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Voyageant  en  Suisse  durant  Tété  de  1837,  au  milieu 
des  émotions  poétiques  et  de  ce  bonheur  de  chaque 
moment  que  suscite  à  Ykme  la  nature  du  grand  pays 
dans  sa  magnificence.  J  'y  révais  aussi  de  plus  longs  loi- 
sirs pour  achever  une  histoire  depuis  longtemps  mé- 
ditée et  déjà  ébauchée.  J'en  parlais  un  jour  au  hasard, 
sans  autre  but  que  de  m'épancher  et  de  me  plaindre  un 
peu  des  obstacles;  mais  j'en  parlais  à  des  auiis  en  qui 
nulle  parole  ne  tombe  Tainement.  Ce  mot  recueilli, 
porté  ailleurs,  également  agréé  et  favorisé  par  d'autres 
amis  inconnus,  fructifia  à  mon  avantage,  et  me  revmt 
tout  mûri  et  sous  une  forme  bien  flatteuse.  Il  en  résulta 
l'honorable  proposition  qui  me  fut  faite  d'un  Cours  à 
*  professer  sur  Port-Royal  à  l'Académie  de  Lausanne. 
I.  t 
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Après  quelque  première  méfiance  de  mes  forces,  je  me 
décidai  etn*eus  ensuite  qu'à  m'en  applaudir.  Une  bien- 
veillance sérieuse  m'y  a  pris  au  début  et  m'a  soutenu 
jusqu'au  terme.  Je  serais  trop  simple  de  sembler  croire 
cette  bienveillance  tout  à  fait  unanime,  rien  n'est  una^ 
nime  nulle  part;  mais  il  serait  ingrat  à  moi  de  ne  pas 
k  croire  générale.  Le  livre  que  j'offre  maintenant  aux 
lecteurs,  et  qui  est  sorti  de  ces  leçons,  porte  en  plus  d'un 
endroit  la  trace  de  son  origine  locale,  et  j'avoue  que 
j*ai  peu  cherché  en  ce  sens  à  y  effacer.  Cette  destina- 
tion particulière  d'une  histoire  toute  particulière  elle- 
même  me  plait,  et,  ce  semble,  ne  messied  pas.  Le  beau 
1^,  au  cadr^  auguste,  dont  tes  rivages  tant  célébrés  ont 
eu  de  tout  temps  de  délicieuses  retraites  pour  les  gloires 
heureuses  et  des  abris  pour  les  infortunes,  a  Qffert  un 
nid  de  plus  à  une  doctrine  étouffée,  qu'il  plaisait  à  un 
esprit  libre  d'y  transplanter  un  moment,  et  dont  l'expo- 
sition n'aurait  jamais  eu  ailleurs  tant  de  soleil  et  de  lu- 
mière. Là,  me  4isais-je,  Rousseau  jeune  a  passé  ;  plus 
tard,  son  souvenir  ému  y  désignait,  y  nommait  pour 
jamais  des  sites  immortels.  Là-bas,  Voltaire  a  régné  ; 
madame  de  Staël  ^  brillé  dans  l'exil.  Byron,  dans  sa 
barque  agile,  passait  et  repassait  vers  GhlUon.  Ici  même. 
Gibbon  accomplissait  avec  lenteur  l'œuvre  historique 
majestueuse,  conçue  par  lui  au  Gapitole.  j'y  viens  avec 
pies  ruines  aussi  ;  pauvres  ruines  de  Portp-Royal»  con^r 
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bien  modestes  et  imperceptibles  auprès  de  celles  de  Tan- 
tique  Romel  mais  c'est  le  cas  de  se  répéter  ayecPiascal 
que  la  mie  mesure  des  choses  est  dans  la  pensée.  Ici, 
à  Lausanne  encore,  me  disai&je,  le  mysticisme  de  ma- 
dame Guyon,  repoussé  d*autre  part,  s'est  réfugié,  s'est 
ramifié  oon  sans  fruit,  et  n'a  pas  tout  à  fait  cisssé  de  vi- 
Tre;  le  Jansénisme,  son  mil  ennemi,  trouYera4-il  asile 
à  côté?  Dans  cette  patrie  de  Viret,  dans  ce  voisinage  de 
Calvin,  il  me  semblait  que  c'était  le  lieu  de  tenter,  s'il 
se  pouvait,  Talliance  autrefois  tant  imputée  à  Port-Roya! 
et  tant  calomniée,  mais  de  la  tenter  surtout  à  l'endroit 
de  la  fraternité  chrétienne  et  de  la  charité  intelligente. 
Ainsi  allaient  mes  pensées,  cherchant  partout  à  l'entour 
dans  cet  horizon  et  se  créant  è  plaisir  des  points  d'appui, 
des  rapports  de  contraste  ou  de  convenance. 

Aujourd'hui  que,  détaché  de  ce  premier  cadre,  le 
livre  paraît  dans  un  monde  plus  vaste  et  devant  un  pu- 
blic plus  indifférent,  la  porspective  est  autre.  Je  ne  dirai 
pas  qu'elle  me  sourit  autant  que  la  première,  ce  serait 
mentir.  Je  ne  dirai  pas  que  je  compte  trouver  pour  le 
livre  ce  que  j'ai  obtenu  ailleurs  pour  les  idées,  abri  et 
soleil.  Mais,  en  ayant  si  longtemps  commerce  avec  des 
hommes  de  constance,  mainte  fois  contrariés  et  battus, 
j'ai  du  moins  appris  d  eux  à  ne  pas  trop  me  fonder  au 
dehors,  même  quand  je  suis  forcé  de  m'y  produire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  me  livre  avec  confiance  aux  juges  quel* 
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que  peu  bienveillants.  LeDitooun  d'ouirertiure  prononcé 

à  Lausanne,  et  publié  peu  après  dans  la  Revue  des  ikuco 
Mondes,  demeure  l'introduction  naturelle  du  nouveau 
travail»  et  c'est  par  là,  sans  y  rien  changer,  que  je  com- 
mence* 

(18i0.) 


Digitized  by  Google 


DISCOURS 

DANS  L'AGADËMIE  DE  LAUSANNE 

A  L'OirVERTURB  DU  COURS  SUR  PORT-ROYAL, 
M  •  imnui  lltT» 


MB88IE0B8, 

Appelé  par  la  bienveillante  proposition  du  Conseil 
d'Instruction  publique  et  par  la  libérale  décision  du 
Conseil  d'Ëtat  à  professer ,  bien  qu'étranger,  au  sein 
de  TOtre  Académie,  lurésenté  en  ce  moment,  iusialië 
dans  cette  chaire  avec  des  paroles  d'une  si  flatteuse 
obligeance  par  M.  le  Recteur  même  de  celle  Académie  *, 
c'est,  avant  tout,  pour  moi  un  besoin  autant  qu'un 
devoir  d^exprimer  publiquement  ma  respectueuse  gra- 
titude, et  de  dire  combien  je  me  sens  touché  d*un  hon- 
neur dont  mon  zèle  du  moins  sVfforcera  d^étre  digne. 
Le  sujet  qu'on  a  bien  voulu  agréer  pour  la  matière  de 
ce  Cours,  et  que  des  études,  des  prédilections,  déjà 

1.  M.  J.  Porchat,  qui  •*«!  Mtdiptit  cooitKit  M  filMtffir  i«pftdw« 
UoMdivcnM  «ligiéÎMai. 
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anciennes  y  suggéraient  à  mon  choii,  est  singolière- 
ment  fait  pour  soutenir  ce  zèle  et  pour  Tavertir  d*ap- 

porler  tout  ce  qu'il  pourra  de  lumières.  La  littérature 
française  se  trouvant  de  tout  temps  si  bien  représentée 
auprès  de  vous  par  un  homme  d'un  esprit ,  d'un  sens 
aussi  droit  et  ferme  qu*élevé  S  cé  ne  pouvait  être  d'ail- 
leurs  que  par  un  coin  plus  spécial ,  et  comme  par  un 
canton  réservé,  hors  des  routes  largement  ouvertes, 
qu'il  y  avait  lieu  de  songer,  pour  mon  compte,  à 
Taborder  aujourd'hui  :  j'ai  choisi  à  cet  effet  Port-Uoyal. 
Port-Royal  pourtanti  Messieurs,  est  un  grand  sujet.  Ce 
qu*il  a  de  particulier  en  apparence  et  de  réellement  cir- 
conscrit ne  l'empôche  pas  de  tenir  à  tout  son  siècle, 
de  le  traverser  dans  toute  sa  durée,  de  le  presser  dans 
tous  ses  moments,  de  le  vouloir  envahir  sans  relâche, 
de  le  modifier  du  moins,  de  le  caractériser  et  de  Til- 
iustrer  toujours.  Ce  clottre  d*abord  rétréci ,  sous  les 
arceaux  duquel  nous  nous  engagerons,  va  jusqu'au 
bout  du  grand  règne  qu'il  a  devancé,  y  donne  à  demi 
ou  en  plein  à  chaque  instant,  et  l'ëclaire  de  son  dé-  « 
sert  par  des  jours  profonds  et  imprévus.  Comment  la 
réforme  d'Un  seul  couvent  de  Mies ,  et  dans  le  voisi- 
nage de  ce  couvent  la  société  de  quelques  pieux  soli- 
taires, purent-elles  acquérir  cette  importance  et  cette 
étendue  de  position,  d'action?  C'est  ce  que  ces  eiitre- 
tieds,  Messieurs,  auront  pour  objet  de  développer  sous 
bien  des  aspects  et  d*éc1aircir. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  l'Ëglise, 

1.  s.  IléMaMI,  «dam  m  Pnàee  ptr  hq  aBdmiie  «tUaboittloa  n  OMê^ 

pftr  M  tradMlloo  de  VHiMtoire  de  ta  Suiu*  de  Jeu  de  Itlller,  hMoIre  qu'il 

a  continuée  avee  M.  Vulliemin et,  politiquement,  l'un  des  plus  hononblcs 
riiojreoê  de  la  SttiMi.  —  U  «ti  def eau ,  dèi^i»,  profeMeur  à  rUoivMillé  de 
boaa. 
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—  rËglise  catholique,  —  était  dans  ua  état  de  danger 
et  de  relâchement  qui  exigeait  sur  tons  les  pointa  uné 
réparation  active  ;  le  aeiziènie,  én  effet,  ayalt  été  poui» 

elle  un  désastre.  Quoiqu'en  remontant  de  près  aux 
différents  âges  de  la  société  chrétienne,  on  y  retrouve 
presque  les  mêmes  plaintes  sur  la  décadence  du  hien  et 
FenTahissement  du  désordre ,  qnoiqu'à  vrai  dire  il  en 
soit  des  meilleurs  siècles  chrétiens  comme  des  plus 
saintes  âmes,  qui  néanmoins  luttent  encore,  con- 
tiennent en  elles  le  mal,  et  sont  sans  relâche  aux  prises 
atee  lui,  le  seizième  siècle  se  détachait  réellément  et 
manifestement  de  tous  ceut  qui  Staient  précédé,  par  lA 
vigueur  de  l'agression ,  par  la  nouireauté  et  Tétendue 
des  plaies  qu'il  avait  faites.  La  connaissance  de  l'Anti- 
quité, en  débordant,  avait  apporté  à  une  foule  d'esprits 
supérieurs  une  sorte  de  nouveau  paganisme  et  Tindif- 
iërence  pour  la  tradition  chrétienne.  La  séparation  de 
Luther  et  de  Calvitt,  de  quelque  point  de  vue  qu*on  la 
juge,  là  où  elle  n'avait  pas  triomphé,  avait  été  une 
grande  cause  d'ébranlement.  Les  railleurs  et  les  dou- 
teurs,  comme  Rabelais  ou  Montaigne,  bien  qu'encore 
isolés  9  levaient  la  téle  en  plus  d'un  endroit.  L'intelU- 
gence  vraie  de  Tantique  esprit  chrétien,  que  les  confes- 
seurs de  Genève  et  d'Augsbourg  s'eflbrcaieut  de  res- 
saisir, n'existait  plus  dans  les  écoles  catholiques;  la 
théologie  scolastîque  ae  maintenait  sans  la  vie  qui  l'avait 
animée  en  ses  âges  d'inauguration  t  les  sources  directes 
des  Pères  étaient  tout  à  fait  négligées.  En  Espagne,  en 
Italie,  les  réformes  partielles  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  Charles  Borromée,  donnèrent  signal  au  grand 
effi^ri  qui  devenait  nécessaire  au  sein  de  rËgUae  ro- 
maine pour  Fésfeter  à  tant  de  eàuses  ruinetiaes.  Saint 
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Ignaee  et  son  Ordre,  en  se  portant  expressément  contre 

le  mal,  firent  de  grandes  choses,  et  pourtant  devinrent 
bientôt  eux-mêmes  une  portion  de  ce  mal ,  en  voulant 
trop  le  combattre  sur  son  terrain ,  avec  ses  propres 
armes  mondaines ,  et  en  ignorant  trop  l'antique  esprit 
pratique  intérieur.  En  France  particulièrement,  aux 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  tout  restait  à 
relever  et  à  réparer.  Les  guerres  civiles,  attisées  au 
nom  de  la  religion ,  l'avaient  d'autant  plus  outragée  et 
abimée.  Henri  iV,  en  rétablissant  l'ordre  politique  et  la 
paix,  fournit,  en  quelque  sorte,  le  lieu  et  l'espace  aux 
nombreux  eflorts  salutaires  qui  allaient  naître^  et  dont 
Port-Hoyal  devait  être  le  plus  grand. 

Autant  le  seizième  siècle  fut  désastreux  pour  l'Église 
catholique  (je  parle  toujours  particulièrement  en  vue 
de  la  France),  autant  le  dix-septième,  qui  s'ouvre,  lui 
deviendra  glorieux.  La  milice  de  Jésus-Christ,  dans 
ses  divers  Ordres,  se  rangera  de  nouveau  ;  des  ré- 
formeSf  dirigées  avec  humilité  et  science,  prospére- 
ront; de  jeunes  fondations,  pleines  de  ferveur,  s'y 
adjoindront  pour  régénérer.  Au  milieu  de  ces  Ordres 
brillera  un  Clergé  illustre  et  sage  ;  et  Bossuet ,  dans  sa 
chaire  adossée  au  trône,  dominera.  De  tous  les  beaux- 
esprits,  les  talents  et  génies  séculiers  d'alentour ,  la  • 
plupart  s'encadreront  à  merveille  dans  les  dehors  du 
temple  ;  aucun  ,  presque  aucun  ,  ne  soulèvera  impiété 
ni  l)laspbème;  beaucoup  mériteront  place  sur  les 
degrés. 

£h  bien  I  ce  dix-septième  siècle ,  si  réparateur  et  si 
beau,  arrivé  à  son  terme,  mourra  un  jour  comme  tout 

entier.  Le  dix-huitième  siècle,  son  successeur,  en 
tiendra  peu  de  compte  par  les  idées,  et  semblera  plutôt. 
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sauf  la  poiitosse  du  bieu-dire  et  le  bon  goût  daus  Tau* 
dace  (bon  goût  qu'il  ne  garda  pas  toujours) ,  —  sem- 
blera continuer  immédiatement  le  seizième.  On  dirait 
que  celui-ci  a  coulé  obscurément  et  soua  terre  à  trayers 
raulre,  pour  reparaître  plus  claritié,  mais  non  moins 
puissant,  à  l  issue.  Entre  tant  de  causes  qui  amenèrent 
un  résultat  si  étrange  en  apparence»  la  destinée  de 
Port-Royal  doit  être  pour  beaucoup.  Une  connaiasance 
approfondie  des  doctrines  de  ceux  que  Ton  comprend 
sous  ce  nom,  des  obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  de  la 
ruine  de  leurs  projets,  et  de  la  fausse  voie»  je  le  crains, 
où  la  persécution  les  poussa,  est  faite  pour  éclairer 
cette  grande  question  de  la  marcbe  générale  des  idées, 
qu'il  ne  faut  jamais  aborder,  autant  qu'on  le  peut,  que 
par  des  aspects  précis. 

Port-Royal,  ai-je  dit,  ne  fut  pas  un  effort  Isolé.  Quel- 
ques mots  d^énumération  surrensembleetla  diversité 
9es  efforts  religieux  qui  se  tentèrent  eu  France  à  cette 
époque,  dès  ce  commencement  du  dix-septième  siècle, 
serviront  à  mieux  environner  dans  vos  esprits,  à  mieux 
situer  paravance  le  point  de  départ  et  les  circonstances 
premiiôres  de  l'entreprise  même ,  à  Tbistoire  partic»- 
lière  de  laquelle  nous  nous  consacrerons. 

Vers  1GI1  ,  trois  hommes  se  trouvèrent  réunis  un 
jour  pour  consulter  sur  ce  que  leur  suggérerait  la 
volonté  de  Dieu  par  rapport  à  la  restauration  de  TÊ- 
glise*  Après  s^étre  mis  tous  trois  en  prière  et  en  mé- 
ditation, l'un  d*eux,  le  plus  ûgé,  M.  de  Bérulle,  dit 
que  ce  qui  venait  de  lui  paraître  avant  tout  désirable 
était  une  Congrégation  de  prêtres  savants  et  vertueux , 
capables  d'édifier  par  leurs  actions ,  par  leurs  paroles  et 
leur  enseignement.  Le  seoondi  M.  Vincent  (de  Paul)^ 
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dit  que  ce  qui  lui  ayait  paru  le  plus  urgent  i  eu  égard  à 
rîgnoranoeelau  paganisme  véritable  des  gens  de  cam- 
pagne ,  c'était  de  fonder  une  Compagnie  d'ouvriers 
apostoliques  et  de  prélres  de  mission  pour  rapprendre 
le  Christianisme  aux  peuples  ;  et  le  troisième,  M.  Bour- 
doise,  dit  que  c«e  qui  lut  araitélé  inspiré  en  ce  liioment 
et  dès  Tenfance,  c'était  de  rétablir  la  discipline  et  la 
régularité  dans  la  Ciéricature,  et,  à  cet  effet ,  de  faire 
vivre  en  commun  les  prélres  des  paroisses.  Et,  à  partir 
de  là ,  ces  trois  hommes  n'avaient  pas  tardé  à  fonder^ 
Tun  {'Oratoire,  l'autre  les  Missions,  et  le  troisième  sa 
Communauté  des  prêtres  de  Saint-Ilicolas-du-Char- 
donnet. 

Vers  le  môme  temps  (1610),  madame  de  Chantai, 
sous  la  conduite  de  saint  François  de  Sales,  commen- 
çait l'institut  de  la  Visitation.  Par  ÏIntroductian  à  la 
VtB  dévote^  publiée  précédemment,  et  qui  eut  un  suc- 
cès universel ,  le  saint  ëvéque  réveillait  le  goût  de  la 
dévotion  intérieure  et  tendre,  principalement  parmi 
les  personnes  du  sexe. 

Dès  4600,  Henri  IV  avait  pourra  à  la  réforme  de 
l'Université,  qui  était  tombée,  pendant  la  Ligue,  dans 
un  état  honteux  de  dilapidation  et  de  dissolution. 
Edmond  Richer,  docteur  en  Sorhonne,  ci-devant  ultra- 
montaiu  déclaré,  un  de  ces  hommes  de  logique  etd'ar- 
deur  qui,  comme  noos  en  avons  d'illustres  exemples 
de  nos  jours,  passefnt  soudainement  et  sincèrement 
d'un  extrême  à  l'autre,  Edmond  Richer  avait,  plus 
que  personne,  contribué,  sous  le  litre  de  censeur,  et 
quelquefois  au  risque  de  sa  vie,  à  la  réforme  de  cette 
institution  gallicane,  au  nom  de  laquelle  Antoine* 
Arnauld ,  avocat ,  le  père  de  tous  les  Arnauld ,  avait 
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M  téhémêntemmî  phddë  contre  les  Jésuiteft  en  4594. 

D*autre8  réfbriBes  on  des  fondatioiis  de  Gdngrëga- 
tious  secondaires  s'ajoutaient  à  celles-là,  et  achevaient 
Fensemble  du  mouvement.  Le  vénérable  César  de  Bus 
fondait  les  prêtres  de  la  Doctrine  chrétienne^  M.  Char- 
pentier les  prdtres  du  Calmite  en  Béam,  pais  ceux  du 
Mont-Valirien  près  Puris,  lè  Père  Eudes  les  Eudistes* 
La  réforme  illustre  de  Sainl-Maur  s'introduisait  en 
France  en  1618;  dom  Tarisse»  quand  il  fut  élu  Général 
en  1630,  y  donna  l'impulsion  aux  grandes  études. 
M*  OHer  instituait  la  Congr^tion  de  Saint-Sulpicé. 

11  y  arait  des  df  êques  que  Feiemple  de  saint  Charles 
de  5!ilan  et  de  saint  François  de  Sales  animait  d'une 
ferveur  de  sainteté,  comme  M.  Gauit,  évôque  de  Mar- 
seille. 

Les  histoires  particulières  fta*on  a  écrites  de  ces 
honitnes  à  piété  active  commencent  chacune  d'ordi- 
naire par  un  exposé  de  l'état  déplorable  de  l'Église  à 
la  fin  du  seizième  siècle,  et  rapportent  à  celui  dont  ou 
retrace  la  vie  Tidée  principale  d'une  restauration  reli« 
giense.  Tous  y  concoururent,  d*ahord  sans  s*entendre» 
et  bientôt  se  rejoignirent,  s'entendirent,  ou  quelque- 
fois se  combattirent  dans  leurs  efforts. 

Maisy  môme  avant  161 1,  deux  hommes,  alors  très- 
jeones,  les  pères  de  rentreprise  qui  doit  fixer  notre 
attention ,  arrivaient  à  en  concevoir  une  précoce  et 
profonde  idée.  Jansénius,  venu  de  Louvain  à  Paris 
pour  motif  d'étude  et  de  santé,  et  M.  Du  Vergier  de 
Hauranne,  depuis  abbé  de  Saint-Cyran,  de  quatre  ans 
plus  âgé  que  lui»  se  rencontrèrent;  et,  causant  de 
leurs  léctimsi  de  leurs  pensées,  ils  reconnurent  que 
les  maîtres  d'alors,  asservis  à  des  cahiers  de  scolas- 
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tiqae,  ne  remontaient  plus  à  l'eepritde  la  véritable  An« 
tiquité  chrétienne.  Us  résolurent  d'aller  droit  k  ces 

sources;  et,  pour  s*y  mieux  appliquer,  M.  de  Saint- 
Cyran  emmena  son  ami  Jansënius  à  Bayonne  dans  sa 
famille;  là,  depuis  1G11  jusqu'en  1G17,  ils  étudièrent 
ensemble  toute  TAntiquité  eôclësiaetiquey  les  Conciles, 
les  Pères,  et  surtout  saint  Augustin. 

Cependant,  par  un  concours  invisible,  vers  le  mo- 
ment oii,  se  rencontrant  au  Quartier-Latin,  ils  se  fai- 
saient ainsi  part  de  leurs  doutes,  de  leurs  projets, 
en  1608,  dans  un  monastère  situé  à  six  lieues  de  là, 
proche  Ghevreusè,  une  jeune  abbesse  de  seize  ans  et 
demi  se  sentait  poussée  de  son  côté  à  la  réforme  de  sa 
maison,  de  la  maison  de  Port-Royal  des  Champs. 

De  la  rencontre,  de  Tunion  et,  pour  ainsi  dire,  du 
confluent  qui  s*opéra  ensuite,  nous  le  Terrons,  entre 
Foeuvre  de  cette  jeune  abbesse  et  rœuyre  de  Saint- 
Cyran,  se  composa  le  Porl-Uoyal  complet,  définitif, 
celui  des  religieuses  et  des  solitaires  :  pratique  méditée, 
doctrine  pratiquée,  pénitence  et  science. 

Tel  fut|  Messieurs,  le  vrai  point  de  départ  d*oà  na^ 
quit,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  ce  que 
nous  y  suivrons  pas  à  pas  se  développant  et  s'y  faisant 
une  si  grande  place.  J'ai  voulu  vous  bien  indiquer 
d'abord,  vous  décrire,  au  moins  en  raccourci,  Theure 
sociale,  Theure  religieuse  où  se  conçut  la  réforme  de 
Port-Royal,  et,  en  quelque  sorte,  les  circonstances  gé- 
nérales du  Ciel  au  moment  et  à  l'entour  de  ce  berceau. 
Si  maintenant  nous  nous  transportons  tout  d'un  coup 
au  but  et  au  résultat,  à  la  chose  accomplie  autant 
qu'elle  putrétre,  nous  apprécierons  rapidement  l'éten- 
due et  les  termes  divers  de  cette  grave  et  intéressante 
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destinée.  Dans  le  dogme  et  le  fond  de  la  doctrine  chré- 
tienne, dans  la  forme  extërieore  et  la  constitution  ci- 

TÎle  de  la  chose  religieuse,  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  marche  de  l'esprit  humain,  dans  la  lit- 
tératoroi  dans  Tordre  des-  rertus  morales  et  des  yies 
touchantes,  de  ces  vies  mêmes  auxquelles  de  loin  s'at- 
tache un  intérêt  de  sentiment ,  Port-Royal  a  marqué 
beaucoup;  il  a  tente  des  pas,  dos  retours  ou  des  pro- 
grès, qui  n'ont  pas  tous  été  vains,  et  laissé  des  traces, 
des  mines  illustres,  qoe  bous  ne  pourrons  que  dénom* 
brer  fort  brièvement  aujourd'hui. 

I.  —  Théologique  ment  d  abord,  Port-Royal,  nous  le 
verrons,  eut  la  plus  grande  valeur.  Dans  son  esprit 
fondamental,  dans  celui  delà  grande  Angélique  (comme 
on  disait)  et  de  Saint<]yran,  il  fut  à  la  lettre  une  espèce 
de  réforme  en  France,  une  tentative  expresse  de  retour 
à  la  sainteté  de  la  primitive  Ëglise  sans  rompre  Tunité, 
la  voie  étroite  dans  sa  pratique  la  plus  rigoureuse,  et 
de  plus  on  essai  de  Tusage  en  français  des  saintes  Ecri- 
tures et  des  Pères,  un  dessein  formel  de  réparer  et  de 
maintenir  la  science,  l'intelligence  et  la  Grftce.  Saint- 
Cyran  fut  une  manière  de  Calvin  au  sein  de  l'Église 
catholique  et  de  i'épiscopat  gallican,  un  Calvin  restau- 
rant Teqirit  des  sacrements,  un  Calvin  intérieur  à  cette 
Rome  à  laquelle  il  Toulait  continuer  d'adhérer.  La 
tentative  échoua,  et  l'ËgUse  catholique  romaine  y  mit 
obstacle,  déclarant  égarés  ceux  qui  voulaient  à  toute 
force,  et  tout  en  la  modiliant,  lui  demeurer  soumis  et 
fidèles.  • 

Port-Royal,  entre  le  sefasième  et  le  dix-huitième 
siècle,  c'est-à-dire  deux  siècles  volontiers  incrédules, 
ne  fut,  à  le  bien  prendre,  qu'un  retour  et  un  redouble- 
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ment  de  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Saint-Cyraiit 
Jansàiîus  et  Pascal  fur/ent  tout  à  fait  clairvoyanto  et 
prévojfants  sur  un  prant  :  ib  compriraot  et  yoularent 
redresser  à  temps  la  pente  déjà  ancienne  et  presque 
universelle  où  inclinaient  les  esprits.  Los  doctrines  du 
Pélagianisme  et  surtout  du  semi-Pélagianisme  avaient 
rempli  insensiblement  FËglise,  et  constituaient  le 
fond,  rînspiration  in  chrislianiaoïe  enseigné.  Ces  doc- 
trines qui,  en  s'appuyant  de  la  bonté  dn  Père  et  de  la 
miséricorde  infinie  du  Fils,  tendaient  toutes  à  placer 
dans  la  volonté  et  la  liberté  de  l'homme  le  principe  de 
sa  justice  et  de  son  salut,  leur  parurent  pojussor  à  de 
prochaines  et  désastreuses  conséquences.  Car,  pen- 
saient-ils, si  rbomme  déchu  est  libre  encore  dans  ce 
sens  qu'il  puisse  opérer  par  lui-même  les  commence- 
ments de  sa  régénération  et  mériter  quelque  chose  par 
le  inouTement  propre  de  sa  bonne  yolonté,  il  n'est 
donc  pas  tout  à  &it  déchu,  toute  sa  nature  n'est  pas 
incurablement  infectée  ;  la  Rédemption  toujours  vi- 
vante et  actuelle  par  le  Christ  ne  demeure  pas  aussi 
souverainement  nécessaire.  Étendez  encore  un  peu 
cette  liberté  comme  fait  Pélage,  et  le  besoin  de  la  Ré- 
demption eumaturelle  a  cessé.  Voilà  bien,  aux  yeux  de 
Jansénius  et  de  Saînt-Cyran,  quel  fut  le  point  capital, 
ce  qu'ils  prévirent  être  près  de  sortir  de  ce  christia- 
nisme, selon  eux  relâché,  et  trop  concédant  à  la  nature 
buinaine.  Ils  prévirent  qu'on  était  en  voie  d'arriver 
par  un  chemin  plus  ou  moins  couvert,...  oà  donc?  à 
rtniilt7tte  rftt  Chrisi-Dieu.  A  ce  mot,  ils  poussèrent  un 
cri  d'alarme  et  d'effroi.  Le  lendemain  du  seizième 
siècle,  et  cent  ans  avant  les  débuts  de  Montesquieu  et 
de  Voltaire,  ils  devinèrent  toute  Taudaee  de  raveniri 


Digitized  by  Googl 


DI8C0UB6  PléUtfINAIRfi. 

ils  Tonlaraity  par  un  remède  absolu ,  couper  eourt  H 
à  foal  ce  qui  tendait  à  la  mîtigation  sur  ee  dogme 
du  Christ-Sauveur.  Il  semblait  qu'ils  lisaient  dans  les 
définitions  delà  liberté  et  de  la  conscience  par  le  moine 
pelage  les  futures  pages  éioqueotes  du  Vicaire  Savoyard^ 
et  qu'Us  leaToulaieot  abolir. 

Théologîquement  donc,  quelqueg^ne  des  priueir 
paux  de  Port-Royal,  trois  au  moins,  Jansënius  et 
Saint-Cyran  par  leur  pénétration  purement  ihéolo- 
giquc,  et  Pascal  par  son  génie,  eurent  le  sentiment 
profond  et  lucide  di|  point  capital  oà  serait  bientôt 
le  grand  danger;  ils  eurent  ce  sentiment  plus  qu'au- 
cun autre  peut-être  de  leur  temps  ou  des  années  sub- 
séquentes, plus  que  Liossuot  lui-môme,  un  peu  calme 
dans  sa  sublimité.  Quant  à  Fénelon,  qui  d^ailleurs 
Tint  plus  tard,  loin  de  s'effrayer  de  ces  choses»  il 
les  favorisait  plutftt  en  les  embdlissant  des  lomiÎMres 
diffuses  de  sa  charité.  Il  apercevait,  il  regardait  déjà 
en  beaucoup  d'eudroits  |e  di^-huiUème  siècle,  et  sans 
le  maudire. 

11. — Non  plus  an  point  de  vue  théologique,  mais 

à  celui  de  la  constitution  civile  de  la  religion,  Port- 
Royal,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  à  s'expliquer  formelle- 
ment sur  ce  point,  tendait  évidemment  à  une  forme 
plus  libre,  et  où  rautorité  pourtant  a*eieroeniit.  Ijbb 
^véques,  les  curés,  les  directeurs  surtout»  une  fois 
choisis,  auraient  formé  une  sorte  de  pouvoir  moyen, 
à  peu  près  indépendant  de  Rome,  prenant  conseil  ha- 
bituel dans  la  prière,  et  s'exerçaot  en  supérieur  vénéré 
sur  les  fidèles.  On  pegt  dire  que  la  famille  des  Arnauld 
porta,  dans  le  cadre  de  Port-Royal,  beaucoup  de  réap- 
prit et  du  culte  domestique,  de  cet  esprit  du  patriuiat 
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de  la  haute  bourgeoisie  qui  était  propre  à  certaines 
dynasties  parlementaires  du  seizième  siàcle  (les  Bi- 

gnon,  Sainte-Marthe,  etc.).  La  religion  qu'ils  adop- 
tèrent à  Port-Royal,  et  que  Saint-Cyran  leur  exprima, 
était  (civilement,  poli tiquemeDt  parlant,  et  sinon  d*in- 
tention,  du  moins  d'instinct  et  de  fait)  Tessai  anticipé 
d*une  sorte  de  tiers-état  sapérieur,  se  gouyernant  lui- 
même  dans  l'Église,  une  religion,  non  plus  romanie, 
non  plus  aristocratique  et  de  cour,  non  plus  dovotieuse 
à  la  façon  du  petit  peuple,  mais  plus  libre  des  vaines 
images,  des  ô^rémonies  on  splendides  ou  petites,  et 
plus  libre  aussi,  au  temporel,  en  face  de  rautorité  ; 
une  religion  sobre,  austère,  indépendante,  qui  eût 
fondé  véritablement  une  réforme  gallicane.  Ce  qu'on 
a  entendu  par  ce  mot  ne  portait  que  sur  des  réserves 
de  discipline  et  sur  une  jurisprudence,  une  procédure 
sorbonnique,  en  quelque  sorte  extérieure.  Le  Jansé* 
nisme,  lui,  cherchait  une  base  essentielle  et  spirituelle 
à  ce  que  les  Gallicans  (plus  prudemment  sans  doute) 
n*ont  pris  que  par  le  dehors^  par  les  maximes  coutu- 
mières  et  par  les  précédents.  L'illusion  fut  de  croire 
qu*on  pouvait  continuer  d'exister  dans  Rome  en  substi- 
tuant un  centre  si  différent.  Richelieu  et  Louis  XIV 
sentirent,  le  premier  plus  longuement  et  nettement, 
l'autre  d'une  vue  plus  restreintCi  mais  non  moins  en« 
nemie,  la  hardiesse  de  cet  essai,  et  n'omirent  rien  pour 
le  ruiner.  On  a  dit  qu'au  seinème  siècle  le  Protestan- 
tisme en  France  lut  une  tentative  de  l'aristocratie,  ou 
du  moins  de  la  petite  noblesse,  qui  se  montrait  con- 
traire en  cela  à  la  royauté  de  saint  Louis  et  à  la  foi  po- 
pulaii*e  :  on  peut  dire  qu'au  dix-septième  siècle  la  ten- 
tative de  Suint-Cyran  et  des  Arnauid  fut  un  second 
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aete,  une  re|uiBe  à  un  tege  moindre,  inaiB  ansei  sui- 
TÎe  el  prononcée,  d'organisation  religieuse  pour  la 
classe  moyenne  clcvéc,  la  classe  parlementaire,  celle 
qui,  sous  la  Ligue,  était  plus  ou  moins  du  parti  des 
politiques.  Port-Royal  fut  l'eutrepriae  religieuse  de 
raristocraiie  de  la  classe  moyenne  en  France.  Il  aurait 
Toulu  édifier,  resserrer  et  régulariser  ce  qui  était  à 
l'état  de  bon  sens  religieux  et  de  simple  pratique  dans 
cette  classe.  Louis  XIV  ni  Richelieu,  on  le  conçoit, 
n'eu  voulurent  rien;  et  cette  classe  môme,  bien  qu'en 
gros  assez  disposée,  ne  s'y  serait  jamais  prêtée  jus- 
qu'au bout,  trop  mondaine  déjà  à  sa  manière  et  trop 
dans  le  siècle  pour  le  ton  chrétien  sur  lequel  le  pre- 
nait Saint-Cyrau.  Le  Jansénisme  parlementaire  du 
dix-buitième  siècle  n'est  plus  Port-Royal  et  n'y  tient 
que  par  Tbostililé  contre  les  Jésuites.  La  première  en- 
treprise était  dès  lors  depuis  longtemps  et  à  jamais 
manquée.  A  la  fin  du  dix-huitiènie  siècle,  quand  on 
entama  révolutiounairemeut  la  réforme  civile  du 
Clergé,  quelques  jansénistes  essayèrent  de  se  présen- 
ter; mais  leur  mesure  n'était  plus  possible;  la  Consti- 
tution civile  du  Gleigé  ne  la  représente  qu'infidèle- 
ment,  et  ne  peut  passer  elle-même  que  pour  un 
accident  de  Tattaque  commençante  :  tout  fut  vite  em- 
porté au-delà  par  le  débordement  des  grandes  eaux. 

ni. — Nous  venons  de  dire  en  somme  ce  qu'a  été  la 
vraie  tendance  politique  de  Port-Royal  :  car  pour  l'autre 
prétention  politique  qui  lui  a  tant  été  reprochée  de 
son  vivantj  pour  cette  ambition  positive  et  tracassière 
qui  aurait  consisté  à  s*entendre  avec  les  frondeurs, 
avec  les  adversaires  du  pouvoir  et  de  la  royauté  d'alors, 
ç'a  éléf  durant  tout  ce  temps-là;  une  calomnie  pure  aux 


fB  PORV-BOTiL. 

itiaiiis  des  ënnemis.  Depuii,  ç*a  été  chez  plusieurs  une 
erreur  aoeréditée;  Petitot»  daos  un  remarquable  et 

spécieux  trayail  sur  Port-Royal  (eu  tête  des  Mémoires 
d'Arnauld  d'Andilly),  a  repris,  il  y  a  quelques  années, 
cette  thèse,  pour  la  démontrer  en  détail  ;  et^  à  l'intea- 
ttutt  seeràle^  à  la  tivacité  amère  qu*ll  jr  a  mise,  on  peut 
oser  affirmer  qu'il  en  a  re&it  une  calomnie  ^  Nous 
aurons,  pour  le  réfuter,  à  insister  souvent  et  beau- 
coup, à  expliquer  comment  Port-Royal  se  trouva  na- 
turellemeùt  et  insensiblement  lié  avec  tous  les  héros 
et  les  héroïnes,  tous  les  débris  de  la  Fronde,  sans  en 
être  le  moinsdu  monde  comme  eux*  Gela,  raoonte-Von, 
faisait  bien  rire  le  cardinal  de  Retz  et  madame  de  Lon- 
gueville,  qui  étaient,  certes,  bons  juges  en  matière  de 
conspirations  et  de  complots ,  quand  ils  entendaient 
aecusmr  Amauld^  le  naif  et  le  bouillant,  d'être  un 
oonspirateur.  Selon  nous,  l'accusation  d'intrigue  et  de 

i.  On  lisait  à  cet  endroit  dans  la  première  édition  :  «  Rien  n'eal  dangereux 
M  eruel  comme  les  transfages  :  et  de  cet  auteur,  d'&illeurs  estimable ,  mais 
sorti  du  Jansénisme  et  si  achurné  oontre  lui,  on  aarait  presque  droit  de  dire 
par  fhA^fiàmêf  de  répétai  aHù  ttedné,  avèe  le  gràoA  pbMe  do  iMi-Bo^, 
lait  d«  tnuMfoStt  iMrlM|«««  Site  t 

VMdnit  «éaMir  le  «m qsllla  qpîlli.  • 

11.  Th.  Foliéet,  qnt  eat  de  Dijoii  comme  Petitol,  a  era  devoir  eenfeitër  et  re- 
jMMIMef  pour  son  compatrioie  cette  qualiQcatIdtt  de  iransfu^'R,  qui  ferait  suppo- 
ser que  Petitot  avait  été  élevé  et  nourri  dans  les  principes  du  Jansénisme.  Cela, 
en  elTet.  n'est  pas.  Je  réduirai  ma  pensée  à  ce  qu'elle  a  de  vrai  eld'inconteàtabie* 
m,  MM  oMit  dam  rOàlvertilééTee  et  fiar  Qtieiiéatt  de  Ém^eitleiidn, 
qui  avaient  grande  Influence  edr  M.  de  Pontanes  et  qui  ineUnaloot»  on  le  sait, 
ôu  Jansénisme.  Cen'élait  pas  sansdoutetout  à  fait  pour  les  ciioquer  qu'il  donna 
ou  redonnaen  1810  une  édition  de  la  Grammaire  de  Porf-Rof  Ol  avec  un  Discours 
préliminaire  si  favorable  à  Ut  littératore  des  doetee  lolilaires.  Pins  tard,  les 
lénpi  ayant  ehangé.  Il  crut  devoir  llaller  Ica  Jéraltea  él  «o  qu'on  ap|î01ait  In 
Ortinmilim  en  attaquant  ces  mêmes  boesmei.  Yoilà  pourquoi  Je  l'ai  dit  trans- 
fuge. Si  f*a  été  trop  dire,  il  en  subsiste  au  moins  quelque  chose.  —  Au  reste, 
l'opinion  de  Petitol,  gui  pouvait  encore  compter  en  1937»  n'est  plus  d'aucun 
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cubiile  politique  qu'on  a  intentée  confusément,  tant 
nux  religieuses  qu'aux  solitaires  de  Porl-Royal,  n'est 
donc  qu'une  de  ces  opinions  qu'on  se  fait  en  et 
de  loin  sur  certaist  partis  »  sur  oertaina  groufies 
d'hommes  en  histoire»  une  de  ces  prëTStitions  pour 
lesquelles  il  y  a  peut-être  des  prétextes  su  (lisants, 
mais  pas  de  cause  fondée,  et  qui  peuvent  donner  à 
rire  de  près  à  ceux  qui  sayeut  bien  les  objets  et  les  cir- 
«MNislances.  Pourtant  il  fkut  conyanir  qu'auprès  d'es- 
prits déjà  prëvenua»  il  y  STait  plus  d*un  prétexte  aases 
▼rafsemblable  au  soupçon.  11  existait  alors  d  autres 
Jansénistes,  et  de  moins  scrupuleux,  que  les  bommes 
mêmes  de  Port-Royal.  Ët  puis,  reconnaissons-le  en-> 
core,  les  Jansénistes»  accusés  sans  cesse  d'un  système 
d'opposition  politique  en  même  temps  que  religieuse,  > 
le  prirent  peu  à  peu  et  l'adoptèrent  par  suite  môme  de 
cette  accusation.  On  a  remarqué  (|ue  bien  des  prédic- 
tions» chez  les  oracles  de  l'Antiquité,  ne  se  sont  véri- 
fiées que  paroè  qu'ailes  avaient  été  laites  $  de  même 
hien  des  imputations  et  accusations  provoquantes 
créent  elles-mêmes,  à  la  longue,  le  grief  qu'elles  ont 
d'abord  supposé.  On  trouverait  même  qu'il  en  est  une 
raison  profonde  dans  la  doctrine  de  l'épreuve  :  tout 
homme  qui  n'a  pas  évité  un  mal»  a  pu  commencer  par 
en  être  accusé  lorsqu'il  en  était  innocent  encore^  pour 
en  être  tenté.  11  méritait  presque  d'avance  raccusation» 
s'il  Ta  réalisée  et  vérifiée  après,  s'il  n'a  pas  trouvé  la 
force  de  résister  à  l'épreuve.  Les  Jansénistes  furent  un 
peu  ainsi.  Le  grand  Arnauld  ne  complotait  pas  du  tout» 
quoi  qu'en  en  ait  dit»  avec  madame  de  Longuevîlle  et 
avec  le  cardinal  de  Retz.  11  mourut  dans  1  exil,  fidèle  et 
attaché  de  cœur  au  roi  qui  le  tenait  banni*  Patience! 
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un  siècle  révolu  après  sa  mort,  tout  se  paiera  avec 
usure  :  le  janséniste  Camus  sera  moins  royaliste  que 
Dumouriez;  l'abbé  Grégoire,  en  hardiesse  de  renver- 
sement, ira  plus  loin  que  Mirabeau. 

IV.  —  Philosophiquement,  et  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  philosophie  de  Thistoiroy  Port-Royal 
nous  semble  le  nœud  et  la  clef  d'une  question  que 
nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  précédemment,  d'une 
question  qui  domine  l'histoire  de  Tesprit  humain  dans 
le  rapport  du  dix-septième  siècle  au  dix-huitième. 
Gomment  cette  cause  catholique,  qui  fut  si  grande  de 
doctrine  et  de  talent  au  dix-septième  siècle,  se  trouvâ- 
t-elle si  impuissante  et  désarmée  du  picmier  jour  au 
début  du  dix-huitième,  et  tout  d'abord  criblée  sous  les 
flèches  persanes  de  Montesquieu  ?  Car  ces  trois  siècles 
(du  moins  en  France),  le  seizième,  le  dix-septième  et 
le  dix-huitième,  se  peuvent  figurer  à  l'esprit  comme 
une  immense  bataille  en  trois  journées.  Le  premier 
jour,  la  philosophie  et  la  liberté  de  l'esprit  humain  en- 
foncent les  rangs,  et  portent  partout  la  plaie  et  le 
désordre.  Au  second  jour,  k  discipline,  l'autorité  et 
la  doctrine  réparent,  et  vont  triompher,  et  triomphent 
même,  sans  qu'on  voie  d'autre  danger  pressant.  Mais, 
au  terme  du  triomphe,  la  philosophie  et  la  liberté  de 
l'esprit  humain  ont  reparu  dans  toute  leur  fraîcheur 
et  leur  superbe  ;  elles  sortent  de  nouveau  on  ne  sait 
d*où,  et,  ne  trouvant  nulle  sérieuse  résistance,  elles 
emportent  cette  gloire  qui  régnait  et  tous  les  retran- 
chements. Port-Royal  doit  être  pour  beaucoup  dans 
cette  issue  singulière  du  dix-septième  siècle.  Ce  siècle, 
en  effet,  a  usé,  à  détruire  une  partie  essentielle  de  lui- 
même,  les  forces  qui  ne  se  préseutèrent  plus  ensuite,  à 
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la  lutte  contre  rennemi  commun,  qu'isolëes  et  enta- 
mées. Entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes,  entre  ces 
deux  ailes,  en  quelque  sorte,  de  Tarmée  catholique, 
qui  eu  étaient  aux  mains  et  aux  injures»  la  philosophie 
aisément  fit  sa  trouée.  Por^Royal  aussi  (il  faut  le  dire), 
dont  Tespiit,  bien  que  rétréci,  survivait  et  subsistait 
toujours,  n'avait  jamais  eu,  môme  au  temps  le  plus 
glorieux  de  cet  esprit,  ce  qui  pouvait  modifier  et  mo- 
dérer l'ayenir,  une  fois  émancipé.  N*ayant  pas  étouffé 
cet  avenir  dans  son  germe,  dans  son  idée  première  de 
libre  arbitre  et  de  volonté,  il  se  trouvait  impuissant  à 
le  soumettre,  et  Tirritait,  le  révoltait  extraordinaire- 
ment  par  la  rigueur  de  ses  dogmes  si  contraires  aux 
inclinaisons  nouvelles.  Si,  en  efiët,  une  sorte  d'indé- 
pendance du  c6té  de  Rome,  une  sorte  de  rappel  du 
chrétien  aux  textes  de  rÉcriiure,  et  assez  peu  de  su- 
perstition pour  les  pouvoirs  socialement  constitués,  dé- 
notaient dans  le  Jansénisme  quelques  traits  moins  en 
désaccord  avec  le  mouvement  général  d'émancipation 
philosophique,  tout  le  reste  de  sa  part  était,  au  fond, 
.  aussi  contraire,  aussi  négatif,  aussi  irritant  pour  ce 
qui  allait  venir,  qu'il  est  possible  d  imaginer.  Le  Péché 
originel  comme  il  Tentendait,  la  déchéance  complète 
de  la  nature,  l'impuissance  radicale  de  la  volonté,  la 
Prédestination  enfin,  composaient,  non  pas  un  sys- 
tème de  défense,  mais  un  défi  contre  la  philosophie  et 
les  opinions  survenantes,  toutes  flatteuses  pour  la  na- 
ture, pour  la  volonté,  pour  la  philanthropie  univer- 
selle. 1/autorité  absolue  et  irréfragable,  conférée  à  saint 
Augustin  sur  certaines  matières,  et  qui  formait  une 
des  bases  du  Jansénisme,  n'était  pas  moins  une  pierre 
d'achoppement  et  comme  un  scaudalc  devant  Tomui- 
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potence  de  la  niifloa.  Je  ue  m'en  tiens  ici  qu'aux  pointa 
d*oppo8i|ion»  d'ineompatibilitë,  intérieure  et  néces- 
saires ;  je  ne  descends  pas  aux  détails  si  Inits  pour  dé- 
considérer, compromettants  détails  de  celte  querelle 
pour  la  Bulle,  qui  sort  d'ailleurs  de  mon  sujet.  Ce  que 
je  tiens  à  relever»  c'est  rinfloence  directe  (bien  que 
toute  par  contradiction)  de  Port^Royal  sur  k  philoso- 
phie du  siècle  suivant.  Ou  peut,  je  crois,  démontrer  à 
la  lettre  que  telle  page  de  I^icole  sur  la  réprobation  en- 
gendra net»  par  contre>coup,  telle  page  de  Diderot  sur 
riDdifférence  en  matière  de  dogme  et  contre  le  Chris- 
tianisme. Le  rôle  particulier  de  Port-Royal,  dans  le 
rapport  du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle,  bien 
.  qu'il  n'ait  pas  été  du  tout  ce  qu'on  aurait  pu  espérer  et 
désirer»  fut  très-réel»  et»  en  tant  que  négatif»  fut  grand. 

V«  —  littérairement»  nous  aurons  moins  à  dire  pour 
nous  faire  croire.  Cette  docte  et  sévère  école  qui,  la 
première,  appliqua  aux  langues  et  aux  grammaires 
une  méthode  philosophique»  une  méthode  générale  et 
logique»  tout  ce  qui  se  pouvait  de  plua  lumineux  et  de 
plus  vrai  avant  la  méthode  particulièrement  historique 
et  philologique  de  ces  derniers  temps,  cette  école  de 
Port-Royal  est  encore  plus  célébrée  qu'étudiée  ;  nous 
Fétudierons.  —  Hors  de  ligue,  pariui  les  hommes  qui 
font  la  gloire  de  notre  littérature»  nous  trouvons  là  ce- 
lui qui,  avec  Bqpsuet»  et  autrement  que  lui  et  anté- 
rieurement à  lui ,  domine  le  plus  son  siècle.  Pascal , 
du  sein  de  ce  cadre  de  Port-Royal,  se  détache  extrô- 
mement.  11  faut  convenir  même  qu'il  en  sort  et  le  dé- 
passe un  peu.  D'autres»  grands  encore»  ou  bien  re- 
marquablea»  y  tiennent  tout  entiers.  Arnauld»  Nicole» 
Saci|  Du  Q\^^[,  et  lei^rs  semblables»  voilà  les  vraie  et 
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purs  PtorflrAoyalittes.  Cest  asses  pour  la  gloire  danUe 
de  reasemble.  L'iHÎginalitédePï^rt-Royal,  en  efiet, 

Toit  moins  dans  tel  ou  tel  de  ses  personnages  ou  de  ses 
livres  que  dans  leur  ensemble  même  et  dans  TeeprU 
foi  les  forma,  ûa  a  dit  avee  miaon  que,  toul  en  imi- 
tant les  Anciens^  le  siècle  de  Louis  X|V  anit  dtd  lui' 
même,  et  que  son  oviginalité  glorieuse  consistait  préci- 
sément dans  ce  mélange  approprié.  Boileau,  plein  de 
Perse,  de  Juvénal  et  d'Horace ,  est  juste  à  la  fois  le 
poète  moraliste  et  didactique  de  son  mopient.  Racine» 
00  emyani  tout  devoir  à  Euripide,  ISiit  une  Phèdre  quo 
le  christianisme  d'Arnauld  admire  et  pardonne.  Eh 
bien  !  Ton  peut  dire  que  la  littérature  entière  de  Port- 
Royal  fut»  à  sa  manière.  Tune  de  ces  imitations  origi- 
naliMi  qui  caraetMseqt  b  siède  de  Louis  XIV.  Ce  n'est 
plus  Horace  cette  IdIs»  ce  n*est  plus  Euripide  qo*il  s*a» 
git  de  reproduire  ;  ce  n'est  plus  même  le  trésor  élo- 
quent de  Chrysostome,  comme  fera  Bossuet  :  c'est  la 
Thébaide,  le  désert  de  Bethléem  ou  de  Sinaï,  c'est  la 
cellule  de  saint  Paulin»  c'est  l-ile  de  Lérius  (j'entends 
pour  le  genre  des  travaux,  bien  que  contrairement  pour 
des  points  de  doctrine).  Port-Royal  est,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  une  imitation  originale  et  neuve,  et 
adaptée  aux  alentours,  une  imitation  à  la  fois  profonde 
et  rien  qu'à  trois  lieues  de  Versailles»  une  reprpdue- 
tion  mémorable»  et  la  dernière»  és  cette  vaste  partie 
de  l'Antiquité  chrétienne. 

VI.  —  Moralement,  et  sans  tant  s'inquiéter  des  rap- 
ports historiques»  des  comparaisons  lointaines»  le  fruit 
direct  est  encore  grand  i  tirer.  Le  trait  le  plus  SMllant 
de  ces  saints  caractères  me  semble  Vautorité,  Cette  au- 
torité morale»  qu'on  sait  parliculiène  aux  grands  per- 
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sonnages  du  temps  de  Loois  XIV,  est  Mogulièrement 
propre  à  ceux  de  Port-Royal  entre  tous.  Cette  qualité, 

cette  vertu  manque  tellement  de  nos  jours  aux  plus 
grands  talents,  à  ceux  môme  qui  en  parnîtraient  le  plus 
dignes,  qu'il  devient  précieux  de  1  étudier,  comme 
dans  son  principe,  chez  les  maîtres.  C'est,  sans  doute, 
Fadmiration  et  la  préoccupation  pour  ce  notable  trait 
de  caractère,  qui  fait  dire  habituellement  à  Tun  des 
hommes  qui  en  ont  gardé  quelque  chose  aujourd'hui, 
à  un  homme  quia  été  comme  le  Despréaux  philosophi- 
que de  notre  âge,  et  dont  la  parole  agréablement  sen» 
tencieuse  a  Tolontiers  la  forme  et  tant  soit  peulecrédit 
d'un  oracle,  à  M.  Royer-CoUard, — c'est  ce  qui  lui  fait 
dire  :  «  Qui  ne  connaît  pas  Port-Royal,  ne  connaît  pas 
rhumanité  '  !  »  Une  autre  vertu,  jointe  chez  Messieurs 
de  Port*Royal  à  celle  d'autorité,  et  qui  en  est  presque 
Fopposé,  qui  y  apporte  du  moins  l'essentiel  correctif, 
est  une  certaine  modération  bien  qu'avec  laustérité, 
une  modération  rigoureuse  de  tous  les  désirs,  de  tous 
les  horizons,  quelque  chose  qu'il  peut  être  infiniment 
Utile  d'envisager,  de  rappeler,  dans  un  siècle  qui  fait 
du  contraire  une  pratique  turbulente  et  une  apothéose 
insensée.  Dans  un  pays  qui  a  heureusement  conservé 
les  pratiques  modestes  et  les  horizons  calmes,  il  nous 
sera  plus  doux  de  faire  l'étude  et  de  trouTcr  souvent 
l'accord.  Nous  serons  moins  gêné  aussi  pour  convenir 
de  quelques  points  d'excès  dans  les  restrictions,  de 
quelques  violences  et  duretés  humaines  mêlées  à  ces 
cœurs  d'ailleurs  tout  circoncis.  Autour  de  cette  affaire 
de  Port-Royal,  où  la  contestation  eut  sans  cesse  tant  de 

f .  C'est  parlant  à  moi-nit^inc  que  M.  Koycr-CoIIarU  a  dit  ce  mol,  qui,  depuU 
que  je  l'ai  noté  ici,  a  été  cité  cl  répété  soutcoI. 
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|MirC,  il  serait  dîiBcile  qn*il  en  eàt  été  autrement  On 

a  spirituellement  dit  (c'est  madame  Necker,  je  crois) 
qu'au  bout  d'une  demi-heure  de  n'importe  quelle  dis- 
pote,  personne  des  eontendants  n'a  plus  raison  et  ne 
sait  plus  ee  qu'il  dit:  que  but-il  penser  quand  on  est 
an  bout  d'un  demi-siècle  ?  Les  plus  modestes  y  gagnent 
quelque  chose  d'opiniâtre,  les  plus  doux  eut  leur  coin 
d'endurcissement. 

Port-Royal  avait  raison,  je  le  erois,  en  commençant 
h  dispute  ;  mais  il  est  des  sentiers  que  le  choc  seul 
gâte  et  ravage,  qu'il  faut  se  hâter  d'abandonner  dès 
que  la  dispute  nous  y  suit;  car  cela  devient,  au  bout  de 
dix  pas,  un  sentier  inextricable  de  ronces.  Port-Eoyal 
eat  le  tort  (comme  quelques*uns  des  siens  le  sentirent) 
de  ne  pas  se  retirer,  se  taire,  s'abtmer  pour  le  m<H 
ment,  afin  de  reprendre  ensuite  par  quelque  autre  che- 
min où  la  paix  se  retrouverait. 

L'ascétisme  dont  Port- Royal,  chez  Lancelot,  chez 
M.  Hamon,  chez  M.  de  Tillemont,  plus  tard,  au  dix- 
huitième  siècle,  chez  M.  Collard,  nous  ofMm  de  si 
humbles,  de  si  savants,  de  si  accomplis  modèles,  y  eut 
aussi  des  excès.  Bien  qu'en  général  on  y  semblât  gar- 
der une  sorte  de  juste  milieu  entre  les  rigueurs  de  La 
Trappe  et  le  relâchement  des  antres  Ordres,  quelques- 
uns  des  solitaires,  sur  quelques  points,  ont  passd  outre. 
M.  Le  Maître  s'est  détruit  par  ses  austérités;  M.  de 
Pontchâteau  s'est  tué,  malgré  ses  directeurs,  à  force  de 
trop  jeûner. 

VIL  —  Puisque  nous  y  sommes  et  que  notre  regard 
est  en  train  de  courir,  il  hut  épuiser  tes  points  de  vue. 

Poétiquement  donc,  si  I  on  ose  ainsi  dire,  et  pour  l'in- 
térêt d'émotion  qui  s'éveille  dans  les  cœurs^  notre  sujet 
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enfin  u'^t  point  ingrat,  ùd  Port-Royal  tant  aimé  des 
aiens,  qu*op  voit  renattre,  grandir»  lutter,  être  Teuf 
longtemps  on  de  ses  aolitairea  ou  même  deaea  bobufs, 

puis  les  retrouver  pour  les  reperdre  encore  et  pour  être 
bientôt  perdu  lui-même  et  aboli  jusque  dans  ses  pierres 
et  sea  ruines»  ee  Port-Royal»  en  aa  destinée»  forme  un 
drame  entier»  un  drame  aéyère  et  toudiant»  où  Tunité 
antique  s'obsenre»  où  le  Chœur  ayec  son  gémissement 
fidèle  ne  manque  pas.  La  noble  et  pure  figure  de  Racine 
s'y  présente,  s'y  promène,  depuis  ce  désert,  cet  étang 
et  cette  prairie  qu'il  célébrait  mélodieusement  déjà 
dans  son  enfance»  jusqu'à  ee  sanotuaire  oà  sou  âge  mûr 
se  passe  à  prier»  à  vepsifier  pieusement  quelques  Hym- 
nés  du  Bréviaire*,  à  méditer  Esther  et  Athalie.  Esther 
et  les  chants  de  ces  jeupeti  filles  proscrites»  exilées  du 
dom  payM  de  Uurs  i^ïeux^  ces  ainud^les  chants  qui» 
chantés  devant  madame  de  liaiatenon»  lui  rappelaient 
peut-être»  a-tron  dit,  les  jeunes  filles  protestantes 
qu'elle  n'osait  ouvertement  défendre  ni  plaindre,  nous 
paraîtront  plus  à  coup  sûr»  dans  l  âme  de  Racine,  la 
voix,  à  peine  dissimulée»  des  vierges  de  Portr&oyal 
qu*on  disperse  et  qu'on  opprime.  L'art»  le  talent»  à 
Port-Royal,  ne  fut  jamais  de  l'art,  du  talent,  à  propre- 
ment parler j  on  le  réprimait,  nous  le  verrons,  dans 
Santeul»  daiis  Racine  lui-même^»  il  fallait  qu'il  servit 

1.  S'il  avait  d'abord  traduit  ces  Hymnes  du  Bré? iaire  dans  sa  première  Jei)- 
neMe,  il  a  dû  la  retnulaire  telles  qu'on  les  a  M^urd'hiii»  on  du  molDt  Ict 
ntooeher  dUM  Mm  ig«  mûr. 

3.  M.  Le  Tourneux  écrivait  à  Santeul  :  «  Vous  avez  donné  de  rencem  dam 
«  V09  V(  P9,  mal»  c'était  un  feu  étranger  qui  élail  dani»  IV-ncensoir.  I.a  vanité 
«  faisait  ce  que  la  charité  devait  faire.  »  Racine  ae  diaait  la  lafifM  c^ose  daos 
«m  beao  Gmtiqna  Imité  de  nlpt  Paul  t 

In  ^tin  je  parlerais  le  langage  des  ÀageSi 
la  T»b,  OM*  Mm,  de  lia  hmaim 
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tODl  à  1^  reUgîon*  MademoiseUe  Boulogne,  fille  et  iCDur 
dot  peintres  de  ee  nom,  et  peintre  elle-même,  nous  a 

laissé  (les  dessins  de  ce  cher  monastère  où  elle  se  reli- 
rait souvent,  a  £Ue  ne  peignait,  est-il  dit  dans  sa  Vie, 
•t  que  des  tableaux  de  piété  pour  honorer  les  inyatèroa» 
«  pour  peindre  en  elle  riBmge  de  Jésus-Christ  souf- 
«  frant  et  mourant.  »  Mais  celui  qui  fut  d*abord  le 
principal  et  grand  peintre  de  Port-Royal,  comme  Ha- 
cine  en  fut  plus  tard  le  poëte,  c'est  Philippe  de 
Gbampagqe.  Qu'il  qous  exprime  des  paysages  et  sce- 
llas d*ermitage  tirés  des  Pèref  du  ûàerl  de  d*Andilly, 
quMl  nous  expose  une  sainte  Cène  dans  laquelle  les 
ligures  des  Apôtres  sont  copiées  de  celles  des  solitaires, 
ou  qu'euiin  il  suspende  sou  admirable  eœ-voto  pour  la 
guërison  de  sa  fille  religieuse  à  Port?Royal  :  dans  ces 
divers  tableaux  destinés  à  Pautelt  ou  i  la  aalle  du  eha- 
pitre,ou  au  réfectoire  du  monastère,  sa  peinture  calme, 
sobre,  serrée,  sérieuse,  tour  à  tour  fouillée  ou  contrite 
dans  1  expression  des  visages,  s'accorde,  d'un  pinceau 
sincère,  avec  le  sentiment  qui  le  doit  diriger  :  toute  la 
oouleur  dePoruRpyal  est  là  * .  Dans  les  chants  du  ehœur, 
dans  cette  partie  plus  spirituelle  et  plus  permise,  le 
seul  luxe  du  lieu,  et  qui  était  comme  1  huile  prodiguée 
aux  pieds  du  Sauveur  par  Marie,  dans  le  concert  de  ces 
voix  qu*on  nous  représente  si  douces»  si  ravissantes,  et 
surtout  artjculéea  et  distinotes,  Port-Royal  nous  offrira 

J«  ranpUnIs  lent  l*«niv«n  : 

Saas  amour,  ma  gloire  n'égale 

Qoe  la  gloire  de  la  cymbale 

Qni  d'an  tain  brait  frappe  tei  airt. 

1.  Philippi»  de  Champagne  •  hon  pefntre  et  bon  rhr^Uen  j  »  c'est  l'éloge  qu'on 
lai  donnait  à  Port-Royal,  ei  que  l'on  accordait  égalemrnt  à  son  neveu  Jean-B«p- 
UiM  Cb^|Mif  M.  Ce«  ai(U|>lea  woWtooniprenftieiil  Vout;  ou  a'ea  ûiuxi  (>m  pius. 
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encore  plus  d*une  émouvante  circonstance.  A  la  mort 
de  la  mère  Agnès»  pendant  Toffiee  de  la  sépulture  où 
M.  Amauld,  son  frère,  est  le  célébrant,  tout  d*un  coup, 

quand  le  chœur  en  vient  à  Vin  exitu,  les  religieuses  ne 
peuvent  retenir  leurs  larmes  :  «  Le  chœur,  est-il  dit, 
u  manqua  tout  court,  et  ce  qui  restait  fut  chanté  par  ces 
tt  Messieurs,  v  A  la  mort  de  H.  de  Saci,  au  contraire, 
au  milieu  de  Toffice  funèbre ,  ce  fut  la  voix  des  ecclé- 
siastiques qui  manqua  dans  les  larmes,  et  les  religieuses 
seules,  est-il  dit,  chantèrent  jusqu*au  bout  avec  une 
gravité  qui  devint  un  sujet  d'étonnement  et  d* admiration» 
—  Que  d'autres  scènes  pareilles,  et  auxquelles  l'imagi- 
nation  la  plus  discrète  a  droit  de  se  complaire  !  A  la 
nouvelle  de  l'élargissement  de  Tabbé  de  Saint-Cyran, 
qui  était  depuis  plusieurs  années  prisonnier  à  Vin- 
eennesy  la  mère  Agnès,  qui  l'apprit  au  parloir,  et  qui 
voulait  en  informer  les  religieuses  sans  pourtant  fiiire 
infraction  à  la  loi  du  silence,  entra  au  réfectoire,  et, 
prenant  sa  ceinture,  la  délia  devant  la  Communauté, 
pour  donner  à  entendre  que  Dieu  rompait  les  liens  de 
son  senriteur;  et  toutes  à  Tinstant  comprirent,  tant 
elles  n'avaient  qu'une  seule  pensée!  —  Lors  de  la  si- 
gnature de  la  Paix  de  l'Église  en  1660,  quand  Port- 
Royal  rentre  dans  ses  droits,  quand  le  grand-vicaire 
de  Paris  se  présente  à  la  grille  pour  lever  Tinterdit, 
qu'au  milieu  des  cierges  allumés  les  chantres  enton- 
nent le  Te  Deum,  et  que  les  cloches  sonnent  à  volées, 
on  partage  presque  l'impression  de  ces  pauvres  gens 
du  voisinage,  qui  accoururent  de  toutes  parts,  est-il  dit, 
étonnés  et  ravis  d'entendre  de  nouveau  ces  cloches  de 
bénédiction  qui  n'avaient  point  sonné  depuis  trois  ans  et 
demi*  —  Au  moment  où  le  curé  de  Magny,  l'ami  et  le 
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consolateur  de  Poii-Royal  durant  ces  années  de  dis- 
grâce, s'avançait  en  procession  avec  son  clergé  pour 

louer  Dieu  de  la  délivrance,  et  entrait  dans  1  egliso  où 
M.  Arnauld  de  retour  célébrait  la  messe  pour  la  pre- 
mière fois,  le  premier  verset  qu'on  entendit  au  seuii  et 
que  cette  procession  chantait  sans  en  calculer  Finten- 
tion  :  €  Omnei  qui  de  tino  pane  et  de  uno  calice parlieipa" 
mus,  Nous  tous  qui  participons  au  même  pain  et  au 
même  calice. . »  ce  verset  parut  sur  l'heure  à  tous  d  une 
dgnification  divine,  et  nous  paraîtra  à  nous-mème 
d'une  application  touchante.  —  Durant  les  années  les 
plus  étroites  de  la  persécution,  Port*RoyaI  avait  eu  ses 
incidents  hardis  et  comme  ses  aventures  de  sainteté. 
M.  de  Sainte-Marthe,  confesseur  de  cette  maison,  sau- 
tait la  nuit  par-dessus  les  murs  pour  aller  porter  la 
communion  aux  religieuses  malades,  et  cela  de  l'avis 
de  révôque  d'Alelh;  en  sorte,  nous  dit  Racine,  qu'il 
n'en  est  pas  mort  une  sans  les  sacrements  *.  Ce  môme 
M.  de  Sainte-Marthe,  le  plus  doux  et  le  moins  audacieux 
des  hommes,  partait  souvent  le  soir  de  Pans,  ou  de  la 
maison  qu'il  habitait  près  de  Gif»  et  arrivait,  le  long  des 
murailles  du  monastère,  à  quelque  endroit  convenu 
d*avance  et  assez  éloigné  des  gardes  :  là,  il  montait  sur 
un  arbre  assez  près  du  mur,  au  pied  duquel,  en  dedans, 
étaient  venues  les  religieuses  du  côté  des  jardins,  et, 
du  haut  de  cet  arbre,  il  leur  faisait  de  petits  discours 
pour  les  consoler  et  les  fortifier.  C'était  pendant  l'hiver. 
On  ne  se  séparait  qu'après  avoir  fixé  l'heure  du  pro- 
chain rendez-vous  pareil.  Voilà  presque  du  scabreux, 
ce  ma  semble,  voilà  les  balcons  nocturnes  de  Port- 

1.  Malgré  l'autorilé  de  Racine,  Je  crois  pourtant  que  parmi  les  religieaseê 
qui  moaruroul  alor>t  il  eaesi  qui  u'eureui  ymui  c«il«  coBaoUtiou  luprême. 
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Royal.  —  Dans  la  vie  des  personnages  d'alentour»  de 
ces  nobles  dames  qai  se  dérobaient  ait  monde  pour  se 
rattacher,  par  Port-Royal,  à  VEtemité,  bien  des  traits 
délicats  de  cœur  humain  et  de  poésie  voilée  nous  souri- 
ront. La  duchesse  de  Liancourt,  pour  retirer  son  mari 
du  tourbillon  où  il  s'égarait,  se  mit  à  embellir  la  terre 
de  Liancourt»  qu'elle  lui  rendit  de  k  sorte  agréable; 
mais  lui  s'y  étant  retiré,  et  le  but  obtenu,  elle  conti* 
nua  d'embellir  cette  terre  trop  chère,  ces  jardins  déli- 
cieux^ et  elle  se  le  reprochait  à  la  fin.  M.  Hamon,  Tun 
de  ces  saints  hommes,  et  qui,  hors  du  Jansénisme, 
dans  une  autre  communion,  eût  été^  je  me  le  figure, 
quelque  chose  comme  H.  Gonthier'^  M.  Haroon,  pour 
se  garder  du  charme  des  lieux,  se  disait  que  ce  charme 
distrayait  de  l'intérieur  :  «  Et  cela  est  si  vrai^  ajoutait- 
«  il  naïvement,  qully  a  plusieurs  personnes  qui  sont 
«  obligées  de  fermer  les  yeox  lorsqu'elles  prient  dans 
H  des  églises  qui  sont  trop  belles.  >i  Je  me  suis  quel- 
quefois étonné  et  j'ai  regretté  qu'il  n'y  ait  pas  eu  à 
Port-Royal,  ou  dans  cette  postérité  qui  suivit,  un  poëte 
comme  William  Cowper>  Fami  de  Jean  Newton.  Cow- 
per  était,  comme  Pàrâal,  frappé  de  terreur  à  Tidée  de 
k  vengeance  de  Dieu;  il  avait  de  ces  tremblements 
qu'inspirait  M.  de  Saint-Cyran,  et  il  a  si  tendrement 
chanté  I  Nous  tâcherons  du  moins,  Messieurs,  de  rele- 
ver, chemin  foisant,  de  recueillir  et  de  vous  commu- 
niquer ces  doux  éclairs  d'un  sujet  si  grave.  Ce  ne  sera 
jamais  une  émotion  vive,  ardente^  rayonnante  :  c'est 
moins  que  cela,  c'est  mieux  que  cela  peut-être  ;  une 
impression  voilée,  tacite,  mais  profonde  ;  —  quelque 
chose  comme  ce  que  je  voyais  ces  joun  derniera  d'aii- 

i.  Voir  ]MfUikM.  CoÈUkkr  (1898). 
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tomne  sur  yotre  beau  lac  un  peu  couvert,  et  sous  un 
eid  qui  Tétait  aussi.  Nulle  part,  à  cause  des  nuages,  on 
ne  distinguait  le  soleil  ni  aucune  place  bleue  qui  itt 
sourire  le  firmament;  mais,  à  un  certain  endroit  du  lac, 
sur  une  certaine  zone  indécise,  on  voyait,  non  pas 
Fimage  même  du  disque,  pourtant  une  lumière  blan- 
che, éparse,  réfléchie,  de  cet  astre  qu'on  ne  voyait  pas. 
En  regardant  à  des  heures  différentes,  le  ciel  restant 
toujours  voilé,  le  disque  ne  s'apercevant  pas  davantage, 
on  suivait  cette  zone  de  lumière  réfléchie,  de  lumière 
vraie,  mais  non  éblouissante,  qui  avait  cheminé  sur  le 
lac,  et  qui  continuait  de  rassurer  le  regard  et  de  con- 
soler. La  vie  de  beaucoup  de  ces  hommes  austères  que 
nous  aurons  à  étudier,  est  un  peu  ainsi,  et  elle  ne  pas- 
sera pas  sous  nos  yeux,  vous  le  pressentez  déjà,  sans 
certains  reflets  de  douceur,  sans  quelque  sujet  d'atten- 
drissement* 
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Plan  d  méthode.  —  Le  Poit-Rojil  dlittoct  do  liPiéniiiDe.  — >  FondaOoB 
in  nieilèw.  —•  tiy— loglee,  Mteade.  —  IbtlilMe  de  Cwlaiide  et  Mee 

de  Sully,  fondaieon.  —  CroiMde  des  AlUgeele ;  dénence  de  MUMMb é 

U  prise  de  Ménerbe.  —  Le  monastère  soai  la  JarldlcUon  de  CIteauz.  — 
Logement  de  saint  Thibauld.  —  Décadence  du  premier  Port-Royal.  —  I.ee 
abbe>ses  La  Fin  ;  seizième  siècle;  les  abbesses  La  Vallée  et  fieulehert» 
Jacqudiae-Marie  Ariiâuid,  eeedSiulrtoe,  Agée  de  i^t  aoe. 


Le  plan  de  ce  travail  est  simple,  ou  du  moins  aisë  h 
eoncevoir.  On  tracera  d'abord^  après  les  origines  snffi- 
samment  indiquées  du  monastère  de  Port-Royal ,  nn 
historique  de  la  réforme  qui  s'y  introduisit  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle;  on  y  suivra  pas  à 
pas  les  événeroents  d*intérienr,  très-infimes  encore 
d'apparence»  mais  non  petits  par  l'esprit,  par  le  carac- 
tère et  par  les  snttes;  on  se  mettra  dn  clottre,  on  se 
feru  de  la  famille  Arnauld;  et  rien  n'y  paraîtra  minu- 
tieux à  r historien.  La  marche  commencera  ainsi  étroite 
et  lente  y  dans  le  sens  restreint  du  sujet»  sous  la  grillé» 
et  comme  dans  la  longueur  de  la  nef  encore  obscure; 
mats  bientôt,  à  droite,  à  gauche,  les  chapelles  et  les  jours 
s'ouvriront  :  de  leurs  tombeaux,  de  leurs  châsses,  ou  de 
leurs  confessionnaux»  divers  personnages  saints  invi- 
teront de  Tenir;  on  les  rencontrera,  on  les  entendra 
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nommer  plus  d*ane  fois,  arant  de  s'y  arrêter;  et  on 
attendra  pour  aller  à  eux  de  près,  dans  leurs  enceintes 
particulières,  d*étre  arriyë  à  Tendroît  principal  par  où 

ils  tiennent  à  rcnsemble.  11  v  aura  seulement  une  ou 
deux  exceptions  pour  des  uoms  plus  profanes»  et  qu'on 
courrait  risque  de  ne  pas  rencontrer  de  nouveau,  si  on 
ne  les  saisissait  au  passage.  Plus  on  avancera  dans  le 
sujet,  dans  cette  longueur  moyenne  bien  établie  et  bien 
connue,  et  plus  on  se  permettra  les  allées  et  venues  fré- 
quentes dans  les  bas-côtés  et  les  dépendances;  il  vien- 
dra un  moment  oili  nous  posséderons  assez  notre  plan 
d'église  et  de  clottre,et  tout  le  domaine  de  notre  abbaye, 
pour  pouvoir  ne  négliger  sur  nos  terres  aucun  des  em- 
branchements, alors  aussi  plus  nombreux,  vers  le  siècle, 
pour  avoir  même  l'air  de  nous  y  oublier;  mais  nous 
en  reviendrons  toujours.  Ën  un  mot,  on  se  conduira 
avec  PorIrRoyal  comme  avec  un  personnage  unique 
dont  on  écrirait  la  biographie  :  tant  qu'il  n'est  pas 
formé  encore,  et  que  chaque  jour  lui  apporte  quelque 
chose  d'essentiel,  on  ne  le  quitte  guère,  oq  le  suit  pas 
à  pas  dans  la  succession  décisive  des  événements  ;  dès 
qu*il  est  homme,  on  agit  plus  librement  envers  lui,  et, 
dans  ce  jeu  où  il  est  avec  les  choses,  on  se  permet  par- 
fois de  les  aller  considérer  en  elles-mêmes,  pour  le 
retrouver  ensuite  et  le  revenir  mesurer.  Littérature, 
morale,  théologie  environnante,  ce  sera  un  vaste  champ 
où,  passé  un  certain  moment  de  notre  récit,  nous  au- 
rons sans  cesse  à  entrer;  le  Port-Royal,  devenu  homme- 
faily  nous  y  induira  fréquemment.  Pour  ce  qui  est  de 
la  théologie,  il  y  aurait  écueil  soit  à  l'éluder,  soit  à  s'y 
trop  enfoncer  :  il  nous  faut  être  solide,  sans  devenir 
controversiste.  En  tâchant  de  saisir  le  fond  et  Tidée 
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des  qaesUonSy  nous  ne  nous  laisserons  cependant  pas 
trop  entratner  an  dédale  des  discussions  et  des  dis- 
putes. Port-Royal  et  Jansénisme  ne  sont  pas  tout  à  fuit 
ni  toujours  la  même  chose.  Les  historiens  du  Jansé- 
nisme sont  autres  que  les  historiens  de  Port-Royal. 
Lorsqu'on  lit,  par  exemple,  VHistoire  du  Jansénisme 
de  dom  Gerberon,  on  ne  croirait  pas  qu'il  s'agit  des 
mêmes  événements,  de  la  même  histoire  que  celle  qui 
nous  intéresse  si  fort  chez  Lancelot,  Fontaine  et  leurs 
amis*  C'est  qu'en  effet  ce  n'est  pas  la  même.  Le  Jansé- 
nisme, qui  part  de  Jansënius  et  de  son  gros  livre  de 
VAugustinus,  est  une  affaire  avant  tout  thëologique  ; 
il  y  eut  là  l'école  sur  le  premier  plan,  la  Sorboime,  I(î 
collège,  les  thèses  de  Louvain,  les  réquisitoires  devant 
le  Conseil  du  Brabant,  les  congrégations  tenues  à 
Rome,  enfin  une  complication  de  diplomatie  canonique 
et  de  vocifération  soolastique,  qui  eussent  toujours  été 
peu  attrayantes  pour  nous,  et  qui  ne  pourraient  se  re- 
lever que  par  une  discussion  approfondie  du  dogme. 
Or,  sur  le  dogme  même,  nous  n'aurons  à  exprimer 
qu'un  avis  sérieux  et  respectueux,  ce  qui  est  bien  peu 
en  matière  de  croyance.  Port-Royal,  par  bonheur,  est 
autre  chose  que  cette  controverse,  quoiqu'il  se  ren- 
contre bien  souvent,  trop  souvent,  avec  elle,  et  qu'il 
n'apparaisse  à  certains  moments  qu'enveloppé  de 
toutes  parts,  au  plus  fort  du  feu  et  de  la  fumée.  Mais 
même  alors,  même  aux  plus  chauds  instants  de  la  dis- 
pute sorhonuique  et  jésuitique,  durant  les  débats  opi- 
nlAtres  du  Formulaire,  et  quand  au  dehors,  de  Rome 
à  Louvaiu  et  du  Collège  de  Ûermont  aux  bancs  de  l'Uni- 
versité, les  intrigues,  les  clameurs  et  une  sorte  d'in- 
vective poudieusc  ou  de  belle  humeur  de  réfectoire 
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faisaient  le  plus  rage,  —  alors  même,  malgrë  toutt  il 
y  eut,  presque  sans  interruption,  le  cloître,  le  sanc- 

luaire,  la  cellule  et  le  guichet  des  aumônes,  la  pra- 
tique chrélienne  des  mœurs  et  1  intérieur  inviolable 
de  certaines  âmes,  le  cabinet  d'études  pauvre  et  silen- 
cieux, le  désert  et  la  Grolte  des  Cmférences  pi  es  de  la 
Source  de  la  mhre  Atif/élicfue  et  non  loin  des  arbres  plan- 
tés de  la  main  de  d'Andilîy.  C'est  de  là  que  nous  j)ai  li- 
rons,  c'est  là  que  nous  nous  tiendrons ,  ou  du  moins 
que  nou^nous  replierons  toujours  volontiers„en  redi- 
sant avec  le  poëte  : 

0  ilf«t  da  Jtordaln  !  b  champ»  ilmltte  Ci0iis! 
SacrétOHMita,  ferUlas  vaUéetl... 

La  fondation  du  monastère  de  Port-Royal,  situé  à 
six  lieues  environ  de  Paris  au  coucbant,  procbe  Cbe- 
vreuse,  remonte  à  l'annëe  1204.  Mathieu  1"  do  Mont- 
morenci-Marli  étant  j)arti  en  1202  pour  la  quatrième 
croisade  prôchée  deux  ans  auparavant  par  Foulques  de 
Neuilly,  Uathilde  de  Garlande  son  épouse,  de  concert 
avec  Eudes  de  Sully,  évéque  de  Paris  ^  eut  Tidée  de 
cette  fondation,  à  l'intention  du  salul  et  de  l'heureux 
retour  de  son  ëpoux;  celui-ci  avait  désigné,  en  parlant, 
une  somme  de  quinze  livres  de  rente  à  prendre  sur  ses 
revenus  pour  être  appliquée  à  des  œuvres  pieuses.  Le 
lieu,  le  pays  oiii  Ton  bâtit  le  monastère  et  Téglise,  se 
trouve,  dans  les  plus  anciennes  chartes,  appelé  en  gé- 
néral du  nom  de  Porrois, 

On  disait  que  cette  église,  ce  monastère  nouveau, 
étaient  ils  en  Parrm.  La  première  cbarte  où  Ton  trouve 
d*abord  et  où  Ton  voit  poindre  le  nom  du  Porl-Royal 
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{de  Porlu  BBgio)  est  de  4216»  c'estrMire  de  douze  ans 
après  ]a  fondation,  et  quand  on  cherchait  déjà  peut> 
être  uu  sens  îlltistrc  à  un  nom  qui  probablement  ve* 
liait  de  source  plus  vulgaire. 

L'abbé  Lebeuf  (Hù/otre  du  Diocèse  de  Paris)  rapporte 
ce  inot  de  Porrois  à  celui  de  Porra  ou  Borra,  lequeT  en 
liasse  latinité  signifie  un  trou  plein  de  brouisailles  oh 
l  eau  dori  {Uorraf  cavus  duî7ictis  plenus  ubi  stagnât  aqua); 
définition  qui,  si  peu  flatteuse  qu'elle  soit,  repond 
assez  à  ce  que  devait  offrir  Tétat  primitif  de  Port^Royal. 
Ed  effet,  un  étang,  plus  élevé  que  le  creux  du  vallon^ 
y  débordait  souvent,  et  exhalait  des  miasmes  putrides 
qui  on!  longtemps  et  même  toujours  assiégé  et  décimé 
ce  monastère.  Une  fois,  lorsque  nos  religieuses  furent 
retournées  de  Paris  aux  Champs,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle^  oi>  avait  miaen  délibération  si  Ton  ne 
dessécherait  pas  l'étang  :  le  mauvais  parti  prévalut. 
Le  propriétaire  actuel,  M.  Silvy,  Ta  enfin  desséché,  et 
le  lieu  en  a  été  assaini,  autant  qu'il  nous  paraît  au- 
jourd'hui embelli  et  même  riant,  en  dépit  de  toutes 
les  anciennes  descriptions  qui  le  font  un  désert  affrem 
et  sauvage. 

11  devait  bien  être  tel  cependant,  lorsque  vallon  et 
hauteurs  étaient  hérissés  de  bois  et  que  le  fond  crou- 
pissait marécageux.  Ët  puis,  ne  Foublions  pas,  on  ap- 
pelait autrefois  sauvage  et  horrible,  en  fait  de  nature, 

ce  qui,  depuis  (ju'on  a  acquis  le  goût  du  pittoresque, 
est  devenu  simplement  beau  désert  et  site  romantique  ^ 

1.  La  paMion  de  la  nature  romantique  régnait  en  pldn  d^à,  lorsque  Tho- 
mM,  vojarcMit  en  Proreooe,  éerivalt  I  Doeis  (1782)  :  •  l'ai  envié,  mon  eher 

•  ami.  le  dtner  que  vousavei  fait  avec  ros  ainÎA  dan«  cette iMrrfUe  solitude  et 

•  parmi  Ips  ruines  et  le»  toml)paiix  de  Port-Royal.  Vous  avez  donc  pen*ë  i  mol 
«  (UuM  ce  déaerl  ;  voua  avcx  bu  à  ma  aaulé  daoa  ce  lieu  mclanoolique  el  mu- 
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Un  digne  et  laborieux  janséniste,  mais  critique 
moins  sûr  que  Tabbé  Lebeuf ,  Guilbert,  à  qui  nous 
devons  beaucoup  en  tout  ceci  \  propose  sérieusement 

une  étymologie  qui  a  Tair  d'une  mauvaise  plaisanterie 
de  jésuite  sur  une  fondation  si  illustre  :  il  conjecture 
que  ce  nom  de  Porrois  pourrait  bi^  yeuïr  éeparreawD, 
poireaux  (potrum^  porrns),  comme  si  ce  mauvais  ter- 
rain n'avait  été  propre  qu'à  produire  au  plus  cette  sorte 
de  racine.  D'après  cela,  on  aurait  dit  Porrois  comme 
onditOrmesson,  Èpinay,  L'OrmoiSpLaChesnaye,  d'après 
les  ormes,  les  chênes,  les  épines  que  ces  divers  lieux 
produisent. 

La  tradition  fabuleuse  qui  se  mêle  à  toutes  les  fon- 
dations célèbres,  ce  nuage  fatidique  qui  couvre  tous 
les  berceaux  des  grandes  destinées,  la  l^ende  enfin, 
une  fois  ce  beau  nom  de  Port-Royal  adopté  (car  c*e8t  à 
celui-là  qu'on  réduisit  bientôt  tous  les  autres  de  Porrats, 
Porréal,  en  latin  Porretmij  Porrasium^  Porregium),  se 
mit  à  le  vouloir  expliquer  avec  une  sorte  de  gloire.  Ou 
supposa  donc  que  Philippe-Auguste,  s'étant  un  jour 
égaré  à  la  chasse  dans  ce  pays  tout  couvert,  avait  été 
retrouvé  par  ses  officiers  à  l'endroit  resserré  du  val- 
lon où  s'élevait  déjà  une  humble  chapelle  à  saint  Lau- 
rent, et  qu'eu  ce  lieu,  qui  avait  été  pour  lui  comme 
un  port  de  ealut,  il  avait  fait  vœu  de  bâtir  un  monas- 
tère. Voilà  donc  Philippe-Auguste  fondateur  du  cou- 
vent, ce  qui  s  accorde  assez  difficilement  avec  l'autre 
tradition  qui  donne  Mathilde  pour  fondatrice.  Les  his- 

«  vage,  et  vwimii  «n  m  aooMiit  oal^lgné  devenir  1m  ntem.  >  lldtTlioiDai 
perlant  aind  e'eiigAnlt  on  pea  l'horrenr  dn  alte  qu'il  n'ftvall  pu  tu  ;  il  D'étill 

ptB  du  dîner. 

1.  Mémoireif  hi^toriquet  el  chroQologiqaet  MIT  l'Abbajre  de  Porl*Rojral  U«i 
Champ»,  U  voi.  iu- l  'i. 
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toriens  de  Port-Royal,  Du  Fossé  dans  ses  Mémoires, 
dom  Clémeiicet  dans  son  Histoire  générale  du  monas- 
tère S  MM.  de  Sainte-Marthe  dans  le  Gallia  chris^ 
tiana,  bieo  qu'habitués  tous  à  la  critique  historique» 
ne  se  sont  pas  trop  donné  la  peine  d'accorder  les  deux 
versions,  craignant  sans  doule  de  perdre  à  rexamen 
la  dernière,  plus  royale  et  plus  flatteuse.  Tite-Live 
n'aurait  pas  renoncé  volontiers  aux  histoires  du  mys- 
térieux berceau  et  de  la  louve  romaine.  La  mère  An- 
gélique avait  trouvé,  dit-on,  dans  les  archives  de  la 
maison  un  petit  papier  sur  lequel  était  rapi)orlée  cette 
histoire  de  Philippe- Auguste.  Quelque  celiérière  qui 
avait  de  Fimagination  aura  fait  comme,  dans  le  Capi- 
tole,  quelque  prétre-archiviste  des  livres  de  Numa  avait 
pu  faire.  Ces  petils  papiers  sibyllins  ne  manquent 
jamais  dans  les  grandes  origines,  et  rou  y  croit  tou- 
jours. Port-Koyal»  si  sobre  qu'il  ait  voulu  être  d'ima- 
gination» a  donc  eu  sa  page  prophétique»  son  baptême 
mythologique  aussi;  il  Ta  eu  comme  Rome  *. 

Remarquez  d'ailleurs  qu'on  n'a  fait  que  transporter 
à  PorL-Hoyal  ce  qui  est  raconté  du  vœu  de  Pliili[)pe- 
Auguste  lors  de  la  bataille  de  Bouviues  eu  1214;  vœu 
authentique  et  retentissant  qui  donna  lieu  à  la  fonda- 
tion de  Notre-Dame-de-lorVietoire  près  Senlis.  On  trans- 
planta, en  le  rejetant  à  quelques  années  en  arrière,  on 
s'appropria  inscnsihlenieut  ce  récit  dans  le  vallon  de 
Port-Royal»  par  une  confusion  qui  est  la  méthode  de 
formation  ordinaire  pour  ces  légendes  : 

I.  Histoire  néuérnle  de  Port-Royal,  10  vol.  in-12,  1755-1767. 

3.  L'abbé  Grégoire,  qui  aime  Porl-Ro}al,  mais  qui  n'aime  poiol  les  roi8,voU' 
drait  l«  béoéflce  du  nom  sans  les  ehargeé,  et  il  se  eonlenie  de  faire  remarquer 
(dam  Mi  JiiiiNM  dê  Pm4ka§t^  qoê  ee  monutèra  m  miBiuiiJidii  FtH'âm, 
fW^gae/oMoi*  te  raw  n'y  uiaufiiii  Inir  Ujo», 
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Souvent  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge, 

coninie Voltaire  a  dit;  ce  qui  se  doit  dire  surtout  des 
It^gendes,  qui  sont  des  mensonges  sincères. 

On  est  même  allé  plus  tard»  et  quand  on  fut  devenu 
drudit,  jusqu'à  tirer  de  ce  nom  de  Port-Royal  de  sin* 
^iilieis  rappi  ocheiDi'iits  avec  une  ville  célèbic,  non  pas 
avec  Rome,  non  pas  avec  Carlliage,  niais  avec  llip- 
pone;  oui,  avec  Hippone  où  saint  Augustin  futcvéqiie; 
et  saint  Augustin,  on  le  sait,  était  la  tour  de  salut,  la 
porte  de  retour  de  Port-Royal  dans  la  Grâce.  Or,  cette 
Ilippone,  disait-on,  se  nommait  Ilippone  la  Boyalc 
{llippo  Regius)  pour  se  distinguer  d  uue  autre  ville  du 
même  nom,  et  Hippo  en  langue  punique,  à  ce  qu*on 
])rétend,  voulait  dire  port.  On  voit  quel  rapprochement 
soudain  et  presque  merveilleux!  («s  deux  lieux  essen- 
tiels ot  si  (listants  :  Ton,  le  si('j^e  de  saint  Angnstin, 
du  docteur  par  excellence,  du  premier  grand  inter- 
prète et,  en  quelque  sorte,  de  Févangéliste  de  la  Grâce; 
Tautre,  après  des  siècles,  le  siëge  et  Tasile  des  restau- 
rateurs et  des  modernes  apôtres  de  celle  doctrine  au- 
gustinienne  de  la  Grâce  ;  ce  double  Porl-Uoyal  de  saint, 
on  nom  comme  en  fait,  cette  double  tour  d'entrée  dans 
le  saint  royaume.  Tune  dressée  pour  Tantiquité,  Tautre 
relevée  pour  le  temps  présent,  et  hors  desquelles  ils 
élait  nt  assez  portés  à  croire  (les  rigides  Aiigiisliin'ens) 
qu  il  n  y  avait  que  perte,  exil,  égarement  sans  iin  dans 
les  bois  épais  et  les  marécages  ! 

Un  pronostic  moins  étymologique  et  moins  littéral, 
que  j*aime  à  tirer  sur  Port-Royal ,  vient  de  la  personne 
même  de  ses  foudateurs,  de  ses  parents  spirituels , 
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Eudes  de  Sully  et  Mathilde  de  Garlaûde.ll  appai  iient 
aux  pères  spirituels,  comme  aux  pères  selon  la  chair, 
de  léguer  par  leurs  vertus  une  longue  bénédiction  à 
leurs  enfants  :  or ,  Tevéque  Eudes  et  Mathilde  étaient 

digues  en  toul  de  hén'iv  l'avenir  de  Port-Uoyal  el  celle 
dernière  poslérilé  pieuse  qui  relèverait  d'eux.  Eudes, 
saint  évéque  dont  k  charité  inépuisable  et  1  aumône 
forment  les  traits  principaux,  avait  ce  qu'on  appelle  le 
don  des  larmes  :  étant  encore  en  l'an  l  ,  il  arrosait  de  ses 
larmes,  dit-on,  les  aumônes  quil  distribuait  aux  pauvres. 
Le  pape  innocent  111  se  servit  de  lui  pour  donner  une 
règle  aux  religieux  de  la  Bédemptian  des  Captifs,  dits 
Mathurins^  qui  s'établissaient  alors;  le  même  pape 
s'adressait  à  lui  pour  presser  Piiilippc-Aiipusle  de  re- 
prendre Ingeburge,  l'épouse  légitime  répudiée.  Saiut- 
Cyran,  le  vrai  pcre  spirituel  du  second  Port-Royal, 
s'attirera  l'anmiadversion  de  Richelieu  par  son  oppo- 
sition présumée  au  divorce  de  Monsieur ,  à  qui  le  car- 
dinal voudrait  Taire  ('pouscr  sa  nièce  :  voilà  une  réelle, 
bien  que  lointaine  ressemblance. 

Quant  à  Mathilde,  Pierre,  religieux  des  Vaux  de 
Semai  historien  de  la  guerre  àes  Albigeois,  raconte 
d'elle,  comme  témoin  oculaire,  un  trait  touchant. 
J'en  reproduirai  loute  la  scène  environnanle.  Le  comte 
Simon  de  Montforl  assiégeait  la  ville, le  château  de 
Ménerbe(ou  Minerve),  et  Pavait  presque  réduit  (1210). 
Sur  la  fin  du  siège,  et  pendant  que  le  comte  Guillaume 
de  Ménerbe  était  en  poin^parler  avec  le  comte  de  Mont- 
fort,  l'abbé  de  Cîteaux  (Arnaud)  survint;  Monlfort 
aussitôt  eu  référa  à  lui,  disant  qu'il  ne  décidei-ait  sur 


s.  Oo  MiaoHl,  «I  même  plu  eoflunnnéiiieiit,  fanU^Ctrue^  ou  CtrmL 
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le  sort  du  château  que  selon  la  sentence  de  Tabbé  lui- 
même  :  «  l'entendant  y  Tabbë  eut  grande  peine,  car  il 

désirait  voir  mourir  les  ennemis  du  Christ ,  et  cepen- 
dant il  n'osait  les  juger  à  mort,  coinnie  moine  et 
prêtre.  »  Mais  il  s*arrangea  si  bien,  que  Taccord, 
presque  conclu  entre  Guillaume  et  le  comte»  manqua, 
et  que  Tassiégé  dut  se  rendre  à  discrétion.  L'abbë  alors, 
toujours  pris  pour  arbitre  par  le  comte ,  décida  que 
le  chef  du  château  et  tous  ceux  môme  des  hérétiques 
nouveaux  ou  invétérés,  qui  voudraient  se  réconcilier  à 
rËglise,  auraient  la  vie  sauve.  «  Ce  qu*entendant, 
Robert  de  Mauvoisin,  fervent  catholique,  qui  craignait 
que  les  héiéliques  ne  se  convertissent  par  effroi  et  ne 
se  sauvusscut  ainsi  de  mort,  résista  eu  face  à  Tabbé,  et 
dit  que  plusieurs  des  guerriers  ne  supporteraient  pas 
cela.  »  L'abbé  lui  répondit  en  ce  sens  :  u  Ne  craignes 
rien  ;  je  sais  ce  que  je  fais  ;  car  je  crois  bien  que  très- 
peu  se  convertiront.»  Cela  dit,  la  croix  en  tôle  et  la 
bannière  du  comte  venant  ensuite,  on  entra  dans  lu 
ville  en  chantant  le  Te  Deum,  On  alla  droit  à  l'église,  et 
on  la  réconcilia,  en  y  plantant  la  croix  au  plus  haut  de 
la  tour,  on  plaça  ailleurs  Tëtendard  du  comte;  et  il 
était  juste  que  la  croix  pi  éccdàt  et  douiiuat  Télendard, 
car  c'était  le  Christ  qui  avait  pris  la  ville.  Cela  fait,  Tabbé 
des  Vaux  de  Semai  (Guy)  qui  avait  assisté  au  siège ,  et 
qui  brûlait  de  zèle  pour  la  cause  du  Christ,  apprenant 
qu'une  multitude  d'hérétiques  étaient  enfermés  dans 
une  maison,  alla  vers  eux  avec  des  paroles  de  paix,  et 
il  les  exhortait  au  salut;  mais  ou  l'interrompait  du 
dedans  par  des  cris  :  »  Pourquoi  nous  préches-tu  ? 
Nous  ne  voulons  pas  de  ta  foi  !...  m  Ce  qu*entendant , 
l'abbé  âortil  et  alla  vers  les  femmes  qui  étaient  assem- 
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biées  dans  une  autre  maison ,  leur  portant  les  mêmes 
paroles.  Mais  s*ll  avait  trouvé  les  hommes  hérétiques 

durs  et  obstinés,  il  trouva ,  est-il  dit ,  les  femmes  héré- 
tiques encore  plus  obstinées  et  plus  endurcies.  Et  le 
comte  y  qui  n'était  pas  encore  entré  dans  la  ville,  entra 
alors,  et,  après  avoir  essayé  à  son  tour  quelques  paroles 
près  des  récalcitrants,  n'y  gagnant  rien,  il  les  fit  tirer 
du  château.  Il  y  avait  d'hérétiques  fiefiféscent  quarante 
et  plus.  On  fit  un  grand  feu  et  on  les  y  jeta,  ou  plutôt 
il  n'était  pas  besoin  qu'on  les  y  jetât,  car  les  diaboliques 
a*y  précipitaient  d'eux-mêmes.  Trois  femmes  pourtant 
échappèrent ,  que  la  noble  dame,  mère  de  Bouchard  de 
Marli ,  arracha  du  feu  et  parvint  à  réconciliera  l'Église 
catholique.  Les  hérétiques  fieffés  étant  ainsi  passés  au 
feu ,  ceux  qui  restaient  abjurèrent  l'hérésie  et  furent 
réconciliés  à  TËglise 

La  circonstance  particulière  que  Bouchard  de  Marli, 
fils  de  Mathilde,  avait  été  fait  prisonnier  quelque  temps 
auparavant  et  était  gardé  alors  par  ceux  de  Cabaret, 
ne  saurait  dimmuer  le  prix  de  cette  action  compatis- 
sante de  sa  mère.  J*ai  insisté  sur  la  scène  de  fanatisme 
et  de  destruction,  parce  que  Porl-Royal,  h  sa  manière, 
périra  un  jour  presque  ainsi ,  et  que  ,  juste  cinq  cents 
ans  plus  tard ,  nous  aurons  affaire  aux  mêmes  passions 
forcenées  et  triomphantes.  Cette  clémence  chrétienne 
de  la  fondatrice  semble  de  loin  crier  grftoe  pour  les 
saintes  filles  persécutées. 

Simon  de  Montfort,  moins  clément,  fut  aussi,  il  faut 

1.  L'auteur  de  la  Chronique  en  vers  provençaux,  publiée  par  M.  Fauriel, 
parle  de  la  prise  du  château  de  Mioerve,  mais  avec  moins  de  détaiU  et  tant 
mcoUonner  Mathilde. 
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k  dire»  on  des  premiers  et  des  plos  généreux  bienfai- 
tears  du  naissant  monastère. 
Il  y  avait  déjà  dans  le  Talion ,  è  Téimque  delà  fonda* 

tioii  de  Port- Royal,  une  chapelle  consacrée  à  saint  Lau- 
rent. Cette  chapelle  fut  détruite  lorsqu'on  bâtit  Téglise 
nouvelle  y  ou  bien  elle  y  fut  adaptée  et  en  devint  une 
partie.  Ce  qui  est  certain ,  c*est  que  l'église  à  laquelle 
travailla  d'abord  Tarehitecte  Robert  de  Luzarches, 
achevée  seulement  en  1229,  et  consacrée  à  Notre- 
Dame,  la  grande  patronne  de  ces  Ages,  avait  gardé  dans 
le  côté  gauche  de  la  croisée  un  autel  dédié  à  saint  Lau- 
rent, en  mémoire  de  la  dévotion  première.  Cette  église, 
qui  subsista  jusqu'à  la  ruine  de  1712,  n'offrait  rien 
de  remarquable  pour  l'architecture.  Elle  reçut  des 
réparations  accessoires  eu  divers  temps,  plus  particu- 
lièrement au  seizième  siècle,  où  une  abbesse,  Jeanne 
de  La  Fin,  ea  fit  reconstruire  le  clocher;  cette  abbesse 
y  ajouta  aussi  un  ornement  considérable,  consistant  en 
des  chaises  de  chœur  d'une  grande  beauté  de  sculpture  ; 
on  les  voyait  encore,  avant  la  Uévolulion,  au  couvent 
des  Bernardins  de  Paris.  Par  l'effet  ordinaire  du 
temps,  le  pavé  de  l'église  se  trouvait,  au  dix-septième 
siècle,  inférieur  au  niveau  du  terrain  d'alentour,  au 
point  qu'il  fallait  descendre  neuf  ou  dix  marches  en 
entrant^  le  grand  vaisseau  allait  ainsi  se  submergeant 
insensiblement.  Pour  obvier  aux  inconvénients  de 
l'humidité,  on  dut  relever  le  pavé  de  huit  pieds  en 
1652.  Ces  neuf  ou  dix  marches  d'ensevelissement 
donnent  à  penser.  Le  Temps,  ce  grand  et  infatigable 
fossoyeur,  enterre  le  plus  qu'il  peut  même  les  choses 
qui  restent  debout  ;  et  dans  les  églises  plus  visible- 
ment qu'ailleurs,  comme  si,  devant  l'Éternité  pour 
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témoin,  c'était  le  lieu  priocipal  de  son  effort,  dès  qu*on 
le  laisse  continuer  sa  tâche ,  il  les  fait  profondes  et 

creuses  et  humides,  comme  un  tombeau. 

Le  mouaslère  fondé  par  Mathilde  de  Garlande  ,  de 
concert  avec  rëvôque  de  Paris  comme  coopërateur  (je 
mets  Philippe-Ânguste  de  côté) ,  ne  tarda  pas  à  passer 
sons  la  juridiction  de  TOrdre  de  Ctteanx.  On  a  remar- 
qué que  l'emplacement  de  Tabbaye  même,  sa  situation 
au  creux  le  plus  étroit  de  ce  vallon  encaissé  et  dominé 
par  les  hauteurs ,  était  conforme  au  site  favori  de  la 
plupart  des  abbayes  selon  saint  Bernard  :  «  Car  ce 
saint  y  dit  un  historiéh  de  Port-Royal ,  établissait  ton- 
jours  ses  monaslcrcs  dans  des  lieux  profonds  qui  déro- 
bassent la  vue  du  monde  et  ne  laissassent  que  celle  du 
Ciel;  »  et  il  semblerait  qu'il  y  eût  ddjh  une  désignation 
et  un  choix  de  TOrdre  dans  le  choix  du  lien  *.  Mais  il 
est  plus  probable  que  la  juridiction  de  Ctteanx  ne  vint 
qu'ensuite.  Elle  est  douteuse  dans  les  premières  années 
et  d  après  les  chartes  mêmes  :  les  droits  des  Beruar- 

1.  «  Ce  monaslëre  ett  iltné  dans  dd  Talton  éirott  entra  deax  bols,  lelon  re- 
prit de  Mini  Bernard  leur  père.  •  (Relation  d'une  visite  du  Père  Comblât.  Tran- 
cis-iiin,  à  Port-Royal,  en  juin  IG78;.  —  Les  divei>  Oniius  avaient  ainsi,  dit-oo, 
I>our  leurs  nids  luoausUquea,  certains  sites  en  harmonie,  Bernard  ia  vallée , 
Bnmo  taiMf,  Benott  1m«oIIIims.  Oa  «il«  est  tfeai  ven  i 

Bersardas  Tallec,  colirt  Bcnedictut  amabat, 
OppUa  FfandiClls,  magnas  Iguatius  urtet. 

N"e»t-re  pas  Méléagre  qui  a  dit  dans  son  idylle  dtt  Priateapet  et  «*M  plm 
de  grâce,  selon  que  le  traduit  André  Chéaier  : 

l  'alcyou  sur  les  mers,  près  des  toits  l'IiironJelIe, 
Le  cjgne  «a  bord  da  lac,  mos  les  bois  Pbiloatèle? 

Heori  Eltlniae  et  les  railleurs  du  eeiiième  sièrie  ont  parodié  ces  lieux  d'élec- 
tfon  des  diflrrents  Ordres,  et  leur  ont  aft»igné  à  chacun  des  coins  moins  inno- 
cents. Les  deux  vers  latins  cités  paraistent  ^leo  aToir  aussi  leur  polote  d'épl- 
franiue,  du  moiot  contrt  IciifMlla. 


AS  PORT-BOYÀL. 

dins  et  ceux  de  Vévéque  restent  flottants.  Cependant 

rt'vi^que  ne  maintnnant  giicTe  les  sions ,  Tabbaye  des 
Vaux  (le  Semai,  qui  n'élail  située  qu'à  une  lieue  et  demie 
de  là ,  se  porta  naturellement  comme  supérieure  im- 
médiate d'un  couvent  dont  les  premières  religieuses 
avaient  été  prises  dans  TOrdre  réformé  de  saint  Benott. 

suprématie  des  moines  sur  Port-Uoyal  paraît  con- 
stante et  entière  à  partir  de  1225  ;  ils  y  fournissaient 
seuls  des  confesseurs.  Thibauld ,  petit-fils  de  Mathiide 
la  fondatrice ,  étant  deyenu  abbé  des  Vaux  de  Semai 
en  4235  et  par  conséquent  supérieur  de  Port-Royal, 
redoubla  de  soins  et  d'adoption  pour  les  filles  dotées 
par  son  aïeule.  11  les  visitait  souvent,  et  Ton  a  jusqu'à 
la  fin  conservé  par  respect,  dans  la  première  cour 
extérieurCy  et  procbe  la  loge  du  portier,  un  petit  corps 
de  logis  isolé,  appelé  le  Logement  de  saint  Thibauld, 
C'était ,  après  Tcglise,  le  plus  ancien  bâtiment  de  la 
maison;  c'était  le  plus  pauvre.  Les  religieux,  coufes- 
seurs  du  couvent,  et  plus  tard  quelques-uns  de  noa 
Messieurs,  en  occupaient  le  haut,  tandis  que  la  salle 
du  rez-de-chaussée,  appelée  la  Chambre  rouge,  servait 
d'infirmerie  aux  domestiques.  N'admirez- vous  pas  cette 
manière  d'honorer,  selon  l'esprit  de  Port- Royal  et 
selon  le  véritable  esprit  du  Christianisme,  l'humble  et 
illustre  saint  de  la  race  des  Montmorencis? 

Je  ne  ferai  pas  l'histoire  du  monastère  de  Port- 
Royal  depuis  sa  première  abbesse,  qui  s'appelait,  à 
ce  qu'il  paraît,  Kremberge,  jusqu'à  la  mère  Angé- 
lique, à  laquelle  commence  véritablement  notre  sujet. 
On  serait  fort  embarrassé  de  vouloir  établir  cette 
histoire,  dont  le  fil,  sans  cesse  rompu,  finit  par  man- 
quer tout  à  fait  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles. 
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Notons  seulement  ayec  Racine»  en  son  élégant  Abrégé, 
qne  Vancien  Port-Royal  eut  pour  bienfiiiteur  tout 

spécial  saint  Louis,  qui  donna  aux  religieuses,  sur  son 
domaine,  une  rente  en  forme  d'aumône  dont  elles  joui- 
rent jusque  dans  le  dix-septième  siècle.  Le  même  roi, 
a'embarquant  pour  h  croisade  k  Aigues-Mortes  (4 248), 
ratifia  la  donation  que  Jean  comte  de  Montfort  avait 
faite  aux  religieuses  de  Port-Royal  de  la  terre  du  petit 
Port-Royal,  au  lieu  des  droits  qu'elles  avaient  aupa- 
ravant sur  la  forêt  de  Montfort  :  c'est  Tillemont  qui 
nous  l'apprend.  Saint  Louis»  du  plus  loin  qu'on  se  peut 
rattacher  à  lui,  est  un  de  ces  anneaux  précieux  qui  re- 
luisent trop  pour  qu'on  les  omette  :  on  garde  ce  nom 
comme  un  saphir  dans  son  tre'sor,  et  on  le  montre 
Le  pape  Honoré  111»  par  une  Bulle  de  4223»  avait  accordé 
à  Pabbaye  de  grands  privilèges,  entre  autres  celui  d'y 
eélâ>rer  l'office  divin,  quand  même  tout  le  pays  serait 
en  interdit  :  ce  fut  l'inverse  plus  tard,  i^ort-Royal  étant 

1.  Les  railleure  du  temps  de  saint  Louia  (car  il  y  a  eu  dea  railleurs  de  tout 
temps)  relevaient  moins  magniflqueutent  ces  faveurs  qu'il  accordait  aux  OrUrea 
itligten  «I  llMBiMar  <|oi  loi  M  Nfioalt  t 

Ordres  le  tmevest  Aliisndre  ; 

les  Ordrtt  le  trouvent  un  Alexandre,  dit  malignemenl  le  Iroatère  Rolebeuf  dans 
«M  pièce  de  poésie  intitulée  U  Dis  des  Ordre»;  et  dans  une  autre  petite  pièce 
twi  agréable,  Intitulée  fi  Oit  At  Bégutne»,  le  po^te  qui  vient  d'énumérer  ao  long 
iMlM  l«i  nrlailooi  «t  toot  tatlUMitdt  togani  béguine,  silMtequa  oMto  IMla 
fHt  imtt  jiliiirt  et  IMIM  ]»it  « 

Or  est  aaHhe,  er  est  lérie. 

Or  se  garde,  or  se  asaiie; 

Nais  rien  dites  »c  bien  non, 
U  rois  M  r  soSierott  mie  ; 

nais  n'en  éÙ$B  que  du  bien  -,  le  roi  là-des»u»  n*enl9nd  pas  raillerie  !  —  Voilà  la 

double  veine  marquée.  Celle  de  la  raillerie  est  courante  de  HutebenTà  Henri 
Estienne,  de  Montaigne  à  Bajfle;  elle  traverse  i'ort-Royal  au  milieu  dans 
Pascal. 

t.  4 
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seul  en  interdit  au  sein  d'un  pays  et  d'un  temps  tout 
chrétien  dont  il  demeurait  la  gloire.  La  môme  Bulle 
•oeordait  aussi  à  ce  couvent  de  pouvoir  servir  de 
retraite  à  des  séculières  qui,  dégoûtées  du  monde» 
voudraient  faire  pënitenco  sans  se  lier  par  des  vœux. 
C'était  un  commenoeinent  et  coin  me  une  promesse  de 
ce  qu'on  vit  plus  tard  refleurir  et  s'accomplir  par  les 
pénitences  libres  et  les  retraites  à  Port-Royal  de  mes- 
dames de  Luynesy  de  Vertus ,  de  LongueviUe,  de 

Liancourt. 

Les  guerres  avec  les  Anglais  au  quatorzième  et  au 
quinzième  siècle,  les  guerres  de  religion  au  seizième, 
hâtèrent  sans  doute  la  dissolution  de  la  discipline  à 
Port-Royal ,  comme  partout  ailleurs  dans  les  monas- 
tères dispersés  aux  champs.  Ce  (lu'on  y  voit  dans  le 
courant  du  seizième  siècle  devient  intéressant  à  re- 
levcTy  parce  que  c'est  de  la  que  la  mère  Angélique 
est  partie  pour  sa  réforme ,  et  parce  que»  dans  le 
cadre  d*un  seul  couvent,  on  a  l'image  de  ce  qui  se 
passait  dans  tous,  et  fie  la  ruine  de  l'institution  reli- 
gieuse en  France  à  cette  époque. 

La  dernière  moitié  du  quinzième  et  la  première 
du  seizième  siècle  nous  offrent  à  Port-Royal  deux  ah- 
basses,  tante  et  nièce ,  appelées  toutes  deux  Jehanne 
de  La  Fin,  qui  apportèrent  quelque  réforme,  non  ()as 
spirituelle,  mais  d'économie  et  de  bonne  gestion  dans 
les  biens  du  monastère,  ({ui  recouvrèrent  et  accrurent 
la  terre  des  Granges  sur  la  hauteur,  et  d'autres  prés  ou 
bois  avoisinants.  La  seconde,  la  nièce,  rétablit  de  plus 
les  lieux  réguliers,  répara  l'église,  tit  faire  le  clocher 
à  neuf,  donna  les  stalles  de  chœur.  Elle  était  repré- 
sentée sur  son  tombeau,  non  plus  avec  le  manteau 
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mondain  comme  sa  tante ,  mais  avec  la  coulle,  man- 
teau particulier  à  TOrdre.  Il  y  eut  donc  sous  cette 
abbene  un  commencement  d'ordre  extérieur,  et  elle 
mérita  une  flattenie  Ëpitaphe,  à  laquelle  la  pointe 
finale  et  un  peu  macaronique  ne  manque  pas  : 

Finis  coronat  oput. 
La  Fin  couronne  l'œuvre. 

Deux  Cartes  âe  Visite,  c'est-à-dire  deux  pièces  offl- 
cielles ,  représentant  les  comptes  rendus  et  les  con- 
seils donnés,  lors  de  deux  visites  faites  par  le  supé- 
rieur du  monastère  de  Port-Royal,  abbé  de  Citeaux, 
Tune  en  1504,  du  temps  encore  de  la  tante  La  FiUv 
Tautre  en  1572,  après  la  nièce  La  Fin,  et  du  temps 
de  la  dame  Catherine  de  La  Vallée  qui  lui  avait  suc- 
cédé; ces  deux  pièces  qu'on  a,  marquent  de  reste  le 
degré  de  lumière  des  visiteurs,  le  degré  d'urgence 
d*une  réforme  à  introduire  dans  le  n^onastère  visité, 
et  rinsuffisance  de  celle  que  la  seconde  dame  de  La 
Fin  avait  boraée  à  quelques  détails  d'extérieur. 

La  Carte  de  visite  de  loO'i  recommande  avant  tout 
aux  religieiises  de  mieux  dire  les  heures  de  INotre-Dame 
leur  patronne,  qu*elles  dépéchaient  apparemment  au 
paa  de  course  pour  en  finir }  elle  leur  prescrit  de  faire 
benne  pause  d'un  verset  à  Vautre,  et  au  demi-verset  ;  de 
bien  prononcer  tous  les  mots  et  syllabes^  sans  croquer  ou 
«ans  ti-ainer  démesurément  quelque  note ,  comme  elles 
ont  fait  en  notre  présent  (en  présence  de  frère  Jacques, 
aUié  de  Ctteaux);  d'avoir  une  horloge  pour  régler  les 
heures  du  service  divin,  lesquelles,  en  effet,  sans  hor- 
loge, devaiedt  aller  un  peu  au  Imsard  et  dérangées»  — - 
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On  voit  par  celte  Carte  qu'il  n'y  oTait  pas  de  dortoir 
où  pussent  ré^ulièromont  coucher  les  relif;ioiiscs,  pas 
de  clôture,  et  ou  devine,  à  la  rigueur  des  ordres  sur 
ce  point,  les  inconvénients  qui  naissaient  de  Taban- 
don.  On  est  frappé  d*une  recommandation  expresse, 
relative  au  lieu  de  la  confession  et  au  plan  qu'en  trace 
l'abbé,  tellement  que  le  confesseur  soit  en  l  église  hors 
de  la  cloison  p  et  la  pénitente  en  l" oratoire  (de  l'autre 
côté)y  et  que  la  fenêtre  soit  garnie  d'un  treillis  bien  épais» 
devant  lequel  il  y  aura  quelque  toile cir^»  De  semblables 
Caries  de  visite  sont  les  pièces  juslilicalivcs  les  pins 
naturelles  de  tel  dialogue  d'Érasme,  de  telle  pagode 
Rabelais,  ou  de  ï Apologie  pour  Hérodote,  11  s  y  trouve 
beaucoup  d*autres  précautions  indiquées  au  sujet  des 
portes  qui  donnent  sur  les  champs  et  prés  ;  d*autres 
prescriptions  (plus  spirituelles)  contre  le  vice  de  pro- 
priété, oppose  à  l'esprit  de  communauté,  et  qui  s'é- 
tait naturellement  développé  cbez  ces  religieuses, 
chacune  ayant  à  part  ses  petits  meubles,  son  pécule, 
sa  petite  argenterie.  Biais ,  comme  prescription  non 
moins  importante,  adressée  spécialement  à  l'abbesse,  il 
lui  est  commandé  de  faire  étrccir  les  manches  de  toutes 
les  robes  de  ses  religieuses,  et  aussi  les  siennes  mêmes, 
depuis  le  coude  jusqu^en  bas,  tellement  qu^elles  ne  soient 
point  plus  larges  en  bas  quen  haut  (ce  qui  était  une 
mode  élégante  à  cette  date  de  150'i),  et  que  désormais 
lesdites  manches  n  aient  plus  de  trots  doigts  de  repli.  Le 
bon  Janséniste  (Guilbert)  qui  nous  a  transmis  ces  Cartes 
de  visite,  et  qui  les  commente  à  fond,  craint  fort  que 
la  coulle,  qui  fut  reprise  peu  après  par  Tabbesse  et 
substituée  au  manteau,  ne  Tait  été  que  parce  qu'étant 
large  elle-même,  ou  sauvait  par  là  ces  larges  manches 
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que  Tabbé  de  Ctteaux  prohibait,  et  auxquelles  les  reli- 
gieuMB  du  seizième  siècle  tenaient  tant. 
On  reconnati  précisément,  aux  défenses  de  Tabbé 

de  Ctteaux,  ces  mêmes  manches  larges  et  bragardes^ 
ces  manches  larges  comme  la  bouche  d'une  bombarde, 
contre  lesquelles  tonnait  alors  en  cbaire  le  burlesque 
prédicatenr  Henot  :  la  mode  furieuse  de  1504  nous 
est  de  tout  point  prouvée  et  constatée  ^ 

L'autre  Carte  de  visite  que  nous  possédons  fut  dres- 
sée en  1572  par  Nicolas  Boucherai,  ahhé  de  Cîteaux, 
du  temps  de  Tabbesse  Catherine  de  La  Vallée,  laquelle, 
sous  prétexte  des  guerres  de  la  Uguei  finit  par  se  sau- 
ver de  la  maison  et  par  chercher  retraite  à  Colinance, 
Ordre  de  Fontevraull.  Cette  Carte  atteste  un  désordre 
aggravé  et  plus  de  mécontentement  dans  le  supérieur, 
qui  se  montre  lui-même  plus  judaïque  et  moins  spi- 
rituel encore  que  le  frère  Jacques  de  1504.  Toujours 
les  mêmes  formules  pour  que  le  service  soit  dit  avec 
dues  et  accoutumées  inclînatious  et  autres  cérémonies. 
liais  on  y  remarque  avec  surprise  des  injonctions  ab- 
solues telles  que  celle-ci  :  «  Toutes  iront  à  la  commu- 
nion de  quinze  en  quinze  jours  pour  le  plus  tard,  après 
avoir  fait  leur  confessiou  à  leur  Père  confesseur  et 

J.  Un  prédicateur  moin*  barle«iue  du  môme  temps,  Guillaume  Hepin,  i'at- 
Inte  Amni  lodr  en  dct  teram  dMillt  fiiut  albibllr  Téoergie;  w  Mmllei  Juré- 
Ml  4'tkn  qna  em  prédietteon  i  «  Lm  dimn  doUm  <nit  de  loagoM  OMneliM 

•  dd»  longues  (]ueue3  donl  It  pris  servirait  i  nourrir  toute  une  famille;  et 

•  quand  la  modo  change,  elles  croient  faire  beaucoup  pour  Dieu  cndestinaut  au 
€  aerrice  de  1  autel  et  du  liuu  Mini  ces  vêlcmenta  tout  touilléa  encore...  Le  goût 

•  cMnédo  line  a  gagné  lee  religteaieaelleMiiAiiMi,  okallei  m  pamt  Manne 

•  Ice  éêmm  aobkse»  «obUul  alMl  qn'tUat  tooi  norlM,  qu*  le  elflltre  est  un 

•  toœbeao,  •!  qiieleeb^onx  ne  vont  pas  aux  cadavres.  •  (Traduit  de  Guil- 
laume Pépin.  Srrmottet  de  Imiiaiioite  Sanciorum.  Paris,  153G  ;  in-8,  gotli.)  Ct* 
fermons,  |>a*  plus  que  ceux  de  Menol,  u'avaieol  été  pronoucéi  en  UUa  ;  mats 
M  lm  oMltatt  ta  lallB  poor  l«lBpriiiMr. 
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uon  à  un  antre.  »  En  envisageant  une  si  groseière  rou- 
tine appliquée  au  sacrement  réputé  le  plus  suint,  on 
conçoit  la  future  révolte  de  Saiut-Cyran  et  d'Arnauid, 
les  rigides  bsrrières  qu'iis  eurent  à  redresser  devant 
la  table  de  Vhostie,  et  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munionf  fulminé  contre  le  trop  commun  sacrilège. 
—  J  omets  quelques  réprimandes  au  sujet  des  sœurs 
malades,  que  Tabbesse,  à  ce  qu  il  parait»  nourrissait 
nudf  et  sur  restomac  desquell^  elle  retrandiait. 

Tout  en  ne  voulant  pas  surcharger  mon  réeit  de 
trop  minutieux  détails,  il  me  faut  accepter  pourtant 
l*une  des  premières  conditions  de  ce  sujet,  qui  est 
d'être  1  histoire  d'un  monastère.  £t  puis  il  n'y  a  plus 
guère  de  monastère,  et  il  ne  s'en  refera  guère,  j*ima- 
{^ine.  Quand  donc  on  en  étudierait  et  on  en  saurait 
un  assez  en  détail  dans  le  passé ,  il  n'y  aurait  pas  si 
grand  inconvénient.  L'histoire  de  l'un  repiéseate  celle 
de  beaucoup  d'autres,  et  en  dispense.  Ou  aura  ainsi 
dans  PortrRoyal  un  échantillon  complet,  et  l'un  des 
derniers»  de  ce  qu'était  un  couvent  dans  son  relâche- 
ment d'abord,  puis  dans  sa  réforme,  dans  sa  sainteté 
studieuse  et  pénitente;  uu  vrai  couvent-modèle 

L'abbé  deCîteaux,  soupçonnant  que  ses  ordres  n'é- 
taient pas  exécutés  et  se  méfiant  à  bon  droit  de  l'ab- 
besse,  revint  è  Port-Royal  et  dressa,  à  la  date  du  1^' fé- 
vrier 1 574,  une  nouvelle  Carte  de  visite,  qui  semble 
plus  directement  porter  sur  les  désordres  de  cette 

!•  Je  remarque,  à  propos  da  ce  mot  de  eommt,  que  Jamali  nos  histoiiens  et 
nos  gens  de  Porl-Royal  ne  l'emploient  pour  druigner  leur  maison  :  les  seul» 
termes  dont  ils  usent  sont  abbaye  ou  monauere,  jamiiis  coKvewf,  soit  qu'ils  y 
viMMl  une  impropriété,  loit  qu'Us  y  crussent  voir  une  légère  défaveur  àéjk, 
oeaiMe*ia 4lé eeMlMe éepvli»  uaegntvlté  laeliMlre.  Aturi  tidMi«H«  ^  m 
renpkgrer  qae  lereaieot. 
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dame,  sur  les  incouvëaients  de  l'eatrëe  qu'elle  ménage 
dans  la  maison  à  un  prétendu  receveur  des  rentes, 
nommé  Blouin.  Elle  y  est  menacée  d'exoommunica- 

lioii  îsi  elle  n'obéit  aux  défenses  désormais  positives. 
C*est  peu  de  temps  a[)rès  qu  elle  quitta  l'abbaye  et  su 
retira  à  Colinance.  La  dame  Jeanne  de  Boulebart  lui 
succéda  à  dater  de  cette  fuite,  en  1575,  et  maintint  les 
choses  telles  quelles,  débonnairement,  sans  scandale 
ni  I  élornie.  II  est  dit  à  sa  louange,  dans  son  Ëpitaphe, 
qu  elle  n'a  point  délaissé  sa  maison,  a  bien  gardé  ses  re- 
ligieuses et  les  a  bien  nourries  (tout  ce  que  la  précédente 
lie  faisait  pas).  La  dame  Boulehart,  cédant  à  des  in- 
stances de  ses  supérieurs,  jn  it  pour  coadjutrice,  en 
1591),  Jacqueline-Marie  Arnauld,  à^ée  de  sept  ans  et 
quelques  mois,  ^ous  scmbluus  cire  à  cent  lieues  d'une 
réforme,  et  cependant  nous  y  touchons.  Mais  il  y  a  au-- 
paravant  à  bien  Toir  les  circonstances  de  Tintroduc- 
tion  à  Port-Royal  de  cette  coadjutrice  enfant,  et  quelle 
était  la  laniille,  dès  lors  et  depuis  si  cmsidcrabie,  lu 
race  des  Ai'uauld  d'où  elle  sortait. 


II 


Origine  des  Arnauld.  —  M.  de  La  Mothe-Arnauld  à  la  Sainl-Barlhélemy. 
— >  M.  de  HoDtlofticr.  —  Le  flii  aioé  de  U.  de  La  Molhe  au  siège  d'I&soire. 
— M.  ikmaald  du  Fort  émmt  U  Miellé.  —M.  AtaÊxâàiê  Pmibtmrt* 
—M.  Aotoliie  Amaold,  Vavoeat  ;  et  X.  Ibilon,  aon  beiii-ptee. — M.  Ma* 
lioD,  le  premier  da  Palali  qui  ait  Uea  éerlti  ee  qoe  edi  veot  dire. 


> 

Les  Aruauld  ëtaleut  originaires  d'Auvergne,  et  anté- 
rieurement, (lisaient-ils,  de  Provence  *.  Arnauld  d'An- 
diily  les  donne  pour  très-nobles  dans  ses  Mémoires,  Son 
grand-pèrei  M.  de  La  Mothe-Aroauld,  tour  à  tour  d*é- 
pée  et  de  robe,  commandant  d'une  compagnie  de 
chevau-légers  ou  procureur-général  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  était  l'un  de  ces  hommes  doués, 
propres  à  tout.  11  s'était  fait  huguenot*  La  reine  Cathe- 
rine, qui  l'affectionnait,  lui  envoya  une  sauvegarde  le 
jour  de  la  Saint^Barthélemy  ;  il  avait  grand  besoin  de 
l'assistance,  éteint  déjà  assiégé  dans  sa  maison  par  les 
assassins.  Gomme  ton  et  allure,  sou  petit-fils  cite  de 

1.  On  éerifiit  aniil  irmwf,  et  cTétalt  mène  la  manière  de  ligner  la  plntor- 
dtnelredana  la  famille  Jusqu'au  dix-s^plièmaalède.  GuUberl.  qni  met  à  ee  point 

une  singulière  viTactté,  esl  en  ilai  de  prouver,  dit-il,  par  mviron  quarante 
pièces  auiheniiques  ei  originaUs,  quê  crue  UUre  U  eU  uiic  inurf^iion  moderne 
dut  le  neaid«  Arnauld. 
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lui  un  Irait  qui  le  peint,  et  avec  lui  sa  race.  Il  avait  ^arlé 
à  la  Chambre  des  comptes,  au  nom  de  la  reine-mère» 

contre  les  prétentions  d'un  seigneur  qui  y  voulait  fiiîre 
vérifier  un  don  du  roi  que  la  reine  elle-même  revendi- 
quait. Ce  seigneur  altier,  tout  en  colère  du  refus  de 
vérification,  lui  demanda,  au  sortir  de  la  Chambre,  au 
haut  du  grand  degré,  s'il  n'était  pas  H.  de  La  Mothe; 
et ,  sur  sa  réponse,  il  ajouta  avec  emportement  qu  U 
avait  trouvé  fort  étrange  son  opposition,  et  qu'il  l'en 
ferait  repentir.  «  Vous  me  prenez  pour  un  autre,  »  lui 
répliqua  M.  de  La  Mothe.— «  Comment!  ne  m'avei* 
vous  pas  dit  que  vous  étiez  M.  de  La  Mothe?  »  repartit 
ce  seigneur.  —  «  Oui,  lui  rcpondit-il  ;  mais  j'allonge 
etaccourcis  ma  robe  quand  je  veux,  et  vous  n'oseriez, 
au  bas  de  ce  degré,  me  parler  comme  vous  faites.  » 
Sur  cela,  un  gentilhomme  de  la  suite  du  seigneur  re- 
connut M.  de  La  Mothe,  et  fit  souvenir  son  mattre  que 
c'était  le  même  qu'il  avait  dû  voir  durant  les  guerres 
civiles  en  telles  ou  telles  rencontres.  Et  le  grand  sei- 
gneur, remis  sur  la  voie,  lui  fit  toutes  sortes  de  poli- 
tesses 

Ce  M.  de  La  Mothe  eut  deux  femmes,  de  Tune  un 
fils,  de  l'autre  huit  fils  et  quatre  filles,  en  tout  treîie 
enfants.  Nous  verrous  Antoine  Arnauld,  son  second 
fiis  et  père  des  nôtres,  en  avoir  vingt,  dont  dix  survé- 
curent ;  l'atné  est  M.  d'Ândilly,  le  dernier  est  le  grand 
Arnauld ,  et  les  autres  à  l'avenant.  Ce  sont  de  vraies 
tribus  de  patriarches  que  ces  familles  ;  et  avec  cela,  des 
longévités  extraordinaires,  de  longues  facultés  vigou- 
reuses et  saines.  L'Auvergne  avait  trempé  fortement 


1.  Mémoirea  d'ArnAuId  d  Aodiliy. 
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la  race;  il  y  a,  j'ose  le  dire,  ilu  Montlosier  dans  ces 
Arnauld»  uou-seulemeat  pour  les  facultés  soutenues  et 
l'entière  vigueur,  mais  aussi  pour  le  geare  de  nature 
polémic{U6  el  infaligablement  pugnace. 

Les  familles  véritables  el  naturelhi  des  hommes  ne 
sont  pas  si  nombreuses;  quand  on  a  un  peu  observé 
de  ce  cùtë  et  opéré  sur  des  quantités  suflisantes,  ou 
reconnati  combien  les  natures  diverses  d'esprits»  d  or- 
ganisations, se  rapportent  à  certains  types»  à  certains 
chefs  principaux.  Tel  contemporain  notable,  qu'on  a 
bien  vu  et  conipris,  vous  explique  et  vous  pose  toute 
une  série  de  morts»  du  moment  que  la  réelle  ressem- 
blance entre  eux  vous  est  manifeste  et  que  certains 
caractères  de  famille  ont  saisi  le  regard.  G*est  ab- 
solument comme  en  botanique  pour  les  plantes  »  en 
zoologie  pour  les  espèces  animales.  Il  y  a  l'bistoire 
naturelle  morale,  la  métbode  (à  peine  ébauchée)  des 
familles  naturelles  d'esprits.  Un  individu  bien  observé 
se  rapporte  vite  à  Tespèce  qu'on  n*a  vue^ue  de  loin» 
el  rëclaire. 

Sans  trop  presser  cette  doctrine  au  ais  particulier, 
j'avoue  que  M.  de  Montlosier  m'aide  tout  à  t'ait  com- 
modément à  comprendre  les  Amauld.  il  est  leur  com- 
patriote ;  il  fait  des  livres  sur  tout,  sur  les  volcans 
d'Auvergne,  sur  les  mystères  de  la  religion  ;  il  fait  de 
la  polémique  à  tue-téte  contre  les  Jésuites.  Il  est  Apre  à 
la  joute»  idieurté  à  ses  idées  ;  il  est  érudit»  il  est  mys- 
tique par  un  coin  ;  et»  à  quatre-vingts  ans  passés»  le 
voilà  debout,  frais,  sain  et  ferme»  même  agréable  sous 
ses  cheveux  blancs.  M.  dWndilly  ou  le  grand  Aruauld 
avaient  quelque  chose  de  tel  assurément. 

Le  fils  aîné  de  M.  de  La  Motbe  (oncle  par  consé- 
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qMt  de  M.  d^Andiiiy  el  des  nôtres)  était  un  TtiUani 
capitaine  y  longtemps  voyageur  dans  le  Lenml,  de 

vieille  roche  comme  son  père,  et  portant  haut  la  téte< 
Quand  le  roi  Henri  111  le  voulut  faire  secnhaire  d'État 
.  à  Blois  après  la  mort  du  duc  de  Guise,  il  refusa»  allé- 
guant qu'il  aurait  mieux  à  servir  le  roi  contre  ceux  de 
la  Ligue  dans  son  Auvergne.  Au  siège  d'Issoire,  s'ëtant 
jeté  dans  la  place  pour  la  défendre  conti*e  le  comte  de 
Randun  (de  la  maison  de  La  Uochefoucauld),  il  tint 
bon  jusqu^à  ce  que  les  serviteurs  du  roi,  assemblés 
pour  faire  lever  le  siège,  vinssent  offrir  bataille  sous 
les  murs  ;  ils  parurent  le  matin  du  jour  môme  où  le 
panache  blanc  remportait  sur  Mayenne  la  victoire 
d'ivry  (14  mars  1590).  M.  de  La  Mothe,  sortant  de  la 
place  avec  sa  compagnie,  et  rejoignant  le  gros  des 
lidèlesy  leur  dit  que,  puisqu'il  avait  aidé  à  sôulenir  le 
siège,  il  demandait  son  droit  d'avant-garde,  son  droit 
de  faire  la  première  charge,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'on  voulût  bien  lui  donner  la  potuLe.  On  la  lui  ac- 
corda, nous  dit  d'Audiiiy  qui  excelle  et  nage  en  paroles 
à  faire  ainsi  les  honneurs  de  sa  famille  ;  il  passa  les 
ennemis,  vint  à  M.  de  Randan,  lui  dit  qu'il  iTalhiil  ce 
jour-là  payer  La  xMollie  (c  elait  sa  maison  qu'on  lui 
avait  pillée  et  brûlée,  malgré  des  promesses  du  con- 
traire), et  là-dessus  lui  donnant  deux  ooups  d'èpèe^  il 
le  fit  prisonnier  |  mais  au  môme  moment,  sans  que 
M»  de  La  Mothe  le  vit,  un  cavalier  tirait  sur  M»  de 
Randan  et  le  blessait  d'une  double  balle,  dont  le  pri- 
sonnier mourut  dans  Issoire  uue  heure  après  ^ — Tous 


1.  D  Andilly,  dans  w»  Mémoires,  renvoie  sur  ce  sujet  à  de  Thou.  Or,  je  dois 
dire  que  UeTiiou  et  P  dma  Cayel  présentent  ren<temble  des  faits  un  peu  dif- 
firemmeoi.  M.de  La  Moibe,  doQl  U  belle  acUoo  lutMisU,  digne  oooleiuporaiao 
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les  frères  de  M.  de  La  Mothe  n'étaient  pas  de  cette 
yigueur  cheyaleresque.  On  en  sait  même  un  (le  sep- 
tième), le  seul  qui  n'avait  pas  r esprit  fort  élevé,  nous 
avoue  en  passant  d'Andilly,  et  duquel  les  Mémoires  du 
temps  '  nous  racontent  privëment  de  petites  particu- 
larités qui  ne  sont  guère  à  redire  ;  honnête  garçon  au 
demeurant,  mais,  quoique  d*AndiIly  s'efforce  de  lui 
trouver,  faute  d'esprit,  un  fort  bon  sens,  décidément 
un  pauvre  sire.  —  Le  huitième  frère  de  M.  de  Li  Mothe 
(puisque  nous  en  sommes  à  tous  ces  oncles  de  notre 
d>baye)»  mestre-de-camp  des  carabins,  était  un  invin- 
cible et  brillant  guerrier.  On  l'appelait  M.  Arnanld 
du  Fort,  parce  qu'au  siège  de  La  Rochelle  (1622)  on  le 
laissa  dans  le  Fort-Louis,  à  peiue  tracé,  qu'il  acheva, 
en  partie  de  ses  deniers ,  et  rendit  un  modèle  du 
genre.  Huguenot  converti ,  il  portait  à  cette  guerre 
contre  l'hérésie  le  lèle,  sinon  la  foi ,  des  Croisades. 
11  a  mérité  que  le  capucin  Joseph  fît  son  épitaphe,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fût  un  saiut  comme  le  vail- 
laut  Zamet ,  ni  même  dévot  le  moins  du  monde.  Ën 
lisant  la  vie  d' Arnanld  du  Fort  chez  Amauld  d* Andilly» 
et  en  y  admirant  (toute  part  faite  à  l'enthousiasme  de 
famille)  cette  vailhnice  infatigable  d'un  homme  de  fer, 
on  croit  lire  la  vie  que  Mirabeau  a  tracée  de  son  aïeul, 
colonel  sous  Louis  XIV.  C'est  un  mélange  de  cou- 
rage, d'opinifttreté,  de  civilité,  mais  ici  de  faste  encore 
et  de  jactance,  de  bravoure  et  de  braverie,  qui  ca- 
ractérise à  merveille  cette  race  des  Arnauld  dans  ce 

d'Ifry.  ne  parait  pM  d'allleon  dm  «ai  eo  première  ligne;  U  n*eil  pint  que 
l'un  det  trou  ou  quatre  eeplUlnes  i  le  mille  de  M.  de  Florat,  lénéehàl  d'An  Vér- 
one, qui  conimuiKle  daiu  hnùre  assiégé,  el  qal  dirige  te  iOrUe  ;  M  «fl»  d'An* 

dilljr  A  qupiqiir.  foin  df  ne  pas  dire. 
1.  TalleauiQl  des  Ué«ux,  t.  Il,  p.  308,  À  l  arUcU  a«  UJamillc  ArnauUU 
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qu'elle  n*avait  pas  encore  iiiitig(1  ni,  en  quelque  sortes 
maté  par  le  Ghrislianîsme.  M.  Àrnauld  du  Fort»  c'eat» 
on  peut  le  dire,  un  Arnauld  complet  à  Tétat  un  peu 
païen  et  brut.  Je  n*en  citerai  qu'un  trait.  Il  faisait 
travailler  au  fort ,  au  terrassement ,  par  les  soldats. 
Ayant  vu  un  jour  le  valet  de  chambre  d'un  capitaine, 
garçon  de  bonne  volonté,  qui  a'ëtait  mia  de  la  partie 
et  à  porter  la  hotte,  il  lui  demanda  (quoiquil  le  connût  ' 
bien)  qui  il  était  :  et  sur  la  réponse  de  celui-ci  qu'il 
était  le  valet  de  chambre  de  tel  capitaine,  M.  Arnauld 
lui  donna  des  coups  de  canne,  en  a'écriant  :  €  Quoil 
tu  ea  un  valet  de  chambre,  et  tu  ea  assez  hardi  pour 
faire  le  métier  des  soldats,  c'est-à-dire  des  princes, 
puisque  les  soldats  ne  font  rien  que  les  princes  tien- 
nent à  honte  de  faire!  »  Cette  action,  dont  le  bruit 
courut,  ëlectrisa  les  soldats,  qui  peut^tre  n'aimaient 
guère  jusque-là  ce  travail  de  pioche,  et  leur  rendit  ou 
leur  redoubla  le  courage.  11  paraît  pourtant  que  M.  Ar- 
nauld, qui  avait  de  l'bumanité,  fit  donner  sous  mnin 
quelques  pistoles  au  pauvre  diable  de  valet  de  cham- 
bre, pour  le  dédommager  du  bâton. 

Ce  que  son  régiment  était  à  M.  Arnauld  du  Fort, 
Port-Royal,  le  monastère,  le  semblera  un  peu  à  ses  ne- 
veux, à  ses  nièces.  11  sera  tout  au  monde  à  leurs  yeux, 
le  lien  supérieur,  incomparable,  à  faire  envie  aux 
princes;^  et  leur  humilité  y  mettra  un  peu  trop  aa 
gloire. 

On  verra  d'ailleurs  avec  plaisir  ce  M.  Arnauld  du 
Fort  représenté  eu  quelque  sorte  à  Port-Royal,  non- 
seulement  dans  k  personne  de  ses  neveux  et  nièces, 
mais  aussi  comme  directement  par  M.  de  Pontis ,  un 
de  nos  premiers  solitaires  et  de  aea  anciena  com- 
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pngDOM  d'anDM ,  le  plut  TÎeil  offlder  Tëténin  Bom 
Louii  XIV. 

Il  y  eut  encore  un  autre  Arnauld ,  nevou  du  pr(^cë- 
dent  et  cousin-germain  des  nôtres,  fils  d'un  intendant 
des  finances  9  et  qui  fut  un  guerrier  fort  connu  de 
son  leinpe  :  quand  on  disait  simplement  Jf.  Amwld, 
c'était  de  lui,  sous  Richelieu,  sous  la  Fronde,  &  la 
G>ur,  à  ThAtel  de  Rambouillet,  qu'on  entendait  parler. 
11  eut  très-jeune  la  charge  de  mestre-de-camp  des  ca- 
rabins après  son  oncle  ;  mais,  commandant  à  Philis- 
bourg,  une  nuit  il  se  laissa  surprendre*.  D'Andilly 
remarque  que  je  ne  sais  quoi  de  fatal  sembla  s'opposer 
toujours  à  rentière  élévation  de  sa  famille.  Arnauld 
du  Fort  eût  été  maréchal  de  France,  sans  sa  mort  pré- 
maturée ;  Arnauld  de  Philisbourg  le  fut  devenu,  sans 
cette  malheureuse  surprise.  M.  de  Feuquières,  cousin- 
germain  par  alliance  de  d*Andilly  et  des  autres ,  ga- 
gnait ce  glorieux  bâton  à  son  tour,  sans  sa  défaite  à 
Thionville.  Il  ne  tint  qu'à  peu  de  chose  aussi  que  lui- 
même  d*Andilly,  à  son  compte  du  moins,  ne  fût  de- 
venu secrétaire  d*Ëtat  et  ministre.  Ce  que  k  famille 
Arnauld  est  aujourd'hui  devant  la  postérité,  grâce 
peut-ôtre  à  cette  moindre  réussite  du  côté  du  monde, 
vaut  mieux  pour  elle,  même  au  seul  point  de  vue  de 
la  gloire,  que  ce  qu*elle  aurait  jamais  été  autrement; 
et  cette  élévation  historique,  à  kquelle  plusieurs  de 
ses  membres  visèrent  par  d'autres  voies,  se  trouve 
enfin  consommée. 

£n  résultat,  c'était,  au  commencement  du  dix- 

1.  M.  Arnauld  aurait  pu  chantonner  lui-mAmp  n,i  Uéconflture  en  celte  plnre 
par  des  ver»  badins  (car  il  en  faiMil)  un  peu  moins  bons  que  ceux  que  YolUire 
dtUlt  «•  PliUialMOiig,  uutiê  fur  «t  toMà  «I  à  U  taiU  da  YoiUin. 
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Mplième  tiècle,  ee  qa*on  appelait  une  bonne  ikmille 
que  celle  des  Arnanld,  une  solide  et  anoienne  maison , 

pcul-étre  noble,  à  coup  sOr  de  condition  notable, 
pleine  de  services  et  de  mérites  évidents ,  en  charge 
près  des  grands  et  dans  leurs  conseils,  parfaitement 
appuyée,  apparenté  même  à  des  seigneurs,  et  poussée 
de  toutes  parts  dans  la  guerre,  dans  les  finances  et  au 
Palais. 

Un  point  seulement  n'a  pas  été  assez  détachë  dans 
ce  qui  précède ,  et  je  rappelle  que  M.  de  La  Mothe, 
raleui  de  toute  cette  tamillcy  celui  qui  ne  portait  sa 
robe  qu'à  la  Chambre  des  comptes ,  s^ëtait  fait  hugue- 
not, qu'il  ne  se  convertit  qu'après  la  Saint-Bîirlhélemy, 
et  que  plusieurs  de  ses  fils  restèrent  de  la  ileligion  ou 
n*ab|urèrent  que  tard.  Ce  coin ,  voilé  le  plus  possible 
par  ses  petits-fils  de  Port-Royal,  relevé  malignement 
par  les  Jésuites ,  doit  être  indiqué  de  loin  au  fond  de 
notre  tableau,  et  y  tient  plus  peut-être  que  les  Arnauld 
eux-mêmes  ne  croyaient 

La  race  et  la  souche  bien  posée,  il  est  temps  de  se 
restreindre  à  la  ligne  directe,  à  la  branche  même  d*où 
Port-Royal  sortit,  et  de  parler  à  fond  de  M.  Arnauld 
l'avocat ,  le  second  fils  de  M.  de  Lii  Mothe ,  le  cidet  de 
M.  de  La  Mothe  du  siège  d'issoire,  Tuu  des  ainés  de 
M.  Arnauld  du  Fort  et  le  père  de  tous  les  nêtres. 

1.  Radne  paraît  Tavoir  tout  à  fait  oublié  lor«qa'il  dit  de  M.  AnMotd  ftw» 
«t  :  •  Qiwilia'll  tSt  tm^wn  été  trèi-bM  «tlliolliiui,  mi  éê  pmtm  mU  pëUn 

m  liqueu ,  leun  éeiitains  (  ceux  de  la  Société  de  Jésu$)  n'oni  pa«  laissé  de  le  trai- 
•  ter  (11'  huguenot,  descendu  de  huguenotn.  »  Pau*re  Vérité  !  en  voilà  un  petit 
txea)|iie,  otais  bieo  précia:  comme  chacun  la  tire  à  loil  —  Le  Journal  le  Se- 
memr,  da  6  septembre  1848.  a  publié  an  article  intitolé  k»  ÂnmUd  knguenota 
(pir  M.  Sogel,  deGenèf*),  oè  la  qneilioii  eil  «saminée  de  prêt,  et  de  plue  prèe 
que  je  ne  l'ai  dû  faire  Ici,  maU  toujours  en  tirant  à  soi  le  pins  d'Arnauid  qu'on 
peut,  et  cette  foU  da  c6té  da  Gaoèf a.  (Voir  usa  latlra  dn  dodaiir  Arnauld,  du 
18  arrtl  im.) 
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11  avait  succdd(''  à  son  père  dans  la  charge  de  procu- 
reur-général de  la  reine  Catherine  de  Médicis ,  qu'il 
exerça  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse.  En  devenant 
quitte  de  cette  charge ,  il  laissa  en  même  temps  celle 
d'auditeur  des  Comptes  qu'il  y  joignait,  pour  se  livrer 
tout  entier  au  barreau.  C'est  un  des  types  de  cette 
noble  lignée  d'avocats  du  seizième  siècle,  dont  Loysely 
l'nn  des  plus  respectables  lui-même,  nous  a  dressé 
l'histoire.  M.  Simon  Marion ,  avocat  également  et  plus 
ancien ,  entendant  un  jour  le  jeune  Arnauîd  plaider, 
en  fut  si  transporté  qu'il  l'emmena  dans  son  ciirrosse, 
et  le  retint  à  dtner  cbes  lui;  il  lui  donna  bientôt  sa 
fille  unique  en  mariage.  H.  Manon  fut  dans  la  suite 
président  des  En([uétes,  puis  avocat-général.  Il  avait 
une  extrême  ardeur  d'avancer  sa  famille  honnêtement, 
comme  on  l'entend  dans  le  monde  :  on  en  a  des  preuves 
dans  Tabbaye  qu'il  fit  avoir  à  sa  petite-fille.  De  plus, 
c'était  un  grand  orateur,  au  dire  du  cardinal  Du  Perron  : 
il  avait  la  voix  fort  émouvante.  M.  d'Avoye  avait  dit  un 
jour  au  cardinal  :  «  Il  me  souvient  que  lorsque  vous 
prêchâtes  à  Saint-Merry,  MM.  Marion  et  Arnauld  vous 
furent  ouïr.  H.  Marion  dit  en  sortant  :  Ce  n*est  pas  un 
homme  qui  prêche,  c'est  un  Ange.  »  11  ne  faut  pas  trop 
s'étonner,  après  cela,  d'entendre  le  cardinal  Du  Perron 
rendre  ce  jugement  :  «  3/.  Marion  est  le  premier  du 
u  Palais  qui  ait  bien  écrit  et,  possible  qu'il  ne  s*en 
«r  trouvera  jamais  un  qui  le  vaille.  Je  dis  plus  :  que , 
«  depuis  Cicéron ,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  eu  d  avocat 
«  tel  que  lui.  Je  ils  son  Epitaphe  à  Home,  où  j'étais 
(f  quand  on  me  dit  la  nouvelle  de  sa  mort...  » 

En  rabattant  tout  cequ*on  voudra  de  ce  prêté-rendu 
d'éloge  que  Du  Perron  payait  à  Fnn  de  ses  admirateurs 
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dans  la  manière  un  peu  emphatique  du  seizième  siècle, 
il  n*est  pas  indifférent  pour  nous  de  trouver  dès  l'abord, 

dans  l'aïeul  temporel  des  mères  et  des  principaux  soli- 
taires de  Port-Royal ,  le  premier  du  Palais  qu'on  loue 
d'avoir  bien  écrit.  C'est  de  bon  augure  pour  la  littéra- 
ture saine  et  le  bon  style,  jusqu'alors  si  rare,  qui  va 
sortir  de  sa  race. 

A  propos  de  ce  premier  qui  ait  bien  écrit,  notons 
pourtant  que  Téloge,  avec  variante  de  noms,  s'est  bien 
r^té  ;  on  Ta  précisément  accordé  à  plusieurs,  vers 
ce  temps-là,  pour  leur  prose;  on  les  a  loués  comme  les 
premiers  qui  eussent  fondé  le  bon  style  :  plus  d'un 
sans  doute  y  conspirait.  J'omets  d'Urfé,  un  peu  hors  de 
ligue  :  mais  cela  s'est  dit  successivement  du  garde  des 
sceaux  Guillaume  Du  Vair,  de  Du  Perron  lui-même,  puis 
de  certains  prédicateurs  ou  traducteurs,  de  Lingeudcs, 
de  Nervèze  de  Coeffeteau,  puis  encore  de  d'Ablan- 
court;  on  l'a  redit  de  Patru  au  barreau  bien  longtemps 
après  M.  Marion.Ëttousces  éloges  ont  passé  :  ils  no  sont 
recueillis  que  comme  des  curiosités  littéraires  s'appli- 
quant  à  des  hommes  une  fois  célèbres,  et  qu*on  ne  Ht 
plus,  qu'on  ne  trouverait  môme  plus  à  lire.  Tant  il  était 
diificile  de  fonder  la  bonne  prose  :  tantœ  molis  erat  I 
tant  plusieurs  devaient  à  leur  tour  s'efforcer  et  mourir 
à  la  peine,  comme  dans  un  fossé  qu'on  a  à  combler,  et 

1.  U  j  a  pimimirt  Liagnidet,  rn»  (icaa)  poMe  de  réeole  d«  lUIlMriM,  Vau- 
tre (Claude)  jésuite  et  prédicateur,  el  un  ittlrt  (Jean)  prédicateur  aiiBfi,  évC- 
que  :  j'entends  Ici  parler  de  ce  dernier,  dont  un  a  quel«iue8  oraiîon?  funt  brca 
imprimée*,  et  même  de  l'avanl-iicroier,  dont  les  sermons,  bien  que  publiés 
d'aliord  en  lallo,  atalent  été  prononcée  en  français.  Quant  à  Nervète,  werélaire 
de  In  Chambre  du  roi,  il  a  fait,  sans  6tre  prédicateur,  un  Discours  funèbre  à 
thotmeur  de  la  mémoire  de  Henri  IV,  des  écrits  de  ilévolion  alTeclive  el  mystique. 
On  peut  voir  dan?  la  Ribliolhique  française  de  Sorel  le  rliapilrc  du  Progrès  de 
U  Laayue  :  ces  nomsU'ulor.4  y  sont  cataMéa  dans  toute  leur  confusion. 

I.  » 
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qui  se  remplit  de  morts  pendant  un  assaut.  Cette  belle 
et  vraie  prose  que  tels  ou  tels  illustres  avaient  trou- 
vée» disaitKin»  lesquels  bientôt  on  ne  connaissait  plus» 
cette  prose  qui  était  toujours  à  refaire  de  M.  Harion 
jusqu'à  Patru ,  Pascal,  lui,  l  a  saisie  une  bonne  fois 
et  Ta  exprimée  du  premier  coup  à  jamais  ;  mventi* 

Montaigne  déjà  avait  trouvé,  en  sa  Gascogne  et  dans 
sa  tour  de  Montaigne,  un  style  de  génie,  mais  tout 
individuel  et  qui  ne  tirait  pas  à  conséquence.  Pascal  a 
trouvé  un  style  à  la  Ibis  individuel,  de  génie,  qui  a  sa 
marque  et  que  nul  ne  peut  lui  prendre,  et  un  style 
aussi  de  forme  générale,  logique  et  régulière,  qui  finit 
loi,  et  auquel  tous  peuvent  et  doivent  plus  ou  moins  se 
rapporter  :  il  a  établi  la  prose  française.  Dans  Tinter- 
valle  de  Montaigne  à  Pascal  ont  eu  lieu  ces  efforts  labo- 
rieux et  je  li'ose  dire  stériles ,  mais  bien  nombreux  et 
sans  cesse  à  recommencer,  des  Marion,  Du  Perron, 
Du  Vair,  Nervèze,  Lingendes,  Coefifeteau,  Tous,  ils  se 
peuvent  résumer  et  abréger  dans  un  seul  nom  qui  les 
représente  et  qui,  à  ce  litre,  les  a  absorbés,  dans  Balzac, 
ce  grand  ouvrier  de  mots  et  fabricateur  de  phrases, 
dans  Balzac  dont  Pascal  certes  se  serait  bien  passé 
comme  devancier,  mais  dont  ne  se  serait  point  passée 
également  1  influeuce  littéraire  de  Pascal.  Je  veux  dire 
que  le  style  de  Pascal  a  plus  aisément  fait  loi,  ayant 
été  devancé  par  cette  élucubratioa  habile  et  comme 
par  cette  police  de  langue  de  Balzac.  —  M.  Marion  (ce 
à  quoi  Ton  n*avait  guère  pensé)  y  a  eu  de  très-loin,  el 
avec  quelques  autres,  une  petite  part. 
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Genre  d'élixiaence  de  M.  Arnauld  l'aTocat  ;  emphase.  —  Ce  qa*en  racootiot 
Tallemant  et  d'Andillj  .  —  et  Pierre  Mathieu.  —  Le  duc  de  Savoie  aa 
Parlement;  plaidoirie  de  M.  Arnauld.  —  Son  discours  pour  l'IIniversltH 
contre  les  Jésuites;  son  déaintére&scment.  —  M.  Arnauld  et  M.  Marlon 
lioDDétes  gens  et  cfaréUens,  mais  selon  le  monde}  diplomatie  pour  les 
Bolitt.— Petite  mpeiclierle  JénlUqne  4at  Araaold.— U  Jeuoe  Angélique, 
eM4|otriee  de  Pert-Rojal»  élefée  à  ItaiibiiliioD  par  la  raor  de  la  belle 
QabfleUe. 


M.  Amauld  Tavocat  deviat  donc  le  gendre  de 
M.  Manon  en  1585.  Son  éloquence  »  ai-je  dil»  ëlail 
célèbre  ;  elle  était  réelle ,  puisque  tous  les  contenipo' 

rains  l'ont  altestée,  et  que  rëloqueiice  a  une  part 
vivante,  actuelle ,  qui  est  dans  son  effet  môme  et  ne 
aaurait  mentir.  11  paraissait  ëloqueut  de  son  temps  » 
donc  U  Tétait  à  beaucoup  d*égards.  11  avait  pour  le 
moins  le  souffle,  le  flumen,  c'est  quelque  chose.  Maia 
si  l'éloquence  a  une  autre  partie  solide  et  durable  qui 
mérite  d'iutëresser  tous  les  âges,  il  ne  Tavallpas.  On  a 
dit,  dansTége  suivant  (un  satirique,  il  est  vrai,  Talle- 
mant), que  c'était  un  homme  à  lieux  communs,  qu'il 
ayait  Je  ne  sais  combien  de  volumes  de  papier  blanc  où 
il  taisait  coller  par  le  libraire  les  passages  des  auteurs 
tout  imprimés,  qu'il  coupait  lui-môme  e(  réduisait  sous 
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certains  titres.  Satire  à  part,  c'est  possible  »  et  même 

prolmble.  Son  fils  d'Andilly  nous  expose  comment  les 
présentations  d'officiers  de  la  Couronne,  counétables, 
amiraux,  ducs  et  pairs  (les  présentations  qu*on  faisait 
d'eux  au  Parlement),  sont  le  plus  diflSciie  endroit  de 
rëloquence,  parce  qu'elles  tiennent,  dit-il,  de  ce  genre 
démonstratif  et  sublime  qui  ne  doit  rien  avoir  que  d'élevé, 
comme  le  Panégyrique  de  Trajan ,  par  Pline ,  qui  en 
est  le  chef-d'œuvre  :  «  Or,  feu  mon  père  a  fait  seul 
quatorze  de  ces  actions  extraordinaires,  dont  tout  le 
reste  du  Pàlais  ensemble  n'en  a  fait  qu'onze  ou  douze  ' .  » 
Et  un  jour,  à  l'une  de  ces  présentations  où  il  s'agis- 
sait de  M.  deLa  Trimouille,  Torateur,  remontant  aux 
ancêtres ,  se  jeta  sur  la  bataille  de  Fornoue  :  M.  le  duc 
deMontpensier,  prince  du  sang,  présenté  la  harangue, 
tira  à  demi  son  épée  do  fourreau,  se  croyant  à  l'action 
môme;  voilà  un  lrioni|)he.  iMais  M.  d'Andilly  ne  dit 
pas  qu'un  jour,  plaidant  contre  un  Génois  huguenot 
sur  qui  l'on  avait  exercé  une  confiscation,  M.  Arnauld 
énuméra  si  au  long  les  mauvais  offices  des  Génois 
contre  la  France,  et  s'étendit  si  à  plaisir  sur  le  chapitre 
d'André  Doria,  que  le  Génois  impatienté  s'écria  en 
baragouinant  :  «  Messiours,  cha  da  far  la  repoublique  de 
Gênes  et  André  Daria  avec  mon  argent  ?»  ce  qui  coupa 
court  è  la  harangue. 
Dans  une  cause  pour  M.  de  Guise  contre  M.  le 

1.  Ce  Panégyrique  deTn^anaétéraneste  d'infiaence;  Yenoàrexiréiiilté  d«t 

siècles  1)1  illanl8  cl  le  dernier  en  vup.  comme  bouquet  omlolre,  II  a  servi  de  mo- 
dèle direcl  à  toute  la  euile  des  rlu  U  ui':»  gullo-romaina,  à  ces  prédéceMeurs  ou 
eDDtemporalns  d'Autone,  dont  le  goûl  a  souvent  Uni  de  reMemblance,d'ideiitilé. 
oomine  l'm  renarqné  M.  Ampère,  afee  le  genre  Lonl»  XUI.  Rien  ne  devait  plot 
raiiembler  aux  paDégyriquet  officiel»  des  Eumëne,  de»  Parai  ih  et  de  leojrt  Me» 
eeneon,  qu'une  de  cet  banngnci  de  préicntaUon  par  M.  Arnauld. 
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Priuce,  M.  Arnauld,  sur  sept  audiences  tout  entières 
qu'elle  dura,  en  tint  lui  seul  plus  de  quatre.  En  1600» 
quand  le  duc  de  Sayole  vint  en  France,  le  roi  Henri  IV 

voulant  lui  donner  un  nuigiiifique  échantillon  de  sou 
Parlement ,  le  premier  président  Achille  de  liarlay 
commanda  à  M.  Robert  et  à  M.  Amauld  de  se  pré- 
parer dans  quelque  belle  cause;  et  ce  fut  M.  Amauld 
qui  la  gagna  devant  tous  ces  illustres  témoins.  Pierre 
Mathieu  (dans  son  Histoire  de  France  sous  Henri  IV) 
a  donné  au  long  le  récit  de  cette  séance  d'apparat , 
et  même  les  plaidoyers  en  entier*  Le  roi»  pour  iutitH 
doire  son  hôte  avec  moins  de  presse  et  de  suite, 
aborda  par  la  rivière,  du  côté  du  jardin  du  premier 
président.  Les  deux  princes  se  mirent  en  la  loge  de 
la  Chambre  doréoi  d'où  ils  pouYalent  tout  voir  et  ouir 
sans  être  vus.  La  cause  pathétique,  exprès  choisie,  ne 
tarda  pas  à  retentir.  Il  s*agissait  d'un  nommé  Jean 
Prost,  assassiné.  Sa  mère,  ayant  pris  soupçon  du 
roaitie  du  logis  où  il  demeurait,  qui  était  un  bou- 
langer et  qui  s'appelait  Bellanger,  Tavait  dénoncé,  et 
il  s'en  était  suivi  pour  l'accusé  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  ;  mais,  quelque  temps  après,  deux 
voleurs,  arrêtés  pour  d'autres  crimes,  s  élaient  avoués 
les  assassins  de  Prost.  De  là ,  le  torturé  demandait 
réparation,  dommages  et  intérêts,  taxant  la  mère  de 
calomnie.  M.  Arnaold  défendait  la  mère;  M.  Robert 
plaidait  pour  le  boulanger  demandeur,  et  il  commen- 
çait ainsi  :  «  Messieurs,  les  poètes  anciens  ayans  à 
«  plaisir  discouru  de  plusieurs  combats  advenus  au 
«  mémorable  siège  de  Troye ,  récitent  que  Telephus, 
m  fils  d'Hercules,  ayant  en  une  rencontre  esté  grief- 
a  vement  blessé  d  un  coup  de  lauce  par  Achilles..., 
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»  alla  prendre  advis  de  Toracle  d*Âpollon...  »  Le  tout 
pour  dire  que  la  lance  d'Achille  pouvait  seule  guérir 
les  bleaaures  faites  par  Achille,  et  que  les  arrêts  da 
Parlement^  présidé  et  guidé  par  un  Achille  (de  Harlay), 
pouvaient  seuls  réparer  les  condamnations  de  cette 
môme  Cour.  Sur  un  ton  approchant ,  mais  avec  la 
différence  du  pathétique  à  Tindignation ,  M.  Arnauld 
répondait  en  faisant  éclater  les  sanglots  de  la  mère 
éplorée.  11  tirait  grand  parti  d'un  vol  d'argent  que  le 
boulanger  avait  commis  sur  la  personne  de  l'assas- 
siné :  «  Caius  Antonius  lut  accusé  de  la  conjuration  de 
f  Catilina;  il  en  fut  trouvé  innocent.  Mais  parmi  son 
«  procès  se  meslèrent  des  larrecins  qu'il  avoit  autre- 
«  fois  commis  en  Macédoine  ;  cela  fut  cause  de  le  faire 
«  condamner.  Et  néantmoins  l'une  dos  accusations 
«  u  avoit  rien  de  commun  avec  l'autre.  Eu  ceste  caude 
Il  rhomicide  et  le  krrecin  ont  beaucoup  de  con- 
«  nexité.  »  M.  Arnauld  raisonnait  moins  spéciense- 
ment  (|uandy  un  peu  après,  il  s'écriait  sans  rire  :  «  Le 
M  philosophe  Crantor  disoit  que  celui  qui  souffre  du 

•  mal  sans  en  estre  cause,  est  fort  soulagé  en  cet  acci- 
«  dent  de  fortune.  »  Belle  consolation  qoe  la  maxime 
de  Crantor  ponr  ce  boulanger  torturé!  Pierre  Ma- 
thieu,  qui  ne  laisse  pas  d'clre  sous  le  charme  de  ces 
Démosthènes  de  France ,  nous  représente,  a[)rès  les  deux 
plaidoyers  adverses,  les  âmes  flottantes  et  les  opinions 
des  juges  suspendues  :  <  Le  discours  de  l'advocat  da 
ir  Roy,  ajouto*t-îl,  fé%  la  poudre  de  départ  qui  sépara 
«  le  vray  du  vray-semblable  et  l'apparence  de  l'es- 

•  sence.  »  £t  il  termine  par  Tample  et  pompeux  ré- 
sumé du  proeyreur-féBénil  Servln^  qui  eoDelut  avee 
M.  AnumM. 
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Ce  Toynge  do  duc  de  Savoie  à  Paris,  qui,  seiOn  Théo- 
reuse  expression  de  Mathieu  *,  déracinoit  le  peu  de 
fleurs  de  lys  qui  restaient  encore  au  cœur  du  maréchal 

1.  Hathlen  est  un  écrivain  d'Imagination;  m  «nie  depols  qnHqiie  tempi 
de  le  remettre  en  honneur.  M.  Htifio  ayant  en  occanion  de  connultor,  pour  i>a 
fiotre-iktmu  de  Paris,  l'Histoire  de  Louiit  XI,  par  Mathieu,  fut  Trappe  de  cer^ 
telM  Iraitt  4*éel«l,  et  rn  parla  beaaeoup  auloarde  lal.  Plo»leor«  eritiquei  de 
U  WMiiMiii— née  do  gnod  po81«  (tl  qui  tenl  d«  poMw  «int-atêna»  plolôt  <|iw 
des  critique»)  partirent  d«  là  poor  s'occuper  de  rhiittorifn  à  titre  d'écrivain, 
•t  pour  faire  valoir  hph  bcaaté<i  avec  une  npiriluplte  liarilip«fe.  Je  crois  pour- 
tanl  qu'on  te  méprendrait  étrangement  en  faisant  aujuurd  hui  Ue  iialhieu  ce 
qoll  D'à  Jamais  élé  à  aueune  époque ,  même  pour  tes  eontemporalns.  Car  11 
pnmIèiM  loi  dai  rAiabilIlaltona  lilléralras  oit  da  sa  bia«  landra  aoospte  4a 
ce  que  Jugeaient  le«  conteniporatas;  il  s'agit  de  rstroQver  le  mérite  Min« 
trop  l'inveiilpr.  Au  milieu  de  tous  ces  nom;!  d»'  f)ii  pprrnn  ,  Du  Vair,  CorlTe- 
teaa,  ele.,  qui  »unl  cité»  pour  avoir  fait  avancer  la  langue,  noua  ne  trouvons 
qu'à  peina  eelni  da  Picrra  MatlUau.  C'ast  qu'an  son  lampa  on  oe  la  non- 
mait guère  à  ea  titra  j  li n*a  en  qua  saeondalramenl  oe  genra  d'influanee.  Il  n'est 
pa*  le  moins  du  monde,  à  mon  sens,  un  vis-i-vis  de  Régnier  t  n  ]<rn*e,  un  éroule 
de  Montaigne  ou  même  de  d'Aubiijué.  Le  naturel  et  lu  Iranc  lui  uianqueut; 
ce  mauvaii  goût  ampoulé  de  M.  Arnauid  et  des  autre»  Démosthènei  qu'il  rite, 
m  laaliaquali  paa,al  pouréo  tfia-bonnas  raiaoïis.  Pour  no  trait  haareoi.  Il  as 
a  dix  d'in  rovalile».  ||  compara*  on  l'a  vu,  le  discours  du  procureur-général 
Ser*in,  qui  d«cida  le«  e.iprtl»  oiispendu»,  à  la  poudre  de  di'-pari  qui  eéfwre  le 
vrai  du  vraisemblable.  Il  ajoute  :  «Ce  fut  vrayemeiit  l'aiguille  de  lalmiance  qui 
«  tresbuctia  Juatement  du  cotté  uù  ie  poid»  de  larai»OD  eoiporloil  le  Jugement, 
a  Cetia  eontparaison  plaira  à  eaux  qui  sçavant  que  la  sainte  langue  O'hèbreu) 
«  n'a  qu'un  mot  pour  signiner  l*Mlfonie  al  la  baianee,  et  qu'il  faut  que  l'en- 

•  tcndctnent  »oit  entre  les  deux  aiireilles  comme  l'aii^'Uille  enti  p  if»  deux  bas- 
«  stnets  de  ta  t»aiance.  •  Parlant  de»  conseillera  du  duc  de  Savoie  qui  avaient 
In  TOa  troublée»  et  ne  voyaient  qu'à  travers  leur  paialon,  «  eomme  les  yeux, 

•  dll-ll,  oifeiieés  par  aes  maladlaa  que  les  médcdns  nomment  kfgpoêtrûfma  at 

•  iMire,  •  il  ajoute  :  «  Je  aouliattarote  qva  las  princrs  se  servissent  de  leurs 

•  ministres,  c'est-à-dire  de  leur»  rofifcil».  comme  le»  Ihons  se  servent  de  leurs 
«  jeui...  »  Kl  vient  alors  une  noie  érudite,  fort  nécessaire,  pour  noue  dire  que 
eea  peisaans  (d'après  Plutarque),  ayant  on  des  yeux  manvala,  oui  la  bon  esprit 
4u  aa  tter  au  ■allleor.  Oa  soa  temps  même,  les  geas  de  goftt,  il  esIlM  àa  lu 
aafotr,  ne  s'y  laissaient  pas  prendre  :  on  voit  que  Du  Perron,  e»pèee  de  Fonta- 

d'alor»,  s*  permettait  de  rire  de  Mathieu,  comme  il  aurait  fait  du  Père  Cot- 
toa:  il  ie  feuilielait  en  s'arrètanl  particulièrement  au  style,  el  disait  que  i'au- 
tsar  4iÊk  tomjomn  sur  ki  eàmea  du  arèns,  qu*  jeaie  «an  AtsJeirs  iiaii  «ar  dm 
paèMHiBt.  Je  ne  prétends  paa  vider  id  la  qomtion  aussi  courammaai  qna  On 
Perron;  seulement,  J'ose  élever  mon  doute  en  présence  de  cttte  f^oudaine  et 
Illimitée  faveur  do&i  Plarr*  Natliien  est  devenu  l'ol^et  dansl'éoole  dm  Imageaà 
tout  prix. 
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de  BiroDy  faisait  une  impression  bien  contraire  sur  les 
autres  coeurs  fidèles.  Avant  la  fin  de  l'année,  M.  Ar- 

nauld ,  dans  une  espèce  de  Philippique  intitulée  Pre- 
mih'e  Savoisienne.  s'enllammnit  à  servir  la  cause  royale 
contre  ce  môme  duc  de  Savoie ,  qui  chicanait  sur  la 
restitution  du  marquisat  de  Saluées  et  autres  condi- 
tions des  traités.  D^à,  au  plus  fort  de  la  Ligue,  il  avait 
répliqué  à  un  manifeste  du  duc  de  Mayenne  par  un 
écrit  intitulé  V Anti-Espagnol,  et  lancé  encore  d'autres 
pamphlets  loyaux,  dans  le  mi'me  sens,  mais  non  avec 
le  même  sel,  je  le  crains,  que  la  Satyre  Ménippée.  Dans 
un  Avis  au  Roi  pour  bien  régner,  il  donna  plus  tard 
(en  ICI 4)  (les  conseils  utiles,  dont  les  Ëtats-généraux, 
alors  assemblés,  profitèrent.  iMnis  le  fait  qui  resta  le 
plus  capital  de  sa  vie  (après  ses  illustres  enfants),  ce 
fut  d*avoir  plaidé  en  1594,  au  nom  de  TUniversité» 
contre  les  Jésuites,  qui  n'en  aimeni  pas  mieuœ  ces  Jfe»- 
sieurs  de  Port -Royal,  coujme  ajoute  un  malin  chroni- 
queur 

Le  plaidoyer  au  nom  de  TUniversité  de  Paris  contre 
les  Jésuites,  cette  pièce  qu'on  a  appelée  le  péché  wri" 
ginel  des  Arnauld,  avait  pour  occasion  Tattentat  de 

Pierre  Barrière  sur  la  personne  de  Henri  IV,  en  1593. 
L'Université,  par  la  houche  de  M.  Arnauld ,  deman- 
dait l'expulsion  de  la  Société  auprès  du  Parlement. 

1.  Dftns  une  Apologie  pourJern  CMft/,  un  CMwUqae  dn  lemps*  «o  aeeutBl 

M.  Arnauld  d  t^tre  lalviuislc,  se  itlai?ait  à  rapprocher  son  nom  du  mol  grec 
àfr/i9|i.«t  qui  signiiie  m'er^  renier.  Maiii  M.  Arnauld,  l'avocal .  n'avait  jaiiiuU  été 
calviQMte  ;  cela  n'ctail  Tnti  que  de  M.  de  La  Molhe  ,  son  père,  «t  Je  quelques» 
uns  de  tes  Mnt.  —  M.  Rogel  de  GenèrA,  din»  raiilele  dn  Semeur  Intilalé  /«• 
drnautd  huguenots,  qiM  J'ai  précédemment  indiqué,  eroil  que  Je  me  tttit  trop 
avancé  en  di:$an(  cp  mol  jurnaix  jiour  M.  Arnauld  l'avocat  :  il  conjecture  qu'en- 
fant celui-ci  avait  été  élevé  dans  le  Cahinisme,  et  qu'il  y  demeura  jusqu'à  la 
Saiut'UartUélcœjri  c'e«l-à>dtre  Jusqu'à  l'âge  de  Ireiie  ou  qualorxc  suu. 
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Fresqne  an  début  de  celte  Calilînaire,  après  une  pre- 
mière  excursion  vers  Pharsaie  et  ces  guerres  plu$  que 

civiles;  après  s'être  comparé  lui  et  les  gens  d'enten- 
dement et  de  bien ,  de  tout  temps  dénonciateurs  des 
Jésuites,  à  d'inutiles  Cassandres  : 

Ora,  DeijQfsu,  non  unquam  crédita  Teucris; 

l'orateur  s'écriait  :  «  Henri  III ,  mon  grand  prince, 

c  qui  as  ce  contentement  dans  le  Ciel  de  voir  ton 
a  légitime  et  généreux  successeur,  ayant  pussd  sur 
ir  le  Tcntre  de  tous  tes  ennemis,  régner  tantôt  paisible 
«  en  ta  maison  du  LouTre,  et  maintenant  sur  la  fron- 
«  tière  rompre,  dissiper  et  tourner  en  fuite...  (j'abrège 
«  la  phrase  incidenlCy  qui  nen  finit  pas)..»,  assiste-moi 
«  en  cette  cause,  et,  uie  représentant  continuellement 
«  devant  les  yeux  ta  chemise  toute  sanglante,  donne- 

•  mot  la  force  et  la  vigueur  de  (aire  sentir  à  tous  tes 

•  sujets  la  douleur,  la  haine  et  Tindignation qu'ils  doi- 
«  vent  porter  à  ces  Jésuites...  »  Et  plus  loin  :  «  Quelle 
«  langue,  quelle  voix  pourroit  suliire  pour  exprimer 
c  les  consdls  secrets,  les  conjurations  plus  horribles 
cr  que  celle  des  Bacchanales ,  plus  dangereuses  que 
tt  celle  de  Catilina ,  qui  ont  été  tenues  dans  leur  col- 
«  lége  rue  Saint -Jacques ,  et  dans  leur  église  rue 
«  Saint-Antoine?...  >^  11  faut  s'arrêter,  on  eu  sourit,  et 
cela  a  été  une  fois  de  l'éloquence  1  —  Et  ceci  encore  en 
était  :  M  Boutique  de  Satan  où  se  sont  forgés  tous  les 
t<  assassinats  qui  ont  été  exécutés  ou  attentés  en  Eu- 
0  rope  depuis  quarante  ans;  ô  vrais  successeurs  des 
a  Arsacides  ou  Assassinai...  Tout  est  de  ce  ton; 
l'apostrophe  et  le  poing  tendu  ne  cessent  pas. 

Les  juges  cependant  étaient  soulevés  sur  leur  siège; 
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ils  s  cntre-regnrdaietit  et  se  faisaient  des  sIgnM  d*iiii« 
patiente  admiration  ^  Le  peuple,  dehora,  se  pressait 
à  flots  dans  la  grand'salle,  attendant,  écoutant  aux 
portes  fermées;  car  les  Jésuites  avaient  obtenu  que 
les  débats  ne  fussent  pas  publics.  L'orateur  môme  en 
tirait  parti  en  quelques  meilleurs  endroito  :  il  les  mon- 
trait toujoura  aimant  le  petit  bruit ,  non  pas  venus 
d*abord  en  France  à  enseignes  déployées ,  mais  se  lo- 
geant dans  l'Université  en  petites  chambretfes,  long- 
temps renardanl  et  épiant.  11  étouû'ait  pourtant  dans  ce 
buis-dos. 

Jamais  enfin,  dans  nul  autre  discoure,  .M.  Amauld 
n*a  autant  déployé  que  dans  celui-ci  ce  que  son  fils 
d'Andilly  appelle  les  maîtresses-voiles  de  l  éloquence. 
Nous  retrouverons  de  reste  ces  mêmes  mattresses- 
voiles,  non  moins  pleinement  gonflées,  dans  les  plai- 
doyera  de  M.  Le  Maître,  son  petit-fils,  Pun  de  nos 
solitaires  \ 


i.  n  hvt  font  dirai  M.  Amaald  parat  beaneoap  trop  violant,  mCna  ft  daa 

contemporain»  qal  ne  demandaient  pas  mleus  que  de  voir  triompher  nés  con- 
clusiuiis  contre  Ip*  Jésiiiles.  On  lit  dans  le  Journal  âc  l/K!*toile,  à  la  date  da 
mardi  12  juillet  lâ94  :  «  ...  Lors  maître  Antoine  Amauld  coinmenyason  plai- 

dagrar  aoatra  aov,  ^1  ftat  vtolenl  an  toolai  Ma  partiat  dvpnia  la  aamaanaaMiit 
Juiquea  à  la  fl  n  :  car  il  appela  IcfdiUJétoitat  folaura,eQrraplaiiri  da  la  JmioaMa, 

,i<pa*Hiii-<  de*  rois,  pnncniis  conjiin^?  de  ev\  V.[:i\,  [)(■^l^s  di\H  n'-publiqucs,  et 
perturbateurs  du  repo;»  public;  brief,  len  traita  couune  gen*  qui  ne  mériloient 
pu  seulement  d  Êiru  ohaa^îA  d'un  Paris,  d'une  cour  et  d'uu  royaume,  anaia 
d'êlra  antièrenant  rieMa  at  axlernlnéa  da  datauf  la  hea  da  la  terra  ;  enlim 
ans  praofas  de  tout  cela  rar  les  mémoiret  qo*aa  loi  avoit  bailléf,  qai  aont  mé- 
moire* d'avocat.*,  qui  ne  sont  pas  lotijoupïi  bien  reriait»?.  Que  ei  à  i^on  p!aid(iyer 
il  eût  apporté  plus  de  modération  et  u)oini«  de  pa^^ion,  lacpirllc  ordinairrinent 
ast  risette  aa  aoolrMe  al  à  l'envie,  il  eût  été  Irauvé  medieur  de  ceux  oiémee 
qol  n'aimani  paa  laa  Mrallaa  al  qui  lat  wuliaitent  tous  ani  ladea,  à  aaovarlir 
les  infidèle!».  » 

3.  On  lit  le  nom  de  M.  Arnauld  au  nombre  de»  auteur»  les  plus  célèbres  re- 
commandés par  l'Académie  Trançaise  lors  du  premier  projet  de  Dictionnaire 
(TOir  rjIMr»  da  fÀ€aHmU,  par  Pellisson  )  :  U  figure  dans  l'hooorabia  caU- 
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Les  JéfQites  ne  ftmnt  expulsés  que  quelques  mois 
après  9  lors  de  la  nouvelle  tentatÎTO  d'assassinat  par 

Jean  ChAtel  (décembre  1594);  mais  ils  gardèrent  un 
souvenir  profoud  de  cette  fulmiuaute  plaidoirie ,  qui 
avait  d'avance  tranohé  le  proeàs  : 

 MaiMt  aUi' mente  n^oetim 

Jodidojn  Ptridit  !....••  - 

L^Uoiversitë  aussi  en  garda  et  en  voua  h  M.  Arnauld 
et  aux  siens  une  longue  reconnaissance.  Elle  voufatt 

lui  faire  accepter  un  présent,  qu'il  refusa  avec  un 
désintéressement  obstiné;  à  son  refus,  elle  s'asscm- 
bla  par  extraordinaire  le  18  mars  1595,  et  d*un  con^ 
sentement  unanime  rendit  un  décret»  un  acte  so- 
lennel en  latin ,  par  lequel  elle  se  reconnaissait  à 
jamais  sa  cliente  obligée  et  fidèle ,  tant  envers  lui 

qu^euvers  sa  postérité  :  «          Se  ea  otFicia  quae  a 

«  bonis  clieotibus  fido  patrono  soient  deferrl,  omnia 
«  în  illum  ejusque  libères  ac  posteros  studiose  colla- 
«  turos...  n 

Convictions  énergiques!  résolutions  pors«'vérantcs ! 
teneur  et  grandeur  uu  peu  romaine  des  caractères» 
qui  remplace»  ce  me  semble»  avec  assez  d'avantage 
ce  qu*on  appelle  goût,  et  n'y  permet  qn*un  moindre 

Utfoe  non  loin  de  M.  Marion,  mais  un  peu  p^^«  de  raint  François  de  Sales  et 
d«  UaoUigne,  quaad  on  longe  qae  ion  principal  tilre  dvt  llr*  Ht  fiuMuz  dit- 
eoOTk  —  Un  attira  moraMo  da  lot  égalamant  liimeus,  et  qu'il  na  fiiit  pas  eoo* 
SiDdrB  avee  la  plaidoyer,  parut  en  1603  mus  ce  titre  :  te  firme  et  véritable  Die- 
temrtam  Ihy  sur  tr  rétablissement  qui  lui  est  demandé  pour  les  Jésuites.  Mais 
on  voil  dans  Ba^rie  que  la  peur  prit  à  M.  Arnauld  de  déplaire  au  lui,  et  qu'il 
raUra  le  pÎM  qu'il  put  laa  mamplaiffai.  Soit  dlflénnaa  da  genre  {le  /rame  Dit- 
tome  tt*ajaiitélé  dasUné  <|a*à  TiaiiiiraMkHi),  lolt  progrès  natural  d«a  dix  an- 
écoulées,  cette  seconde  Provinciale  de  M*  ArHMiid  «il  dt  feaMMSiip  OMll- 
laove  poiir  la  ton  qna  la  plaldoirta  da  JMHt 
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regret!  Le  goiU  sans  doute  manquait  à  ce  style,  à 
€66  plaidoyers;  les  paroles  en  étaient  le  plus  souTenl 
enflées  et  vaines,  mais  les  actions  restaient  fortes  et 

plus  vraies  que  les  discours.  Les  caractères  et  la  con- 
duite teuaieut,  pour  ainsi  dire,  un  grand  fonds,  que 
plus  de  culture  a  morcelé  depuis,  a  embelli,  je  le 
crois,  mais  n'a  pas  consolidé. 

Tel  était  Antoine  Âmauld,  Thomme  qui  peut  passer 
pour  un  des  avocats  les  plus  parfaits,  je  ne  dis  pas 
dans  ses  plaidoyers ,  qui  eurent  leur  manière  d'élo- 
quence TÎagère,  mais  dans  Teusemble  et  dans  Tesprit 
même  de  sa  profession.  Il  était  chef  du  conseil  d*une 
quantité  de  princes ,  de  princesses  et  de  grands  qui  ne 
consultaient  jamais  que  chez  lui,  dîius  son  cabinet  *.  Il 
tenait  sa  profession  à  honneur  au  moins  autant  que 
fera,  un  siècle  plus  tard,  Mathieu  Marais;  on  ne  put 
le  décider  jamais  à  être  autre  chose.  A  la  mort  de 
M.  Marion  son  beau-père,  il  ne  voulut  pas  devenir 
avocat-général.  Le  maréchal  d'Ancre,  qui  lui  faisait, 
en  quittant  Paris ,  de  petites  visites  amicales  d'adieu  à 
quatre  heures  du  matin ,  en  était  pour  ses  offres  obli* 
géantes.  On  disait  assez  haut  dans  la  famille  qu*il  pos* 
sédait  toutes  les  qualités  pour  avoir  les  sceaux,  pour 
être  un  grand  chancelier  de  France  ;  on  ajoutait  même 
tout  bas  et  un  peu  glorieusement  qu'il  en  avait  été 
question  en  cour ,  au  Louvre;  qu*à  certaine  occasion 
on  y  avait  songé  à  Saint-Germain.  —  Au  dix-huitième 
siècle,  un  autre  grand  avocat,  Gerhier,  défendant  les 
héritiers  d'une  ancienne  fondation  de  Nicole,  plaidera 
|K)ur  Port-Royal  et  pour  les  sectateurs  de  cette  maison 

1.  La  maUon  h  Parisile  celti  brarx  hc  des  AnuoldéUUt l'hôtel  de  Ponpoone» 
rue  de  1«  Verrerie,  paroiâsu  6diDl-Merrjr- 
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dans  une  came  oél^e.  Entre  la  plaidoh*ie  d'Arnankl 
contre  les  Jésuites  à  la  fin  du  seizième  sièele  et  eelle 

de  Gerbier  pour  Port-Royal  au  dix-huitième,  notre 
sujet  monastique  s'encadre  tout  d'un  coup  assez  ora- 
toiremeut.  Ces  deux  grandes  voix ,  dont  l  une  passa 
pour  éloquente  en  son  temps  et  dont  l'autre  le  fut  cer- 
tainement dans  le  sien,  me  semblent  faire  écho  et  se 
répondre  par-dessus  le  cloître  immobile,  à  l'ombre 
duquel  M.  Le  Maître  contrit,  qui  les  entend  et  qui  s'en 
dévore,  garde  un  silence  obstiné. 

M,  Manon  et  M.  Amauld  étaient  des  chrétiens  S 
mais  des  chrétiens  selon  le  monde  ;  et  le  monde ,  saof 
les  modes  et  les  apparences  ,  se  retrouve  toujours  et 
partout  un  peu  le  même.  C'étaient  d'honnêtes  gens, 
mais  qui,  tout  du  seizième  siècle  et  de  robe  qu'on  se  les 
figure  (c'est-à-dire  ce  qui  nous  semble  le  plnsaustère^ 
songeaient  à  TaTancement  des  leurs,  ft  l'établissement 
de  leur  maison;  et  les  moyens  de  le  procurer  tom- 
baient plus  d'accord  avec  T usage  et  l'honneur  mon- 
dain qu*ayec  l'entière  vertu.  M.  Ârnauid  avait  beau-* 
coup  d*en&nts,  et.de  ce  nombre  plusieurs  filles.  On 
destina  Faînée  au  monde,  au  mariage  ;  et  pour  les  deux 
suivantes,  on  décida  qu'on  les  placerait  de  bonne  heure 
en  religion ,  c'est-à-dire  qu'on  les  constituerait  en  di- 
gnité dans  le  cloître.  Le  grand-père,  M.  Manon,  tenait 
sortout  i  conclure  Taffiiire  avant  de  mourir  ;  en  aieul 
tendre  et  prévoyant  qui  s*en  va,  il  voulait  user  de  son 

1.  M.  Harion,  je  dois  pourtant  le  dire,  ne  passait  pas  pour  très-croyant.  On 
Ut  dans  le  Journal  de  L'Estoiie,  à  la  date  do  février  ltiO&  :  «  l>e  mardi  là  de  ce 
mit,  tôt  mil  «0  t«rra  à  Parit  Tavocat  du  roi  Vartoo,  homme  aecort.  An, 
•■MU»  dlgoMt  et  qai  Mt  mort  en  ilpvUtioa  d'un  des  premiers  hommes  do 
Mye,dOi  plos  habiles  et  des  mieux  divans  ;  plus  éloquent  ({ue  pieux,  dilqool* 
9i*ui  t  dont  leiugemeiit  Appartient  à  Dieu,  et  non  aux  liommes.  » 
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grand  crédit  en  tout  lieu  et  de  la  faveur  particulière 
dont  rhoQorait  Henri  IV,  pour  obtenir  ce  qui  B*aooor- 
dail  alors  par  une  exeeptioii  asaes  firéquente»  tuais  ce 
qui  n'était  pas  moins  contre  toute  règle  et  contre  le 

scrupuleux  esprit  de  vérité.  Il  s'agissait  de  pourvoir 
hO»  deux  petites-filles,  Jacqueline  (depuis,  la  mère 
Angélique)  et  Jeanne  (depuis ,  la  mère  Agnès)»  âgées 
rune  de  sept  ans  et  demi,  Tautre  de  cinq  ans  et  demi 
environ  y  d*une  coadjutorerie  ou  d*une  abbaye.  En 
France,  l'affaire  était  assez  simple;  le  crédit  de  M.  Ma- 
riou ,  s'employaut  d'une  part  sur  l'abbé  de  Cfteaux, 
H.  de  La  Croix ,  qui  était,  nous  dit-on ,  de  bas  lieu  et 
de  sentiments  très-peu  élevés,  et  d'autre  part  agissant 
auprès  de  Henri  IV,  qui  aimait  fort  son  avocat-général 
et  qui  était  assez  coulant  sur  le  chapitre  des  messes 
ou  des  abbayes,  devait  promptement  réussir.  Mais  à 
Rome,  pour  avoir  les  Bulles,  c'était  négociation  plus 
délicate,  et  il  y  eut  besoin  de  dissimuler,  disons  mieux, 
d'altérer  le  chiffre  des  âges. 

L'abbé  de  Cîleaux ,  pour  faire  sa  cour  h  M.  Mariou, 
amena  la  dame  Jeauue  de  Bouiebart,  abbesse  de  Port- 
Royal,  âgée  et  infirme,  à  prendre  en  4599,  pour  coad* 
jutrice«  la  jeune  Jacqueline,  Tainée  des  deux  sœurs. 
Et ,  sur  ce  même  temps ,  l'abbaye  de  Saint-Cyr ,  de 
1  Ordre  de  Saiul-l>enoît ,  étant  devenue  vacante,  ou 
l'obtint  pour  la  petite  Jeanne,  la  cadette.  Uenii  IV 
donna  parole,  ou  même  brevet  de  l'une  et  de  l'autre 
faveur.  Seulement  il  fut  convenu  qu'une  dame  Des 
Portes,  religieuse  de  Saiut-Cyr,  y  aurait  le  litre  et  y 
remplirait  les  fonctions  d'abbesse  par  procuration. 
Jusqu'à  ce  que  Jeanne  eût  atteint  ses  vingt  ans.  L'autre 
cas  I  celui  de  la  coadjutorerie  de  Port^Royal;  était  plug 
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simple;  car  on  comptait  que  la  dame  Boulehart  Tiyrait 
encore  mi  peu  longtemps* 

Lee  cérémonies  de  vétore  ne  tardèrait  pas.  On  con* 
dnîsit  Jacqueline  à  Tabbaye  de  Saint -Antoine  des 
Champs  (au  faubourg  Saint-Antoine) ,  le  1**^  septembre 
1 599 ,  et  le  lendemain  l'abbë  de  Citeaux  lui  donna  sa 
bénédietion  solennelle  ;  en  même  temps  elle  prit  l'habit 
de  novice.  Le  jour  de  Saint-Jean  de  Tannée  attirante 
(1600),  Jeanne  prenait  également  Thabit  de  novice  à 
Saint-Cyr ,  en  présence  de  la  môme  nombreuse  com- 
pagnie qui  avait  assisté  a  la  cérémonie  de  sa  soour. 

Une  fois  pourvues  comme  coadjutrice  et  comme 
abbesse,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'élever  les  deux 
petites  filles ,  de  les  accoutumer  à  la  religion ,  et  de  les 
former  aux  charges  qu'elles  allaient  tenir.  Les  deux 
sœurs  avaient  été  d'abord  huit  mois  ensemble  à  Saint- 
Cyr ,  dans  rintervalle  de  la  bénédiction  de  Jacqueline 
à  la  prise  d'babit  de  Jeanne.  Ensuite  on  les  sépara ,  et 
Jacqueline  fut  placée  à  Maubuisson,  maison  deTOrdre 
de  Citeaux.  L'abbesse  de  Maubuisson  était  madame 
Angélique  d'Ëstrées ,  sœur  de  la  belle  Gabrlelle^  et 
Traiment  peu  digne  de  rélre  :  on  saura  en  quel  sens. 
Elle  avait  également  l'abbaye  de  Bertaucourt,  près 
d'Amiens,  et  y  conduisit  une  fois  la  jeune  Jacqueline, 
qui ,  par  occasion  ,  y  reçut  le  sacrement  de  confirma- 
tion. L*enfant  changea  alors  ce  nom  de  Jacqueline  en 
celui  d'Angélique  qui  est  devenu  si  célèbre  f  et  qu'on 
prit  plutôt  qu'un  autre  en  considération  de  madame 
d'Estrées.  Cette  substitution  se  fit  dans  Tintention  ,  à 
ce  qu'il  parait  y  de  donner  le  change  à  Uonie  y  et  afin 
qu'on  y  pût  réclamer  plus  tard,  sous  un  nom  nouveau 
0t  comme  pour  une  autre  personne,  les  Bulles  qui 
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avaient  déjà  6i6  refusées.  Oo  toîI  que  lea  Jésuites 
auraient  eu  beau  jeu  sur  ces  commenoements  de  Port- 
Royal,  et  qu'ils  auraient  pu  rétorquer  avec  de  légitimes 

représailles  sur  les  ruses  et  accommodements  de  con- 
science dont  MM.  Arnauld  et  Marion  ne  se  Orent  pas 
faute  dans  toute  cette  affaire,  qui  n'est  pas  au  bout. 

L'abbaye  de  Maubuissoa  ùà  Ton  plaçait  la  jeune 
Angélique ,  sons  la  tutelle  d'une  sosur  de  la  beHe  Ga- 
brielle,  pour  être  élevée  chrélionuement,  semble  d'a- 
bord assez  étrangement  choisie,  et  le  semblera  encore 
plus  si  Ton  s'informe  de  plus  près. 
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Bearl  Vf  à  MiolmlMoii  ;  mitUra  de  ttUlan. — Bollet  Mmm  et  menfenge. 

—  la  JeoiM  abbeiM  iotUllée  à  Port-Royal.  —  Jeux  «t  pane-temp»; 
mélaneolie  et  angoisses. —>Coiilrule  de  ouractére  d'Angélique  et  d'Agnè«. 

—  Projets  périlleux  de  la  jeune  Angélique;  maladie;  elle  va  chez  son 
père.  —  Elle  est  touchée  par  l'airectlon  humaine;  retour  au  monastère. 

—  Sermon  du  Père  Basile;  première  lueur  divine.  —  Le  Père  Bernanl  et 
le  Père  Paciûque;  transes  morlelies;  excès  ascétiques.  —  Elle  va  à  An- 
dllly;  M.  Araaold  le  chapitre.  —  Elle  leTleol  à  Port-RoytI.  —  Gonil- 
déniloos  MIT  rœune  de  Gràee. 


C'est  toujours  du  plus  près  possible  qu*il  faut  re- 
garder les  hommes  et  les  choses  :  rien  n'existe  défîiii- 
tivement  qu'en  soi.  Ce  qu'on  voit  de  loiu  et  en  gros  y 
en  grand  même  si  Ton  veut ,  peut  être  bien  saisi ,  mais 
peut  l'être  mal  ;  on  n'est  très-sûr  que  de  ce  qu'on  sait 
de  très-près.  Qu'on  se  rappelle  Texpérienoe  :  dans  les 
choses  de  cette  vie  actuelle  et  contemporaine,  combien 
de  fois  ne  se  trompe-t-on  pas^  sinon  du  tout  au  tout, 
du  mmns  beaucoup  plus  qu*il  ne  faudrait ,  en  jugeant 
de  loin  des  hommes,  des  nations,  des  yilles»  des 
paysages ,  qu'on  s'étonne  ensuite ,  quaud  on  les  ap- 
proche et  qu'on  les  parcourt  en  détail,  de  trouver  tout 
autres  qu'on  ne  se  les  figurait!  A  combien  plus  forte 
raison  doit-il  en  être  ainsi  dans  Thistoire  du  passé  I 
Seulement  là ,  le  plus  souvent ,  la  vérification  dernière 
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est  impossible,  et  l'approximatif  seul  fait  la  limite 
extrême  de  notre  observation.  Au  moins  quand  des 
tableaux I  des  récits  naïfs  se  présentent,  profitons-ea 
pour  ëdairer  certains  coins  de  mœurs  et  certains  ca- 
ractères de  personnages,  pour  tâcher  de  nous  les 
peindre  sans  rien  d'jibslraît  ni  de  factice,  et  comme 
ils  étaient,  avec  leur  bon  et  leur  mauvais,  dans  ce  mé- 
lange qui  est  proprement  la  vie.  J^admire  Henri  IV,  et 
tous  Taiment;  et  c'est  là  son  r61e  officiel,  en  quelque 
sorte,  dans  Thistoire,  d*étre  le  bon  Roi  et  d'être  aimé. 
Pourtant,  si  nous  revenions  au  temps  de  Henri  IV,  si, 
avec  les  idées  qu'on  s*est  aujourd'hui  formées  de  lui, 
i^ous  avions  Tbonneur  de  le  voir  revivant  comme  alors 
et  de  le  pouvoir  connaître,  nous  ne  sortirions  pas,  j*en 
suis  sùr,  sans  mécompte.  Ce  ne  serait  pas  sa  faute;  car 
ce  (|u'il  a  clc ,  il  n'a  rien  fait  pour  le  cacher,  il  Ta  été 
tôte  haute  et  bien  à  Taise  :  ce  serait  la  faute  de  notre 
prévention.  Les  Mémoires  de  d'Aubigné,  quand  nou^les 
lisons,  défont  np  peu  le  personnage  officiel,  non  pas 
rhéroique  (celui-là  subsiste  toujours),  mais  le  person- 
nage plus  débonnaire  qu'il  ne  faut,  et  qu'on  est  habitué 
^  se  façonner  sous  ce  nom.  L'anecdote  à  laquelle,  à  tra- 
yers  ces  détours^  j*en  yeux  venir  sur  Tabbaye  de  Mau- 
bui^Uy  sans  prouver  beaucoup,  n*est  point  favorable 
à  ridéal  du  bon  Henri  :  elle  est  beaucoup  moins  con- 
traire à  un  certain  autre  côté  malin  et  narquois  de 
iienri  lY ,  qui  fait  également  partie  de  la  tr^di^on 
populaire. 

Madame  d*Estrées,  à  qui  notre  jeune  Angélique  mi 
confire,  avant  de  gouverner  Tabbaye  de  Haubuieeon, 

n  avait  que  celle  de  Bertaucourt,  près  d'Amiens.  La 
jpur  donc  que  Henri  IV  était  allé  à  Bertaucourt  faite 
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visite  à  madanie  Gubrielle,  qui,  pour  plus  de  commo- 
dité, Jogeaii  dia  sa  sœur  Fabbesse»  la  belle  pria  le  roi 
de  mettre  sa  sœnr  à  quelque  abbaye  plus  proche  de 

Paris.  Le  roi  lui  promit  d'y  aviser,  et  sans  doute,  dans 
ce  rapprochement  de  sa  sœur ,  madame  Gabrielle  pen- 
sait surlûutà  elle-même,  et  à  être  plus  à  portée  de  sou 
roi  cher  et  volage.  Celui-ci  pourtant,  qui,  ce  jour-lÀ,  ne 
désirait  peut-être  qu'à  demi,  lui  fit  quelques  objections 
tout  en  promettant,  et  lui  dit  qu'il  ne  voyait  guère  pour 
le  moment  d'abbaye  vacante  à  la  convenance.  Elle 
insista»  et  en  vint  à  lui  indiquer  alors  i'abbaye  de  Mau- 
buisson,  laquelle  en  effet»  ajoutait-elle,  s*ëtait  con- 
servé le  droit  (on  ne  savait  pourquoi,  en  vérité)  d*éllre 
ses  abbesses  directement ,  et  de  les  élire  perpétuelles  : 
ce  qui  donnait  prise  au  droit  du  roi  et  à  casser  cette 
prétepdue  élection.  Le  roi  promit  derechef  d'y  songer, 
et  à  quelques  jours  de  là  •  é^nt  allé  à  la  iihasse  ^ans 
les  environs  de  cette  abbaye,  il  arriva  comme  par 
hasard  sous  les  murs;  il  fit  demander  à  entrer.  Ce  fut 
grand  honneur  et  grande  joie,  il  se  rendit  tout  droit 
au  logis  abbatial,  vers  dame  abbesse  qui  s'avançait  eu 
hâte  pour  le  repevoir.  C'était  pour  lors  une  tille  de  la 
maison  de  Pisieux,  d'abord  religieuse  de  Variville  (près 
Germont-en-Beauvoisis),  et  que  celles  de  Maubuisson 
avaient  élue  pour  abbesse  à  cause  de  sa  vertu.  Le  roi, 
s'eniretenant  avec  elle,  lui  dit,  sans  avoir  l'air  d'y 
mettre  importance  :  «  Madame  l  abbesse,  qui  est-ce  qui 
tf  vous  a  dpnné  vos  provisions  pour  Tabbaye  ?  »  Cette 
bonne  fille  n*y  entendant  pas  malice,  et  saisissant  Toc- 
casion  de  voir  confirmer  d  un  brevet  royal  son  élection 
libre ,  repartit  bien  vite  avec  révérence  ;  «  Sire ,  vous 
M  me  les  pouvez  donner  quand  il  vous  plaira.  »  —  te 
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roi  répliqua  en  souriaDt  :  «  J*y  penserai»  madame  Tab- 
«  besse ,  »  et  ensuite  se  retira  de  l'abbaye ,  raconte-t- 
on S  en  ikisant  dire  à  cette  bonne  abbesse  qu'il  roulait 

donner  la  charge  à  une  autre.  Elle  apprit  en  effet,  peu 
après,  que  le  roi  faisait  venir  des  Bulles  de  Rome; 
d*où  elle  prit  épouvante,  et  se  retira  à  son  ancien  cou- 
vent de  Variviile,  laissant  la  place  nette  à  la  sœur  de 
madame  Gabrielle.  Les  Bulles  arrivèrent  ;  le  roi  amena 
lui-même  madame  d'Estrées  à  Maubuisson,  tint  le  cha- 
pitre 9  la  mit  en  possession ,  et  fit  promettre  Tobéis- 
sance  aux  religieuses.  11  eut  dès  lore  deux  abbayes  pour 
voir  madame  Gabrielle,  Bertaucourt,  que  madame 
d'Estrées  gardait  encore  i  et  Maubntsson  plus  rap- 
proché. 

semble-t-il  pas  que  voilà  matière  toute  trouvée  à 
un  malin  fabliau,  comme  en  contient  tant  le  recueil  de 
Barbazan  ou  de  Le  Grand  d'Aussy?  La  suggestion  in- 
téressée de  la  belle  Gabrielle,  la  promesse  de  Henri  IV 
faite  d'un  air  d'objection  et  de  négligence,  celle 
adresse  qu'il  met  à  la  remplir  (intéressé  lui-môme);  la 
partie  de  chasse,  toujours  si  commode  aux  doubles 
desseinsi  Tair  de  joie  et  de  révérence  de  la  bonne  ab- 
besse qui  le  reçoit  au  perron,  et  qui  donne  en  plein 
dans  le  piège  de  la  demande;  le  singulier  clignement 
'  alors  du  roi  grivois,  qui  rit  sous  sa  moustache  de  tenir 
si  bien  son  affaire;  tout  cela  composerait  aisément  une 
petite  scènoi  où  il  y  aurait  un  peu  plus  de  perfidie  que 
dans  le  dtner  cbez  Michaut,  mais  où  il  entrerait  bien 
du  vieil  esprit  français,  de  la  malice  anti-monacale  et 
galante,  beaucoup  enfin  de  la  vraie  physionomie  de 

1.  Rclalloni  tnr  la  Vie  d«  teaéférinda  Mèra  Maria  daa  Angw. 
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Henri  IV, —  plus  que  dans  la  Henriade^  on  le  croira. 
.  M.  Andrieux  a  fait  im  joli  coûte  de  Thistoire  du  meunier 
de  SanS'Souei  :  ce  serait  un  pea  ici  le  contraire.  Le 
despote  Frédéric  épargne  le  moulin  qui  lui  gâte  la  Tue; 
le  bon  Henri  IV  prend  sans  ftçon  Fabbaye  qui  lui 
conyieot. 

Ob  reiptcto  on  monUo,  «n  fole  mie  pioviiied. 

Qn  épargne  un  pays,  on  yole  une  abbaye  ;  Tadage  ainsi 
se  doit  retourner.  C'est  qu'idole  pour  idole,  Frédéric 
tenait  encore  moins  à  sa  vue  de  Potsdam  que  Henri  IV 
à  un  désir  de  madame  Gabrielle.  Mais»  nonobstant  la 
petite  perfidie,  les  rieurs,  en  France  »  seront  toujours 
do  parti  du  Diabk-àrquatrÊ  et  de  ses  amours.  Je  ne  sau- 
rais m'empécher  moi-même  de  regretter  que  La  Fon- 
taine, qui  fait  bien  le  pendant  de  Henri  IV  en  poésie, 
et  qui  n'était  bonhomme  à  son  tour  que  dans  cette  me« 
sure,  n'ait  pas  écrit,  sous  le  titre  de  VAbbesis  de  Afati- 
Mmou,  un  petit  conte  de  plus  en  vers,  eût-il  dû  s*en 
repentir  après,  comme  de  Joconde. 

L'année  du  noviciat  étant  expirée,  la  jeune  Angé- 
lique fit  profession,  le  29  octobre  1 600,  entre  les  mains 
de  l*abbé  de  La  Charité,  moine  de  Qteaux,  délégué 
par  Tabbé  supérieur;  elle  ayait  neuf  ans.  Elle  continua 
de  rester  à  Maubuisson  jusqu'en  juillet  4602,  époque 
où  la  dame  Boulehart,  abbesse  de  Port-Royal,  étant 
morte,  elle  alla  prendre  possession  de  l'abbaye.  Dans 
rintervalle  (de  4601  à  4602),  et  depuis  que  la  jeune 
Angélique  avait  fait  profession,  on  postulait  de  nou- 
reau  k  Rome  pour  ses  Bulles  :  il  n*était  plus  question 
de  la  première  Jacqueline  pour  qui  on  les  avait  refu- 
sées; on  ne  parlait  que  de  la  jeune  Angélique,  religieuse 
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professe»  âgëe,  disait^on,  de  dko^ipt  ans,  ce  qui  pa- 
raissait encore  trop  de  jeunesse  et  de  bas  âge  à  Rome. 
On  y  employai!  activement  le  cardinal  d'Ossat,  le  grand 
uégociateur,  doui  il  existe  une  lettre  sur  ce  sujet*. 
Rome  d'ailleurs»  comme  si  elle  eût  eu  pressentiment 
de  ce  qu'allait  devenir,  grâce  à  Tabbesse  nouvelle»  ce 
Poï't-Royal  qu'il  faudrait  n'priini  r,  Uonie  y  mettait  peu 
de  bonne  volonté.  A  défaut  de  pressentiment,  on  s'y 
souvenait  du  plaidoyer  de  M.  Arnauld,  des  réquisitoires 
assez  récents  de  M.  filarion  contre  les  Jésuites  et  contre 
les  prétentions  ultramontaines  :  les  véritables  scrupules 
pouvaient  bien  venir  de  là.  Mais  le  cardinal  d  Ossat,  en 
négociateur  babile,  s'arma  précisément  de  ces  circon- 
stances» représenta  réclatd*un  refus  qui  aurait  couleur 
politique,  Tintérét  de  passion  qu*y  mettrait  le  Parle» 
ment ,  radoucissement  qui ,  au  contraire ,  résulterait 
d  une  faveur  du  Saint-Siéiie  ;  et  il  emporta  enfin 
comme  d'assaut  les  Bulles  tant  désirées,  il  y  était  ques- 
tion, dans  les  considérants,  des  services  rendus  au 
monastère  de  Port-Royal,  pendant  les  troubles  de  reli- 
gion, par  M.  Marion,  aîeul  deTabbesse,  sans  les  secours 
et  soins  ùv\qi\e\  h  monastère ,  était-il  dit,  ri  aurait  pu 
subsister.  J'avoue  que  tous  ces  stratagèmes  avérés, 
joints  à  ïàgedediohsept  ans  qui  était  un  pur  mensonge, 
me  rendent  moins  invraisemblable  ime  parole  déni- 

1.  Oa  plattl  m  pungs  d«  lettre.  En  rendant  eonpte  à  H.  de  Vlllerqr  des 

atTaires  d'Étal  dont  il  avait  entretenu  le  Pape  dans  l'audience  du  2S  mai  1601« 
le  cardinal  ajoutait  :  «  Aiiu'i  lui  parlal-je.  à  raccoiitumée,  {>our  dfts  particulien, 
et  entre  autres  pour  une  pelite-Ulle  d«  M.  Marion,  avocat  du  roi  en  la  Cour  de 
Perienient,  qn'on  dMre  être  teite  eoe^Jatrioe  de  TebbcMe  du  monastère  de 
Fort-Royal,  Ordre  de  Ctteeox*  M  dioeêie  de  Paris  :  qui  est  une  aJMre  Mett 
difllcile  pour  le  bas  kge  auquel  ctl  ladite  flilc;  et  Sa  Sainteté  n'y  a  point  en- 
core pris  réiolaUoD,  J  j  al  fait  et  (erai  tout  oe  qui  me  sera  (MMaiUie  pour  l  oin 
tenir.  • 
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gt^ute  de  Tallemant  stir  les  Arnauld,  è  laquélle  Je 
ii*avais  d'abord  pu  croire.  Il  pjirle  d'un  jeune  avocat 
d'esprit  caustique,  nommé  de  Pleix,  qui,  ayant  été  leste 
un  jour  au  Palais  en  plaidant  coutre  M.  Arnauld,  se 
▼it  obligé  de  faire  de  publiques  excuses.  Mais  de  Pieit 
se  Tengea  de  rhumiKation,  et  joua  depuis  tin  méchant 
tour  à  celte  famille;  «  car  il  se  mit,  dit  Tallemant,  à 
rechercher  dans  les  registres  de  la  Chambre  des 
comptes,  et  ût  voir  qu  on  avait  enregistré  des  brevets 
de  pension  pour  services  rendus  par  des  enfants  de 
cette  famille  qui  (à  la  date  des  brevets)  étaient  à  la  ba- 
Tettc,  et  fut  Cîiuse  qu'on  leur  raya  pour  plus  de  douze 
ou  quinze  mille  livres  de  pension.  Cela  s'était  fait  par 
la  faute  de  M.  de  Sully.  » 

La  conclusion  morale  à  tirer  de  tout  ceci  (car  il  en 
fiiat  une,  et  je  n*accumule  point  ces  détails  sans  des* 
sein),  c'est  que,  dans  les  affaires  du  monde,  les  plus 
réputés  honnêtes  gens,  fût-ce  M.  de  Sully  (comme  on 
l  entrevoit  au  passage),  fût-ce  M.  Marion  et  M.  Arnauld, 
peuvent  se  laisser  aller  à  des  actes,  à  des  altérations 
qui  ne  sont  pas,  tant  s'en  faut!  la  justice  même.  Mon- 
taigne ,  La  Rochefoucauld  ,  Molière  et  La  Bruyère,  ne 
s'en  ctoii lieraient  pas,  et  volontiers  sans  doute  ils  di- 
raienty  eo  haussant  les  épaules  et  eu  souriant  d'ironie 
amère  :  Ve$pk$  M  ainsi.  Allons  plus  avant.  La  seule 
garantie  entière,  à  ne  prendre  même  les  choses  que 
par  le  côté  humain,  la  seule  absolue  sauvegarde  d'équité 
constante  réside  dans  une  pensée  perpétuellement  et 
rigoureusement  chrétienne  :  Port-Uoyal  et  les  siens 
nous  le  rediront  assez  haut  à  chaque  instant^  eux  qui 
ne  voiraient  dans  la  nature  humaine  actuelle»  même 
dite  vertueuse,  qu'iniquité  j)lus  ou  moins  fardée  et  sans 
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cesse  reDaîssante,  qu'éteraelle  oorraption  de  cœur  à 
surveiller  et  à  guérir. 

Les  Bulles  obtenues,  et  la  mère  Boulehart  morte,  la 
jeune  abbcsso  Angélique  fut  installée  à  Port-Koyal  et 
mise  en  possession  de  son  abbaye,  le  5  juillet  1602» 
par  le  yicaire-géoéral  de  Tabbé  de  CileauXi  après  une 
assemblée  capitulaire  solennelle  et  un  simulacre  d'ëleo- 
lion  delà  part  des  religieuses  présentes.  On  trouve,  dans 
une  Relation,  Tétat  précis  du  monastère  au  moment  où 
elle  y  vint  :  «  11  y  avait  pour  confesseur  un  religieux 
u  bernardin  si  ignorant^  est^il  dit,  qu*îl  n'entendait  pas 
<i  le  Pater;  il  ne  savait  pas  un  mot  de  Catéchisme ,  et 
cf  n'ouvrait  jamais  d'autre  livre  que  son  Bréviaire  :  son 
«  exercice  était  d'aller  à  la  chasse.  Il  y  avait  plus  de. 
ti  trente  ans  qu'on  n'avait  prêché  à  Port-Hoyal,  sinon  à 
K  sept  ou  huit  professions*. Les  moines  bernardins 
<c  qui  y  venaient  n'entretenaient  les  religieuses  que  des 
«  divertissements  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux,  de  ce 
«  qu'ils  appelaient  les  bonnes  coutumes  de  r Ordre.,..  On 
c(  ne  communiait  alors  que  de  mois  en  mois,  et  aux 
«  grandes  fêtes.  La  Purification  était  exceptée,  à  cause 
ir  que  c'était  le  temps  du  carnaval,  où  Ton  s'occupait 
tt  à  faire  des  mascarades  dans  la  maison,  et  le  confes- 
(t  seur  en  faisait  avec  les  valets.  »  —  Les  religieuses 
portaient  d'habitude,  selon  la  mode  mondaine,  des 
gants  et  des  masques.  Elles  vivaient  d'ailleurs,  bon  gré 
mal  gré,  assez  pauvrement,  étant  volées  par  leurs  do- 
mestiques :  Tabbaye  n'avait  alors  que  six  mille  livres 
de  rentes.  Elles  étaient  treize  professes,  quand  la  jeune 
abbesse  y  entra;  la  plus  âgée  avait  trente-trois  ans,  et 
ce  fut  la  seule  que  madame  Amauld  jugea  à  propos  de 
faire  bientôt  éloigner  pour  sa  conduite. 
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Tout  continua  d*abord  comme  par  le  passé,  frès-fnti- 
lement  et  assez  innocemment.  La  jeune  abbesse  avait 
dix  anset  demi,  pourtant  aussi  peu  enfant  qu'il  étaitpos- 
sible  de  Tétre  à  cet  âge,  d*ttn  esprit  fort  vif  et  ayancë^ 
et  ne  sentant  déjà  pas  mal,  an  moins  humainement» 
ce  qu'elle  devait  au  rôle  qu'on  l'appelait  à  remplir. 
Lorsqu'elle  eut  onze  ans,  ce  M.  de  La  Croix,  abbé  de 
CiteauXy  bomme  fort  déférent  à  M.  Arnauld ,  et  de 
Irhs-peu  de  mérite,  comme  elle  nous  l'apprend»  offrit  de 
lui-même  de  la  bénir,  ce  que  M.  Arnauld  n'osait  sitôt 
lui  demander.  11  la  bénit  donc  abbesse  S  et  lui  fit  faire 
le  même  jour  sa  première  communion.  11  y  eut  dans 
i^ntérieur  de  1  abbaye,  à  cette  occasion,  compagnie 
nombreuse  et  grand  festin. 

On  a,  sur  ces  premiers  temps  de  la  mère  Angélique, 
des  Relations  on  ne  saurait  plus  circonstancie'es  des 
espèces  de  dépositions  régulières  dressées  par  les  prin- 
cipales religieuses  qui  lui  survécurent,  et  des  récits 
d>He-*méme,  Ton  inachevé,  de  sa  plume,  les  autres 
recoeillis  de  sa  bouche  par  M.  Le  Hattre,  qui  la  rame- 
nait souvent  sur  ce  sujet  et,  dès  qu'il  était  seul,  écri- 
vait tout  fraîcbement  ce  qu'elle  avait  dit.  Durant  la 
dernière  moitié  de  sa  vie,  on  la  traitait  déjà  comme  une 
sainte,  de  qui  il  faudrait  faire  le  procès  un  jour,  pour 
k  canoniser;  on  se  mettait  d'avance  en  mesure,  en  as- 
semblant les  témoignages  ;  on  lui  faisait,  en  un  mot, 
son  dossier  de  saintef  de  son  vivant.  On  allait  même 
jusqu'à  décacheter,  à  son  insu,  les  lettres  qu'elle  écri- 

1.  Elle  o'avail  éui  bénie  précéderamenl  que  coromc  rcligiease  ou  comme 
tMdJotriee. 

J,  Mimoireê  pour  servir  à  rHUtoire  de  Pori-Roijal  et  à  la  Vie  dê  la  SUll4- 
rende  M^re  Angélique  de  Sainte-HagdelmM  ÀrmaiM,  r^fomutriet  4é  Cf  mwm% 
ière.  Trois  vol.  ia-12,  (Jlrecbt,  1743. 
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vait,  et  Ton  en  HftAî  copie  pour  qnVlles  ne  fussent  pas 
perdues;  c'est  ainsi  que  nous  est  parvenue  la  plus 
fïrande  partie  de  sa  Correspondance  avec  la  reine  de 
Pologne.  M.  Le  Maître,  très^rdentà  ces  sortes  de  bio- 
graphies, et  dont  c'était  ta  dévotion,  nous  dit  Du  Fossé» 
de  se  fkire  raconter  les  circonstances  personnelles  et 
los  aventures  spirituelles  de  chnfpie  solitaire  survenant, 
redoublait  naturellement  de  cette  sorte  de  dévotion  à 
l*^rd  de  sa  sainte  tante.  Ainsi  rien  ne  nous  manque 
sur  elle;  on  a  la  série  non  interrompue  de  ses  moindres 
actes  et  de  «es  pensées  ;  nous  pouTons  suivre  les  mon- 
vements  de  la  Grâce  dans  sou  cœur,  connue  si  nous  y 
étions 

La  jeune  Angélique,  à  cette  époque,  avant  le  réveil 
de  la  Grftce,  achevait  de  mener  sa  vie  d*enfance.  Elle 
disait  ponctuellement  Tofflce,  à  commencer  pur  les  Ma- 
tines, qu'on  avait  pourtant  remises,  pour  moins  de  fa- 
tigue, à  quatre  heures  du  matin;  et  le  reste  du  temps 
elle  jouait  on  se  promenait  dans  les  enclos.  Une  des 

i.  Il  lUIdt  OMT  d*nn  petit  •trtttfèiM  ptur  la  diddflr  I  éarira  ta  Rèlattoii 

commt  Dcée  qu'on  a  d'elle  (Mémoiu  »  luiil  àrheure  eltée,  tome  1*',  pag.  262  et 
•uiv.].  Elle  disait  BOiireiit,  quand  on  la  ux  U  nt  mit  rr  i-hapitre  de^  preinierA 
temps,  qu'elle  aurait  eu  »ujel  de  rédiger  un  livre  de  la  trovtdence  de  Dieu, 
Uni  elitt  en  avait  fait  d'expArleoca.  Elle  «Joutait  qu'il  lui  preDait  quelquefola 
envie  d'éerire  oe  livre  4fe  la  Providence,  de  penr  qu'on  ne  vint  à  oublier,  1  laie- 
■er  perdre  dant  la  tuite  ce»  première*  miaérirordtis.  On  la  preMalt  alors  extrê- 
mement de  «t'y  mettre  et  d'écrire  ;  mai*  itlc  était  au  fond  si  ennemie  de  faire  des 
livret  (à  ia  difTérenee  de  la  seconde  uiùru  Angélique  de  Saint-Jean,  sa  nièce, 
qno  noua  vorrona,  eomme  dit  Radoe,  ptoe  ■onireMnRci^  tcitmtifiqut  ),  qu'elle 
rejetait  Uea  vite  et  bien  loin  cette  vague  idée,  qui  n'avait  guère  été,  dana  sa 
booehe,  qu'une  manière  de  dire.  On  eut  alors  recours  aux  ^Tanil»  iiioYrn^,  à 
H.  Sin|;Un,  le  directeur:  et  elle  se  d«^eida  par  obéii-*iince  vl  avec  rcpu^nanet', 
te  méfiant  peut-être  de  l'usage  qu'on  ferait  de  I  écrit  après  elle.  Elle  se  uni 
dOM  en  retraite  dans  une  petite  eellule  éenriée,  nomnée  la  Gumt,  et  là,  firtattt 
«Moraploa  qu'écrivant,  elle  retraça  le  précieux  détail  de  ses  commeoeeillenta; 
encore,  une  interruption  qui  vint  à  la  travoiW  lot  lervilHdlaà  pN|nl  pOOT  M 
pas  pouaKf  le  récit  juaqu'4  ia  0o« 
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dernières  Cartes  de  visite  permettait  ou  môme  ordonnait 
que  l'abbesse  menât  la  Communauté  promener  sur  les 
terres  après  les  vêpres.  Les  jours  de  pluie^  elle  lisait 
rUistoîre  romaine  ou  des  romans.  L'abbaye,  pou^  Tor- 
dre matériel,  était  assez  bien  menée  par  la  prieure, 
une  dame  Du  Pont,  tille  sa^e  et  simple,  famille  Ar- 
uauld  venait  souvent,  madame  Arnauld  surtout,  qui 
Il  était  jamais  sans  quelque  inquiétude,  à  cause  du  peu 
de  garantie  qu  elle  Yoyait  danft  des  habitudes  si  faciles. 
Elle  arrivait  quelquéfois  à  Tibiproviste,  mais  elle  n'a- 
vait rien  à  surprendre.  Tout  heureusement  se  passait 
sans  dérèglement,  quoique  sans  piété  vive  et  sans  lu- 
mière. Le  général  de  1  Ordre,  un  M.  Boucherat,  succes- 
seur de  M.  de  La  Croix,  dans  bA  Carte  de  visite  de  dé- 
cembre 1604,  se  montrait  satisfait,  et  ne  voyait  pas 
autre  chose  à  ordonner,  que  de  porter  le  nombre  des 
religieuses  de  douze  à  seize. 

De  rares  et  légers  incidents  variaient  cette  vie  ;  on 
8*en  souvenait,  on  s'en  entretenait  longtemps.  Un  jour, 
Henri  IV  chassant  anx  environs,  et  a jant  su  que  M.  Ar- 
nauld père  était  pour  le  moment  dans  Tabbaye ,  pen- 
dant ses  vacances  du  Parlement,  y  entra.  La  jeune  3fa- 
dame  de  Port-Royal  le  reçut  avec  toutes  ses  religieuses, 
la  croix  en  téte,  et  elle-même  montée  sur  de  hauts  pa- 
tins, ce  qui  fit  que  le  roi  la  trouta  bien  grande  pour 
son  âge.  tf  La  modestie  du  roi  fut  telle,  dit  la  naïve  Re- 
lation, qu'il  témoigna  à  M.  Arnauld  qu'il  n'était  entré 
dans  l'abbaye  qu'à  cause  qu'il  l'avait  su  là,  et  qu'autre- 
ment il  aurait  eu  peur  de  troubler  ces  bonnes  ûUes.  « 
11  promit  de  venir  dîner  le  lendemain;  mâîs  la  châsse 
rayant  porté  ailleurs,  il  fit  dire  ses  excuses,  et  ne  put 
que  crier  lui-môme  de  dessus  sou  cheval,  en  passant 
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dans  les  hauts  ebatnps,  tout  contre  les  murs  :  «r  le  m* 

baise  les  mains  à  madame  Vabbesse!  »  Voilà  le  pendant 
plus  modeste  et  presque  dévotieux  de  la  visite  à  Mau- 
buisson. 

Le  temps  se  passa  ainsi  depuis  1 602  ju8qu*en  i  607. 
La  jeune  abbesse,  en  avançant  en  âge,  commençait  à 

prendre  sa  profession  et  son  avenir  en  dégoût.  L'a- 
mour-propre pourtant  chez  elle  dissimulait;  elle  portait 
ce  joug  insupportable  en  se  divertissant  de  son  mieux, 
nous  dit-elle,  sans  confier  sa  peine  à  qui  que  ee  fât  et 
en  affectant  bonne  contenance.  Lorsque  des  personnes 
étrangères  lui  insinuaient  qu'ayant  fait  sa  profession 
avaut  râge,  elle  s'en  pouvait  dédire,  loin  de  donner 
dans  cette  idée,  elle  s*en  choquait  presque  ;  et  en  effet 
quelque  chose  l'avertissait  au  fond,  ajoute-^elle»  qu'elle 
ne  pouvait  quitter  sa  condition  sans  se  perdre,  quHl  n*y 
avait  point  de  loi  qui  la  dispensât  d'être  à  Dieu,  et  qu'il 
lui  avait  fait  trop  d'honneur  de  la  prendre  pour  lui.  Ces 
idées  sur  la  sainteté  de  sa  profession  se  mêlaient,  sans 
qu'elle  comprit  comment,  à  une  vie  aussi  païenne  et 
profane  qu'elle  la  pouvait  mener  avec  convenance.  Elle 
allait  visiter  des  voisins  eu  compagnie  d'une  ou  de  plu- 
sieurs religieuses,  et  Ton  commençait  à  lui  rendre  ses 
visites,  Madame  Arnauld  apprit  ces  licences  que  sa  fille 
se  donnait,  et  lui  en  fit  un  jour  des  reproches  avec 
larmes  :  ce  qui  augmenta  Tangoisse  secrète  de  la  jeune 
abbesse  de  se  voir  réduite  à  continuer  à  jamais  cette 
vie  religieuse  si  mélancolique  à  son  gré,  ou,  eu  la  rom- 
pant, à  fâcher  ses  parents  si  bons,  et  de  plus  à  vivre 
sans  honneur  ;  car  elle  savait  bien,  dit-elle,  qu*il  ne 
pouvait  y  en  avoir  qu'à  vivre  selon  sa  condition.  Dans 
ce  conflit,  au  lieu  d'avoir  recours  à  Dieu  par  la  prière, 
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elle  M  mit,  pour  dWertissement,  à  lire  les  Vies  de  Plu- 
tarqoe  et  autres  livres  profones.  —  En  les  lisant  alors, 
et  depuis  en  s'aceusant  de  les  avoir  lus,  elle  ne  se  dou- 

tait  pas  qu'elle  paraîtrait,  dans  les  fastes  chréliens  du 
dix-septième  siècle,  comme  quelque  chose  d'héroïque 
à  son  tour,  et  de  comparable  en  caractère  à  ce  que  les 
Comâie,  les  Clâie,  ou  les  mères  de  Sparte,  pouvaient 
parattre  dans  l'Antiquité,  et  que  tonte  une  classe  de  dis* 
cîples  cl  de  fervents,  pour  la  distinguer  d'une  autre 
célèbre  Angélique,  sa  uièce,  la  surnommeraient  grande 
et  première^  comme  on  a  fait  pour  les  Scipions. 

Sa  jeune  sœur,  qui  souvent  partageait  ses  jeux  (car 
die  l'envoyait  chercher  à  Saint-Cjr  dans  le  carrosse 
qui  était  resté  de  feu  la  dernière  abbesse  de  Port-Royal), 
cette  autre  intéressante  enfant,  qui  devint  la  mère 
Agnès,  offrait  dès  lors  un  naturel  tout  diiférent  :  fort 
dévote  aux  offices,  comme  une  personne  qui  sera  adon- 
née au  chœuT;  sage,  exacte,  mais  vaine  et  glorieuse, 
romanesque  d'imagination,  au  point  de  demander  à 
Dieu  pourquoi  il  ne  Tavait  pas  fait  naitre  Madame  de 
France  (qui  a  été  depuis  reine  d*£spagne);  quelque 
chose  d'espagnol  comme  chez  M.  d'Andilly,  et  qui  de- 
viendra aisément  mystique  dans  le  sens  de  sainte  Thé- 
rèse. La  mère  Angélique,  comme  ensuite  le  grand 
Arnauld,  son  dernier  frère,  avait  une  nature  d'esprit 
plus  ferme,  plus  latine,  et  qui  aurait  plutôt  tourné  à  la 
Plutarque  et  à  la  romaine.  Voilà  de  grands  noms,  mais 
que  la  suite  du  récit  justifiera,  j'espère. 

Malgré  les  distractions  de  promenade  ou  de  lecture, 
l'ennui  revenait  vite;  Taversiou  allait  s'augmentant 
ches  noire  jeune  abbesse^  et,  vers  quinze  ans,  elle  rou- 
lait des  résolutions  dangereuses*  «  Je  délibérai  en  moi- 
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œâme,  dit-elle»  de  quitter  Pprt>Royaly  et  dem^eo  retour- 
ner au  pQonde  «ms  en  ayertir  mon  pèr^  et  nia  mère» 
pour  me  retirer  du  joug  qui  m*étaît  insupportable,  et  me 
marier  quelque  part.  »  Elle  crut  même  qu*au  pis-alIer 

elle  serait  en  sûreté  à  La  Rochelle  »  bien  que  bonne 
patbolique,  et  elle  comptait  sur  le  crédit  de  ses  tantes 
huguenotes  pour  Ty  protéger.  A  lu  veille  de  cette  grande 
résolottOQ  de  fuir«  elle  fut»  comme  divinement,  emp^ 
cbée  par  une  grande  maladie  et  flèvre  qui  la  saisit  en 
juillet  1607.  Sou  i)ère  et  sa  mère  Tenvoyèreul  aussitôt 
quérir,  la  Orent  transporter  en  litière  à  Paris,  1  entou- 
rèrent de  médecins»  et  la  comblèrent  d  aQection  bu- 
maine  ;  ce  qui  \^  toucha  fort,  et  la  détourna  d*un  des- 
sein qui  les  aurait  mortellement  affligés.  La  vue  pourtant 
qu'elle  cuL  durant  ce  séjour  de  convalescence  au  logis 
paterucl»  les  visites  de  son  oncle  1  intendant  des  fi- 
nances, de  son  autre  oncle  M.  Arnaud  dn  Fort,  et  de 
ses  tantes  magnifiques»  a  Tentoiir  de  son  lit»  tous  cou- 
verts de  velours  et  de  satin,  lui  rendaient  plus  que 
jamais  rinelination  mondaine  ;  et  elle  se  fil  faire  alors 
en  cachette  un  corps  de  baleine»  avoue-t-elle ,  pour 
paraître  de  plus  belle  taille. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Arnauld  se  méfiant  peut-être 
de  quelque  retour  de  sa  fillç  contre  sa  profession,  usa 
auprès  d'elle  d'un  tour  d'adresse  qui  irrita  cette  jeune 
ûnie  et  faillit  lui  rendre  son  premier  dessein.  Un  jour, 
comme  elle  avait  ses  quinze  ans  bien  passés,  il  lui  pré- 
senta brusquement  ui|  papier  assez  mal  écrit,  en  lui 
disant,  avant  qu'elle  eût  le  temps  de  le  lire  :  «  Ma  fille» 
signez  ce  papier!  «  Ce  qu'elle  lit  par  crainte  et  res- 
pect, n'osant  adresser  une  question,  mais  crevant  tout 
bas  de  dépit,  dit-elle.  A  quelques  mots  qu'elle  siUsit  du 
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regard,  il  lui  parut  bien  que  c'était  un  renouvellement 
e(  une  ratification  de  ses  vœux  qu'on  lui  extorqunit 
ainsi.  M.  Arnauld,  tou(  intègre  qu'il  était,  n*y  regar- 
dait pas  ai  prè9  jour-|à.  Les  mondains  aonl  de 
foui  temps  les  mêmes  sur  certains  chapitres  :  moios  k 
vérité  en  soi,  que  la  considération  ;  moins  la  vertu,  que 
rhonneur. 

La  jeune  a))be9se  revint  toutefotsàson  monastère  pins 
résignée  de  pensée  »  et  y  fut  reçue  par  ses  religieuses 
arec  uue  amitié  qui  la  toucha.  Elle  demeura  tout  TbiTer 

très-faible  de  santé  encore.  Au  Carême  de  1608,  ayant 
envie  de  lire  et  n'osant  faire  cboix  de  lecture  profane, 
elle  en  demanda  une  de  dévotion,  mais  qui  ne  fût  pas 
trop  pénible.  Une  religieuse^  I4  dame  de  JumeauTille, 
que  madaipe  Arnauld  ayait  dès  longtemps  fait  placer 
près  d'elle  pour  la  surveiller,  lui  donna  comme  très- 
beau  un  livre  de  Méditations  que  des  Capucins,  en  ve- 
nant prêcher  au  monastère,  avaient  tout  dernièrement 
apporté.  Ce  livre,  si  simple  qu'il  fût,  parut  beau  éga- 
lement  à  la  jeiine  Angélique,  et  elle  y  trouva  quelque 
sujet  de  consolation. 

Ce  fut  alors  que  son  jour  marque  arriva.  A  peu  de 
temps  de  celle  lecture,  do  capucin,  le  Père  Basile,  sur- 
Tenant  Tcrs  la  nuit,  demanda  à  prêcher.  L'abbesse,  qui 
rentrait  d*une  promenade  au  jardin,  jugea  qu1l  était 
tard  ;  puis,  se  ravisant,  elle  y  consentit.  Elle  aimait 
assez  à  entendre  ces  prédications  de  passage,  et  y  trou- 
vait parfois  une  diversion  aux  semions  a^^z  pitoyables 
ou  ridicules  que  venaient  faire,  aux  grandes  fêtes,  les 
écoliers  des  Bernardins.  La  Communauté  se  rendit  au 
sermon  du  capucin,  comme  il  était  déjà  nuit.  11  prêcha, 
à  ce  qu'il  parait,  des  anéiinUsseoi^nts  et  des  bunoilia* 
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tions  du  Fils  de  Dieu  en  sa  naissance  et  dans  sa  crèche. 
Ce  qu'il  dû,  au  reste,  Tabbesse,  est-il  rappoi-té,  ne  s  eu 
souYint  pas  préciaémeot  et  n'aurait  pu  le  rendre»  même 
à  peu  près.  Ce  qui  est  certain»  c'est  qu'une  grande 
action  s'opéra  :  «  Pendant  ce  sermon,  dit-elle,  Dieu  me 
toucha  tellement,  que,  dès  ce  moment,  je  me  trouvai 
plus  heureuse  d  être  religieuse  que  je  ne  m'étais  esti- 
mée malheureuse  de  Tétre»  et  je  ne  sais  ce  que  je  n'au- 
rais pas  Youlu  filtre  pour  Dieu»  s'il  m'eût  continué  le 
mouvement  que  sa  Grâce  me  donna.  »  Cette  heure, 
est-il  dit  encore,  fut  comme  le  point  du  Jour^uia  toujours 
été  croissant  en  elle  jusqu'au  midi. 

De  grandes  crises  suivirent»  comme  c'est  Tordinatre 
dans  ce  trayail  de  la  Grâce»  même  là  oik  il  est  le  plus 
soudain.  Depuis  ce  soir  du  sermon  prêché  par  le  Père 
Basile  au  Carême  de  1G08,  jusqu'au  25  septembre  de 
l'année  suivante,  autre  mémorable  journée,  comme 
on  le  verra  bientôt  »  la  vie  de  la  mère  Angélique  fut 
une  lutte  et  une  angoisse  continuelle,  une  angoisse  en 
dedans  par  ses  scrupules,  ses  désirs  et  ses  mélanges 
de  terreur  et  de  ferveur,  une  lutle  autour  d'elle  avec 
ses  religieuses»  ses  supérieurs  et  sa  famille»  qui  tous, 
plus  ou  moins»  s'opposaient  à  l'accomplissement  de 
ce  qu'elle  avait  conçu. 

Le  premier  obstacle  à  cette  réforme  eût  été  le  Père 
Basile  lui-même^  qui  en  était  1  instrument.  Heureuse- 
ment Tabbesse»  le  trouvant  un  peu  jeune  pour  elle 
qui  n'avait  que  seize  ans  et  demi»  ne  s'adressa  pas 
sur  l'heure  à  lui  en  particulier»  et  se  contenta  de  le 
faire  remercier  par  une  de  ses  sœurs.  Depuis,  elle 
apprit  qu'il  était  extrêmement  déréglé  et  une  vitiie 
cause  de  désordre  au  sein  de  plusieurs  maisons  reli« 
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gienses  où  il  arait  éié  Introduit.  Se  contenant  donc  en 

elle-même,  elle  commença  d'agiter  des  projets  de  chan- 
gement et  de  haïr  derechef  sa  condition ,  non  plus  de 
religieuse,  mais  d'abbesse,  par  des  motifs  tout  opposés 
aux  anciens.  Elle  anrait  Youln  fuir  à  cent  lieues,  se  ca- 
cher de  tous,  ne  plus  jamais  voir  aucun  des  siens,  quoi- 
qu'elle les  aimât,  et  vivre  n'importe  où  en  sœur  con- 
yerse,  u*étaat  connue  que  de  Dieu.  Cette  lutte  renfer- 
mée dora  jusqu'à  la  Pentecôte.  Un  autre  capucin ,  le 
Père  Bernard,  de  beaucoup  plus  âgé  que  le  précédent  et 
d'un  air  tout  a  fait  austère,  étant  venu  prêcher,  la  jeune 
abbesse  osa  s'ouvrir  à  lui  de  ses  désirs  de  réforme; 
mais  celui-ci,  en  homme  peu  éclairé,  prit  acte  à  Tiu- 
atant  des  paroles  de  Tabbesse  pour  prêcher  si  sévère- 
ment laCommunauté,  qu'il  choqua  et  révolta  les  bonnes 
sœurs  :  autre  écueil  déjà  par  excès.  La  prieure  repré- 
senta, fort  judicieusement  en  apparence,  h  la  mère 
Angélique,  que  c'était  une  fer\'eur  de  dévotion  qui  la 
tenait  pour  lors  et  qui  la  quitterait  peut-être  avaut 
trois  mois,  qu'elle  aUait  tout  bouleverser  cependant; 
et  autres  raisons  de  bon  sens  naturel  que  chacun  eût 
trouvées.  L'abbesse  découragée  ne  songeait  plus  qu'à 
laisser  l'abbaye,  pour  se  faire  ailleurs  simple  religieuse. 
Là-dessus,  le  Père  Pacifique,  digne  et  vieux  capucin, 
qui  justifiait  tout  à  fait  son  nom  et  qui  visitait  parfois 
le  monastère,  survint  et  fut  pris  pour  juge;  le  Père  Ber- 
nard^ l'autre  capucin  plus  emporté,  était  présent.  Le 
Père  Paciûque,  bien  que  plus  spirituel  et  mis  plus  tard 
au  rang  des  Bienheureux,  cherchait  à  concilier  humai- 
nement, à  ajourner,  à  ne  rien  vouloir  d'impossible,  et 
le  Père  Bernard,  bien  que  moins  religieux,  parlait  plus 
haut  et  plus  dans  le  seus  prochain  de  Dieu ,  comme 
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le  remarque  la  mère  Angélique  en  son  rëcil  Le 
Père  Pàcifique  entrait  dans  rîdëe  qu* Angélique  quittât 
Tabbaye;  le  Père  Bernard  exi^^'cait  qu'elle  tînt  bon  et 

emportât  la  réforme  d'assaut.  De  là,  de  nouvelles  an- 
goisses. Elle  se  jetait  alors  dans  des  austérités  extraor- 
dinaires,  et,  comme  en  désespoir  d*a§ir  au  dehors, 
elle  se  tournait  contre  elle-même.  C'était  peu  de  ne  se 
Tétir  que  de  drap  grossier,  de  ne  coucher  que  sur  la 
couche  la  plus  dure;  elle  se  relevait  la  nuit  secrète- 
ment et  s'en  allait  prier  dans  un  grenier,  de  peur  que 
la  dame  de  Jumeauville,  qui  couchait  dans  sa  cham* 
bre,  ne  la  trouvât  debout.  On  la  surprit  se  cautérisant, 
de  nuity  les  bras  nus  avec  de  la  cire  brûlante.  Je  passe 
d'autres  détails  trop  peu  gracieux.  —  a  Que  voulez- 
vous?  »  disait-elle  plus  tard  comme  eu  riant  lorsqu'on 
la  mettait  sur  ce  chapitre ,  «  tout  était  bon  dans  ce 
tempe-là!  » 

Cependant  le  Père  Bernard,  chaque  fois  qu'il  essayait 
de  brus(pior  la  Communauté,  y  renouvelait  l'obstacle. 
Les  religieuses,  qui  s'opposaient  (bien  que  respectueux 
sèment  toujours)  à  une  réforme,  étaient  précisément 
celles,  on  le  conçoit,  qui  avaient  été  le  plus  régulières 
jusque-là  et  le  plus  modestes;  elles  croyaient  n*avoir 
rien  à  réformer.  Le  Père  Bernard,  dans  l'ardeur  indis- 
crète de  ses  règlements,  voulut  les  aller  porter,  comme 
de  la  part  de  Tabbesse,  à  Pahbé  de  Morimond,  grand- 
vicaire  de  M.  de  Qteaux,  pour  les  faire  autoriser;  en 
vain  Tabbesse  lui  représenta  que  l'abbé  de  Morimond 
avertirait  sou  père;  ce  qui  uc  manqua  pas  d'arriver  *. 

1.  Ce  qui  lo  fait  comiiarcr,  par  le  bon  jaaséouU  GuilJ>ert,  à  fâMMedcfia- 
laon,  qui  ditatl  bien  eans  uToir. 
}.  Gtl  tbM4e  MortBiondi  coane  YM  deGtlwBS,  était  daoi  leiiMiitf 


Uiyiiizeu  by 


LITRE  PREMIEB.  99 

« 

11*  Araauld ,  averti  presque  eD  même  temps  par 
Tabbë  de  Morimnnd  et  par  la  suryeillaDte»  madame  de 

Jumenuville,  exigea  qu'aux  vendanges  prochaines  sa 
fille  le  vînt  voir  à  sa  maison  d'Andillv.  11  In  trouva 
dépérissant  de  santé  et  en  proie  à  une  mëinncolic  opi- 
niâtre, li  s^éleva  contre  l'inti^usion  des  Pères  Capucins 
dans  son  monastère;  lui  dit  que  ces  gens-là  ne  vou- 
laient que  se  faire  de  son  abhaye  une  bonne  ferme  à 
leur  béiiéiice,  el  déclara  s'opposer  expresst'menl  à  ces 
réformes  sans  frein.  De  telles  luttes  nouvelles,  que  la 
tendresse  du  sang  rendait  si  sensibles,  achevèrent  de 
troubler  la  jeune  Angélique,  et  redoublèrent  une  fièvre 
quarte  qui  la  minait.  Ces  beaux  ombrages  d'Andilly» 
qu'elle  avait  tant  aimés  lors  de  Tannée  de  sa  première 
oialadie,  et  sous  lesquels  elle  s*étounait  (|u'on  ne  vou- 
lût pas  toujours  vivre  quand  on  les  possédait,  jaunis- 
saient cette  fois  sans  charme  à  ses  yeux  et  ne  ratta- 
chaient plus.  Elle  revint  le  18  octobre  à  son  monastère, 
plus  triste  et  plus  brisée  (pie  jamais,  résolue  do  sei'vir 
Dieu,  et  pourtant  ne  voulant  rieii  entreprendre  contre  le 
gré  de  son  père  ;  non  pas  vaincue,  mais  toute  désarmée. 

Le  second  coup  de  la  Grûcc,  qui  inclina  décidément 

coauvine*  de  l'Ordre ,  et  eût  permiR  aux  maisouâ  de  con  obédience  plutol  le  re- 
làdie»enl  que  ramtérilé.  On  lit  dans  une  Relalioo:  «  En  1604  ou  l6t>6.  l«t 
«  religieuMB  que  Ton  uppetail  Iw  Daniffl  de  SafnUAntolne,  dont  était  abbeuM 

«  mn  l.Tmo  île  Thon  («ipiir  dn  prpmlrr  pr«''!«idt  iil  <  f  (ante  (h*  rhistnrinil,  tr»  *- 

•  horuiéle  fille,  jouèrent  une  tragédie  de  (iarnii  r  n[>[»t>li'i»  C/fo/xfoc ,  où  le» 
c  ftiie«  étaient  T£toe«  en  hommes,  pour  repréfenler  les  per-^unna  ;  et  les  spee- 
«  tateon  élalMil  VabM  da  Oteant ,  nommé  La  Croix,  et  les  quairo  prlneipaox 

•  aUléa,  de  ClairTaux,  de  Moriinond,  de  Ponligny  et  de  Lji  Ferlé.  *  {lUémoirtt 
pour  xervir  à  fUistoirc  de  PorlUoyat,  U  re<hl.  174?.  \.  W,  p.  V>\).  —  (".<  In  n'a 
pas  ciiipèché  cet  abbé  de  Morimond.  le  Révérend  Claude  Ma»¥OD,  d  Otre  appelé 
dan*  fton  Ëpilaphe  le  Réformateur  gém'ral  den  mnnaslèred  de  la  Forêl-Nuire,  de 
rAiiTorgoe,  de l'AlUmegne,  do  It  Pologne,  doit  Sataw, ele. 
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sa  volonté,  frappa  moins  de  quinze  jours  après  son 
retour.  Le  jour  de  la  Toussaint,  en  effet...  —  Mais»  à 
propos  de  cette  oenyre  dite  de  la  Grâce,  et  sur  les  sin- 
gularités qu'elle  nous  offre  ici ,  quelques  réflexions  et 
précautions  explicatives  sont  nécessaires.  Nous  tou- 
chons des  le  début  au  cœur  de  notre  sujet,  à  la  clef 
même  de  la  foi  de  Port-Boyal. 

£t  d'abord,  au  point  de  vue  purement  humain,  à 
ceux  qui  ne  verraient  dans  Topération  dite  de  la  Grâce 
qu*un  phénomène  psychologique  particulier ,  qu*un 
état,  une  passion  par  moment  régnante  de  l'âme  hu- 
maine, à  ceux-là  le  phénomène  devrait  encore  parattre 
assez  extraordinaire  du  moins,  assez  éminent  et  assez 
rare,  tant  en  sa  nature  qu'eu  ses  effets,  pour  mériter 
d'être  étudié  de  près  dans  ses  circonstances  avérées, 
dans  ses  exemples  les  plus  incontestables.  A  ceux-là 
donc,  à  ceux  qui  ne  voudraieut  voir  qu'en  observa- 
teurs philosophes  et  raiionalistei  les  hauteurs  et  les 
extrémités  de  Tàme  humaiue,  je  ne  craindrai  pas  de 
dire  que,  comme  ils  n'ont  rien  de  plus  divin  à  nous 
offrir  et  qu'ils  ne  trouvent  rien  apparemment  d'elran- 
ger  à  eux  dans  ce  qui  est  humain,  cette  étude  que  je 
fiûs  à  travers  les  minutieux  détails  d'une  réalité,  tou* 
jours  pauvre  par  quelque  endroit,  n'a  rien  qui  doive 
sembler  puéril  et  petit,  ou  trop  bizarre.  Car,  encore 
un  coup,  c'est  au  prix  de  ces  particularités,  par  moi 
décrites ,  que  l'âme  humaine  arrive  (  les  philosophes 
eux-mêmes  ne  le  nieront  pas)  à  un  certain  état  fixe  et 
invincible,  à  un  état  vraiment  héroïque,  d'où  elle  exé* 
cute  ensuite  ses  plus  grandes  choses.  11  n'est  pas  de 
petit  chemin  qui  mène  là.  Le  procédé  de  l'esprit  en 
pareil  cas,  ne  serait-ce  qu'à  titie  de  procédé,  vaut 
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d  être  connu.  Voilà  pour  les  uns  ;  mais  aux  autres,  k 
TOUS  qui  croyez,  qui  attachez  au  mot  de  Grâce  un  sens 
lamineDX  et  divin,  à  vous  tous  Chrétiens  d'esprit  et  de 
M  dans  les  différentes  nuances,  je  dirai  : 

Ne  vous  étonnez  pas  trop,  je  vous  en  prie,  de  ces 
détails  qui  peuvent  offenser  nos  mœurs  et  vos  propres 
habitudes  plus  dégagées  des  pratiques  sensibles  ;  ne 
TOUS  en  scandalisez  pas,  et  n'allez  pas  croire  que,  bien 
qu*i1  y  ait  eu  quelque  excès  sans  doute,  Fensemble  de 
tous  ces  soins  et  de  tous  ces  scrupules  n'était  pas  né- 
cessaire à  l'œuvre,  incontestablement  utile  et  grande, 
qoon  va  voir  sortir.  Ces  petits,  ces  humbles,  et, 
comme  on  est  tenté  de  les  appeler  par  moments,  ces 
misérables  moyens,  émanaient  d*un  grand  et  saint 
esprit  et  tendaient  à  une  haute  fin.  A  la  place  précise 
où  se  trouvait  cette  jeune  abbesse,  dans  un  couvent 
spirituellement  si  délabré,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  les  mœurs  générales  et  sa  condition 
particulière  étant  ce  qu'on  les  a  vues,  il  n*y  en  avait 
peut-être  (parmi  ces  moyens  employés  par  elle)  que 
très-peu  d'inutiles.  Même  en  se  plaçant  dans  une  autre 
communion,  dans  un  christianisme  moins  assujetti 
aux  règles  extérieures  et  aux  pratiques  traditionnelles, 
pourvu  que  ce  soit  encore  un  vrai  et  vif  christianisme, 
c'est-à-dire  un  christianisme  véritablement  croyant  à 
la  chute ,  à  la  rédemption  et  à  la  Grâce,  il  n'y  a  pas 
trop  à  s'étonner  de  la  singularité,  tantôt  rebutante, 
tantôt  futile  en  apparence,  de  ces  moyens.  La  Gr&ce 
admise,  la  Grftce  subsistant,  et  si  ce  royaume  spirituel 
distinct  qui  est  le  sien ,  et  où  il  nous  faut  incessam- 
ment désirer  d'entrer  et  d'habiter  par  l'esprit,  n'est 
pas  chimère,  il  n'y  a  pas  de  petits  moyens  qui  aident 
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à  y  pcuctrer  ;  il  M*y  a  pas  de  moyens  absolus,  et  autant 
il  est  d'Ames  humaines  à  des  époques  et  dans  des  situa- 
tions différeutes,  autant  il  peut  y  avoir  de  portes  dif- 
férentes aussi,  et  d'ouvertures  même  bizarres,  à  cette 
cloison  entre  le  monde  et  Dieu,  qull  faut  forcer.  Toute 
ouverture  est  bonne ,  si  par  là  on  pénètre.  Et  même 
on  no  peut,  ee  semble,  pénéti  er  et  être  digne  du  seuil 
que  si  Ton  est  décidé  au  fond  à  1  atteindre  à  tout  prix 
et  n'importe  par  quelle  ouverture.  Je  veux  dire  que  » 
bien  qu'il  puisse  avec  raison  sembler  actuellement 
inutile  à  beaucoup  de  tous,  Chrétiens,  de  faire  ce  que 
la  mère  Angélique  t  royail  nécessaire,  de  se  brûler  les 
bras»  de  ne  pas  quitter  la  serge  ou  la  bure,  de  fermer 
le  guichet  à  son  père  (comme  tout  à  Theure  on  la 
verra),  il  est  bors  de  doute  que  s'il  y  avait  à  aecom^ 
plir,  à  atteindre  un  devoir  à  travers  quelqu*une  de 
ces  choses  d'apparence  petite  ou  répujinante,  celle-ci 
devrait  être  à  l'instant  acceptée.  Cela  même  est  trop 
évident.  A  la  guerre ^  les  plus  brillants,  s'il  le  faut, 
restent  huit  jours  quelquefois  dans  les  boues  sans 
changer  d*habit  ni  se  débotter.  Ëh  bien  !  dans  son  con- 
tinuel combat,  la  mère  Angélique  croyait  qu'il  fallait 
presque  ainsi  faire  ;  peut-être  avait-elle  raison.  Les 
difficultés  de  la  GrAce  dans  ces  conditions  d'alors  étaient 
autres;  ne  nous  hâtons  pas  de  juger  sa  mesure.  Chez 
ceux  même  qui  estiment  la  justification  possible  actuel- 
lement et  dans  l'ordre  naturel  de  la  vie  par  des  moyens 
plus  simples,  par  un  appareil  moins  minutieux  et 
moins  rigoureux,  il  ne  saurait  être  nié  que,  dans  des 
cas  particuliers  et  extraordinaires,  ce  n'est  pas  trap 
des  plus  singuliers  efforts,  des  plus  vigilantes  an- 
goisses. Quiconque  croit  à  la  Grâce  et  à  cette  place 
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forte  du  salttt  ici*lN»  ne  doit  donc  pas  trop  8*ëtonner 
de  voir  que  plusieurs  y  entrent  à  toute  force,  les  uns 
en  rampant  contre  terre  et  comme  à  pl:it  ventre^  les 
autres  par  le  soupirail  dont  la  griUe  déchire  en  pas- 
sant, ou  par  Tégout  qui  ne  souille  que  l'habit ,  ou  par 
la  Incame  escaladée  du  toit  qui  peut  au  dehors  prêter 
à  la  risée,  et  par  où  pourtant  descendit  le  paralytique. 
Jean  Newton»  Obcrlin,  Félix  Neff  ^,  sont  entrés  à  leur 
manière  et  selon  leur  Toie;  tous  qui  la  buiyw,  n*ex- 
cluez  pas  celle  des  personnages  non  moins  chrétiens 
dont  nous  traitons,  si  étrange  d'abord  à  votre  sens  et 
si  tourmentée  qu'elle  vous  puisse  paraître.  Les  réveils 
chrétiens  y  dans  les  siècles  et  dans  les  communions 
diverses,  doivent  s'opérer  diversement  et,  pour  ainsi 
dire,  selon  des  formes  différentes  de  sursaut;  Tessen- 
tiel  est  qu'ils  s'opèrent. 

1.  Voir  les  direrM»  Viei  qui  ont  été  écrites  de  ce*  exeellenU  liommei. 
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Second  coup  de  la  Grâce  k  la  Toussaint  de  celte  année  1608.  —  Réforme 
commencée  dans  le  raona«tèrc,  —  Dame  Morel  et  le  pedt  jardin,  —  Quel- 
ques caractères  foodamculaux  de  l'invasion  de  la  Gràce«  communs  chea 
tons  t«t  Ans.  —  25  leptembre  1609,  Jooniée  du  Golch^L  —  Évanools- 
MaMDt  d«  la  mèn  Angélique;  Stiktr,  M.  de  Teadalr  pile  lia  ftaie; 
tngl-eenédle.  — SenBeottéménlie  de  madame  Arnanld.  —  Bappioeh*» 
ONBt  ariG  lie  peneiiiiagM  de  Corneille  et  «m  le  P9lifmKi9. 


Le  second  coup  de  la  Grftce,  qui  détermiiui  entière» 

ment  la  volonté  de  la  jeune  Angélique,  eut  pour  occa- 
sion une  prédication  nouvelle  qu'elle  entendit  le  jour 
de  la  Toussaint,  bien  peu  après  son  retour  d^Àndilly 
au  monastère.  Ce  fut  le  second  signal  d*appel  pour 
elle,  le  second  cri  de  Toile,  îege.  Le  troisième  moment 
décisif,  non  plus  pour  la  volonté,  mais  pour  la  réussite 
au  dehors,  sera  à  la  Journée  du  Guichet,  qui  changea 
cette  longue  agonie  en  pleine  victoire.  Pour  les  récon- 
ciliations, comme  pour  les  renonciations  et  les  renie- 
ments, le  chant  du  coq  retentit  d'ordinaire  jusqu'à 
deux  et  trois  fois  à  Tilnie,  avant  d'achever  d'avertir.— 
A  ce  jour  donc  de  la  Toussaint  de  1608,  un  écolier 
des  Bernardins,  à  défaut  des  Capucins  que,  dans  son 
premier  feu,  H.  Amauld  avait  fait  exdurei  s'en  vint 
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prêcher  à  Port-Royal  ;  flle  fit  asses  bieu,  et  B*âendit 
fort  sur  la  huitième  béatitude  :  Bienheureux  ceueo  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice.  Et  après  l'office, 
une  bonne  Me,  depuis  religieuse,  et  qui  servait  alors 
la  mère  Angélique,  lui  dit  avec  émotion  :  «  Si  toob 
▼oolies.  Madame,  tous  seriez  de  ces  bienheureux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice.  »  L'abbesse  re- 
buta du  premier  mouvement  cette  fille,  comme  bien 
hardie  de  lui  parler  ainsi;  mais  le  trait  avait  pénétré. 
A  i' Avant  procèain,  il  y  eut  un  jubilé  :  la  mère  Angé- 
lique songea  à  le  gagner,  el,  pour  cela,  à  faire  une 
revue  et  une  confession  générale  de  ses  fautes.  Elle  se 
promettait  bien,  devant  Dieu,  de  ne  pas  les  confesser 
pour  les  recommencer  ensuite,  mais  de  vivre  doréna- 
vant en  véritable  religieuse.  Le  moine  qui  avait  prêché 
à  la  Toussaint  *  fut  oelui  à  qui  elle  s'adressât  n'ayant 
guère  le  choix  d'un  plus  sûr,  et  il  la  confirma  dans  son 
vœu,  aussi  bien  que  celles  des  religieuses  fidèles.  C'est 
alors  que  sa  réflexion,  sa  tristesse,  se  concentrant  de 
plus  en  plus  à  saisir  lea  moyens  d'exécution,  et  sa  fièvre 
quarte,  qui  la  tenait  depuis  huit  mois,  la  consumant 
plus  fort,  un  jour  du  Carême  de  1609,  la  prieure,  la 
mère  Du  Pont,  qui  Taimait  beaucoup  et  qui  souffrait 
de  sa  peine,  la  pria ,  avec  une  autre  bonne  iille,  d'en- 
trer dans  une  cellule,  et  là  lui  dit  combien  elle  s'af- 
fligeait de  la  voir  ainsi  se  miner  en  mélancolie,  lui  en 
demandant  instamment  le  sujet.  Et  dès  que  Tabbesse 
l'eut  avoué,  la  prieure  répondit  que,  toutes,  elles 
aimeraient  mieux  faire  ce  qu'il  lui  plairait,  que  de 

I.  On  l'appelait  de  son  premier  nom  mattrede  Qoenailloo  ou  Bégard,  ce  qui 
n'est  |MU  tout  à  fait  U  même  choM,  mais  le»  HeUtioat  variwi;  oo  l'appel*  de- 
puif,  da  am  d*aM  abbiv*.  M.  Vuntair. 
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la  voir  b  aUi*itter  plus  iongtempt.  On  prit  doue  Jour» 
eelui  de  la  iéte  de  saint  Benott,  et»  à  l'assemblée  da 

Chapitre,  Tabbesse  proposa  de  tout  mettre  en  commun 
(vœu  de  pauvreté,  premier  point  de  la  vie  religieuse); 
ce  qui  fut  accepté  et  exécuté  sur  Tbeure  avec  assez 
d'élan.  Chaque  religieuse  apperCa  ee  qu'elle  possédait, 
hardes  et  cassette  :  on  cite  Texerople  touchant  d'une 
bonne  relitiiouse,  sourde  et  muette  depuis  des  années, 
laquelle,  ayant  compris  au  mouvement  des  autres 
sœurs  ce  qu'on  voulait  faire»  se  hâta  de  les  imiter,  et, 
quoique  plus  soigneuse  qu'aucune  jusqu'alors,  courut 
en  hAte  chercher  son  paquet  pour  le  jeter  en  commun. 
—  Depuis  ce  jour-là  même,  est-il  dit,  la  Mère  perdit 
sa  lièvre  quarte. 

On  cite  encore  une  autre  vieille  religieuse,  la  aoour 
Morel,  la  plus  ancienne  de  la  maison,  et  qui  avait  une 
grande  répugnance  à  mettre  sa  petite  part  en  commun. 
Elle  s'y  résigna  pourtant,  hors  sur  un  point  auquel 
elle  tenait  trop:  elle  rendit  tout,  excepté  un  petit  jar- 
din qui  lui  était  particulier,  et  qui  faisait,  dit-on,  son 
idole  :  c'était  l'idole  favorite  ^  Nous  avons  tous  un 
petit  jardinf  et  Ton  y  tient  souvent  plus  qu'au  grand. 
Si  Ton  pouvait  toucher  à  un  mot  de  l'Ecriture,  je  dirais, 
en  rappelant  le  saint  verset:  •  ...  Et  le  jeune  homme 
«  s'en  alla  triste,  car  il  avait  un  bien.  »  Dame  Mo- 
rd entrait  dans  de  grandes  oolèrea,  si  quelque  reli» 
gieuse  ou  quelque  bon  Père  capucin  lui  parlait  avee 
affliction  de  cette  réserve  illégitime.  Enfin,  un  jour, 
sans  qu'on  lui  en  eût  parlé,  et  par  pur  miracle  inté- 
rieur, elle  se  rendit  ;  elle  envoya,  dans  une  lettre,  la 

1.  On  peal  voir,  dia»  ki  Duêomê  di  M.  Vinel,  Mini  qui  «  poor  UIrt  Dm 
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èlef  du  jardio»  eomme  d*uae  dernière  citadelle;  en  effet, 

c'était  la  clef  de  son  cœur. 

Vers  ce  temps,  la  niiM-e  Angélique  retirait  de  Saint- 
Cyr,  et  fixait  près  d'elle,  à  Port-Royal,  sa  sœur  Agnès, 
dont  j'ai  marqué  déjà  la  forme  d'esprit  si  différente. 
Elle  essayait  d*agir  sur  ce  naturel  à  la  fois  dévot  et  glo- 
rieux, qui  avait  besoin  d'être  modéré,  d'être  éclairé, 
sur  cette  jeune  fille  à  fantaisie  espaj^nole  ou  portugaise, 
qui  aimait  laustéritë  par  goût  et  jeûnait  trop;  qu't/ 
fallait  emmener  du  chœur  toute  pleurante  (car  elle  nai' 
mait  que  Vofficc),  et  qu*îl  ne  fallait  pas  moins  mortifier, 
tout  à  côté  de  cela,  dans  ses  recherches  de  délicatesse 
et  dans  ses  inia;4in:itions  pompeuses.  La  mère  Angé- 
lique y  réussissait  chaque  jour. 

Mais  le  grand  point  à  gagner  dans  la  réforme  du  mo- 
nastère (la  communauté  obtenue),  c*était  la  clôture;  une 
clôture  exacte,  absolue,  à  l'égard  du  monde  et  à  Tégard 
de  la  famille,  sans  excepter  M.  Arnauld.  La  mère  An- 
gélique se  munissait  de  longue  main  pour  cette  résolu- 
tion capitale.  Les  murailles  étaient  suffisamment  re- 
levées et  sans  brèche.  A  la  véture  d'une  sœur  qui  prit 
l'habit  après  PAques,  l'assemblée  nombreuse  qui  y  as- 
sista fut  traitée  en  dehors.  Plusieurs  en  murmurèrent, 
et  l'on  disiiit  assez  haut  que  quand  ce  serait  M.  Arnauld 
qui  viendrait,  sa  fille,  à  coup  sûr,  n'oserait  faire  de 
même,  et  lui  interdire  Ventrée  ^ 

1.  H.  Arnauld,  dans  le  \tvc\^*  précix^ment  où  tt  faisait  ainsi  obstacle  et  ter- 
tmt  à  h  riforoM,  van  Piquer  1609,  postulait  de  Rome  dot  B«ll«  Mwallfa 
qol  eoovriiMBi  la  déHaut  de  régnlarité  doa  premlèret ,  el,  dmna  la  suppliqm 

qu'iladresitaitàcet  efTut.  il  s'appuyait  de  \^riforme  même  que  sa  tillu  ^Ubli»«ait 
dans  le  monastère,  comme  d'un  tilre  à  la  faveur  du  Sainl-Siége.  Nous  suivons 
jwqu'au  twttfc  cette  singulière  duplicité  de  oondulU  efaei  un  si  hoooèle  homme. 
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L*attente,  à  Port-Royal,  ne  fut  pas  longuei  et  les  va- 
cances du  Parlement  amenèrent  la  crise.  —  Hais»  tan- 
dis que  notre  jeune  abbesse  attend  cette  heure  d*ë- 

preuve  en  prière  et  non  sans  effroi,  j'ai  loisir  encore  de 
relever  dans  ce  qui  précède  certaines  notions  sur  Té- 
tât nouveau  de  son  âme,  et  j'en  ai  besoin  pour  donner 
à  la  scène  qui  suivra  tout  son  sens  et  toute  sa  lumière. 

Il  s'agit  des  caractères  propres  à  cet  état  dit  <fe  GrâeB, 
des  signes  du  moins  qui  en  sont  comme  Taccompagne- 
ment  distinctif  et  la  condition  la  plus  constante:  sim- 
ples traits»  après  tout»  qui  se  peuvent  saisir  du  dehors» 
et  qui  servent  à  figurer  une  idée»  assez  grossière  sans 
doute,  mais  non  pas  busse»  de  ce  qui  devrait  être  uni- 
quement senti. 

Cet  état  de  Grâce,  en  effet,  change  l'âme,  la  régénère 
et  la  renouvelle.  Pour  employer  une  image  heureuse 
qu*un  homme  d'esprit  a  appliquée  à  un  autre  amour» 
qui  n*est  que  la  forme  inférieure  de  cet  amour  divin, 
la  Grâce,  pour  ainsi  dire,  cristallise  l'âme,  qui,  aupara- 
vant, était  vague,  diverse  et  coulante.  Oui,  celle  âme 
qui»  un  moment  encore  auparavant,  coulait  et  tombait 
comme  un  fleuve  de  Babylone»  réfléchissant  au  hasard 
ses  bords»  s'arrête»  se  fixe  d'un  coup,  prend.  Elle  se 
redresse  en  cristal  pur,  en  diamant,  et  devient  une 
citadelle  de  Sion  brillnnte  et  inexpugnable.  Tous  les 
contraires  s'y  associent  en  même  temps  dans  une  ex* 
cdience  mystérieuse  :  ce  qui  élait  coulant  jusqu'à* 
lors  et  fugitif,  y  devient  fixe  et  solide  ;  ce  qui  était  dur  - 
et  opaque,  y  devient  jaillissant  et  lumineux.  L'eau  de- 

Jésuite*  (MMt  le  pludojer  de  wil  plul6t  U  franc  Discours)  éUitoODd*moé 
è  Boom,  «I  «nprii  ta  r«lt  de  «mm  qal  «tleigoait  égdMMBt  IHMoin 
dt  raiMlndATIioa.  BetatlM  bIxIs  awis  Rom,  «t— MgMaweP<rta^dt 
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Tient  cristal,  le  rocher  devient  source,  toat  devient  lu- 
mière. C'est,  en  un  mot,  la  cristallisation,  non  pas  seu- 
lement fixe,  mais  vive,  non  pas  de  glace,  mais  de  feu; 

mie  cristallisation  active,  lumineuse  et  enflammée. 

Et  toutes  ces  images,  si  subtiles  que  je  tâche  de  les 
fidre,  sont  encore  de  la  bien  grossière  et  pdïonnc  méta- 
morphose, pour  donner  idée  d'un  acte  ineffîible  qui  est 
la  suprême  vie. 

N'ëtant  pas  saint  Jean  à  Patmos,  c'est  Dante  qu'il 
faudrait  être  en  son  Paradis  pour  la  figurer  et  la  pein- 
dre: comme  à  l'entrée  des  neuf  sphères,  il  y  faudrait 
Dianier  avec  lui  ces  magnificences  assemblée  d'escar- 
boucles  vivantes,  de  parvis  enflammés,  de  joyaux  qui 
chantent,  et  faire  toucher  déjà  cette  céleste  atmosphère 
en  laquelle  le  reçut,  comme  au  plus  fluide  des  nuages, 
l'indivisible  diamant  éternel  : 

Fer  cnlro  se  l'cterna  margherlla 
Ne  rlcevelte,  coin'acqiia  ricepe 
Rtggio  di  luce  permaneodo  uniU. 

L'âme,  ici-bas  et  au  sein  de  son  ombre,  jouit  de 
cette  vraie  vie,  tant  qu'elle  demeure  prise  selon  le  mode 
mystérieux.  On  ne  défait  pas  cet  état  à  demi,  il  rompt 
ou  il  dure.  Dans  les  commencements,  il  peut  s'essayer, 
puis  se  disjoindre  ou  se  fondre,  pour  se  reformer  bien- 
tôt à  un  second  ou  à  un  troisième  coup  décisif. 

Dans  le  cas  particulier  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
je  relève  les  points  suivants,  qu'on  retrouvera  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  autres  exemples:  et  je 
n'apporte  à  ce  relevé  aucune  vue  de  classement  supé» 
rieur;  je  me  borne  à  la  simple  observation  empirique. 
Cette  influence  de  l'amour  divin ,  du  plus  élevé 
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des  amoaro»  el  Téritablemeot  de  Tunique,  Yient  sans 
dire  comment,  sent  qu'on  sache  pourquoi,  sans  qu'il  j 
ait,  ce  semble,  cause  suffisante  pour  TinTasIon.  On 

peut  dire  de  la  Grâce,  comme  de  la  mort,  qu'elle  vient 
comme  un  voleur.  —  Ce  l*ère  Basile,  qui  ne  prêcha  pas 
mal,  n'était  pas  une  cause  suffisante  et  proportiouuée 
à  l'émotion  qu^éprouva,  tandis  qu'il  parlait,  la  jeune 
Angélique. 

2°  Tout  ce  qui  devrait  nuire  à  la  production  de  la 
Grûce  selon  les  règles  de  la  prudence,  de  la  probabilité 
humaiue,  y  tourue  et  y  concourt:  lobstacley  devient 
instrument.  Ce  Père  Basile,  mauTals  moine,  en  est  le 
canal  et  Torgane.  Ce  Père  Bernard,  si  Tiolent,  si  indis- 
ci  et,  peut  faire  manquer  Tefifet,  et,  au  contraire,  il  le 
hâte. 

3°  L'excès  même  et  la  violence  du  parti  pris,  au  ju- 
*  gement  des  sensés  et  des  honnêtes ,  gens  du  monde, 
un  certain  scandale,  une  certaine  folie  enfin,  y  sont 

nécessaires^  et  y  mettent  la  marque  même  et  le  sceau  ; 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que  ce  qui  paraîtrait  d'abord 
raisonnable  aux  yeux  des  personnes  judicieuses  et  hon- 
nêtes d*un  temps,  ne  serait  pas  la  Grâce.  —  Dans  le 
cas  de  la  mère  Angélique,  les  religieuses  les  plus  mo- 
destes précédemment  et  les  plus  régulières  s'opposaient 
à  plus  de  réforme  et  semblaient  avoir  raison  ;  M.  Ar- 
uauld,  madame  Aruauid,  semblaient  n'avoir  pas  tort. 
Ët  pourtanti 

V  Trait  bien  essentiel  à  remarquer:  on  ne  scinde 
pas  la  GrAce,  c*est-à-dire  on  n'en  prend  pas  à  volonté 

certains  effets  et  actes  qu'on  juge  bons  et  salutaires  au 
pied  de  la  raison,  en  répudiant  tout  à  côté,  en  retran- 
chant les  moyens  ascétiques  minutieux  ou  durs,  qu'on 
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jugerait  déraisonnables  et  excessifs*  Tout  s\y  tient;  la 
charité  sort  de  l*aiistérité  et  y  ramène.  Cet  état,  on 
peut  Taffirmer  en  principe,  ne  se  marchande  pas;  la 
Grâce  se  présente,  elle  heurte  un  jour  avec  tout  son 
cortège,  cortège  plus  ou  moins  dispendieux  dont  elle 
seule  sait  les  raisons.  —  Si  la  mère  Angélique  n*avaît 
pas  fiiit  dès  Tabord  ce  qui  peut  sembler  raisonnable- 
ment excessif,  dur  pour  eile->méme  et  sans  profit  im« 
médiat  pour  personne,  elle  et  les  siennes  n'auraient 
pas  été  de  force  ensuite  à  accomplir  les  miracles  de  cha- 
rité, d'aumône,  de  distribution  entière  de  soi-même 
aux  autres,  comme  nous  en  montrera  jusqu'au  bout 
PortrRo  val  — D  flint  done  Tinserire  ici,  le  redire  bien 

1.  Celle  clôture  môme  du  monastère  devint  tout  à  l'inslant  ane  occaiion  de 
éhaiili  «I  d«  «uieliflcatloa  conmcsçaiite  ta  dehon.  Oa  mit  «i  trftvaii  quantité 
d0  pattTrei  dn  voUfnag»;  mitre  le«r  laltira,  m  Im  noorriisait  à  r«btMije  ;  la 

jpiinp  abbe^se  BMi^tait  elle-même  à  la  dislrit'iillon  .  et  leur  faisait  llr<>  par  un 
petit  garçun ,  pendant  If  repas,  un  livre  •ptriluci  proportionné'  à  Ifur  inlflli- 
geiice.  Un  Jour  qu'un  libenm,  là  présent,  se  permit  une  plaisanterie  sur  ce 
qv'on  Unit,  die  ne  imt,  dllHMi,  retenir  lee  laraiei,  tent  elle  Ikitell  tonle»  eea 
eho^es  arec  zèle  et  centiment.  Et,  pour  se  représenter  d'avam-e  comment  les 
aum/'3ne>.  le*  bienfai-ance?  (!♦■  tontgenrp.  fpiriluelle*  et  autre.*,  les  éeole»  même 
de  Purt-Hojrai,  nu  devinrent  elTectivement  possible»  qu'au  prix  de  celle  Hnt«- 
térilé  et  de  ces  pratiques  premières,  il  sufOt  de  réfléchir  sur  cette  page  de 
YAtHsi  de  fiidoe  i  •  11  n'eit  pee  eroyehle  eomMea  de  peovres  femillee,  àPa- 
«  fts  et  à  la  campagne ,  subsistaient  des  charités  qee  Tune  et  l'autre  maison 

■  leur  TaiMicnt  :  celle  de^  Clirimp*  a  eu  longtvmpe  un  médeein  et  un  eliirur- 

•  gien  qui  n'atalent  presque  d  autre  uccupatiou  que  de  traiter  les  pauvres  ma- 

•  ladei  det  eofiroM»  et  d'aller  dede  tooa  lee  YlllifM  lenr  ^rler  lee  muidee 

•  et  letautret  soulegements  Décenairee;  et  depuli  que  ce  monastère  s'est  to 

■  hors  d'état  d'entretenir  ni  médecin  ni  chirurgien,  l<»!*  lellgieufics  ne  lalwent 

•  pa*  de  fournir  les  mêmes  remèdes....  Au  lieu  de  tous  tes  ouvrages  Irivole*, 

•  où  I  industrie  de  la  plupart  des  autres  religieuses  s' occupe  pour  amuser  la 

•  enrieillé  dra  pcnennee  du  elèsle,  on  leralt  Mrpriade  voir  evee  qaelle  Indot- 
«  Irle  lee   nligieu^fs  dePerlpRo}al  Favcnt  rassembler  jusqu'aux  plus  petites 

•  ro  gnurp.*  d'éli  ffe?,  pour  en  rt\f  tir  de*  enfants  et  »le!*  femtn»-!*  (jui  Troui  f  i-i  de 

•  quoi  se  couvrir,  et  en  combunde  Dianières  Itur  charité  les  rend  ingcmcupcs 
«  pour  assister  le»  fwuvrei,  toutes  pauvres  qu'elles  sont  elles-mêmes,  jîieu,  qui 
e  Ice  voit  egIrdaiM  le  leeiêl,  mU  eonliieD  de  IdIi  ell«  ont  doooé,  pour  il»! 
0  diic,  dt  tosr  prain  ntolepee,  et  se  loni  Aléle  pnia  des  moins  (Pouvqiiel  poi 
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haut  dans  tous  les  autres  cas  analogues  :  avec  la  Gràce^ 
pas  de  miliea  ni  de  réserve;  tout  ou  rien  l  c*est  le  pre- 
mier mot. 

5*  A  travers  les  formes  diverses  de  communion  et  la 
parlicularité  des  moyens ,  des  appareils  qui  aident  à 
produire  cet  état,  qu'on  y  arrive  par  un  jubilé,  par  une 
confession  générale,  par  ane  prière  et  nne  effusion  so- 
litaire, quels  que  soient  le  lien  et  l'occasion  du  7o//e 
Uge,  on  peut  reconnaître  que,  chez  tous  ceux  qui  en 
ont  offert  de  grands  et  vrais  exemples,  Tétat  de  Grâce 
est  un  au  fond,  un  par  l'esprit  et  par  les  fruits.  Percez 
un  peu  la  diversité  des  circonstances  dans  les  descrip- 
tionSf  il  ressort  que,  chez  les  Chrétiens  des  différents 
âges ,  c'est  d'un  seul  et  même  état  qu'il  s'agit  :  il  y 
a  là  un  véritable  esprit,  fondamental  et  identique,  de 
piété  et  de  charité,  entre  ceux  qui  ont  la  Grâce,  même 
quand  ils  se  sont  crus  séparés.  Dans  cet  état,  on  peut 
se  croire  séparés,  sans  l'être  ;  mais  on  ne  pourrait  pen- 
ser trop  opiniâtrement  et  fréquemment  à  cette  sépara- 
lion,  sous  forme  de  contention  et  de  dispute,  sans  rom- 
pre l'état  intérieur,  qui  est,  avant  tout,  d'amour  et 
d^humilité,  de  confiance  infinie  en  Dieu,  et  de  sévérité 
pour  soi  accompagnée  de  tendresse  pour  autrui.  En 
s'en  tenant  donc  à  l'œuvre  directe  et  positive,  aux  fruits 
propres  à  cette  condition  de  l'âme,  on  les  retrouve  de 
même  saveur  chez  tous,  sous  des  soleils  distants  et  en 
des  clêturcs  diverses,  chez  sainte  Thérèse  d'Avila, 
comme  chez  tel  frire  morave  de  Herrnhout.  Nous  au- 

•  de  la  bouche?  un  plus  hardi  que  Racine  l'aurait  mis)  pour  en  fournir  à  rçux 
«  qui  en  manquaieDU..  »  El  ce  ne  sont  pas  là  des  fa^nns  de  dire  ;  le  Tond  est 
plaiftrielqin  M  Vladii|iMnlt  académiquemeot  la  phrase,  on  la  doit  prendra 
à  U  Itttrt.  On  toliifolt  BalntoiMni  li  fln  durf  table  do  Jeûna  et  dit  miiléritli. 
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ronsy  sur  les  confins  de  noire  sujet ,  les  fruits  de 
M.  GuiUebert  dans  la  cure  de  Rouville  en  Norman- 
die,  ceux  da  II.  Pavillon  dans  son  diocèse  d'Aleth,  de 
M.  Gollard  dans  le  village  de  Soropuis^  et  nous  les  senti- 
rons n'être  pas  d'une  autre  qualité  ni  d'une  autre  sa- 
veur que  ceux  de  Félix  Neff  à  Dormillouse,  d'Oberlin 
an  Banc-de-la-Rochey  de  Jean  Newton  à  Olney.  Cette 
saveur  des  fruits  sur  les  branches  diverses,  c'est  celle 
du  même  tronc  commun  ëvangëlique. 

Mais  les  mois  se  passent,  les  vacances  du  Parlement 
approchent,  et  la  crise  au  monastère  devient  imminente* 
lÂ  mère  Angélique  sut  ou  prévit  que  M.  Âmauld  allait 
arriver.  Elle  écrivit,  les  uns  disent  à  sa  mère,  les  au- 
tres à  sa  sœur,  madame  Le  Maître,  pour  que  madame 
Arnauld  prévenue  avertit  doucement  le  père  et  le  dé- 
tournât du  vojfage*  Mais,  soit  que  madame  Arnauld 
n*osftt  en  perler  à  son  mari  et  ne  cràt  pas  la  chose 
possible  de  la  part  de  sa  fille^  soit  que  lui-même»  averti, 
n'eu  crût  rien,  il  ne  fut  pas  tenu  compte  de  cette  lettre, 
et  le  25  septembre  (1 609),  le  vendredi  avant  la  Sainte 
Michel^  M.  Arnauld  et  sa  famille  durent  arriver  dans  la 
matinée;  on  l'avait  mandé  à  l'abbesse.  Ce  qu'elle  éprou- 
vait, è  cette  approche,  d'anxiété,  de  bouleversement  et 
de  terreur,  tout  cœur  chrétien  et  bien  né  peut  se  le  re- 
présenter. EUe  avait  veillé;  elle  s'était  préparée  par  la 
prière;  quelques  religieuses,  dépositaires  de  son  secret, 
avaient  fait  de  même  :  c'était  comme  une  petite  armée 
sons  les  armes  qui  attendait  l'ennemi^  un  ennemi  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'il  était  plus  tendre.  Ces  saints 
évoques  qui,  désarmés,  à  la  porte  des  villes,  attendaient 
Alaric  ou  Attila,  dont  les  chevaux  déjà  et  les  armes  an 
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loîn  M  faisaient  entendre»  ne  devaient  pas  ressentir 
qodqoe  chose  de  plus  serré  au  eœilr  que  la  jeune  Ad- 
f^élique  prêtant  l'oreille  à  la  Tenue  de  son  p^.  Il  arriva. 

Ce  jour  indiqué,  sur  l'heure  du  dtner,  de  dix  à  onze 
heui  cs,  les  religieuses  étant  au  l  élei  toire,  le  bruit  du 
carro8se>  qui  entrait  dans  la  cour  extérieure»  s'enten- 
dit. Dans  ce  carrosse  il  y  avait  cinq  personnes»  M.  et 
madame  Amauld»  M.  d'Andilly  le  fils  atnë,  alors  dans 
sa  vingt-et-unième  année,  madame  Le  Maître  la  fille 
aînée  mariée,  enfin  une  plus  jeune  sœur  de  quatorze  à 
quinze  ans,  mademoiselle  Anne  Arnauld.  —  Au  pre* 
mier  brait,  chacune  au  dedans  (de  celles  qui  étaient 
dans  le  secret)  courut  k  son  poste.  Dès  le  matin,  les  clefs 
avaient  été  retirées  des  mains  des  tourières  par  pré- 
caution ot  de  peur  de  surprise,  tout  comme  dans  un 
assaut.  La  mère  Angélique,  qui  s'était  mise  depuis 
quelque  temps  à  prier  dans  l'église,  en  sortit,  et  s'a- 
vança seule  vers  la  porte  de  clôture,  à  laquelle  H.  Ar- 
nauld heurtait  déjà.  Elle  ouvrit  le  guichet.  Ce  qui  se 
passa  exactement  enlie  eux  dans  ce  premier  moment 
et  leurs  paroles  mômes,  on  ue  le  sait  qu'à  peu  près, 
ear  tout  le  monde  du  dedans  s'était  retiré,  laissant  le 
colloque  s*aeoomplir  décisif  et  solennel.  M*  Arnauld 
commandait  d'ouvrir  :  la  mère  Angélique  dut  tout  d'a- 
bord prier  sou  père  d'entrer  dans  le  [H  lit  parloir  d'à 
côté,  alin  qu'à  travers  la  grille  elle  lui  pût  parler  com- 
modément et  se  donner  l'honneur  de  lui  justifier  ses 
résolutions.  Mais  M.  Arnauld  n'entendît  pas  deux  fois 
cette  prière.  Il  tomhe  des  nues  à  une  telle  audace  dans 
la  bouche  de  sa  lille,  il  s'emporte  et  frap|>e  plus  vio- 
lemment, redoublant  son  ordre  avec  menace,  ftladame 
ArnaoU^  qui  était  à  deux  pas,  se  mêle  aux  reproches. 
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el  tppeHe  m  fiUe  une  ingrate.  M.  d'Aodillyi  dans  tout 
son  feu  d*alors»  le  prend  encore  plus  haut  que  les  au- 
tres ;  îl  s^ëorie  au  mmntn  et  au  parridde,  comme  aurait 

fait  son  père  dans  un  plaidoyer;  il  interpelle  les  reli- 
gieuses absentes,  les  exhorte  à  ne  pas  souffrir  qu'un 
homme  comme  son  père»  une  famille  comme  la  leur, 
à  qui  elles  ont  tant  d'obligations  de  toutes  sortes,  essuie 
diea  elles  un  tel  affiront.  Les  apostrophes  et  lé  bruit 
croissant  commençaient  à  retentir  au  réfectoire.  Celles 
des  religieuses  qui  étaient  selon  Tesprit  de  la  Mère 
s'entre-regardaient  avec  anxiété»  et  priaient  Dieu  en 
leur  eoBur  qu*il  la  fortiliAt;  d'autres,  moins  régénérées, 
n*y  pouvaient  tenir,  et  éclataient  ouvertement  pour 
M.  Arnauld.  La  bonne  vieille  sœur  Morel,  colle  nièine 
à  qui  nous  avons  vu  tant  d  attache  pour  son  petit  jardin^ 
dont  elle  ne  rendit  la  clef  qu*à  toute  extrémité,  et  qui 
probablement  ne  Tavait  pas  encore  rendue  alors»  s'é- 
criait :  C*e$t  me  honte  de  ne  poi  ouvrir  à  M,  Àmauid  ! 
Les  femmes  de  journée,  qui  se  trouvaient  dans  la  cour, 
prenaient  également  parti,  et  se  laissaient  aller  à  des 
murmures  contre  l'ingratitude  de  madame  Tabbesse. 

Dans  tout  ce  bruit  pourtant,  M.  Arnauld»  voyant  qu'il 
n*arrivait  pas  à  ses  Ans,  s'avisa  de  demander  qu'on  lui 
rendit  au  moins  sur  Theui  e  ses  lilles,  ses  deux  autn^s 
filles,  qui  étaient  au  monastère,  la  jeune  Agnès,  âgée  de 
quinze  à  seize  ans,  etceile  qui  fut  la  sœur  Êtarù-Ciairef 
alors  âgée  de  neuf  ans.  U  espérait  sans  doute,  au  mo-* 
m^t  ou  on  les  ferait  sortir,  mettre  lui^méaae  le  pied 
dedans  et  pénétrer  par  force.  La  aière  Angélique  com- 
prit le  dessein,  et,  avec  une  grande  présence  d'esprit, 
oonfiant  en  bâte  la  clef  d'une  petite  porte  qui  donnait 
dans  l'église  à  une  religieuse  aâre^  oUe  lui  dit  de  fiuro 
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sortir  ses  deux  soeurs  :  ce  qui  fui  si  tôt  exécuté,  que 
M«  Arnauld  eut  la  surprise  de  les  voir  arriver  à  lui, 
sans  savoir  par  où  elles  avaient  passé.  C'est  alors,  dit- 
ou,  que  M.  d'Andilly  s'ctant  mis  à  débiter  de  gi-andes 
plaintes  contre  sa  sœur  à  la  jeune  Agnès,  celle-ci,  la 
future  coadjutrice,  grave  et  haute  comme  une  infaute, 
l'interrompit,  et  répondit  que  sa  sœur,  après  tout,  ne 
faisait  que  ce  qu'elle  devait  et  ce  qui  lui  était  pres- 
crit par  le  Concile  de  Trente.  Sur  quoi  M.  d'Andilly, 
80  tournant  vers  la  compagnie,  s'écria  :  «  Oh  I  pour 
le  coup ,  nous  en  tenons  vraiment  I  en  voilà  une  en- 
core qui  se  mêle  de  nous  alléguer  les  Conciles  et  les 
Canons  !  t 

Dans  toute  cette  scène,  madame  Le  Maître  et  made- 
moiselle Anne  restaient  les  seules  immobiles  et  silen- 
cieuses, comprenant  tout  ce  que  devait  souffîrir  la  mère 
Angélique  et  en  étant  déchirées. 

M.  Arnauld,  outré,  ordonna  qu'on  remît  les  chevaux 
au  carrosse  pour  s'en  retourner.  Toutefois,  à  la  fin, 
sur  les  supplications  réitérées  de  sa  iille,  qui  ne  se  dé- 
partait pas  de  cette  unique  prière,  il  consentit  à  entrer 
un  moment  dans  le  parloir  d'à  côté.  Mais  ici  une  Don« 
velle  scène  commence.  Dès  qu'elle  eut  ouvert  la  grille, 
c'est-à-dire  le  rideau  ou  les  plancbes  qui  étaient  devant, 
elle  vit  (car  il  paraît  qu'au  guichet  on  ne  se  voyait  pas), 
—  elle  vit  ce  bon  père  dans  un  état  de  douleur,  de  pâ- 
leur et  de  saisissement  qui  lui  décomposait  le  visage.  11 
se  mit  alors  aussi  à  lui  parler  avec  tendresse  du  passé, 
de  ce  qu  il  avait  fait  j)our  elle,  de  l'intérêt  avec  lequel 
il  l'avait  toujours  portée  dans  sou  cœur;  que  doréna- 
vant c'en  était  fait  à  jamais,  qu'il  ne  la  reverrait  plus  ; 
mais  qu'en  cette  dernière  fois,  et  pour  dernière  parole. 
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il  n'avait  plus  qu'à  la  conjurer  du  moins  de  se  conser* 
yer  elle-même  et  de  ne  pas  se  roiner  par  d'indiscrètes 
austérités. 

Ces  paroles  furent  la  grande  épreuve,  et  leur  tendre 
accent  fut  le  plus  rude  de  l'assaut.  Tant  que  M.  Ar- 
uauld  avait  été  violent  et  en  colère,  elle  avait  pu  rester 
ferme  et  maltresse  d'elle-même;  mais,  dès  ce  moment 
où  elle  le  vit  dans  toute  TafiTection  et  les  larmes  d*UQ 
père,  elle  se  trouva  plus  faible,  insuffisante  à  ré- 
sister ;  et,  sentant  qu'il  ne  fallait  pas  céder  pourtant, 
dans  cette  lutte  trop  longuement  accablante  elle  per- 
dit tout  d'un  coup  connaissanoei  et  tomba  par  terre 
évanouie* 

Cet  évanouissement  de  la  mère  Angélique  en  pré- 
sence de  son  père  a  été  rapproché  de  celui  d'Ësther 
devant  Assuérus  : 

 Sans  mon  ordre  od  porte  ici  sc3  jpu! 

Qad  Bortoi  Inotant  vient  diardiar  le  irépiir 


BSTHER. 

Birs  filles,  souteoet  voIre  reine  éperdue  : 
Jo  me  meurs. 

(Bile  tombe  éPmmUê») 

Dieux  palsunta  I  quelle  étrenge  pâleur 

De  son  teint  tout  à  coup  elTace  la  couleur  ! 
Ksthor,  que  craignez-vous?  Suis-je  pas  votre  frère? 
FM-ie  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère? 
Vivez  :  le  sceptre  d'or  que  vous  tend  celte  luain. 
Pour  TOUS  de  me  elëmence  est  un  gage  certain. 

Bsmn. 

Quct!c  vuU  salutaire  ordonne  que  Je  vive, 
Kl  nroeUeenoMMiaelBinooàmofugUtve? 
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Me  coQDiliMi^iit  pu  la  toU  4e  vetfe  éçanif 
Boeore  on  eoop,  vlvet,  et  leTena  à  Tone. 

Go  n'est  pas  en  droit  toutefois  de  conjectarer  qoe, 
dans  cette  pièce  à*Esther,  oû,  en  gëuërali  sous  pré- 
texte de  Sainl-Cyr,  il  se  ressouvenait  certainement 
tout  bas  (le  Port-Royal,  Racine  ait  songé,  pour  la  pré- 
cédente scène  en  particulier,  à  lëvanouissement  de  la 
mère  Angélique.  Il  est  douteux  même  qu'il  ait  fait  le 
rapprochement  après  coup  ;  car  toute  cette  scène  du 
Guiehety  si  émouvante  et  si  dramatique,  cette  Journée 
que  M.  Roycr-Collard  aime  à  citer  comme  une  des 
grandes  pages  de  )a  nature  humaine,  conune  une  de 
celles  que,  même  pour  des  philosophes,  aucune  de 
Plutarque  n'efface  en  triomphe  moral  et  en  heautë  de 
caractère,  Racine,  dans  son  élégant  Abrégé^  n'en  dit  pas 
un  seul  mot,  et  il  se  contente  de  noter  que,  vers  ce 
temps,  la  mère  Angélique  fil  fermer  de  bonnes  murailles 
stm  abbaye.  Tant  les  Abrégés,  même  les  mieux  écrits 
et  les  plus  faits  en  c-onnaissance  de  cause,  sont  insuflB* 
sants  et  infidèles  !  —  Et  puis,  l'oserai-je  dire  ?  dans  cet 
oubli,  dans  cette  omission  de  Racine,  j'entrevois  de  la 
timidité  littéraire  et  du  goût  :  il  jugea  peutrétre  la  scène 
trop  forte. 

Je  reviens  à  la  jeune  Angélique  évanouie.  A  cet  in- 
stant, tout  change  de  face.  Un  p^re  est  toujours  p^re,  dit 
Pauline,  dans  le  Polycucte  de  Corneille  :  M.  Arnauld,  à 
la  vue  de  sa  fille  sans  mouvement,  oubliant  tout  et 
qu'il  est  offensé,  s'écrie,  lui  tend  les  bras  à  travers  cette 
grille  qui  s*oppose  ;  c'est  pour  le  coup  qull  veut  en- 
trer. —  Il  appelle  les  religieuses  pour  qu'elles  viennent 
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du  dedans  seeenrir  leur  abbease.  Madame  Arnanld» 

M.  d'Andilly  et  le  reste  de  la  famille,  avertis  aux  eris 
de  M.  Arnauld,  se  précipitent,  de  leur  côté,  à  la  porte 
du  monastère  »  et  heurtent  derechef  pour  faire  venir  ; 
mais  les  religieuses,  croyant  toujours  que  c*est  la  con- 
tinuation du  premier  effort  et  de  la  menace^  n'osept 
pamttre  et  s'enfuient  plutôt.  Pourtant,  à  la  fin,  laiFoix 
de  M.  d'Andilly  se  fait  comprendre  :  elles  accourent 
toutes  alors  au  parloir,  et  trouvent  la  pauvre  Mère  ea- 
oora  à  terre  et  sans  coonaissanee.  Elles  la  font  revenir 
à  grand*peine,  et,  dès  que  ses  yeux  se  rouvrent,  aper* 
eevant  son  père  collé  toujours  à  la  grille,  qui  épiait  ce 
retour  à  la  vie,  et  qui,  les  bras  tendus,  semblait  lui 
crier  : 

Enflort  OD  cenp,  nfm,  et  tvtmn  à  yowI 

die  ne  peut  que  lui  adresser  un  mot  et  un  voeu  : 

qu'il  veuille  bien,  pour  toute  grâce,  ne  s'en  aller  poi  ce 
jour-là. 

Le  passé  était  passé  ;  Arnauld  promit  tout.  On 
emmena  l'abbesse  dans  sa  chambre  pour  l'y  hisser 
quelque  temps  reprendre  des  forces,  et  on  prépara 
un  lit  au 'parloir,  proche  la  grille,  pour  qu'elle  revtnt 
s'y  poser  et  qu'elle  pût  entretenir  delà  sa  famille.  Une 
conversation  s'établit,  paisible,  aiTectueuse,  et  tirant 
même  des  émotions  récentes  plus  de  douceur.  Mais  voi- 
là, pour  varier  le  ton,  que  H.  de  Vauclair,  le  bernardin 
dont  la  prédication  à  la  Toussaint  et  les  consdis  depuis 
avaient  conti  ilnié  au  grand  résultat,  voilà  que  le  bon  di- 
recteur, qui  s'était  tenu  prudemment  clos  et  couvert 
jusqu'alors  dans  le  gros  de  Torage,  jugeant  l'occasion 
nouvelle  favorable  pour  fiiire  sa  paix  aussi»  s'avisa  de 
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paraître  et  de  Tooloir  justifier  son  conseil  :  il  s'atten- 
dait même  peut-être  à  des  compliments.  Mais,  pour  le 
coup,  il  tomba  mal.  Toute  la  colère  apaisée  ou  répri- 
mée, dont  on  ne  savait  plus  que  faire,  se  réveilla  et  se 
déchargea  sur  lui  :  ce  fut  un  haro  sur  le  pauvre  moine  ; 
H.  Amauld  d*ahord,  H.  d'Andilly  surtout,  très-pétu- 
lant en  tout  ceci,  le  tancèrent:  il  paya  les  frais  de  la 
réconciliation.  De  sorte,  comme  la  Relation  le  remarque 
naïvement  et  un  peu  malignement,  que  si  le  paxivre 
homme  ne  se  repentait  pas  du  conseil  qu*il  avait  donné  à 
la  Mhre,  au  moins  il  se  repentait  de  bon  eoBur  de  s'être 
veîiu  ainsi  produire.  11  sortit  tout  confondu  et  se  pou- 
vant dire  brouillé  avec  la  république,  c'est-à-dire  avec  la 
£imiile  des  Amauld» 

M.  Arnauld  avait  eu  assez  de  sang-froid  pour  remar- 
quer dans  le  moment  que  cé  moine  était  un  peu  jeune 
pour  un  directeur,  ce  qui  lui  déplut  ;  et  il  s'en  ressou- 
vint pour  obtenir,  peu  après,  que  l'abbé  de  Citeaux  le 
retirât. 

La  mère  Angélique  souffint  bien  de  ce  renouvelle- 
ment d'orage  dont  un  religieux  qu'elle  respectait  venait 

d'être  l'occasion  et  la  victinie.  Elle  continua  pourtant, 
ce  jour-là  et  le  lendemain,  de  faire  agréer  à  sou  père 
ses  raisons  ;  et  il  fut  convenu  que  dorénavant,  lors- 
que M.  Arnauld  viendrait,  il  n'entrerait  plus  dans  ce 
qu'on  appelait  les  lieuœ  réguliers.  Mais,  après  cela,  on 
accommoda  les  choses,  et  Ton  eut  permission  de  l'abbé 
de  Cîteaux  de  le  faire  entrer  pour  qu'il  donnât  ordre 
aux  bâtiments  et  aux  jardius  lorsque  ce  serait  néces- 
saire, le  doitre  seul  excepté.  Pour  madame  Amaùld  et 
ses  filles,  on  obtint  des  supérieurs  la  permission  de  les 
faire  eutrer  lorsqu'elles  le  voudraient;  ce  qui  ne  fut  p;is 
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de  Sitôt.  En  effet,  madame  Âmanld,  dans  le  premier  mo- 
ment de  sa  colère,  lorsque  sa  fille  leur  refusait  la  porte, 
avait  juré  de  ue  jamais  remettre  les  pieds  à  Port-Royal  ; 
de  sorte  que,  tout  apaisée  et  toute  bonne  mère  qu'elle 
était,  elle  se  croyait  liée  devant  Dieu,  et  que,  bien 
contre  son  cœur,  elle  n'osait  revenir.  Hais,  environ  un 
an  aprh,  le  jour  de  saint  Dominî(jue,  U  août,  elle  alla  le 
matin  entendre  un  sermon  aux  Jacobins  ;  Ton  y  disait 
qu'il  n'y  avait  pas  obligation  de  conscience  aux  jure<- 
ments  imprudents  et  proférés  dans  la  colère.  Sa  joie  fut 
ai  grande  de  se  savoir  ainsi  déliée,  que,  rentrant  chei 
elle  et  s'empressaut  de  dîner,  elle  fit  mettre  les  chevaux 
au  carrosse,  et  s'en  vint  droit  à  Port-Koyal  embrasser 
sa  fille,  et  lui  conter  l'allégement  de  conscience  qui  la 
ramenait.  N'admirons-nous  point,  à  chaque  pas  du  ré- 
cit, les  caractères  soutenus,  et  imprévus  en  même 
temps,  de  ces  natures  naïves  et  fortes?  On  en  sourit, 
ce  me  semble,  et  l'on  en  pleure,  comme  à  une  tragi- 
comédie  de  Corneille.  J'ajouterai  (car  nul  trait  n'est 
à  perdre  en  ce  détail  excellent)  que  la  mère  Angé- 
lique fut  si  comblée  de  joie  au  retour  inopiné,  que,  de 
son  aveu,  il  ne  se  passa  point  d'année  qu'elle  ne  se 
souvint  de  ce  jour  du  4  août,  qui  lui  avait  rendu  l'em- 
brassement  de  sa  mère. 

Quanta  la  journée  du  25  septembre  1609,  on  la  bap- 
tisa solennellement  dans  les  fastes  de  Pért-Royal  la 
Journée  du  Guichety  comme  on  dit  dans  l'histoire  de 
Frauce  ia  Journée  des  Barricades,  la  Journée  des  Dupes, 
La  mère  Angélique,  à  partir  de  là,  ne  trouva  pas  plus 
d'opposition  à  ses  desseins  de  réforme  que  Louis  XIV 
à  dater  du  jour  où  il  entra  tout  botté  au  Parlement. 
Ç  avait  été  le  coup  d'Étal  de  lu  Gruce. 
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SaluoBf  done,  aTec  la  seconde  mire  Ang^ique  qui 
nous  en  a  laissé  le  plus  complet  récit  S  cette  vraiment 
mémorable  Journée  du  Guichet,  si  pleine  effectivement 
de  conséquences.  Sans  ce  qu'on  appelle  la  Journée  des 
Dupes^  Richelieu  ne  triomphait  pas»  et  e'en  était  fait  du 
futur  équilibre  de  TEurope  :  sans  notre  Journée  du  Gui- 
ehety  cette  réforme,  depuis  si  fameuse  et  si  fertile, 
avortait  en  naissant,  et  il  n'y  avait  pas  de  Port-Royal, 
c'est-à-dire,  il  n'y  avait  pas  quelque  chose ,  dans  le 
monde  et  dans  le  dii-septième  aiècle»  de  tout  aussi  im- 
portant que  Richelieu.  Littérairement,  pour  nous  en 
tenir  là,  il  n'y  avait  pas  de  ProvincialeSf  et  Pascal  n'a- 
vait plus  lieu  de  fixer  par  ce  chel-d'œuvre  l'équilibre 
de  la  prose  française. 

Que  ai  Ton  enrîsage  le  côté  pathétique  et  profond,  la 
valeur  morale  de  cette  scène,  la  grandeur  et  la  rincé- 
ritëdes  sentiments  en  présence,  ce  combat  de  la  nature 
et  de  la  Grâce,  et  le  triomphe  de  celle-ci,  il  me  semble 
qu'il  y  a  sujet  de  sortir  du  privé  et  du  domestique,  de 
ce  qui  n'est  que  du  cloître  et  de  la  famille  Arnauld, 
4*en  sortir»  ou  plut^  de  s'en  emparer  librement,  pour 
embrasser  le  fond  même  et  la  source,  pour  se  porter 
à  toute  la  hauteur  des  plus  dignes  comparaisons.  J'ai 
déjà  prononcé  le  nom  de  PolyeucU.  Le  Polyeucte  de 
Corneille  n'est  pas  plus  beau  à  tous  égards  que  cette 
droonstanee  réelle  produite  durant  le  bas  âge  du  poète, 
et  il  n*émane  pas  d'une  inspiration  différente.  Ceet  le 
môme  combat,  c'est  le  môme  triomphe  ;  si  Polyeucte 
émeut  et  transporte,  c'est  que  quelque  chose  de  tel 
était  et  demeure  poasible  encore  à  la  nature  humaine 

1.  Au  tome  l""  des  Mémoirt»  poMr  unir  à  CBiiioire  de  Port-Roffal,  3  vol. 
ia-12.  Ulrechl,  1742. 
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seconnie.  Je  dis  pins  :  si  Polyeuete  a  été  possible  en 

son  temps  au  génie  de  Corneille,  c'est  que  quelque 
chose  existait  encore  à  l'entour  (que  Cornoiile  le  sût  ou 
non)  qui  égalait  et  reproduisait  les  mêmes  miracles. 

11  faut  oser  ici  approfondir^  démontrer;  et,  sans  bra- 
vade, je  ne  crains  pas,  pour  mon  cloître  à  peine  renais- 
sant^ ce  moment  de  vis-à-vis  avec  Corneille. 


Yl 


tifilaoda  dnmtUqoe.  — >  Gomeilto  eut-Il  lébUan  aiee  Pml-Royalp  »  n  con- 
naît 1m  Pascal.  —  Polyt/ucU  et  la  doctrine  de  la  Gfice.  —  OlttecUoDs  da 
l'hôtel  Rambouillet.  —  Hymne  de  Poiyeucte  dans  sa  prison  ;  la  mère 
Anaéliqne  au  pied  de  l'autct.  —  Dënoùmenl  de  Poiyeucte;  suites  de  la 
Journée  du  Guichet.  —  Mort  de  madame  Arnauld  ;  tribu  de  Lévi.  — 
Jugements  divert»  sur  Folyeucle.  —  Caractère  de  Sévère.  —  Pauline.  — > 
GomaUle,  tiadneliiir  de  riwMim  Oê  Jéitû-ChrUL  —  Postérité  de 
Polff€ucU  an  tliéàlras  le  Mil  GeMil  de  Botroo. 


Corneille  naquit  en  1G0G;  il  avait  trois  ans  lors  de 
la  Journée  du  Guichet  :  en  parlant  de  lui,  j'anticipe 
donc  sur  les  tempe  ;  maie  Tordre»  au  fond,  se  retrou- 
▼era. 

11  ne  paraît  pas  que  Corneille  ait  connu  directement 
Port-Royal.  Élevé  aux  Jésuites  de  Rouen ,  on  le  voit 
toute  sa  vie  lié  avec  eux,  on  ne  le  rencontre  jamais 
chez  leurs  adversaires.  Les  dignes  solitaires  dans  leurs 
ëcritSy  les  auteurs  de  mémoires  et  historiens  de  ce  saint 
lieu,  qui  sont  si  attentifs  à  relever  les  moindres  rap- 
ports d'amitié  avec  les  illustres,  ne  le  mentioiment  pas 
une  seule  fois.  Corneille,  avant  1 662,  vivait  habituel* 
lement  à  Rouen  ;  il  n'y  a  guère  à  douter  pourtant  que, 
dans  ses  voyages  à  Paris,  dans  ses  visites  à  l'hôtel  de 
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RambouiUet,  il  n'ait  connu  M.  d'Andilly,  lequel  con- 
naissait tout  le  monde.  Quand  la  famille  Pascal,  avant 
sa  oonTeraiont  il  est  yrai,  et  ayant  ses  relations  avec 
Port-Royal,  habitait  Rouen,  en  1639,  à  cette  ëpoque 
où  M.  Pascal  père  était  chargé  de  rintendance  de  Nor- 
mandie, M.  Corneille  les  vit  souvent.  La  jeune  Jacque- 
line Pascal ,  celle  qui  devint  depuis  à  Port-Royal  la 
sœur  Euphémie,  avait  une  rare  fiunlitë  pour  les  vers. 
Nous  aurons  è  dire  dans  sa  vie  comment  elle  joua  un 
jour  dans  une  comédie  d'enfants  devant  le  cardinal  de 
Richelieu,  comment  elle  lui  fit  son  petit  compliment 
d'elle-même,  avec  grande  présence  d'esprit,  et  obtint 
de  lui  la  grâce  de  son  père  compromb  dans  des  propos 
de  mécontents,  enfin  comment,  à  Saint-Germain,  elle 
adressa  un  impromptu  en  vers  à  Mademoiselle.  Quand 
son  père,  rétabli  en  place  vraiment  grâce  à  elle,  vint 
à  Rcmen  avec  sa  famille,  elle  avait  quatorze  ans  déjà» 
^  sa  petite  renommée  poétique  l'avait  précédée.  H.  Cor* 
neille,  auteur  du  Cid  depuis  trois  ans,  et  qui  n'en  avait 
que  trente-trois,  ne  manqua  pas  d'être  l'empressé  et 
le  bienvenu  chez  M.  l'Intendant.  11  était  ravi  des  vers 
qae  &isait  la  précoce  enfant,  et  il  la  pria  d*en  essayer 
sur  un  sujet  qui  eût  été  assez  singulièrement  choisi 
pour  une  jeune  fille,  s*il  n'avait  été  consacré  par  l'u- 
sage, la  Conception  de  la  Vierge.  C'était  le  jour  même 
de  cette  féte  qui  était  comme  nationale  et  qu'on  appe- 
lait la  FéU  aum  Normands,  qu'en  vertu  d'une  fondation 
datant  du  moyen  Age,  on  décernait  à  Rouen  des  prix 
de  poésie  aux  meilleures  pièces  composées  en  Thon- 
neur  de  la  Dame  des  Cieux;  cela  avait  nom  les  Palinods 
de  Rouen»  La  jeune  Jacqueline  fit  des  Stances  *  qui 

I.  Detvm  d«  M^ciprlt,  mtit  ditailablM  t  «q  1«  t,  La  bon  BflMtfnf,  qol 


oMiilraat  le  prix»  et  on  le  lui  porta  en  grande  pompe» 
âvee  tambours  el  trompetteg.  Corneille^  en  6*iniére8- 
sent  à  cette  jeune  enftnt-^poëte  de  quatorze  ans,  ne 

faisait  peut-être  pas  auUmt  d'attention  à  ce  jeune 
homme  de  seize ,  qui ,  alors  tout  occupe  de  sections 
eoniques  et  de  machine  arithmétique,  devait,  vingt an« 
après  U  Cid,  trouver  et  fonder  la  belle  prose^  comnio 
lê  Cid  avait  ouvert  la  grande  poésie. 

Corneille!  Pascal!  à  vingt  ans  de  distance,  la  double 
colonne  qui  établit  et  signale  glorieusement  Tentrée  de 
notre  royale  époque  littéraire I  Les  Pnmndaies ,  c'est 
k  Cid  de  la  prose,  mémo  avec  quelque  chose  de  plus 
pour  le  définitif  de  la  langue.  11  est  vrai  qo*on  y  a  de 
moins  Chimène. 

'  En  revenant  à  cette  relation  cherchée  de  Port-Royal 
à  Corneille,  nous  n*en  voyons  donc  pas  de  directe  I 
11  y  avait,  tout  proche  de  Rouen,  un  M.  Guillebertf 
curé  de  Rouville,  saint  homme  et  ami  direct  de  Port- 
Royal,  lequel  fonda  dans  son  village  et  aux  alentours 
une  œuvre  de  piété  et  de  sanctification  qui  transpii^ 
par  tout  le  pays,  qui  finit  par  gagner  les  l>u  Fossé,  les 
Pascal,  et  dont  certes  Corneille  avait  entendu  parleri 
mais  on  ne  saisit  rien  de  précis.  Seulement  il  se  dë* 
couvre  un  rapport  général ,  véritable ,  une  ressem- 
blance essentielle  de  physionomie  entre  M.  d'Andilly, 
par  exemple,  eu  la  mère  Agnès,  qui,  je  Tai  dit,  avaient 
l'un  et  Tautre  quelque  chose  d'espagnol,  de  glorieux» 
de  romanesque»  en  même  temps  que  de  dévot,  et  Gor- 

iet  cite  {Uiêioire  de  l'Abbaft  de  Fum-tLoyait  t.  UJ,  p.  29à),  ne  te  doute  pu  plus 
que  Cormilla  de  l'incoDvetuiiiM  du  wa^fX  inême,  et  H  ne  trouve  à  i-edire  que 
llitelogiqvtaiiiil  mr  1*  prHimt»  êogm  d$  b  ComefitomimmêeMUfû  dMr  MS 
léfotlai»  «I  gof  Iti  jMMénltiw  oo  j^oniU  Jamli  dlflnr* 
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neîUe^  dont  certaios  personnages  sont  asses  pareils^ 
oa  enoore  d'autres  ëerîTains  caractéristiques  de  celte 
époque ,  comme  mademoiselle  de  SeodM.  H.  d*An- 

dilly,  dans  la  scène  du  Guichet,  nous  a  fait  assez  Ceifct 
d'un  jeune  premier  de  Corneille,  pétulant  »  emporté, 
g^ëreux,  glorieux  pour  sa  famille»  un  Trai  BÔdrigtêê 
pour  son  père  : 

Je  naeoiiiitlt  aMn  wsg  à  m  aoUt  wmml 

La  mère  Agnès ,  qui  aurait  voulu  être  Madame  de 
France^  avec  son  caractère  dévût  et  subiiit  austère  et 
tendre»  mystique  et  pompeux,  serait  asses  naturelle- 
ment derenue  on  des  intéressants  personnages  de  Cor- 

neille,  une  amante  comme  il  les  conçoit.  Si  la  rectitude 
et  la  discipline  de  Port-Royal  ne  s'en  étaient  mêlées, 
elle  aurait  aisément  cédé  à  ce  genre  de  dévotion ,  et 
peut-étre-de  galanterie,  de  la  reine-mère  Anne  d'Au- 
triche, à  cette  religion  extérieure  du  Val-de-GrAce, 
dont  madame  de  Motleville  nous  parle  si  bien.  Elle 
aurait  dit  aussi  par  moments  comme  Mademoiselle,  à 
propos  d'une  cérémonie  fastueuse  où  elle  reçoit  hom- 
mage :  J'aime  l' honneur  i  £n  un  mot,  il  y  avait  au  sein 
de  Port-Royal  toute  une  lignée  de  caractères»  de  natu- 
rels et  de  génies  ([ui  étaient  bien  les  contemporains 
proches  parents,  un  peu  les  aînés  de  Corneille. 

La  Harpe,  dans  sou  Cours  de  Littérature,  selon  l'ha- 
bitude médiocrement  historique  de  la  critique  de  son 
temps,  s*atuiche  à  représenter  surtout  le  génie  créa- 
it ui  de  Corneille  comme  indépendant  des  circon- 
stances :  M  Ce  ne  sont  pas,  disaii-il,  les  troubles  de  la 
Fronde  qui  ont  isât  faire  à  Corneille  le  Cid  et  les  Hora* 
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ces,  M  II  reconnaît  toutefois  une  influence  géïK  raie  du 
siècle.  Pour  connpléter  son  jugement ,  exact  dans  les 
termes»  nais  insuffisant,  et  pour  déterminer  cette  in- 
fluence d'alentour,  on  a  rappelé  *  que,  né  sous  Henri  IV, 
G)rneille  avait  pu  converser  avec  les  derniers  témoins 
et  les  acteurs  des  luttes  civiles,  su^ecles  restes  de  cette 
génération  guerrière  et  théologienne  à  la  fois,  dont  il 
avait  comme  transporté  au  théâtre  Tentière  vigueur. 
Nous  pouvons  mettre  à  cette  indication  juste,  et  sans 
sortir  de  notre  cadre,  des  noms  plus  précis.  M.  Ar- 
nauld  du  Fort,  tel  que  nous  l'avons  aperçu  à  La  Ro- 
chelle»  n*e8t-il  pas  un  héros  de  la  trempe  et  vraiment 
du  calibre  de  ceux  de  Corneille  7  de  même  Zamet,  Tami 
de  d'Andilly,  qui  nous  le  peint  comme  un  Cîd  dans  ses 
Mémoires.  Le  vieux  Pontis,  quand  nous  le  connaîtrons, 
ne  nous  paraitra-t-il  pas  un  de  ces  centurions  à  rides 
austères,  obscurément  fidèles  à  la  fortune  de  Sertorius 
ou  de  Pompée? 

Sî  Corneille  ne  connaissait  pas  directement  tous  ces 
hommes,  il  en  avait  ouï  parler,  ou  il  en  connaissait 
d*autres  pareils,  équivalents,  ou  mieux  encore  il  était 
oollatéralement  de  la  même  portée  ;  et,  comme  il  arrive 
en  ce  cas,  il  les  sentait,  les  retrouvait  et  les  créait  sans 
effort  en  lui. 

Lorsque  de  1639  à  ICiO,  au  sortir  du  double  triom- 
phe d'Horace  et  de  Cinna,  Corneille  fit  Polyeucte,  Port- 
Royal  et  son  œuvre  étaient  déjà  manifestes,  dans  leur 
premier  etîplein  éclat.  Dès  4637,  la  retraite  de  M.  Le 

Maître,  qui  s'était  arraché  du  barreau  et  de  la  carrière 
des  hautes  charges  pour  se  faire  solitaire,  avait  tourné 

1.  FonUnes,  Mercure,  ventAse  m  ix.  Voltaire  avait  d^à,  oïdaM  M  Irols 
BMl*,  ter!  UiB  tonoM  w  point  daoi  ton  GonaneBlatra. 
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de  ce  eôtë  tous  les  yeux  ;  la  prison  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  enfermé  à  Vincennes  depuis  1638,  tenailles 

esprits  altenlifs.  La  Cour,  la  ville  et  la  province  étaient 
pleines  de  personnes  qui  s'enquéraient  de  l'œuvre  à 
moitié  mystérieuse  de  ce  monastère  déjà  menacé,  et 
qaï  en  discouraieni  en  divers  sens.  La  doctrine  de  la 
GrAce  que  relevait  Port-Royal  allait  se  divulguant  : 
il  devient  évident  par  Polyeucte  qu  elle  circula  jusqu'à 
CorDeille. 

Le  Cid  avait  été  suivi  pour  lui  d*un  temps  de  repos  ; 
maiSy  depuis  1639,  les  chefs-d'œuvre  reprenaient,  se 
succédaient  coup  sur  coup  dans  sa  carrière  ;  presque 

trois  en  une  seule  année.  Il  était  dans  la  force  de  Tage 
et  dans  la  première  maturité  du  génie,  de  trente-trois  à 
trente-quatre  ans,  lorsqu*ii  aborda  ce  grand  et  singu- 
lier sujet.  Jusque-là  il  les  avait  pris,  quels  qu'ils  fus- 
sent» chevaleresques  ou  politiques,  espagnols  ou  ro- 
mains, dans  une  source  à  peu  près  commune  aux 
principaux  auteurs  du  moment.  Après  tout,  le  Ro- 
main  comme  le  produisait  Corneille,  c'était  le  Romain 
oomme  le  concevait  et  le  décrivait  Baliac»  comme 
Tentendait  même  très-volontiers  mademoiselle  de  Scu- 
déry  :  le  génie  de  Corneille  s'appliquait  en  relief  sur  ce 
fond  historique  convenu,  et  Tembellissait,  le  frappait 
d'une  action  propre  et  d'une  marque  incomparable  ;  mais 
enfin,  sïl  était  sublime,  il  Tétait  alors  dans  le  sens  et 
selon  la  mode  de  son  temps.  Bans  Polyeucte,  il  sortit  à 
plusieurs  égards  de  ce  goiit  direct  de  la  soc  iélé  d'alors, 
ou  du  moins  il  ne  s'y  iuspira  point  à  l'endroit  fréquenté, 
et,  par  un  bond  de  génie,  tourna  de  côté  pour  percer 
d*une  autre  voie.  Depuis  longtemps  on  ne  faisait  plus  en 
France  de  Mystères.  Ce  genre,  qui  avait  tant  charmé  jet 
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omë  le  Moyen-âge  9  ftnitout  lé  Hoymi-âge  dëclînAtit  ; 

qui  avait  rempli  les  qnntofciètne  et  <)liinzième  siècles, 
et  le  commencement  dn  seizième,  avait  été  repoussé 
comme  barbare  et  grossier  lors  de  la  renaissance  des 
lettres  $  il  s'était  continué  depûiift  en  divers  endroits 
sans  doute»  tuais  obscurékneht  et  sdir  des  tréteaux  sans 
honneur.  Chose  remarquable  !  il  n'avait  rteft  laissé  de 
distinct  et  qui  rcssemblAt  de  loin  à  une  œuvre  indivi- 
duelle, ne  fût-ce  qu'à  un  accident  particulier  de  talent. 
Tandis  que  les  moralités  ou  forces,  également  rejetées 
el  répudiées  à  cette  ëpocjue  du  seizième  siècle,  lais- 
saient du  moins  le  souvenir  survivant  de  quelques 
œuvres,  de  Tune  au  moins  (et  celle-là  immortelle),  /M- 
vocat  Patêlin,  les  mystères  n'avaient  à  offrir  dans  leur 
masse  aucun  échantillon  pareil,  aucune  trace  singulière 
qui  de  loin  eût  nom.  Quand  l'école  de  Ronsard  et  de 
Jodelle  eut  remplacé  ces  genres  surannés  par  une  ten- 
tative classique  el  grecque,  les  sujets  clnétiens  cédè- 
rent naturellement  le  pas  à  des  sujets  antiques  :  les 
Grecs  et  les  Romains  firent  leur  entrée  sur  notre  th^tre 
et  y  mirent  le  pied  pour  longtemps  ;  la  famille  des 
Atrides,  Agamemnon  en  téle ,  nous  arriva  à  toutes 
Toiles.  (iC  l'ut,  comme  on  disait,  toute  une  flottille  de 
héros  d  ilion;  Francus  ramenait  Hector.  11  y  eut  pour- 
tant, même  dans  cette  école,  quelques  essais  de  tragé- 
die sacrée,  et  j'y  rapporte  le  Sacrifice  d'A^mAorn  de 
Théodore  de  Bèze'. 

Mais  cette  école  contetnporaine  et  corrélative  de  Ron- 
sard, au  théâtre,  dura  peu»  et  se  produisit  daus  les  col^ 

1.  J'arais  d'autant  plas  droit  de  m>n  wurenlr  que  celte  pièce  Tut  précisément 
éerite  par  Théodore  de  Bixe  à  l'intention  des  étudiants  du  Lautaoue  el  pour 
Mit  npflmMt  ptr  èn,  ce  qal  Mi  Uea  en  effet  ven  16&M5tt. 
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lëgw  OU  quelqueMs  à  la  CSonr,  plutôt  qu*«llé  M  s*itii- 

plaiila  profondément  à  la  ville  et  devant  le  peuple.  Four 
celui-ci,  les  vieilles  farces  et  les  vieux  sujets  remaniés 
plus  ou  moins  grossièrement  n'âvaient  psis  cessé.  A  la 
renaififlanoe  ttaie  dn  théâtre  au  temps  de  Henri  i  V  (car  à 
èecte  époque»  université,  religion,  société  polie,  thÀlre^ 
il  y  eut  sur  tous  les  points  toutes  les  sortes  de  renaissan- 
ces), sous  Hardi  et  ses  successeurs  immédiats,  le  genre 
des  sujets  religieux  et  chrétiens  ne  s'était  pas  reproduit» 
ou  Tavait  été  sans  aucun  éclat.  L'héritage  des  m jatères 
et  des  martyres  à  la  scène  était  donc  à  peu  près  oublié  et 
perdu  en  France,  quand  Corneille,  soit  qu'il  en  ait  repris 
ridée  dans  la  lecture  des  Espagnols  et  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent comédies  sacrées,  soit  qu'il  ait  été  mis  sur  la 
voie  par  ces  tristes  pièces»  le  8au4  de  Du  Ryer  ou  le 
Satfit  Eustaehe  de  Baro,  qui  sont  toutes  deux  de  1639, 
soit  plutôt  qu'il  n'ait  puisé  le  iiiolif  (ju  cn  lui-môme,  en 
son  génie  naïvement  religieux,  et  dans  ces  vagues  ru- 
meurs des  questions  de  la  GrÀoe  qui  grondaient  à  Ten- 
leur»  rouvrit  soudainement  le  genre  sacré  par  Poiyeueîef 
et»  chea  nous,  le  fonda  le  premier  dans  l*art. 

On  raconte  que  lorsque  le  grand  j)oëte  lut  sa  pièce 
à  l'hôtel  Rambouillet,  elle  lit  une  impression  irès-désa- 
tantageuse  ;  on  craignit  la  chute,  et  sur  l'avis  de  tous» 
particulièrement  sur  celui  de  Godeau»  évéque  de  Grasse^ 
lequel,  bien  qu^ensuite  lié  avec  Port-Royal,  fut  tou- 
jours doublement  de  l'hôtel  Rambouillet  en  religion 
comme  en  poésie,  on  dépécha  Voiture  près  de  Corneille 
pour  l'engager  à  garder  sa  pièce  sans  la  risquer  au 
iMâtre.  C'est  qu'en  effet  ce  n'était  pas  du  monde 
d'alors»  de  ses  modes  romanesques  et  sentimentales^ 
lii  de  ses  sujets  favoris;  que»  cette  fois^  le  génie  de  Cor- 
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neiUe  ayait  uniquement  tiré  sa  matière  :  il  lui  était  venu 
un  souffle  et  un  aceent  d*autre  part,  d*autour  de  lui 

aussi,  mnis  sans  qu'il  sût  bien  d'où  peut-être.  11  s'était 
emparé,  au  passage,  de  cette  idée  grondante,  de  ce 
coup  de  foudre  de  la  Grâce,  pour  s'en  faire  hardimeut 
un  tragique  flambeau  ;  il  s'était  dit,  dès  les  premiers 
Tersi  ayec  Néarque  : 

Avez-Tous  cependant  une  pleine  assurance 

D'avoir  assei.  dp  vie  ou  de  persévérance? 

Et  Dieu,  qui  lient  votre  ànw  et  vuà  jours  dans  ià  maiQ,^ 

Proniel-ll  à  vos  vœux  do  le  vouloir  demain? 

Il  est  toujoars  tout  Juste  et  tout  bon,  mais  ta  Grâce 

Ma deaoend  pas  totUonn  avee  méow cttcaee; 

Après  eerttlns  raomtnli  que  perdent  net  loogoeon* 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  eonn. 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré: 

Le  bras  qui  la  versait  en  devient  plus  STare; 

Kt  celle  sainte  ardeur,  qui  doit  porter  au  bien. 

Tombe  plus  rarement,  ou  n'opère  plus  rien. 

Il  s'était  donc  mis  à  saisir,  sans  plus  larder,  cette  in- 
spiration nouvelle,  cette  Grâce  (dans  toutes  les  accep- 
tions) dont  il  sentait  sur  lui,  au  dedans  de  lui,  la  ten- 
tation heureuse;  et  ce  naïf  génie»  ce  franc  et  noble 
cœur,  s'y  appliquant  dans  toute  son  ouverture,  en 
avait  dès  l'abord  atteint  et  exprimé  la  profonde  science. 

Il  ne  serait  pas  malaisé,  à  mon  sens,  de  soutenir 
cette  thèse:  Corneille  est  de  Port-Royal  j^r Polyeucte. 

Tout  le  monde  connaît,  a  su  et  sait  par  cœur  Po- 
lyeucie,  et  je  n*aî  pas  à  Tanalyser  ici;  je  ne  veux  que 
faii'C  à  son  sujet  quelques  remarques  toutes  particu- 
lières, mais  qui,  si  particulières  qu'elles  soient  et  à 
cause  de  cela  même,  aideront  à  pénétrer  avant,  par  une 
voie  assez  neuve  et  détournée,  dans  les  ressorts  et  Tin- 
térieur  de  cette  grande  pièce. 
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Lêè  détails  de  la  scène  quis*est  passée  entre  la  mère 
Angélique  et  sa  famille,  dans  cette  Journée  du  Guichet 

qui  m'a  naturellement  provoqué  à  l'examen  de  Po- 
lyeucte,  n'ont  pas  fui,  j'espère  ;  et  il  est  besoin  ici  que 
du  moins  leur  singularité  même,  en  attendant  mieux» 
les  tienne  vivants  et  présents. 

C'est  qu'il  n'est  aucune,  presque  aucune  des  objec- 
tions spécieuses  que  la  raison,  le  bon  sens  ordinaire 
et  facile  peut  adresser  à  la  mère  Angélique  sur  cette 
journée,  qui  ne  se  puisse  renvoyer  avec  autant  de  force 
à  Polyeucte  en  personne,  et  qui  ne  lui  ait  été  adressée 
en  effet  par  les  critiques  et  par  les  mondains  du  temps. 
Polyeucte,  nonobstant  ou,  pour  mieux  parlcM*,  moyen- 
nant cette  infraction  à  l'exacte  raison,  n'a  été  que  plus 
beau  et  plus  grand,  comme  dans  notre  sujet  notre 
jeune  abbesse,  en  vertu  du  même  procédé»  n'a  été  que 
plus  sainte. 

Polyeucte,  à  l'ouverture  de  la  pièce,  n'est  pas  cbrétien 
encore  ;  il  veut  Tétrc,  mais  il  ajourne;  JNéarque,  chré* 
tien  depuis  plus  longtemps,  le  gourmande  et  Tentraine. 
Hais  une  fois  chrétien  et  baptisé,  une  fois  investi  au 
dedans  de  cette  Grâce  victorieuse,  Polyeucte  prend  sa 
revanche  du  relard  et  devance  tout  :  le  dernier  entré 
sera  le  premier;  c'est  lui,  à  son  tour,  qui  entraine 
Néarque  à  rencontre  des  faux  Dieux.  Néarque  ne  pense 
qu'à  s'abstenir  et  à  garder  le  logis,  il  est  le  raisonnable  : 
Polyeucte  veut  attaquer  et  courir,  il  est  le  sublime  im- 
prudent : 

idUagog. 

Fujes  doue  leois  tuteU. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser 
Kit  mourir  dao4  leur  temple,  ou  le»  jf  terraMer. 


134       '  FQftT-ROKAL. 


Vous  lortti  do  btfMnw,  et  ee  qui  ? oot  anime 
C*Wt  tà  Grâce  qa*eo  voue  n'atiiblit  aucun  crtaM} 

Comme  enror  tout  eotièrc,  elle  agit  pleiDement» 

Et  tout  senililc  possible  à  suii  feu  véhémeoil 

Mais  cette  même  (îrat  o  eu  moi  dimituiëc, 

Kt  par  mille  péché*  sans  ccÉîe  extctiucc, 

Agit      grands  ellets  avec  tant  de  langueur, 

Que  tout  eamble  impottlble  4  ton  peu  de  vigueur  

Ccurueille,  i|  est  vr^i,  attribue,  on  le  voit,  eelte  toute- 
puissanee  et  ce  mirade  de  Grftce  en  Poljeiioie  à  l'ef- 
fet direct  du  baptême,  au  sacrement  qui  lui  a  été  con- 
féré, plutôt  qu'à  une  iulluence  siugulièie  et  plus 
invisible,  venue  sans  cet  appareil  extérieur  dans  uu 
cœur  déjà  baptisé.  Mais  c*eût  été  trop  demander  que 
de  vouloir  de  lui  une  telle  manière  d'entendre  et  de 
représenter  la  Grâce,  surtout  au  théâtre,  par  une  infu- 
sion toute  secrète ,  toute  gratuite;  l'acte  du  baptême, 
au  coutrairCi  était  une  cause  sutlisante  et  pianifeste, 
un  signe  expressif  et  intelligible  à  tous  de  cette  opéra- 
tion intérieure  sur  laquelle  il  fondait  la  conduite  et  le 
saint  exploit  de  Polyeucte. 

Le  grand,  le  sublime  de  la  pièce  de  Corneille  redou- 
ble, éclate  au  quatrième  acte,  au  moment  où  PoiyeuQte 
dans  la  prison  attend  Pauline  et  fait  demander  Sévère. 
Resté  seul,  et  |ea  gardes  éloignés,  il  el|i|nte  e%  prie» 
ou  plutôt  l'esprit  divin  qui  le  transporte  chante  et 
s'exalte  en  son  cœur  : 

Source  délicieuse,  en  misère»  féconde, 

Que  voulez-vous  de  mui,  Uatteiises  Voluptés? 


Et  ep  «ODtruftte  : 
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Sihites  doiiccurt  do  Ciel,  ^donbla  Idëof, 

Vous  reinpli$i>ez  un  cœur  qui  toua  pwA  reoifolf  | 
De  voâ  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  l»'s  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucuup,  et  duunez  davaoUgo: 

Vm  bleni  ne  sopt  point  iocoostaots} 

Bt  llieanDi  tfépu  que  J*att«iidt 

Me  ^roDt  sert  qM  d'mi  doui  patsafe 

Pour  nons  introduire  au  partage 

i^ii  nom  rend  à  Jamais  contents. 

Ce  chaut  de  Polyeucte,  cet  hymne  en  chœur  de  «ee  peii- 
aéet,  imité  ensuite  par  Rotrou  dans  Saini  ÇeMêi,  et  qui 
avait  tes  précédents  lyriques  dans  le  théâtre  espagnol 

et  chez  les  Grecs,  est  le  premier  prélude,  un  jet  élo- 
quent des  chœurs  ensuite  déployés  d'^stAer  eid^Athulie, 
Ûaus  notre  scène  du  Guichet  (voua  souriez),  ua  mo- 
ment répondrait  assea  à  celui  même  de  Polyeuote  en 
aa  prison;  o*est  Theure  d'intervalle  où  la  jeune  Angé^ 
lique  seule  en  prière,  aux  marches  de  l'autel,  picle 
Toreilleet  attend  son  père  :  ne  mesurez  que  les  senti- 
ments. C'est  l'instant  encore  où  derrière  la  porte  ébran- 
lée, se  tenant  immohilet  pendant  que  son  père  foudroie, 
elle  ne  Tinterrompt  que  par  de  tremhlanta  monosylla- 
bes pour  le  supplier  d'entrer  au  parloir  voisin.  Dans 
l'âme  d'Angélique  un  chanl  s'essaie  aussi,  un  hynuie 
se  fait  entendre  à  qui  sait  l'écouler  ;  la  voix  des  sévères 
douceurs  du  Ciel  la  soutient.  Si  l'orgue  traduisait  ce 
qui  se  passe  en  cette  âme  ineffable  et,  rejetant  les  mi- 
sères de  la  circonstance,  ne  rendait,  comme  il  sied  à  la 
musique,  que  l'orage  de  l'esprit,  qu'aurait-on?  Oh! 
non  la  gloire  et  la  jubilation  de  l'h^^mne  de  Po- 
lyeqcte;  léchant  an  el|^  n'est  paa  triomphant;  il  est 
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plus  étouffé,  plus  triste,  plus  frémissant,  plus  corn- 

battu  des  cris  de  la  terre.  Moins  éloquent,  il  pourrait 
être  bit  II  toucbant  dans  sa  réalité  et  son  mélange.  Po- 
lyeucte  oublie  un  peu  trop  Pauline,  il  va  jusqu'à  dire  : 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstade  i  mon  bien  ! 

• 

La  jeune  Angélique,  tout  en  faisant  ce  qu'elle  croit  de- 
voir, n'est  pas  si  dure  en  paroles  et  en  pensées:  elle 
saigne,  elle  souffre,  et,  quand  son  père  au  parloir  lui 
redevient  père  et  ail'ectueux  de  langage,  elle  s'évanouît. 

Ce  que  je  fais  là  d'étrange  en  critique  littéraire  n'est 
pas  si  loin  de  l'esprit  de  mon  sujet.  Je  tente  d'aborder 
une  tragédie  sainte  de  la  seule  façon  peut-être  qu'un 
M.  de  Siiint-Cyran  eût  aimée  ou  permise.  Je  ne  profane 
pas  Polijeucte,  je  le  confronte  ;  je  me  plais  à  incliner  la 
majesté  de  lart,  même  de  l'art  chrétien,  devant  la  plus 
chétive  réalité,  mais  une  réalité  où  éclata  le  même  sen- 
timent intérieur  dans  toute  sa  Grâce. 

La  sainte  véritable,  l'héroïne  pratique  se  trouve 
donc,  à  l'épreuve,  plus  humaine  et  plus  uaturelle  que 
le  saint  du  théâtre;  Polyeucte  passe  plus  qu'elle  les 
bornes  nécessaires.  Il  est  vrai  que  dans  l'admirable 
scène  de  Polyeucte  et  de  Pauline,  quand  celle-ci  essaie 
de  l'ébranler,  le  héros  à  un  moment  s'échappe  à  dire 
héifui  sur  quoi  Pauline  se  récrie  : 

 Que  Cet  hélas  a  de  [/»  iik;  a  Horlir  ! 

Bncor  s'il  commençait  un  heureux  repentir. 
Que,  tout  forcé  qu'il  e^t,  J'y  troavenlsds  ebarrocsl 
Hait  eoonge!  U  t^éoieot,  je  volt  couler  det  lûmes. 

Le  moment  de  cet  héliu  !  dans  la  scène  entre  Pauline 
et  Polyeucte,  est  juste  celui  de  l'évanouissement  dans 
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la  scène  entre  Angélique  et  son  père»  de  cet  évanouis- 
sement tant  raconté  qui  rappelait  aux  Jansénistes  atten- 
dris celui  d*Esther. 

Les  rôles  de  Pauline  et  de  Sévère  sont  parfaitement 
beaux  et  cerlainemeut  inconipurabies  ;  je  ue  ferai  (loint 
au  rAie  de  Féiix  l^honneur  de  le  mettre  même  eu  se- 
conde ligne  :  il  a  de  la  bassesse,  on  Ta  dit  ;  mais  il  a 
aussi)  dans  son  embarras,  une  teinte  de  comique  qui 
repose;  on  est  tente  de  lui  ap[)liquer  le  pauvre  homme; 
c'est  Tabbé  de  Yauclair  de  la  tragédie. 

Plus  on  avance  dans  la  pièce  de  Corneille,  et  plus 
(Félix  à  part)  elle  devient  sublime^  pathétique  d*effet 
et  renvei-sante  :  ce  brusque  et  double  niouvemeut  ton- 
jours  applaudi  : 

OA  le  condulie»>Toatf<»  A  la  nortl  —  A  la  gloire! 
la  conversion  soudaine  de  Pauline ^  son  cri  : 

Je  vois,  Je  sais,  Je  crois,  je  suis  désabusée... 

Je  suis  cbréUtQoe  eoliu,  D'e«l-ce  poiut  aA«ei  dit? 

Le  faut-il  dire  eocor,  Félix,  je  sui»  chréUeuDc! 

la  noblesse  démente»  la  conversion  possible  (  et  dans 
le  lointain)  de  Sévère»  lequel»  en  attendant»  représente 

Faccompli  modèle  de  rhonnôte  bomme  dans  le  monde, 
tout  cela  est  d'une  croissante  et  souveraine  beauté, 
d'une  de  ces  beautés  de  génie  et  d'art,  inimitables  ce 
semble»  et  que  rien  dans  la  réalité  de  la  vie»  même 
chrétienne»  ne  pourrait  é^er. 

Pardon  !  (et  ici  plus  de  sourire)  tout  cela  a  été  égalé, 
surpassé  peut-être,  —  oui,  surpassé  dans  cette  histoire 
et  dans  les  conséquences  niéojes  de  cette  scène  particu- 
lière que  nous  étudions.  Car  savttt-vous»  de  cette  scène» 
de  cette  journée  du  Gvkhêi,  ce  qui  arriva?  Comptez  et 
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récapitules  l^s  acteurs  :  la  mhe  Angélique,  M.  Arnauld, 
madame  Amauld»  madame  Le  Ualtre»  M.  d'AndUly, 
la  jeune  Agnès,  les  jeunes  filles  Anne  et  Marie-Claire. 

Eh  bien!  tous  ces  acteurs  ou  témoins,  M.  Arnauld  à 
})art,  qui  mourut  dans  le  monde  en  lionnète  bomrae 
honoré  et  en  ch rétien ,  tous,  madame  Arnauld  en  tête, 
entrèrent  à  Port-Royal  et  s'y  firent,  lea  femmes  reli- 
gieuses, et  M.  d*Andilly  solitaire.  Or,  voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  histoires  de  Port-Royal  à  l'année  1641  ;  qu'où 
veuille  ])esor  tous  les  mots:  Ce  février,  mourut, 
âgée  de  soixante-huit  ans,  sœur  Catherine  de  Sainte- 
Félicité  (nom  de  reliffion  de  madame  Amauld)t  fille  de 
M.  Marion,  mère  de  la  mère  Angélique,  de  la  mère 
Agnès,  et  de  quatre  autres  filles  religieuses,  grand'raère 
de  la  mèie  An^élitiue  de  Saint-Jean  et  de  ses  cinq 
sœurs  également  dans  le  monastère  (en  tout  six  tilles 
sous  le  Yoile  et  six  petites-filles,  toute  une  tribu  de 
Lévi)';  mère  de  M.  d'Andilly,  du  grand  Arnauld, 
aïeule  de  M.  Le  Maître,  de  M.  de  Saci,  sans  parler 
des  antres  encore;  si  bien  qu'on  la  peut  dire,  après 
la  mère  des  saints  Macchabées,  la  plus  heureuse  par 
la  fécondité.  Après  la  mort  de  M*  Arnauld,  son  mari, 
9*étant  retirée  à  Port-Royal,  elle  fut  un  jour  si  tou- 
chée d'un  sermon  qui  se  fit  à  la  profession  d'une  re- 
iij^ieuso ,  qu  après  la  céi  tMnonie  elle  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  sa  fille  la  mère  Angélique ,  lui  demandant 
d*entrer  au  noviciat  et  la  prenant  pour  supérieure  et 
pour  mère.  Dans  le  testament  spirituel  qu'elle  fit  à  la 
veille  do  sa  profession  (lévrier  1 G29),  elle  disait  :  «  Je 

1.  Pour  ôlre  lonl  h  f&it  ewcl,  est-il  besoin  de  noter  qac  Uiixième  de  ses  pe- 
lites-flUeft  mouri^l  n  cUot  eacore  (}ue  |)eQ6ioaD«ire ,  avaol  l'âge  de  m  profci- 
lion? 
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looo  Di^u  et  le  bénis  avec  un  resmntimeDt  indieiUe 

d'avoir  déjà  fait  réussir  en  partie  le  désir  que  j'ai  eu 
toute  ma  vie  de  procurer  le  salut,  de  Tàme  de  mes  en- 
f^okXSy  ay^nl  attiré  par  \^  puissaooe  de  sa  Gràoe,  sans 
que  j'y  aie  apporté  aucune  suggestion,  six  de  mes  filles 
)i  son  service  dans  la  sainte  Religion,  et  d'avoir  daigné  à 
la  fin  étendre  cette  njcme  Giàt  o  sur  mon  ûrae  pour  la 
rendre  pariicipante  de  ces  admirables  qualités  de  la 
Sainte  Vierge  qui  élait  Fille  et  Mère  de  son  Fils,  en  me 
rendant  fille  et  mère  d'une  personne  que  j'ai  portée 
dans  mes  flancs...  »  Le  4  février  1629,  elle  fit  donc 
profession  entre  les  mains  de  sa  fille,  et  piononça  ses 
vœux  avec  une  vuix  aussi  forte  et  intelligible  que  si 
elle  n'avait  eu  que  quinze  ans,  quoiqu'elle  en  eût  cin- 
quan(e-six.  Peu  apràs  9a  profession,  elle  devint  fort 
infirme  ;  s'étant  soumise  k  l'obligation  de  lire  chaque 
jour  le  grand  Ollico,  elle  s'y  usa  la  vue  et  fut  attligée 
par  une  cécité  presque  ei\tière.  On  admirait  sa  tran- 
quillité d*esprit,  sa  simpliçité  en  tout,  son  humilité 
singulière  dans  la  façon  dont  elle  se  conduisait  avec 
ses  filles  religieuses.  Elle  appelait  toujours  la  mère  An- 
gélique ma  mère  ainsi  que  la  uièM  e  A^'uès,  parce  qu'elles 
étaient  ou  avaient  été  abbesiseî»;  elle  a^e  mettait  à  genoux, 
comme  les  autres  religieiitsesi  devant  celle  des  deux 
qui  était  abbessedaus  le  moment,  pour  ses  autres  filles, 
elle  les  appelait  ses  sœurs,  et  les  faisait  toujours  passer 
dt'vaiU  elle,  à  cause  qu'elles  étaient  ses  anciennes  dans 
la  Religion    A  l'heure  de  sa  mort,  elle  répondit  à  tou- 
tes, à  ohaoone  d'eUea  qui  venait  à  son  tour  lui  deman- 
der une  parole  suprême  et  lui  dire  k  genoux  :  «  Ma 

1.  Madame  Le  l^laltre,  l'aîniV  dr»  <'i\  lilItK  oi  U  seule <|0i     été  muiée, 
auMi  la  «eulequi  ne  prU  le  voilç  qu'a|>rèà  6a  qicre. 
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mère,  dites-moi  une  parole  que  je  garderai  toute  ma 
vie  et  (pic  je  puisse  faire  i  »  elle  leur  répondait  par  des 
paroles  de  Dieu,  par  des  mots  appropriés  et  de  justes 
parcelles  de  rËcritare  qu*elle  distribuait  comme  de 
ses  mains  défaillantes.  Elle  faisait  recommander  à  son 
fils  le  grand  Docteur^  pour  unique  adieu,  quil  ne  se  re- 
lâchât jamais  dans  la  défense  de  la  Vérité,  Dans  son 
agoniei  on  l'entendit  plus  d*une  fois  murmurer  ces  mots 
avec  ardeur  :  u  Mon  Dieu,  tirez-moi  à  tous!  »  on  en- 
core :  «  Que  Tos  !al)ernacles  sont  aimables  !  »  —  Ame 
vraiment  solide  et  Mtie  sur  la  pierre,  a  dit  M.  de 
Saiut-Cyran  ;  âme  d  autant  plus  à  estimer  qu'il  ne  pa- 
raissait rien  en  elle  de  ces  bnllements  qui  flattent  les 
sens  des  hommes  ! 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que,  sans 
autre  commentaire,  une  telle  conclusion  de  la  journée 
du  Guichet  est  aussi  mémorable^  aussi  éloquente  à  sa 
manière,  aussi  pathétique  et  idéalement  sublime  que 
le  dénoûment  même  de  Polyeuete  Ces  conversions» 
coup  sur  coup,  de  Pauline,  de  Félix,  peut-être  un  jour 
de  Sévère,  ne  sont  pas  plus  merveilleuses  et  plus  en- 
levantes pour  le  spectateur  (celle  de  Félix  ne  Test 
même  pas  du  tout)  que  ce  que  nous  voyons  s'accomplir 
ici  dans  Tombre  et  sans  applaudissements* 

Cixv  se  figure- t-on  bien^  non  pas  aux  jours  solennels, 

J.  Si  l'on  ne  craignait  de  paraître  trop  pousser  un  rapprochement  qui  sub- 
ibleel  «urût  duos  rcswnliel,  on  parlerait  d  un  »onge:  car  la  oière  Angélique 
eol  le  tien,  einii  que  Pauline,  el,  eomoieil  lui  arrivait  looTent  de  peoMr  pina 
pariicollèreinent à  M.  d'Andillj  eli  madame  1^  Maître,  lesftcuU  de  ses  Trères 
et  sœurs  qui  fussent  tout  &  Tait  engagés  dan«  le  monde,  elle  crut  les  voir  une 
nuil  «n  songe,  qui,  monUs  lout  deux  sur  un  mime  cbevatf  venaient,  le  vitage 
Irim  d  «telle,  elmcktr  êiU»  frèi  d^tUe  à  Fm^ttofÊt»  Ellee'eipliqua  oela  plue 
lard  par  leur  sainte  retralle*  lorsque  looedeux,  t evlii  ei  Iriitei  aeloo  le  oionde, 
vinrent  chercher  ven  le  clotlre  rétemelle  Jeie. 
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mais  à  chaque  jour,  à  chaque  heure  monotone  de  cette 
TÎe  ooDtrite  et  recueillie,  tout  ce  qui  devait  sortir, 
émaner  en  amour,  en  prière,  en  élancements,  et  dé- 
border, s'effectuer  au  dehors,  en  aumône,  en  bienfai- 
sance, en  sacri(iee  de  soi  pour  tous  ;  ce  (|ui  devait  in- 
cessamment rayonner  et  s'échanger  entre  tous  ces 
cœurs  de  mère,  d'aïeule,  de  filles,  de  petites-filles,  de 
sœurs,  de  fils,  de  neveux  et  de  frères,  entre  tous  ces 
êtres  unis  dans  un  seul  sentiment  de  fidélité  repen- 
tante, d'immolation  et  d'adoration?  Voyons-les  tous  un 
peu  dans  notre  idée,  rangés  devant  nous,  agenouillés, 
à  la  lampe  du  matin,  sur  ce  parvis  qu'ils  usent,  ei  sous 
ces  voûtes  qu'ils  font  nuit  et  jour  retentir;  figurez* 
vous,  —  tâchez  devons  figurer  par  des  chants,  par  des 
rayons,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éthéré  et  de  plus 
pur,  cette  inénarrable  et  invisible  communication  de 
pensées,  de  sentiments,  d*àme  enfin,  d'Ame  perpétuelle 
sons  l*œil  du  Seigneur;  et  demandez-vous  après  s'il 
fut,  depuis  les  jours  anciens,  depuis  la  tige  de  Jessé, 
depuis  l'olivier  des  Patriarches  et  dans  toutes  les  pos- 
térités bénies,  un  plus  beau  spectacle  sur  la  terre I 

Nous  n'avons  pas  fini  de  Polyeucte,  Cette  grande 
pièce,  tout  d'abord  applaudie  par  la  masse  des  specta- 
teurs enlevés,  et  qui,  selon  le  naïf  témoignage  de  Cor-- 
neille  en  son  Examen,  satisfit  tout  ensemble,  à  la 
représentation,  les  dévots  et  les  gens  du  monde,  tant  les 
tendresMes  de  f  amour  humain  y  faisaient  un  agréable  mé- 
fange  avec  la  fermeté  du  divin,  ne  fut  pourtant  appré- 
ciée à  fond  et  bien  comprise  qu'à  la  réflexion  longtemps 
après.  Moncbesnay  a  raconté  que  Boileau  regardait  Po- 
lyeucte  comme  le  chef-d'œuvre  de  Coriieilie.  La  pièce, 
en  efifot»  dont  rh6tel  de  Rambouillet  n'avait  pas  voulu» 
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mutait  de  preiidrd  sa  révanche  entière  détail  l'esprit 

deBoileau.  Je  regrette  que  lui-même,  en  ses  œuvres, 
ne  se  soit  jias  plus  déclaré  là-dcssus  ;  je  uc  me  rappelle 
pas  d*eudroit  notable  où  il  cite  bien  particulièrement 
le  saint  martyr,  tandis  qu*il  allègue  à  tout  instant  le 
Cid,  Cinna,  les  Horam.  j'aurais  voulu  que  dans  VArt 
Poétique,  il  propos  de  l'art  chrétien,  il  fît  tout  haut  à 
Polyeucte  la  part  glorieuse  et  motivée  dans  laquelle  il 
admit  ))lus  tard  Athalie,  Lorsqu'il  a  parlé  au  long  et 
evec  mépris  des  anciens  mystères  et  martyres  chrétiens 
produits  sur  la  scène  : 

De  pèlerins,  dit-on,  unetroope  grossière 
En  public  n  Paris  y  monta  la  première. 
Et,  Mtteriieiii  zélée  en  sa  simplicité. 
Joua  luâ  Saintâ,  la  Vierge  et  Dieu,  par  piété, 
te  Mtolrtàlafln  dissipant  l'ignoraor^. 
Fit  toir  de  ce  projet  la  dévote  iminrndeDce  i 
Oo  etnsMi  ces  doeteuis  préelunt  shm  miileii; 
On  vit  renaître  Heelor,  Andromaque,  lUen.., 

ce  sont  de  beaux  vers;  mais  Boileau,  en  les  écrivant, 
aurait  pu  se  souvenir  de  Polyeucie^  et  dire  (c'eût  éië  le 
lieu  naturel)  que  ce  genre  religieut»  longtemps  bas  en 
effet,  et  grossièrement  na¥f>  et  justement  rojetë,  avait 
été  comme  ressaisi  à  distance,  transformé  et  renouvelé 
par  un  coup  de  génie  $  qu  il  se  trouvait  avoir  un  der- 
nier et  soudain  béritier^  un  rejeton  imprévu  et  le  pre- 
mier illustre,  dans  le  Poiyeucte  de  Corneille»  et  il  aurait 
pu  ajouter,  sans  trop  de  complaisance,  dans  le  Saint 
Genest  de  Hotrou.  Ces  choses,  un  peu  dilKciles  à  dire 
en  vers,  auraient  provoqué  agréablement  sa  yerve  in- 
dustrieuse, et  servi  Tomement  en  même  temps  que  le 
fond  de  son  [K)ëme.  liais  e*est  trop  demander.  Je  ne 
trouve  pas  non  plus  Polyeucle  mentionné  à  c6té  des 
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quatre  chefs-d'œuvre,  le  Cid,  Horacr,  Cinna  et  Pompée, 
que  Racine  énuroère  danà  son  Discours  académique 
pour  la  récéptioQ  de  Thomas  Corneille.  Fontenelle»  qui 
par  Bob  esprît  té%  digne  de  tout  comprendk^  et  presque 
de  tout  sentir,  le  métne  qlii  a  qualifié  f imitation  de 
Jésus-Christ  d'un  rnot  immortel  a  ou  de  Pnhjructe  la 
téritable  idée  ;  voyant  Corneille  hésiter  dans  seâ.préfé- 
tences  paternelles  entre  Cinna  et  Rodogune,  Il  pass^ 
entre  les  deux  et  Ta  droit  à  la  palme  sainte  qu'il  juge 
la  plus  belle. 

Le  dix-huitième  siècle  lui  rendit  aussi  j)leiiie  justice, 
tout  dix-huitième  siècle  qu'il  était.  Voltaire»  dans  ce 
G^mmentairey  grammaticalement  si  léger,  sur  Gor-> 
neille,  met  pourtant  le  doigt  sur  les  grands  points  et 
fait  ressortir  à  merveille  les  principales  et  essentielles 
marques  du  chet'-d'œuvre,  Vexlrême  beauté,  dit-il,  du 
rôle  de  Sévère,  la  situation  piquante  de  Pauline  et  sa  schie 
admirable  at76c  Sévère  au  iv*  acte,  qui  aesurent  à  cette 
pièce  un  succès  étemeL  Auteur  de  Zaïre,  lui  aussi,  par 
un  coin,  il  relevait,  au  théâtre,  de  Tart  sacré.  D'autres 
critiques  dej)uis,  et  fort  compétents,  M.  Lemercier  sur- 
tout, ont  dignement  et  profondément  parlé  de  Po* 
lyeucte.  On  est  même  allé,  et  ce  dernier  critique  y  pen- 
che, à  accorder  une  importance  croissante  an  rôle  de 
Sévère  et  à  en  faire  le  grand  rôle  de  la  pièce,  îe  centre 
de  l'idée  de  Corneille.  Ce  point  mérite  d'être  éclairci. 

Sévère  est  un  caractère  tout  grand,  tout  désinté- 
ressé, tout  chevaleresque  en  nn  sens,  mais  un  rôle  hu- 
main; c*est  Yidéal  humain  de  la  pièce,  dont  lo  reste 
«xprime  l'idéal  chrétien.  Sévère  sauve  rempereiilr  dans 

I.  «  Ce  livre  le  plus  beaa  qai  >oit  parti  de  la  main  d'uo  homiM»  pollfllt 
rÉviBgile  o'eaftootpM...  »  FooteoeUa,  VU  d»  CorneiUt» 
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un  oombal;  il  est  blessé,  fait  prisonnier;  mais  le  roi 
de  Perse,  son  vainqueur,  le  traite  en  Bayard.  Sévère, 

de  retour,  au  plus  haut  degré  de  la  laveur  de  César, 
n'en  abuse  en  rien.  Sa  maîtresse  s'est  mariée  à  un 
autre  pendant  son  absence  :  il  la  revoit,  il  lui  parle, 
veut  lui  arracher  du  moins  un  regret,  et,  dès  qu'il  Ta 
cru  surprendre,  il  est  content  ;  il  ne  souhaite  plus  que 
de  mourir  d'une  belle  mort  dans  les  combats  ;  il  s'écrie  : 

Puisse  le  juste  Ciel,  contrnt  f]c  ma  rinno, 
Combler  d'heur  el  de  jours  Puljvucle  ei  Faulinel 

C'est  le  généreux  humain  dans  toute  sa  beauté.  Plus 
tard,  quand  Polyeucte,  par  une  revanche  de  générosité 
surhumaine  f  lui  veut  rendre  Pauline  qu'il  va  faire 

veuve  par  sa  mort,  Sévère,  qui  a  repris  espérance  un 
moment,  tout  d'un  coup  renversé  et  précipité  de  son 
bonheur  par  la  résolution  de  Pauline,  Sévère  reste  bon, 
juste,  clément;  il  voudrait  sauver,  il  essaiera  de  dé- 
fendre le  rival  chrétien  qu*on  lui  préfère,  et,  dans  son 
entretien  avec  Fabien,  il  juge  cette  naissante  religion 
dans  un  sentiment  qui  est  de  sympathie  et  d'impar- 
tialité : 

Je  te  dirai  bien  pins,  mais  avec  confldence  : 

La  secte  de«i  Chrétiens  n'est  pas  ce  que  Ton  pente | 

On  les  hait,  la  raison  je  ne  la  connais  point, 

Kt  je  ne  vois  Dccie  injuste  qu'en  ce  point. 

Par  curiosité  J'ai  voulu  le«  connaître... 

Par  curiosité I  et,  h  ce  qu'il  dit  ensuite,  on  voit  que 
Sévère,  comme  cet  empereur  son  homonyme  mettrait 

1.  Alexandre  Sévère. 
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ToloDtiers  au  rang  de  ses  Dieux  oa  de  ses  sages  divins 
le  fondateur  du  Christianisme.  11  fait  Fëloge  delà  mo- 
rale qui  sort  de  rËvangile,  et  laisse  pourtant^échapper 
oes  quatre  vers  : 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventionâ  de  sages  politiques 
Pour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  rémoa?oir, 
ntam  M  fiiUfliM  afBnilr  leur  poQvoIr. 

Ces  quatre  vers  ont  pu  décider  du  finble  qtt*a  eu  le  dix* 

huitième  siècle  pour  le  rôle  de  Sévère. 

£n  avançant  vers  le  dénoûmenty  la  figure  de  Sévère 
reçoit  une  tdnte  continuelle  et  croissante  de  beauté. 
La  mort  de  Polyeucte,  la  conversion  de  Pauline  »  celle 
de  Félix  lui-même,  le  touebenty  Fébraulent  sans  toute- 
fois reutraîner  :  il  reste  humain  encore  et  sage;  mais, 
plus  sympathique  que  jamais»  il  s'écrie  : 

Qui  ne  serait  touché  d'un  t\  tendre  spectacle? 
De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle. 
Sans  doute  vos  Clirétiens  qu'on  persécute  en  vain 
OdI  quelque  choM  en  en  qui  rarpiiM  HmmalB; 


Je  leeeimti  toQloiiff,  (pMlqa'on  m'en  «tt  pa  dire) 

Je  n'en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  ioapiie^ 
El  peut^tre  qu'on  Jour  Je  lee  eonnaltnt  mieox. 

11  se  reprend  pourtant  ;  et,  gardant  sa  mesure,  sa  Umile 
bomaine  et  atrictemeni  philosophique,  il  ajoute  ans- 
ailAt  : 

J*appfouf  e  eependint  que  diacnn  ait  aas  Mens. 

Sévère  est  donc»  dans  cette  pièce»  Tidéal»  sous  TEm- 
pire,  de  Thonnéte  homme  païen»  déjà  entamé  et  tou- 
ché» du  philosophe  stoïcien  à  la  Marc-Aurèle»  mais  plus 

1.  10 
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ouvert,  plus  acomible  et  compatissant.  Â  entendre  sa 
dernière  tiisde,  ee  mâange  d*aTeux  et  de  réticenoes, 
cet  bomniage  presque  entier  et  non  définitif  que  lui 

arrache  l'apparence  divine  du  Christianisme,  on  croit 
&aisir  déjà  Técho  de  cette  belle,  mais  inconséquente 
parole,  qu  avant  et  depuis  h  Vicaire  savoyard,  agitent 
et  retoumenti  rongent  en  tout  sens,  ks  spiritualistes, 
les  déistes,  et  les  plus  nobles  dea  sagea  hnoMiins  s 

«  Si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage,  la 
vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu.  » 

Tous  les  plus  élevés  parmi  les  vertueux  humains 
depuis  la  Venue ,  pairmi  ces  témoins  incomplets  qui 
s'arrêtent  au  seuil,  murmurent  cela,  et  Sévère  déjà  le 
confesse. 

Voilà  dans  un  personnage  de  grandes  beautés;  elles 
y  sont,  ee  n'est  pas  la  subtilité  qui  les  découvre,  le 
moindre  coup-d'œil  de  réflexion  suffit.  Mais  jusqu'à 
quel  point  y  sont^elles  réfléchies  de  la  part  de  Tauteur, 
et  voulues?  Corneille  a-t-il  voulu  simplement  (et  je 
serais  tenté  de  le  croire)  que  Sévère,  l'honnête  homme 
hiunain  de  la  pièce  et  le  seul  en  dehors  de  Tenlhou- 
siasme  qui  y  règne.  Sévère,  un  peu  passif  et  specta- 
teur lui-même ,  Mt  une  sorte  d'interprète  de  l*ésprit 
de  l'action,  auprès  des  autres  speclalours,  gens  du 
monde  plus  que  dévots?  Corneille,  eu  effet,  si  instinc- 
tif qu'on  le  lasse  de  génie,  raisonnait  beaucoup;  il 
sentait  bien  que  sa  pièce  pourrait  paraître  un  peu  forte 
à  quelques-uns ,  que  Polyeucte  et  Néarque  allaient  un 
peu  loin  ;  il  crut  avoir  besoin  d'un  rôle  calme  ,  d'un 
rôle  sur  le  premier  plan  toutefois,  qui,  unissant  eu 
lui  mille  beautés  intéressantes  et  dramatiques,  y  qou- 
tât  une  sorte  de  réflexion  équitable  et  de  raison  ;  qui 
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moralîiAl  sur  ee  <[u'21  v«)]faitf  et  dorniAt  même,  par  sofi 
ttTis  d^à,  la  Cor  au  jugement  des  spectateuvs,  le  branle 

à  leurs  applaudissements.  Sévère,  eu  oe  sens,  du  moins 
par  toute  la  dernière  partie  de  son  nMe ,  serait  donc 
une  manière  d'introducteur»  d  approbateur  par  avance, 
va  Irocfaeinent  moins  enthousiaste  et  plus  digne  de 
créance,  faisant  transition  encore  plus  que  contraste 
à  celte  venu  qui,  chez  tous  les  autres,  peut  sembler 
extrême  et  quelque  peu  forcenée.  Je  ne  veux  pas  pous- 
ser trop  loin  cette  vue»  que  je  crois  réelle;  sinon  Tin- 
tentîon,  i^effet  du  moins  subsiste,  liais  si  Sévère,  à 
rorigine,  a  été  par  quelque  endroit,  dans  Fesprit  de 
Corneille,  une  précaution  dramatique ,  cette  précau- 
tion, asspz  inutile  à  ce  titre,  est  devenue  à  l'instant 
une  nouvelle  et  merveilleuse  beauté.  A  la  scène,  pour- 
tant, le  succès  de  la  pièce,  tout  de  pathétique  et  d'en- 
trainameot,  appartient  plutôt  aux  autres  rôles,  à  Po- 
lyeucte,  à  Pauline  surtout  ;  Sévère  ne  se  dessine  et  ne 
se  laisse  admirer  de  plus  eu  plus  qu'à  la  réflexion,  à 
la  lecture. 

A  la  scène,  le  rôle  de  Pauline  dimine.  A  la  repré- 
sentation comme  à  la  réiaxion,  c'est  un  bien  grand 

rôle.  En  France  *,  nous  ne  nous  montrons  pas  tou- 
jours assez  soigneux  ou  fiers  de  nos  richesses.  La 
création  de  Pauline  est  une  de  ces  gloires,  de  ces 
graudeuro  dramatiques  qu*on  devrait  plus  souvent  ci- 
ter. Antigone  ches  les  Grecs,  Didon  ches  les  Latins, 
Desdémoiie  et  Ophélie  dans  Shakspeare ,  Françoise  de 
Himini  chez  Dante,  la  Marguerite  de  Goethe,  ce  sont 
là  des  noms  sans  cesse  ramenés,  des  types  aimée  de 


I.  £t  en  diiant  cela  à  Laoïanoe,  Je  parlais  encore  à  de«  Françaii  en  Wilé» 


148 


PORT-ROÏAL 


tous,  reconnus  et  salués  du  plus  loin  qu'on  les  ren- 
contre. Pourquoi  Pauline  n'y  figure-t-elle  pas  égale- 
ment? Elle  i\y  elle  garde,  même  dans  son  impétuosité 
et  dans  son  extraordinaire,  des  qualités  de  sens,  d'In- 
tel lîgence,  d*ëquilibre,  qui  en  font  une  héroïne  à  part. 
Romaine  suis  doute,  mais  à  la  fois  bien  Française. 
Pàuline  n'est  pas  du  tout  passionnée  dans  le  sens  an- 
tique :  l'amour,  comme  elle  peut  le  ressentir,  ne  rentre 
pas  dans  ces  maladies  fatales,  dans  ces  vengeances  di- 
vines dont  les  Didon  et  les  Phèdre  sont  atteintes  :  ce 
n'est  pas  à  elle  qu'on  pourrait  appliquer  aucun  de  ces 
traits  : 

 s  •  Gfavl  Jtm  dudam  niieli  ciiii.«. 

D'un  Incurable  unoinr  remèdes  impnliiante... 
Ceit  Ténai  tout  entlète  à  m  jirole  alticliée... 

Elle  n*a  pas  non  plus  la  mélancolie  moderne  et  la  rêve- 
rie de  pensée  des  Marguerite,  des  Ophélie.  Pauline  est 
précise ,  elle  est  sensée.  Avant  de  devenir  l'épouse  de 
Polyeucte,  elle  a  aimé  Sévère,  mais  d'une  simple  tnc^t- 
nation;  malgré  cette  surprise  de  l'âme  et  des  sens 
(comme  elle  l'appelle),  elle  a  tourné  court  dès  qu'il 
l'a  fallu ,  dès  que  le  devoir  et  son  père  l'ont  com- 
mandé ;  elle  a  rejeté  d'elle  Tidée  de  ce  parfait  amant, 
et  a  pu  être  à  Pol yeucte  sans  infidélité  secrète  du  cœur, 
sans  souffrance  ni  flamme  cachée.  Sévère  revient:  Pau- 
line le  revoit  et  soupire  tout  bas,  même  tout  haut;  mais 
elle  n'aime  pas  moins  Polyeucte,  toute  son  in(jiiiétude 
n'est  pas  moins  pour  lui,  à  propos  de  ce  songe  qu'elle 
a  fait.  Lorsqu'au  quatrième  acte  Polyeucte,  près  de 
mourir,  la  voudra  rendre  à  Sévère,  elle  refusera  par 
dévouement,  par  délicatesse,  et  simplement  aussi  par 
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amour  pour  son  ëpoux;  elle  s'écriera  d  uo  cri  du  cœur  : 


Mon  Poljfeuete  touche  à  «on  heure  dernière  1 

On  lit  chez  madame  de  Sévigné  *  :  «  Madame  la  Dau- 
phine  disait  l'autre  jour,  en  admirant  Pauline  de  Po- 
lytucU  :  Eh  bien!  voilà  la  plus  honnête  femme  du  monde 
qui  iCaime  point  du  tout  ton  mari!  »  Ce  qui  me  frappe 
an  contraire,  les  antécédents  étant  donnés,  c'est  comme 
elle  l'aime.  La  raison  ,  qui  l'a  tirée  de  son  inclination 
première^  Ta  conduite  à  Taffection  conjugale.  Car,  au 
milieu  des  exaltatioDs  de  langage  et  de  croyance,  à  tra- 
vers ce  songe  mystérieux  et  ces  coups  de  la  Grâce»  au 
fond,  la  raison  règle  et  commande  ce  caractère  si  char- 
mant, si  solide  et  si  sérieux  de  Pauline,  une  rai-^on 
capable  de  tout  le  devoir  dévoué,  de  tous  les  sacrifices 
intrépides,  de  toutes  les  délicatesses  mélangées  ;  une 
raison  qui,  même  dans  les  extrémités  les  plus  rapides, 
lui  conserve  une  sobriété  parfaite  d'expression ,  une 
belle  simplicité  d'attitude  :  tout  d'héroïque,  rien  d'é- 
perdu. C'est  assez  comme  en  France  :  la  téte  dans  la 
passion  encore  et  dans  les  choses  de  cfnnr  entre  pour 
beaucoup.  On  se  figure  aisément  combien  Pauline  de- 
vait plaire  à  quelqu'un  de  ce  temps-là  que  nous  con- 
naissons tous,  à  quelqu'un  qui  avait  passé  par  l'IiAlel 
de  Kambouillet,  mais  pour  n'y  prendre  que  la  poli- 
tesse, à  une  femme  en  qui,  de  même,  la  raison  tenait 
le  dé  parmi  tant  de  qualités  prodigues  et  charmantes, 
d'un  cœur  haut  et  chaste ,  sérieuse  au  fond  de  son 
enjouement,  à  cette  madame  de  Sévigné  qui  lisait  des 
in-folio  de  saint  Augustin  en  douze  jours,  et  n'en  avait 

f .  Leltn  du  3S  Mût  1680. 
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pas  pour  cela  les  yeux  moins  l)rillaiits,  les  pnupièros 
moins  bigarrées,  ('onibieu  Pauline  devait  cire  com- 
prise d'elle,  et  lui  plaire,  et  à  madame  de  La  Fayette 
aussi,  à  cet  autre  cœar  ëgaiemeul  raisonnable  et 
voué,  lorsque  toutes  deux  elles  retrouvaient  dans  Vhé- 
roïnc,  sous  cet  nir  romain  et  romanesque  qu'elles 
aimaient,  et  qui  était  le  costume  idéal  du  temps,  des 
qualités  essentielles,  fermes,  vives,  délicates  et  justes, 
ce  que  j*ose  appeler,  dans  le  sens  le  plus  avantageas, 
des  qualités  françaises!  Madame  de  La  Fayette,  ma- 
dame de  Sévigné,  et  leurs  pareilles,  s'il  s'en  trouvait 
alors,  voilà  TexceUeiU  public,  Tenthousiaste  et  jeune 
«  cortëge  de  Pauline ,  alors  qu'elle  parut  '  ou  du  moins 
qu'elle  régna  dans  sa  neuve  beauté*  —  A  une  grande 
distance  do  là,  et  plus  près  de  nous,  il  est  un  caractère 
bien  noble,  très-romain,  un  peu  roide  en  ce  sens,  si 
Fou  veut,  mais  sincèrement  magnanime,  uu  caractère 
de  femme  française,  qui  rappelle  Pauline  par  plusieurs 
des  plus  beaux  endroits,  —  madame  Ririand  allant  à 
Péchafaud.  Le  rap|X)rt,  |>our  peu  que  Von  y  pense,  est 
frappant  :  môme  raison  dominante  sur  la  passion,  uu 
amour  aussi  pour  uu  autre  que  pour  Tépuux,  un  amour 
«paiement  étouffé,  sans  ^1  éc4air,  et  qui  n'èie  rien  ni 
à  la  vertu  de  PAme  ni  à  la  fierté  de  Pattitude  ;  Pen* 
thoosiasme  enliii ,  malc  et  sûr,  et  qui  pousse  sereiiie- 
nient  an  martyre.  Ce  corn [)a gnon  de  supplice,  on  le 
sait,  qui  tremblait  sur  la  cbarrettc  eu  avançant  et  se 
sentait  dcfiiillir  au  bas  du  fatal  degré  »  Pauline,  de 
ménre,  je  le  cras,  Paurait  fiiit  monter  devant  elle 

I .  MaduM  de  Sérigoé  n*«f  ait  qiM  trafic  au  quand  Pùtgemeit  pmU  al  ma- 
daoMda  La  Fayrite  un  pan  moiiiat  ea  leurdnl  lira,  an  grandiiAMit,  laur 
Méal  da  piwttièra  JcuncMa. 
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pour  le  soutenir  du  regard  sous  le  couteau.  Pauline, 
c  est  une  madame  Roland  chrétienne,  et  qui  de  plus, 
pour  le  ton,  a  légèrement  passé  à  côté  de  Tbôtel  Ram- 
bouillet, au  lieu  que  Tautre  a  pessé  par  Thôtel  du 
niiiiistcie  giroiulin.  De  là,  chacune  à  sa  manière  peut 
sembler  un  peu  pompeuse  ;  mais,  au  fond,  il  y  a  une 
réelle,  une  héroïque  ressemblance. 

Corneille  essaya  encore,  après  Poly$uetef  do  pour- 
suivre cette  veine  du  drame  religieux,  qu'il  avait  rou- 
verte si  heureusement;  mais  il  n'y  réussit  plus.  Son 
martyre  de  Théodore  (1 645),  bien  loin  d'un  succès,  alla 
preaque  au  scandale  S  La  poésie  sacrée,  sous  fimne 
lyrique,  Toocupa.  Quelques  années  après  PoIyeiicUf  et 
par  suite  de  la  même  impulsion  chrétienne  combinée 
avec  la  chute  de  ses  derniers  ouvrages,  il  donna  sa  tra- 
duction en  vers  de  l  ïmilalion  :  il  paraît  que  c^est  sur 
le  conseil  d'amis  jésuites  qu*il  s*y  était  mis.  Cette  tra- 
dnction,  si  peu  lue  aujourd'hui  et  si  diifieile  à  lire  de 
suite,  a  pourtant  de  beaux  endroits  qu*on  y  découvre 
avec  plaisir,  au  prix  d'un  premier  dégoût.  Quel  plus 
heureux  début  de  chapitre  que  celui-ci  (liv.  11, 
chap.  iv)  : 

Pour  t'cleverdfi  terre,  Hoiiinie,  il  te  faut  deux  ailea, 

La  pureté  de  cœur  cl  la  simplicité; 

Blet  te  porteront  avee  Cuilité 

Xufqo*à  riMmelieanni  des  elarlis  étorneUeiI 

Voici  deux  strophes  encore  qui  ont  bien  la  légèreté  (ce 

1.  Crqtii  n*eni|.^che  pal  l'abbé  d'Aubignnc ,  m  rerlu  de  plusieurs  raUont 
didactiques,  de  proclamer  Théodore  le  chef-d'œuvre  de  Corneille  ^Pratique  du 
Théâtre»  llv.  II.  cbap.  viii).  11  y  a  de  ces  gens  qof  ont  alnil,  dam  Irara  prMI- 
roMoa.  oM  earlltiide  do  aiMifak  goût  qoi  fonoro,  et  qol  vérlio  par  lo  oo»- 
tMiro  toMt  «0  fa^OB  doit  piMor  d'im  anioar  et  d'oa  llna  i 

Ma  M!  la  JofiaaBl  Mft  biaa  dut  la  Icelwt. 
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qui  est  rare  ches  CorueUle)  et  la  sainte  all^iresae  du 

chant  I 


O  DIen  da  Vérité,  pour  qal  Mal  Je  inapin, 

Unls-moi  doDc  à  toi  par  de  furU  et  deux  norade» 

Je  me  Insse  d'nnir,  je  me  \a690  de  lin^ 
Mais  Tum  pas  de  te  dire  : 
C'est  loi  seul  que  je  veux! 

Parie  ieol  à  mon  conir,  et  qo*aociiDe  prudeoee, 
Qn*aiiciiii  mtce  doelenr  ne  m'expllqae  tes  leie; 
Que  tonte  crëatare,  à  ta  sainte  préieBee» 

S'impose  le  silence, 
BtleiiaeagU  ta  voixM 

La  véritable  et  directe  continuation  de  Polyeucte  au 
théâtre  se  Ht  par  le  Saint  Genest  de  Rotrou.  Le  succès 
de  PolyeueUf  on  le  voit  dans  les  annales  dn  théâtre 

1.  Ut.  I,  chap.  ii.  On  pourrait  muIUplier  les  citalioDs  et  détacher  do  l'ennui 
etdn  fetres  do  l'emenlile  quelques  belles  psrts,  surfent  de  peéiie  morale,  oà 
la  touche  &Me  et  laifO  du  poète  reparaît  :  ainsi,  lit.  Il,  chap.  iv,  rtropke  tt 
alnni ,  lir.  11,  ehap.  »,  airophe  2.  IsoMoMot,  les  grande  et  magnlflqnea  vers 
abondent  ; 

RI  le  plui  sAr  chemin  pour  aller  jatqu'aux  Cieui, 

C'est  d'affermir  uni  pai  sur  le  méprit  du  monde... 

Et  Uml  ce  qu'uo  grand  nom  avait  terni  de  brait... 

Mes  as  s'sbaisss  pu  ^nt  des  lass  si  iMStas... 

Et  Ton  doote  d*an  coBor  JMqa'à  ce  qu'il  combatte... 

N'ayant  {les  Saints)  le  eopur  qo'en  Dieu,  ni  l'sil  que  tnr  eai^alSMiM* 

Comme  ils  fuyaient  la  gloira  et  eherebaient  les  snpplieet, 

Les  soppUen  eolb  les  ont  gloriflét. 

Malgré  ces  exceptions,  il  e»t  vrai  de  dire  avec  Fonteoelle  que  ce  qai  manque  à 
Mlle  tmUaitmt  Itadefle  et  qui  m  Inrave  être  an  eontratra  le  plus  grand  charme  de 
roriginal,  e*esl  la  slmplidlé  et  ta  naïveté,  un  «rfoin  air  natmrtl  et  tendre  qui  se 

prCte  mal  à  ce  vers  «  n  pli-ln  frippi^  rl  rnmnie  fait  lonjoius  pour  hvo  applaudi. 
Lia  gène  y  tourne  vile  en  pto*aï<n»c,  et  iliiranl  de*  pog<  s  on  n  on  sort  pas.  Cor- 
neille a  donné  encore  en  vers  français  l'Ojfice  de  la  Vierge  ^u\%ï  des  Sfpt  Psaumes 
et  dM  HjmnM  de  l'figliM,  les  Louanges  de  la  Fbrpc  iradntiM  dM  rinwa  lalInM 
attriboéM  à  lalnt  Conavenlure  :  par  ccfi  divers  ouvrages  de  poésie  »créc,  il  ne 
se  place  guère  au-dcMus  de  M.  Godeau  et  de  M.  d'AndilI^,  entre  lesquels  les  bons 
vieux  ouvrages  de  rhétorique  et  de  critique  surannée  ne  manquent  jamais  de 
le  ranger  dans  un  même  éloge. 
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français  d'alon,  excita  une  sorte  de  recmdescence  de 
sujets  religieux;  les  La  Serre,  les  Des  Foutaines  se 

mirent  en  frais  de  martyres;  les  Sainte  Catherine,  les 
Saint  Alexis  moururent  coup  sur  coup  :  on  ne  se  sou- 
TÎeut  que  de  Saint  Genest.  Rotrou,  fortement  ému  de  la 
pièce  sublime  de  Corneille,  et  qui  ne  rougissait  pas  de 
paraître  suivre  en  disciple  celui  qui,  par  un  naïf  ren- 
versement de  rôle,  le  nommait  5o/i  pl-re^  produisit,  peu 
d'années  après  (1646),  cette  autre  tragédie  de  la  môme 
Êimilie  exactement  et  qui  je  Tai  déjà  indiqué,  ressus- 
cite et  clôt  sur  notre  théâtre  Tancien  genre  des  mar- 
tyres. Saini  Genest  fait  le  second  de  Polyeuctc;  et  tous 
deux  sont  des  rejetons  imprévus,  au  seuil  du  théâtre 
classique,  d'une  culture  longtemps  florissante  au 
Moyen-âge,  mais  depuis  lors  tout  à  fait  tombée,  il  ar- 
rive souvent  ainsi,  en  littérature,  que  des  séries  en- 
tières d*€Buvres  antérieures,  appartenant  à  une  période 
finissante  de  la  civilisation  avec  laquelle  elles  s'en  vont 
disparaître  elles-mêmes,  se  retrouvent  soudainement 
dans  une  dernière  œuvre  modiliée  et  supérieure,  qui 
les  abrège,  les  résume  et  eu  dispense.  L'Arioste,  au 
moment  où  la  chevalerie  vaincue  tombe  et  se  brise,  en 
recueille,  en  rassemble,  en  embrouille  malignement 
dans  sa  trame  si  diverse  les  fils,  les  devises  et  les  cou- 
leurs nuancées,  et  voilà  que  ce  qui  a  précédé  n'est  plus 
guère  lu  que  par  lui,  chez  lui,  ou  grâce  à  lui.  Ce  qu'est 
TArioste  pour  toute  une  famille  de  chevaleresques  ba- 
dins dont  il  a  profilé  et  qu  il  éclipse,  le  Tasse  l'a  été 
dans  l'autre  perspective  glorieuse  et  pathétique  de  la 
chevalerie  prise  au  sérieux,  qu'il  embrasse  et  qu'il 
couronne.  La  Jérusalem  délivrée  est  un  poème  de  che- 
valerie refiiit  à  hi  manière  et  è  Tusage  du  seûnème 
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BÎècle  et  des  suivants.  Les  anciens  poèmes  restent  dans 
la  poussière  et  ne  serout  plus  remués  que  pni-  les  éru- 
dits  :  le  monde  des  lecteurs  est  au  chantre  de  Cloriude 
et  d'Armide.  En  France,  pour  toute  la  partie  bur* 

îesque,  satii-iquc  et  moralisante  du  Moyen-âge,  Rabe- 
lais a  fait  ainsi  :  son  livre  est  comme  un  lac  un  peu 
bourbeux  \  mais  profond,  où  toutes  les  sources  se  vieu- 
nent  verser  au  bas  des  dernières  hauteurs  de  Tépoque 
qui  finit,  et  quand  la  plaine  du  seizième  siècle  com- 
mence. Rabelais,  à  la  riiziicur,  sur  ce  point,  dispense 
de  remonter,  et  Ton  y  trouve  amasses,  dans  le  plus 
vaste  réservoir,  toutes  les  malices,  toutes  les  risées,  tout 
le  sens  observateur  et  humain,  tout  le  débris  enfin  et  le 
limon  des  âges  précédents.  La  Fontaine,  on  Ta  dît  sou- 
vent, est  lui-môme  un  poëte  du  seizième  siècle  dans  le 
dix-septième  ;  en  lui,  eu  ses  Contes  et  dans  toute  sa 
manière,  se  retrouve  condensé,  aiguisé,  raftîné  sans 
altération  et  avec  franchise  le  meilleur  sel  des  fabliaux. 
Ces  reproductions  abrégées  et  brillantes  de  toute  une 
veine  du  passé  en  un  seul  bomme,  en  un  seul  talent, 
ces  sortes  de  ricochets  sont  donc  plus  qu'un  accident 
fréquent,  c*est  comme  une  marche  générale  en  littéra- 
ture* :  il  semble  alors  que  les  siècles  entiers  niaient 

t.  Bourbeux  de  matière  et  de  fond,  car ,  de  style,  il  eit  trêt-pnr  et  limpide. 
S.  Oa  eo  pourrait  elter  bien  dee  eiemplee  eacore,  el  de  divers  86aree,ete« 

tirpr  divertet  moraVilés  i  Ovide  dans  «es  Uéiamorphotes  le  dernier  d'une 
»i<^rip  de  y>oJ*lp«  niytholo[:iqiie?  qui  ravaicul  pnVéïic  à  Rome  depuis  le  temps 
de  Catulle  :  Cui  non  étctiu  Hylas  puer?  disait  Virgile.  Ovide  adonné  le  réeumé 
el  la  fleur,  la  gtUriand»  de  loale  eelte  mythologie  qu'il  elôt  et  eniemi  eomm* 
rArlorte,  Il  eat  rhéritler  et  le  prodlgoe  Mlltnt  de  ce  que  lee  eatresont  eoMMd 
el  qu'on  ignore.  Ainsi  vont  d'ordinaire  rart  et  U  gloire.  Pétrarque  est.  à  eer* 
tain*  ^frard^,  le  dernier  d  une  foule  de  soneuirn  iialiens  et  «iurloiil  provençaux, 
dont  on  n'a  plus  que  faire;  Benvenulo  Cclliui  vient  lu  dernier,  me  dit-on. 
d'tiM  «eole  de  leulpleim  flereatloe  q«*tt  eoMreMe  et  qu'il  reimivre.  Bajard 
eat  le  denier  des  chevalier»,  das  dtniim  Im  toM,  dU  radega  vulfidra.  Cail 
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aenri  qu*à  amasser  et  préparer  la  matière  au  gdnie  tar- 
dif» mais  fiioile^  qui  fleurit  seul  en  vue  dans  l'arrière- 
saison.  Gela  même  lient  à  une  loi  supérieure  et  qui 

s'applique  à  de  plus  grandes  choses.  Dans  rordi  e  de  la 
nature,  les  grandes  forinntioiis  nnlérieuics  d'animaux, 
de  végétaux,  appartenant  à  des  époques  closes  et  qu'une 
autre  époque  d'organisation  a  remplacées,  ne  laissent- 
elles  pas  dans  Tordre  suivant  quelque  vestige  distinct 
d'elles-môraes?  n'y  ont-elles  pas  des  représentants , 
jusqu'à  un  certain  point,  par  quelques  individus  qui 
lieu  rapprochent  et  qui  eu  oU'reut  plusieurs  essentiels 
caractères?  n'ont-elles  pas  comme  un  dernier  mot?  Ne 
nous  étonnons  point  que,  dans  un  ordre  moindre»  dans 
des  séries  moins  tranchées  et  moins  séparées,  quelque 
indice  de  la  même  loi  de  continuité  ou  de  récurrence 
se  fasse  sentir.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  toujours,  c'est 
quand  le  lien  se  retrouve  à  Timproviste  et  comme  par 
accident.  On  croyait  avoir  fini  d'un  genre,  d*une  espèce 
de  littérature,  on  la  jugeait  dès  longtemps  enterrée,  et 
voilà  qu'un  échantillon  dernier  reparait,  et  le  plus  bril- 
lant, et  le  seul  brillant.  Polyeucte  et  Saint  Genest  sout 
tout  à  fait  dans  ce  cas  par  rapport  à  la  classe  des  mys- 
thres  :  -il  y  avait  eu  interruption,  le  ricochet  glorieux 
j>eut  en  sembler  plus  piquant. 

L'étude  sur  Pobjeucle  resterait  incomplète  si  nous 
n'y  joignions  le  Saint  Genest^  dont  ce  nous  est  ici  une 
occasion  naturelle  et  unique  de  parler.  U  convient  donc 
de  s'y  arrêter  encore.  Et  qu'on  ne  s'eAitiie  pas  trop 

le  dernier  chef  de  file  qu  on  voit.  C'est  lonjour*  l'hisloire  d'Aloxaudrc,  qui 
Irluiuphe  avec  le»  trésor»  et  Tarmée  de  Philipi>e.  Mirabeau  aii»si  n'eat-il  paa 
le  prodalilirlllut,  «1  déjà  gilé,  d'une  teee  qol  TeUt  mleiu  quu  lui,  et  qui  a'e 
4Hal4  dM*  le  gleiie  que  per  loi  ? 
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de  celte  longue  distraction  semi-profane  que  nous 
nous  accordons  :  Poit-Royal  est  désormais  fonde  et 
clos;  la  Journée  du  Guichet  a  en  lieu;  notre  ciotlre 
subsiste  et  les  dehors  en  sont  bien  gardés  :  nous  pou- 
vons le  laisser  un  peu  seul  sans  crainte.  —  Et  disons- 
le  une  fois  pour  toutes,  quand  Port-Royal  ne  serait  pour 
nous qu*une  occasion,  une  méthode  pour  traverser  le* 
poqucy  et  quand  on  s'en  aperce?rait|  TinoonTénient  ne 
serait  pas  grand. 


Digitized  by  Coogle 


VII 


GoBitantttan  de  l*4^iods  dnunatiqiM.  —  Deoi  ftmlllet  da  lénlat  :  de 
laquelle  RoCronr  —  Son  degré  de  pannté  tvee  Comeltle.  —  Amlyie  do 
Saimt  Genest.— Différence  me  la  tragédie  aaerée  de  Baeliie.— iogHDente 
de  Fort>Rojal  mr  Folf eiiele. 


Rotrou  est  de  bemioonp  inférieur  à  Corneille;  mais 
quand  il  monte,  c'est  dans  le  même  sens  et  sur  les 

mêmes  tous  :  il  aide  à  mesurer  l'échelle.  Plus  jeune 
d'âge  que  Corneille ,  mais  son  aîné  au  théâtre  et  dans 
le  métier,  il  se  fit  son  suivant,  et  comme  son  ëcuyer 
dans  Tarène,  depuis  le  Cid,  Corneille  avait  beau  le 
tirer  en  ayant  et  lui  dire  mon  jière,  Rotrou  s'obstinait 
à  rester  à  sa  place,  et  se  contentait,  fils  ou  frère,  de 
l'honneur  de  la  liguée. 

11  me  semble  que  les  génies  dramatiques,  à  les 
prendre  dans  leur  ensemble  et  parmi  les  plus  grands, 
peuvent  assez  bien  se  sëperer  en  deux  classes,  en  deux 
familles  principales,  qui  offrent  des  traits  et  un  pro- 
cédé essentiellement  différents.  Au  dix-huitième  siècle 
une  querelle  s*agita ,  comme  on  en  vit  un  si  grand 
nombre  en  ce  temps  d'activité  disponible  et  d*heureux 
loisir;  ce  n'était  pas  cette  fois  la  grosse  querelle  des 
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Encyclopédistes  et  de  la  Sorboune,  ni  même  celle  des 
Gluckistes  et  des  Piecinistes  :  c'était  de  savoir  si  1  ao^ 
teur»  le  bon  et  grand  acteur,  quand  il  joue»  doit  s*é- 
prendre  de  son  rôle  au  point  d*en  ôtre  sérieusement, 
entièrement  ému  et  entraîné,  ou  s'il  doit,  tout  en  s'y 
livrant,  le  dominer  par  un  sang-froid  intérieur  et  le 
juger.  La  querelle,  soulevée  là  sous  une  forme  parti- 
culière el  sur  un  point  spécial  de  l*art,  était  applicable 
à  d'antres  arts,  et  le  double  procédé  à  débattre  se  re- 
trouvait tout  directement  pour  le  poëte  dramatique 
autant  que  pour  le  comédien.  L'acteur  Uiccoboni,  qui 
avait  levé  la  question,  prit  parti  d'un  côté  ;  Diderot 
prit  feu  de  Tautre.  Pour  moi,  il  me  semble  qu'il  y  a 
lieu  aux  deux  procédés,  et  que  c'est  le  caractère  raème 
de  deux  ordres  de  talents. 

Incontestablement  il  s'est  rencontré  des  poëtes  dra- 
matiques qui,en  créant  les  personnages,  les  êtres  divers 
dont  ils  ont  animé  la  soène,  ont  eu  cela  de  propre  de 
rester  plus  calmes,  plus  désintéressés,  plus  détachés, 
de  se  moins  jeter,  si  l'on  peut  dire,  à  toute  verve  et  à 
corps  perdu  dans  tel  ou  tel  de  leurs  personnageSy  si 
bien  qu'en  les  lisant  et  en  embrassant  leur  œuvre  dans 
sa  riche  diversité,  on  ne  sait  lequel  choisir  et  lequel 
eux-mêmes  auraient  de  préférence  choisi  :  tous  vivent 
chez  eux,  et  d'une  vie  infuse,  variée  et  facile,  comme 
dans  la  nature.  Les  poêles  en  qui  se  déclare  le  plus 
évidemment  cette  souveraine  manière  de  créer,  oa  les 
nomme  déjà  :  Sbakspeare,  Holière,  Waker  Scott,  si 
dramatique  en  ses  romans,  Goethe  en  partie.  Tous  plus 
ou  moins,  autant  qu'on  le  peut  induire  de  la  nature  de 
leurs  œuvres  ou  des  détails  de  leur  vie,  étaient  caloMs 
d*ttpparencei  rassis  au  milieudelearseréationsArdenleai 
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ib  y  portaient»  jusqu'au  centre ,  un  certain  sang-froid, 
une  dainroyance  qui  ne  se  perdait  guère  dans  le  feu  el 
la  foroëe  des  moments  extrêmes,  ou  qui  se  retrouvait 

tout  après.  On  peut  dire  de  tous  eo  général  ce  qu'un 
poëte  moderne  a  dit  de  i'uu  d'eux  : 

ArtUte  au  front  paisible  avec  les  mains  en  feu  ! 

A  ce  fn>nt  de  marbre  et  à  ces  mains  en  feu  des  divins 
Prométhcesy  il  faut  ajouter  sans  doute  un  cœur  hu- 
main complet  et  chaud  (pecttis)  mais  ee  oœur»  ai 
cbaud  qu*on  le  fasse,  chez  ces  grands  créateurs  reste 
dominé  par  la  pensde  ;  en  se  précipitant  dans  les  sen- 
timents de  certains  personnages,  il  en  pourrait  tou- 
jours être  détourné  à  propos,  ù  temps,  pour  passer  à 
d'autres  à  côté.  U  n*y  a  pas  chez  eux  de  cette  préoc- 
cupation exclusive,  ardente,  belle  peut-être  et  qu*OB 
aime,  mais  un  peu  aveugle  aussi.  Le  nuage ,  en  re- 
montant, s'arrête  ù  leur  sourcil  de  Jupiter  et  eu  est 
commandé. 

L'autre  famille  des  géiies  dramatiques  n'est  pas  telle 
en  ce  point  selon  moi,  et  de  là  le  trait  fondamental  de 
différence.  Cette  seconde  famille  bien  grande  encore, 

moindre  pourtant,  si  Ton  ose  trancher  avec  de  tels 
hommes,  me  semble  comprendre  Corneille,  Schiller, 
Marlowe,  Rotrou,  Crébillon ,  Werner,  —  tout  au  bas, 
mais  encore  dans  son  sein,  Ducis.  Le  poète  de  cette  ?o- 

1.  Ce  qui  n'était  patOMex  vrai  du  poëte  pour  qui  M.  AngiHte  Barbipr  fairait 
M  taM  ven;  «t  e*«t  Ikute  de  ce  peciiu,  de  ee  eoeur  tineèreineiit  •;tn|Mah)qui; 
à  tout,  qoe  (Soeihe  ne  lient  qu'ineompléteroent  à  la  grande  première  rainiiie  f 
il  domine  ton  talent,  mai;»  il  s'en  pique  ;  celte  «upérionié  de  calmn  jii-(|iif'  iiun" 
la  Verve  n'est  pat  un  don  seulement  en  lui,  c'est  une  prétention.  Cela  se  raOlnc 
et  va  à  la  malice,  Dui»ib  e  à  toute  fraodeur  i  entre  deux  portée  toiyoure  Uéplit»- 
tofhâii  t'ealnfoU. 
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cation  domine  moins  ses  sujets^  les  choisit,  les  dpouse 
plus  conformes  h  lui-même ,  et  se  porte  sur  certains 
points  en  entier;  il  s'y  porte  comme  un  lion.  Mais,  en 
somme,  il  ne  dirige  pas  son  talent,  il  le  suit;  il  marche, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  talent,  au  moment  de  Tef- 
fusion,  comme  un  homme  ivre;  il  ne  sait  pas  juste  où 
i!  en  est  ;  il  trëhuehe  par  places,  et  il  se  noie.  11  est 
comme  l'acteur  qui,  dans  son  rôle  pathétique,  verse- 
raitde  vraies  larmes,  pousserait  de  vrais  soupirs  et  qui, 
par  cet  abandon  de  lui  à  son  rôle,  atteindrait  mainte 
fois  à  des  accents  extraordinaires,  mais  bientôt  retom- 
berait, et  ne  saurait  trop  où  se  reprendre  dans  les 
intervalles.  Parmi  les  grands  acteurs,  Talma,  à  mon 
sens,  n'appartenait  pas  du  tout  à  ce  procédé  ;  il  était, 
dans  son  rôle,  de  la  famille  des  Shakspeare,  des  Mo« 
lière;  puissant,  fécond,  entraînant,  mais  non  entraîné, 
calme  et  dominant.  Pour  nous  en  tenir  aux  poètes, 
nul  en  cet  ordre  second,  nul,  pas  mémele  noble  Schiller, 
n'est  plus  grand  que  Corneille;  ils  occupent  eu  vis-à* 
vis  Fun  et  l'autre  le  haut  bout  de  la  famille  ;  ils  en  ont 
les  qualités  fières,  Féelair  au  front,  parfois  le  trouble 
au  regard,  surtout  le  chaleureux  montant  et  le  cordial, 
la  boiihoniio  aussi;  mais  à  ces  qualités  l'équilibre  man- 
que, et  de  là  tou<i  les  hasards 

1.  Noies  bien  que  loraqae  Je  dit  de  celle  ieeonde  manière  qu'elle  a  roolna 
d'éqallUire,  qi^alie  eit  plut  atengle  on  plot  AïoieoM,  plot  InHinctlTo  qm 

l'autre,  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n'y  ail  beaucoup  de  raisonnement, de  caleol  et 
de  ouml)inaison  rompalible  avec  cet  cnlraînemrnl  Corneille  est  trè$-métiiphj* 
rique,  très-subtil  de  dialectique,  souvent  aussi  subtil  à  la  normande  que  Schil- 
lor  à  l'alleounde.  Malt  e*ett  à  e6li  do  draine  et  de  le  tIo  tonte  mie ,  c'est 
dent  le  lent  deleort  propret  idiet  qu'llt  aboodenl  elort,  ce  qol  n'e  jamett  lien 
sensiblement  dans  la  première  famille  des  Siiali»peare  et  des  Molière,  lesquels 
s'effacent  conllnuellcnient  en  leurs  personnages  et  les  lalneol parler  teloo  ta 
façon  noa  métaphysique,  mais  extérieure  et  naturelle* 
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Qu*oa  ne  me  demande  pas  pour  le  moment  dans 
laquelle  des  deax  fiimilles  je  range  Racine  :  ce  ne  se- 
rait ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre.  D^emblée  il  n'est  pas 
de  celte  première,  bien  autrement  libre  et  vaste  et 
naturellement  féconde,  des  Shakspeare,  des  Molière. 
11  n'est  pas  de  l*entraîn  rapide  et  de  Tabandon  sonvent 
hasardeux  de  la  seconde.  U  forme  nn  mélange  à  pan, 
nn  art  singulier  et  accompli  que  nous  ne  perdrons 
aucune  occasion  de  démêler  et  de  faire  sentir  comme 
nous  Ten tendons,  il  est,  selon  Texpression  deBoileau 
et  dans  le  sens  le  plus  flatteur  et  le  plus  sérieux,  un 
Ae^-eqml,  —  oui,  mais  un  bd-esprit  du  cœur  le  plus 
tendre,'  entouré  de  tout  le  goût,  de  tout  le  sens  et  des 
plus  justes  lumières.  Nous  suivrons  peu  à  peu  cette 
vue-là. 

Donc,  en  ce  second  ordre  de  poètes  dramatiques  où 
le  grand  G>meille  est  an  premier  rang,  le  bon  Rotrou 

ne  vient  lui-même  qu'au  second;  mais  il  vient  tout 
derrière  et  par  moments  presque  coude  à  coude  avec 
Corneille.  U  n'en  parut  jamais  plus  près  que  le  soir  de 
cette  tragédie  :  Saint  Genssl  comédien  paim  nprtfientoiU 
U  myt fère  Adrien. 

Un  des  plus  doctes  et  des  plus  doux  solitaires  de 
Port-Royal,  M.  de  Tillemont,  a  parlé  du  martyre  de 
saint  Genest.  Au  tome  IV  de  ses  Mémoires  pour  servir  à 
l'hiêUrire  aoeiéi ûisliçue,  il  raconte  cette  histoire  comme 
aussi  édifiante  qu*agréable,  dit-il,  et  très-propre  à  nous 
fidre  admirer  la  bonté  de  Dieu  et  la  force  toute-puis* 
saute  qu'il  a  sur  nos  cœurs.  Il  tire  son  récit,  ajoute-t- 
il,  d*uue  pièce  que  sa  simplicité  rend  aimable  et  fait  ju' 
(fer  Umi  à  fait  fidèle.  Quoiqu-en  efifet  la  courte  relation 
du  manuscrit  où  il  puise  soit  incomparable^  aux  endroits 
I.  a 
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décisifs  rinspiration  de  Hotrou  n'est  pas  indigne  de  se 
rapprocher  d'une  source  sî  pure. 

Ou  n'y  atteint  pas  sans  des  abords  coûteux  et  un 
atUrail  de  ressorts  par  lesquels  il  nous  dut  passer.  La 
première  scène  est  entre  Valérie»  fille  de  fempereur 
Dîoclëtien,  et  sa  confidente;  il  s'agit  d'un  songe  comine 
au  début  de  Pohjeuctej  Valérie  a  rêvé,  comme  Pauline, 
quelque  chose  de  funeste  :  elle  a  révé  qu  un  berger  pré- 
tendrait à  rhonneur  de  son  lit  et  serait  son  époux«  De 
quel  berger  s*agît-il?  Elle  Tignore.  Hais  elle  se  rap- 
pelle les  volontés  capricieuses  de  Dioclctieu^  sou  père; 
qu'il  a  bien  déjà  épousé  sa  mère,  à  elle  Valérie,  sa 
mère  qui  n'était  qu'une  femme  du  peuple  et  qui  avait 
donné  un  jour  quelques  pains  au  futur  empereur  en- 
core soldât  ;  die  le  voit  de  plus  se  choisissant»  non  pas 
seulement  un  collègue  utile,  Maximien-Hercule,  pour 
soutenir  le  faix  de  l'empire,  mais  deux  autres  plus 
récents,.  Maximin  (1)  et  Constance  »  qui  semblent  de 
peu  d'appui  : 

Et  elle  semble  prête  à  conclure  de  toutes  ces  fantaisies 
paternelles  qjx'ik  est  fort  possible  qu'aujourd'hui  Dio- 
détien  la  yeuille  marier  à  qudque  gardien  de  trou- 
peaux. Un  page  annonce  Maximin  arrivé  de  la  guerre, 
et  Dioclélieu  eu  personne.  Celui-ci  entre  en  baisant  les 
mains  de  sa  iiile  i 

Déployez,  Valérie,  et  vo3  traits  et  vos  charmes; 
Ait  vftioqiieiir  d'Orlenl  faites  tomber  les  annet . 

1.  Plus  exactement  ee  terait  Maximien  Galère,  mais  RotrOB  fappeîTe  (Tua 
h»A  à  i  «uin  JfMîMfi  Boar  le  <U*Uas«*f  va*        <ta  innitr  Maïknii 
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Lb  Wlgor,  «D  dfol,  B'êsl  MM  <|lie  Mciknhi  Itrf-iiféfii^, 
nmiènl  ék?é  ]Mir  Dkprtétkw  dtf  fttig  kr  filM  rlÊÙm  à 

rerapire,  et  qui  pur  ftcf»  triompfhes  a  jasfifîé  ce  Choit. 
Eo  apprenant  (poar  la  première  fois  à  ce  qu'il  $en»b!ef) 
cm  aiitëeédents  de  MsaimiB  qui  aujottfd  inii  indine 
dcifasi  ett«  mbmert^ 

Et  de  victorieux  des  bords  que  l'Inde  tatê 
Aewpte  plut  eoDteot  la  qualité  d'efdat 

Valérie  ne  Toit  pk»  rîili  de  haiMa  éftiM  le  MDge 

Mon  songe  est  expliqué  ;  J'ëpouse  en  ce  grand  hoiUM 
Uo  berger,  A  est  frai,  mais  qui  commaiMle  à  Rome... 

Tout  oeki/  efmenom^eUf  est  ferl  maiitm;  tttxîle  part 
wken  qa'èït  fm  eomtatmtmmt  m  ife  tooeher  da  doige 
les  délMte  dttievrpe  et  de  uiliiil  de  Reiroo,  FeMf^liWM', 

la  vaine  pompe.  Toutes  ces  premières  eoHversàtroiis  ne 
sont  que  des  tirades  ampoulées  où  la  seule  idée  qui  se 
développe  iocessamment  dans  une  indigeste  recrudes- 
cence d'imagêS,  est  lé  ooHifraste  dfe  f  ancienne  condi- 
tion de  berger  avec  la  pourpre  et  la  gloire  actuelle  de 
Maximiu.  Ce  souvenir  pastoral  revient  dai)s  toutes  les 
bouches,  dans  celle  de  Valérie,  de  Maximiu  lai-œéme, 
de  Diocléiien  qui  cherche  des  antorkë»  el  des  précé- 
dents: 

A  combien  de  bergers  les  Grec«  et  let  aMBiiDs 
OotFilipour  leur  ferta  tu  deafceplrei  aa&maintf 

et  il  énumère.  —  Kelroii  ne  sarart  pas  assez  le  tnonde 
pour  comprendre  que  plus  ces  défauts  de  naissance  soni 
iééê  et  sensttfeir,  mcAm  m  fes  étafe.  Siea  deux  émpe- 
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reursy  Diodéliea  et  Maxiinin,  se  posent  tout  d'abord 
dans  le  maavais  moule  des  bronzes  solenneb,  dans 
toute  la  Toideur  d*un  empereur  équestre.  Ou  retrouve 

ici  chez  Rotrou,  mais  grossis,  tous  les  défauts  de  Cor- 
neille :  c'est  comme  un  fi  ère  cadet  qui  ressemble  à  son 
ainéy  mais  eu  laid.  Les  Romains  de  Corneille  eu  sont 
et  en  restent  à  Lucain  ;  ceux  de  Rotrou  Tont  au  Stace 
et  au  Claudien. 

Genest  entre  (non  sans  avoir  été  annoncé  au  préa- 
lable par  le  page)  ;  il  entre  avec  une  sorte  de  familia- 
rité respectueuse,  et,  s  adressant  aux  empereurs,  aux 
monarques  (comme  il  les  appelle  tous  deux,  et  oubliant 
qu*il  y  en  a  deux  autres  encore),  il  leur  ofiTre  ses  ser- 
vices et  ceux  de  sa  troupe  dans  Tallégresse  commune. 
Dioclctieu  consent  et  se  met  à  louer  le  thcalre ,  Tart 
du  comédien,  à  discourir  de  cette  matière  di*amaUque 
avec  rintérét  qu^aundt  mis  Richelieu  entretenant  ses 
cinq  auteurs.  U  s'informe  du  mérite  des  rivaux  eu 
vogue  : 

Quelle  plume  e^t  eu  règne,  et  quel  Tameux  esprit 
S*«t  acquit  du»  te  Cirque  im  plus  Juste  crédit? 

Genest,  après  avoir  confesse  sa  préférence  pour  les 
anciens  Grecs  et  Latins  y  Sophocle,  Plante,  Térence^ 
déclare  que,  parmi  les  plus  récents,  la  palme  est  à 
Tun  d'eux  sans  contredit,  à  Fauteur  de  Pompée  et 

d'Auguste, 

Ces  poèmes  sans  prix,  où  son  illustre  main 
D'un  pittCMu  sans  pareil  a  peint  l'esprit  romain  1 

Les  applaudissements  nommaient  Corneille.  Le  louer 


..  ij,,,^     by  G()( 


I 


LlYRE  PREMIER.  165 

de  la  ftorte  an  moQient  même  où  il  rimitait,  e*ëtait 
ÎDgënienx  de  la  part  de  Rotron,  c'était  délicat. 

Dioclétien  ,  qui  préfère  pourtant  un  sujet  moins 
connu  et  plus  nouveau  ij^' Auguste  et  Pompée ^  com- 
mande à  Genest  de  jouer  ce  martyre  d'Adrien  qu*il 
jooe,  dit-on,  si  bien.  Cet  Adrien,  persécuteur  d'abord 
des  Chrétiens  comme  saint  Paul  et  soudainement  con- 
verti comme  lui,  avait  été  condamné  au  supplice  dans 
Micomédie  par  Maximin  lui-mémey  qui  est  là  présent, 
et  qui 9  selon  qu*il  le  remarque,  va  être  ainsi  repré- 
senté par  un  acteur,  lui  spectateur.  Ceci  est  déjà  pi« 
quant.  Le  premier  acte  finit  là-dessus. 

Le  second  commence  par  une  scène  de  répétition  de 
la  comédie  que  Genest  doit  représenter.  Dans  Hamlet, 
la  scène  des  acteurs ,  si  dramatique,  n'est  qu'un  acci- 
dent :  ici,  à  partir  de  cet  acte,  c'est  tout  un  drame  in- 
térieur qui  s^eroboîte  dans  Tautre,  qui  s'y  enlace  comme 
piu"  jeu,  et  qui,  de  plus  en  plus  gagnant,  finit  par  tout 
prendre  d'un  revers  et  tout  couronner.  Genest  tient  en 
main  son  rôle  et  cause  STec  le  décorateur.  11  y  a  là  de 
très-bons  yers  dans  sa  bouche,  des  conseils  sur  la  pein- 
ture de  décoration  et  les  effets  qu^elle  produit,  des  vers 
très-peu  classiques  toutefois,  et  dans  lesquels  Fénelon, 
La  Bruyère  ou  Boileau,  ces  écrivains  du  pur  Louis  XIV, 
n'auraient  pas  manqué  de  voir  du  jargon,  comme  ils 
disaient;  le  passage  rappelle  tout  à  fait  des  vers  des- 
criptifs de  Molière  sur  le  Va1-de*Gràce,  et,  s'accordant 
aussi  à  la  touche  du  vieux  Régnier,  répond  singu- 
lièrement d'avance  aux  prédilections  scéniques  de 
AI.  Hugo.  U  est  beau,  dit  Genest  en  parlant  du  théâtre, 

Il  est  beau  :  mais  encore,  avec  peu  de  dépense, 
Vous  poQvlet  dealer  à  n  magniflceoce, 
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N'y  laiMcr  rien  d'avcnjHr,  y  m^tlff  jAn»  de  joiif, 
Donner  pUis  de  h.iytnir  aux  trava44X  d  a1ontour| 
En  marbr«T  les  delinr.-,  en  jasper  les  roluiines, 
Enricbir  leur»  tympans,  leur^  cimce,  letirs  eoiffoniiM» 

Et  iqrtoof  en  la  toile  où  tous  pel^nei  ym  JCie^x 
Filro  m  ioor  naturel  an  Jugement  des  yeui; 

UMifW  iftanslapr  jifan  laMbtoiia  pan  aanrtria, 

SuiTÎent  la  jcpmédienne  H^rcellAf  (out  im^iip^téf^g 
dit-ellei  <}«8  gal^Dts  qui  ra^si^0Dt  fit  l'étourdias^pl  ; 

sa  loge  en  est  remplie.  Genesl  lui  répond  assez  ralUen- 
scmont  et  paraît  croire  Ircs-peu  à  celte  inipalicnce,  à 
ce  dégoût  (le  sa  cai^arade  pour  les  i^aJiiDts.  Nous  som- 
ipe9  4^04  couUas^s  du  temps  Corp^iUe  et  ifi  tous 
leç  t^iiupsi  noun  retrouTons  nii  coip  de  scène  du  Romt^ 
cùmique.  Tout  ce  détail  d'à-propos  devait  rendre  forlt 
agréable  à  son  moment  la  pièce  do  Uotrou. 

Genest  resté  seul  repasse  et  récita  baut  &Ofl  rùle^  le 
r61e  4* Adrien  devenu  sbvMien  . 

Il  serait,  Adrien,  honteux  d'être  vaincu  ; 
Si  ton  Dieu  veut  ta  mort,  c'est  déjà  trop  vétu  ; 
J*4i  Vil,  rjcl,  tu  le  ?ala  par  h:  nombre  des  iimes 
Que  j'usai  t  envoyer  par  des  chemins  de  tlammet, 
Deaain  let  gril»  ardents  et  dedans  les  taureaux 
îéivnttm  Uê  ctndafinili  et  tresibifr  Iw  b«iirM«oi> 

Pisndant  cju'il  récite ,  il  sent  déjà  un  effet  avant-cou- 
reur, une  influence  par  laquelle  il  lui  semble  qu'il 
feint  moins  Adrien  qu'il  ue)^  devient  :  il  y^ixi  pourlaQ^ 
rentrer  daps  son  rôle  : 

Il  l'aglt  d*lmitef  et  non  de  devoir  ; 

mais,  au  môme  moment,  s'entend  d  en  haut  pne  voix 
mystique  qui  prélude  : 
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Foonnis,  Genett,  ton  penoinige, 
Tu  n'Imiteras  polol  en  Talo  

Genest  8*ëtonne,  8*écrie;  mais  le  décorateur  rentre  el 
rinterrompt.  Genest  lui  dit  niagnifiquenient  : 

Allons,  tu  m'as  distrait  d'un  rôle  glorieux 
Que  Je  représentai»  devant  la  Cour  des  Qeax. 

Les  empereurs  arrivent  et  la  pièce  commence. 

Dans  cette  première  atteinte  et  cette  illuminatioa 
de  Genest,  dans  cette  voix  du  Ciel  qui  parle  distincte- 

ment  el  (jn'cntcnd  le  spectateur,  l'œuvre  de  Grâce  est 
un  peu  crûment  traduite  et  comme  passée  à  l'état  d'ap- 
pareil dramatique  :  la  machine  se  voit  trop.  Pourtant 
reffet  est  produit;  et  il  était  essentiel  que  cette  voix 
ou  quelque  chose  de  tel  donnât  signal  et  avertit  le 
spectateur,  pour  que  son  intérêt  fût  bien  éveillé  dès 
l'abord  dans  ce  sens  de  la  conversion  :  car  tout  le  mo- 
bile de  ce  qui  va  se  représenter  est  là. 

Chemin  faisant  et  pendant  que  Genest  sous  le  per- 
sonnage d* Adrien  débute  par  une  tirade  en  fort  beaux 
vers  pour  s'exhorter  au  martyre,  je  tirerai  une  re- 
marque sur  la  qualité  poétique  du  style  de  Rotrou.  On 
y  a  pu  trouver  dès  l'abord  uue  verve  toute  cornélienne  : 

Chanter  les  condamnés  et  trembler  les  bourreaux... 

On  y  trouve  même  l'image  à  un  degré  de  plus  que  chez 
Corneille,  qui  est  volontiers  plus  abstrait.  Rotrou  est 
plein  de  ces  vers  qui  peignent  : 

J'ai  vu  tendre  aux  oofants  une  gorge  assurée 
A  la  sanglante  mort  qu'ils  voyaient  préparée, 
£t  tomber  sous  le  coup  d'un  trépas  glorieux 

em  fmm  èftméitot,  déjà  mUri  p»ur  in  Mm*. 
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Aîlleors  : 


//brûle  d'arroser  cet  arbre  précieux  [la  Croix) 
Où  pend  pour  nous  le  fruit  le  plu«  chéri  dee  Qeax. 

Et  encore  : 

•  Sur  un  boi9  glorieux 

Qui  fiit  moins  une  croix  qu'une  éctiellc  des  deux  >. 

Une  autre  qualité  poétique  dans  le  style  de  Rotrou, 

et  qui  Ini  est  commune  avec  Corneille,  qu'il  a  peut- 
être  môme  à  un  degré  plus  évident  encore,  c'est  le 
vers  plein,  tout  d'une  veuue,  de  ces  vers  qui  empor- 
tent la  pièce.  Fréquents  chez  Régnier,  fréquents  ches 
.  Molière,  assez  fréquents  chez  CSomeille,  plus  rares  ches 
Racine,  Boileau,  et  dans  cette  école  de  poètes  à  tant 
d'égards  excellents,  ces  grands  vers  qui  se  font  dire 
ore  rotundo,  à  pleine  lèvre,  ces  vers  tout  eschyliens  qui 
auraient  mérité  de  résonner  sous  le  masque  antique , 
ne  font  faute  dans  Rotrou  : 

Après  les  avoir  vus,  d'un  visage  serein, 

Pousser  des  chants  aux  deux  dans  des  Umreaux  d'aèram.,, 

t.  On  voit  fn  même  temps  combien  Rotroa  ne  gênait  p«a  poOT  reproduire  à 
satiété  lot  mêmes  rimes.  Flavie  ou  Flavius  dit  à  Adrien  ; 

Il  vous  peut  même      vot  biem  si  préeîeax. 

rsBtsniplMUfsrpMrMrtsrteMlsa  Chn. 

De  plus,  oei  avantage  qu'il  a  quelquerois  sur  Corneille  par  le  eftlé  d'tma^s  et 
d'MM,  Il  le  peie,  il  flrat  en  convenir,  par  de  plue  manvale  vers  et  plee  Mqncnla 
que  n'en  fit  Jamais  Curneille  :  ainsi,  au  nioinent  où  va  ptntlre  Adrico  rf|iré* 
eenté  perGeneat,  Maiimia  dit  qu'il  verre  avee  plaisir 

.    .   .  rtwtowrir  ec  tratire  après  sa  lépvllare, 
Sioea  ee  sa  pcnoane,  au  moins  en  sa  figure. 

Fwir  eiprimer  à    tndrell  la  eelère  de  Meilnln,  il  eH  dit  qu'a 

mH,  feeppe  de  pied,  fréedt,  dilcitt,  lewM. 

U  coweeUoi,  le        le  fold  BMnqpeol  k  ee  elyle  iNMillamt  ti  MliuL 
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la  mort,  pmir  la  trop  voir,  ne  leur  est  pttu  tauva^s 
Pour  trop  agir  contre  eux,  le  feu  perd  son  usaifc; 
En  ces  horrears  enfin  le  cœur  manque  aux  bourreaux, 
àmxjuga  la  CMUtance,  aux  wumranU  les  travatuf. 

Le  plus  riche  et  le  plus  copieux  échantillon  du  genre 

me  semble  être  ce  vers  de  Racan  : 

La  Jmlle  à  pMii  poing  tonbor  Mut  It  tuMflla* 

Grâce  au  goût  extrôme  pour  le  coulant  qui  a  prévalu 
et  à  la  petite  bouche  mondaine,  de  tels  vers  se  comp« 
tent  dans  notre  poésie  *. 

Mais  Adrien  a  terminé  le  monologue  par  lequel  il 
s*ezhorte  au  martyre.  Flavie  >  un  homme  du  palais , 
son  ami,  survient  tout  effaré,  lui  demande  s'il  est  vrai 
«jn'il  soit  chrétien,  lui  raconte  que  Ton  a  donné  cette 
nouvelle  devant  César,  devant  Maximin ,  qui  est  sou- 
dain devenu  furieux  :  burlesque  description  de  cette 
fureur.  Flavie  veut  détourner  Adrien,  qui  lui  répond 
en  s'exaltant  comme  Polyeucte;  et  plus  Genest  arrive 
à  ne  faire  qu'un  avec  sou  rùle  %  plus  il  se  surpasse 
comme  comédien  : 

Allez,  ni  Maxlmln  courtois  ou  forieui, 

Ni  ce  foudre  qu'on  peint  en  la  main  de  voa  Dieui, 

1.  Ed  foici  un  de  Malherbe  : 

n  cMèhés  nr  Im  inm  oomm  fiieilu  iMnéat. 

Ut^wurà        fkit qa'uii.  Je arato,  danaaa goM,  nala  tcMaaii 

B  l*aii«tn  fâf  éuê  mb  large  teart 
TêUeomHrlântde  mtn  et  flmrtr  tmU  ê$  itmê, 
8m  MToIr  «à  iMabtr  tonbera  quelque  joar  ! 

Si  l'on  OMil  à  ee  propos  revenir  à  la  question  du  commencement  de  ce 
dtapitre  :  Vaut-il  miens  pour  i'aeleor  6tre  entraîné  par  ton  rôle  que  le  demi- 
■■rP  Je  répondrait,  par  raxenqpla  de  Ganail  roèine,  qu'il  eat  plua  auMUnaiana 
Ma  àMmra  qti'tt  aalra  plaa  atant  diaaa  aaa  panaoaaia,  nala aela  jaaga'è 
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Ni  la  Cour  ni  le  Irftne  tTeeqoe  tooi  leon  ebimm . 
Ni  Natalie  enfin  nvcc  tootee  les  larmr.o^ 
NI  l'univers  rontmnt  d.ins  snn  prrrnicr  cbaOi« 
Ne  divertiraient  pa«  un  si  ferme  propos. 

L*acte  de  h  pîàee  é'Àdrim  fimtf  et  en  même  temps 

celui  de  la  pièce  principale  :  Dioclétien  se  lève  en 
disant  : 

En  cet  acte  Genestà  non  gré  se  snrpane, 

et  chacun  va  le  fcliciter. 

Le  troisième  acte  de  la  tragédie  et  le  second  de  la 
pièce  d'Adrien  commencent  :  Maxîmin,  le  véritable 
Maxfmin,  en  s^aeseyant^  remarque  Tacteur  qui  entre  et 

qui  le  représente  : 

Maie  l'actear  qui  parait  e»t  celai  qui  me  Jooe. 
Voyons  de  quelle  grâce  U  saura  m  imiter. 

L*acteur  n'a  pas  besoin  d'y  mettre  beaucoup  de  grêcef 

car  ce  Maxiniin  n'en  a  guère.  S'il  a  été  berger,  comme 
on  le  répète  sans  cesse,  ç*a  été  un  berper  un  peu  loup, 
un  pâtre  un  peu  brigand  :  il  y  parait  bien  à  sa  férocité 
d'empereur.  Mais  il  n'était  pas  moins  piquant  et  d*une 
confrontation  réjouissante  de  voir  Facteur  regardé  par 
Toriginal,  et  les  deux  Sosies  en  présence. 

Adrien,  qu'on  amène  tout  chargé  de  fers  devant  le 
Maxirain  de  la  pièce,  reproduit  sur  le  Dieu  des  Chré- 
tiens ces  belles  définitions  de  Polyeuete  : 

Le  Dieu  de  Pul)euctc  et  celui  de  Néarquo 
De  la  terre  et  4a  Giel  est  l'abaoto  OMmarqae... 
Je  n*adore  qa*0D  IHea,  matiie  de  rnnlven... 

.  un  cerinin  degri^  «t  qu'an  moment  où  il  iTj  abandonne  trop  sincèrement.  Il  s*^ 
perd,  cl  qu'il  en  sort  ;  qu'il  bri«e  le  cadre,  que  la  pièce  manque  et  qu'il  y  a  ca- 
tastrophe. Donc  l'acteur  doit,  Jusqu'à  un  certain  point,  et  «ans  en  avoir  i'air, 
ee  deailaer,  teater  doaMe  et  ne  parallie  qa'aa. 
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BotfM,  m  vepmiant  tonte  eette  bdle  et  ftimple  théo- 
logie, la  traîte  avec  plus  d*iDtention  pittoresque  ou  des- 
criptive, pourtant  encore  avec  une  dii^ne  grandeur. 
Comme  Maximin  lui  reproche  d'adorer  uu  maî&re  mu- 
ys^u,  Ààfwn  réfQud  : 

|ji  wooftmé,  S«igpi«ir,  à»  e»  Mittre  iê»  vattret 

Eat  de?ant  tous  les  temps  et  devant  tons     élKt  : 

C'est  lui  qtii  du  n^antn  tiré  l'univers, 

Lui  qui  (le^guis  la  terre  a  répandu  les  mers. 

Qui  de  l'air  étcmlit  les  bumides  contrées, 

Qui  sema  de  brillanU  les  Toùtes  azurées, 

Qal  lit  naîtra  la  goerra  entra  lat  ëlénenta 

Et  qal  r^a  dei  cleoi  les  dlven  BMOvemêoto  i 

La  larra  à  ton  panvoir  rand  un  muet  hommage. 

Les  rois  sont  ses  sujets,  le  monde  est  tan  partage; 

SI  l'onde  est  agitée,  il  la  peut  afTormir; 

S'il  querelle  les  vents,  ils  n'osent  plus  frémir; 

S'il  commande  au  soleil,  il  arrête  sa  rourse  : 

Il  e.st  maître  de  tout  comme  il  en  est  la  source; 

Tout  aubalate  par  lui,  sana  lui  rico  n'eAt  été  i 

Ba  ce  naîtra,  Seigneur,  voilà  la  nouveauté  1 

Alaximin,  a  ces  mots,  entre  en  fureur;  grossier  et 
eroel,  il  passe  de  l'amitié  pour  Adrien  à  la  plus  féroce 
menace.  S*il  jouissait  de  se  voir  ainsi  représenté  au 
naturel  à  bout  portant,  il  n^ëlait  pas  chatouilleux. 

On  ramène  Adrien  dans  sa  prison.  Sa  femme  Natalie 
(représentée  par  Marcelle,  cette  comédienne  un  peu  co- 
quette de  tout  à  l'heure)  le  vient  trouver;  mais,  au  pre- 
mier mot  qu  elle  essaie,  Adrien,  moins  galant  que 
Polyeucte,  et  qui  n*a  pas  les  délicatesses  et  politesses 
de  ce  cavalier  d'Arménie,  lequel,  même  à  travers  son 
enthousiasme^  accueillait  Pauline  04  disant  : 


17!2  PORT-BOTÂL. 

Adrien  coupe  court  au  dessein  qu'il  suppose  à  Natalie  : 

 Taia-tol,  femme,  et  m'écoute  onmomeol! 

A  part  cette  incivilité  du  début,  la  tirade  est  belle» 
grande  et  finalement  touchante.  Les  délicatesses  pour^ 
tant  de  la  scène  entre  Polyeucte  et  Pauline  s'y  font  à 

lin  autre  endroit  regretter.  Au  lieu  de  ce  noble  et  gé- 
néreux don  que  Polyeucte  veut  faire  de  Pauline  à  Sé- 
vère, Adrien,  qui  voit  déjà  Natalie  veuve,  se  montre  * 
trop  empressé  de  la  donner  à  n'importe  qui  : 

Veuve  dès  à  présent,  par  ma  mort  prononeéef 

Sur  un  plu?  diuno  objet  adresse  ta  pensée; 
Ta  Jeunesse,  tes  biens,  la  vertu,  ta  licauté, 
Te  feront  mieux  trouver  que  ce  qui  l'est  6té. 

Loin  (l'être  héroïque  et  magnanime  comme  chez  Po- 
lyeucte, le  don  ainsi  exprimé,  jeté  comme  au  hasard, 
n'est  plus  même  élevé  ni  décent.  Cette  noble  nature 
de  Rotrou  avait  du  vulgaire,  du  bas.  Corneille  d'ordi- 
naire est  noble,  ou  enflé,  ou  subtil,  ou  au  pire  un  pea 
comique  de  naïveté  :  il  n'est  pas  vulgaire.  Rotrou  l'est; 
il  avait  de  mauvaises  habitudes  dans  sa  vie»  du  désor- 
dre, le  jeu;  il  n'avait  pas  toujours' gardé  les  mœurs 
de  famille,  il  fréquentait  la  taverne  et  certainement  très- 
peu  l'hôtel  de  RambouiUet. 

Mais  Adrien  est  redevenu  touchant  à  la  ûa  de  cette 
tirade  à  Natalie  : 

Que  Tais-tu  ?  tii  me  suis  !  quoi  !  tu  m'aimes  enCOKf 
Ob  !  si  de  mon  désir  l'eiret  pouvait  éclore! 
Ha  iœur  (c*eet  le  tenl  nom  dont  Je  te  puU  nominer). 
Que  soos  de  démet  lois  noni  nont  pourrions  aimer  ! 
Tq  saurais  que  la  mort  par  qoi  Vêau  est  ravia 
Est  la  flo  de  la  mort  plutôt  que  de  la  vie. 
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Cela  esl  pathétique  et  tendre  de  forme  comme  de  fond, 
presque  racinien  de  langage  comme  de  sentiment. 

Natalie  se  jeltc  alors  au  cou  d'Adrien,  car  il  se  trouve 
qu'elle  est  cln  élieime  ;  elle  l'est  presque  de  naissance, 
par  sa  mère.  Ce  n'est  pas  com nie  dans  Polyencle  le  sang 
même  d'on  époux  qui  convertit  l'amante  et  la  baptbe. 
Id  toute  une  histoire  secrète ,  romanesque,  comme 
celles  qui  sont  si  ordinaires  dans  Fancienne  comëdie  : 
au  lieu  d'être  une  princesse  déguisée,  Natalie  se  trouve 
une  iidèie  cachée.  Sa  mère  chrétienne  ne  l'avait  don- 
née à  un  païen  que  par  contrainte  et  pour  ohéir  à 
César: 

Sci  lifinet  seolcment  marquèrent  M*  donleon  : 
Car  qn'estrM  qo*iiii6  atolAve  t  de  plnt  qae  des  pleunf 

On  est  d'ailleurs  satisfait  de  cette  union  des  deux 

cœurs  en  la  même  croyance.  Dans  Polyeucte  on  n'y 
arrive  qu'après  de  pathétiques  déchirements  (pii  sont 
Taction  même  :  ici  la  pièce  à  double  fond  est  hien  assez 
compliquée  sans  ce  ressort;  car  n'oublions  pas  que  c*est 
de  Genest  qu'U  s*agit  :  Tunion  d* Adrien  et  de  Natalie 
peut  avoir  lieu  tout  d'abord,  et  elle  est  complète  dans 
^  douceur  : 

Tous  deux  dignes  de  mort,  et  tous  deux  résolus, 
Pul&que  0UU8  voici  Juiats,  uc  dous  séparuDs  plus; 
Qu'aoenn  temps,  qu'aucim  lien  Jamais  ne  noni  diflieDi! 
Uq  anppUee,  on  eaebot»  mi  Juge  nooatnfflseiitl 

C'est  Natalie  qui  s'écrie  ainsi.  Adrien  toutefois  l'en- 
gage à  ne  pas  devancer  les  temps  et  à  vivre  encore. 
Flavie  survient  et  les  interrompt.  Le  discours  à  d{)uble 
sens  ée  Natalie  deyant  Flavie  a  de  Tintérét;  dès  qu'elle 
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est  seule,  en  sortant,  son  laoïiologtte  éclate  en  liberté 
devant  les  étoiles,  et  avec  une  certaine  éléf  alion  pieioa 

de  brillants  qui  marquent  1  époque  : 

Donnons  air  au  beau  feu  dont  notre  &m6  est  pressée. 

Mais  tout  d'un  coup,  quand  ou  en  est  là  de  la  pièce 
intercalée,  Genest  quittant  son  rôle  d'Adrien  et  rede- 
venant Genest  en  personne,  s'adresse  de  sa  vok  natu- 
relle à  Dioelétien,  et  se  plaint  des  eourtisans  qui  obs- 
truent le  théâtre  et  gênent  les  aeteurs  :  c'était  une 
petite  raillerie  à  brûle-pourpoint  contre  les  jeunes  mar- 
qub  du  temps,  les  chevaliers  de  Grammont  et  leurs  pa* 
reils,  qui,  pris  sur  le  fait  et  désignés  du  doigt,  devaient 
être  les  pi'emiers  à  en  rire.  Smr  ^of  Diodétien^  qui  est 
en  gaieté,  ré[)ond  par  une  épigramme  que  ce  sont  moins 
les  courtisans  de  Tempereur  qui  font  le  désordre  que 
les  courtisans  de  ces  dames  les  comédiennes  : 

Be  TQS  tenes  la  Jeune  et  eouftofse  beanié 
Vous  attire  loitKNm  cette  laiporliMiité. 

L*acte  de  Rotrou  se  coupe  à  cette  plaisanterie  :  tout 
reste  en  suspens,  et  plus  Fîntérét  du  fond  est  sérieux^ 
plus  cela  devient  spirituehle  bordure. 

Jamais  le  mélange,  l'oppestkion  du  tragique  et  du 
comique  n*a  para  phn  en  tue  et  mieux  contrasté. 
Saini-GenesC  en  plein  dix-septième  siècle  est  ki  pièce 
la  plus  romantique  qu'on  puisse  imaginer.  Rotrou  ren* 
contrait  tout  naturellement  le  genre  en  France  Vers  le 
mônje  temps  que  Caideiou,  bien  avant  Pint<^p  bien 
avant  Clara  GazuL 

Le  quatrièM  aete  «onoMifee  afiè»  què  kr  àÊkftim 
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est  censë  apaisé.  La  pièce  interealëe  continue.  La  scène 
entre  Flavie  et  Adrien  fiiit  souvenir  de  celle  du  débat 
entre  Polyeucte  prêt  à  marcher  aux  autels,  et  Nëarque 

qui  lui  objecte  les  dangers  et  les  tourments.  Flavie 
païen  déroule  à  son  ami  les  mômes  représentations  plus 
fortes  et  tout  à  fait  poignantes  : 

Souvent  en  ces  ardeurs  la  mort  qu'on  se  propose 
K«  semble  qu'un  ébat,  qu'ua  souffle,  qu'use  rose; 
Mais  quand  ce  spectre  tflDreux,  ioiu  im  froot  ta^mnilBy 
Les  tenalllei,  Tes  fean,  les  haches  à  la  main , 
Cmbhmsé  flovs  pwaitfe  ef  fcAM  ses  appfeehe^ 
Ponr  ne  iTelbayeff  pas  U  bot  éira  des  wsIÎm.,, 

Adrien  répond  admirablement  : 

J'ai  contre  les  Chrétiens  servi  longtcuips  vos  haines. 
Et  j'appris  leur  cunâtance  eo  ordonnant  leurs  peines...; 

et,  resté  seul,  repensant  à  Nalalie  qa*il  va  voir  r 

Marehons  assurément  sur  les  pas  d'une  femme  : 
Ce  MM  fui  (tma  romU  dtgmiê  tes  Omis. 

Vers  d'unique  et  merveilleuse  précision,  et  qui  enferme 
toute  l'histoire  du  monde  depuis  la  Chute  jusqu'à  k 
Venue! 

^alalie  pourtant,  qui  accourt,  fait  une  bien  fausse 
entrée  :  voyant  Adrien  sans  ses  fers ,  elle  s'imagine 
qu'il  renonce,  qu'il  renie,  et  là-dessus  elle  s'emporte 
en  un  flux  d'invectives  tout  à  Ml  intarissables.  U  a 
beau  vouloir  rinterrompve  : 

 Je  B*lniteods  plus  m»  Mohe 

Qol  dès  le  piemief  pas  chancelle  et  se  relâche, 

s'écrie- t-elle  ;  —  suit  une  triple  cascade  de  tirades  ihéà* 
traies,  dédamatoires,  et  du  pire. 
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N'est-il  pas  fi'appant  comme  avec  Rotrou  nous  pas- 
sous  à  tout  instant  du  bon  au  mauTais,  du  sublime  ati 
détestable?  Le  lecteur  est  avec  lui  dans  la  situation  peu 

commode  qu'exprime  burlesquemeut  Gros-René  : 

.....  Le  vai&scau,  malgré  le  nautonier. 
Ta  tintôt  à  II  este  it  tiiitèt  an  granter* 

On  serait  tenté  de  lui  dire  avec  un  autre  poète  :  Ni  si 
haut,  ni  si  bas  !  Celte  impression  prépare  à  bien  sentir 
la  supérioritéyrorigiualilé  de  Racine,  du  beau  continu  » 
soutenu»  harmonieux. 

Adrien^  pendant  que  Natalie  s'emporte  et  déclame , 
lui  explique  enfin  à  grand'peine,  lui  glisse  entre  deux 
tirades  que  ce  n'est  que  par  complaisance  que  ses  fers 
lui  sont  ôtés  pour  un  moment;  il  veut  toujours  mou- 
rir. Natalie,  soudainement  retournée  en  sentimenis 
contraires,  Fembrasse  alors  et  lui  crie  avec  effusion  : 
Cours  y  généreux  athlète,  et  tout  ce  qui  suit.  Anthismo 
(ou  Anlliynie)  confesseur  chrétien,  qu'elle  lait  entrer, 
l'exhorte  en  non  moins  beaux  élans  : 

Va  donc,  heureux  ami,  va  présenter  ta  téte, 
Moins  au  coup  qui  t'attend  qu'au  laurier  qu'on  t'apprétC  : 
Va  de  tes  saints  propos  éclore  les  elTets, 
De  tous  les  chœurs  des  Cieui  va  remplir  les  souhaits, 
'  Et  f  ODtj  HAlet  do  Ciel,  Minlei  UioM  d'Anges, 
Qui  dn  nom  tioit  fols  saint  eélébres  t«s  Umanget, 
Saat  iBtemipUoD  d«  fw  tacNt  eooeeftt» 
A  MB  avanglcaent  tioei  1m  Gtooi  ootmIiI 

Les  Cieux  se  sont  ouverts  en  effet  ;  T  Ange  s'est  montré  : 
Genest  ravi  '  passe  outre  à  son  rôle,  et  nommant  le 

I.  Iloirou  n'a  pM  osé  ttin  cMftrar  sor  It  Iblllre,  par  les  duIm  d'AnthliiiM. 
k  tapMoM  que  rédsnw  Genctl.  On  Ul  dam  TUtoniMil  (  Mànint  «sr* 
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camainde  qui  représente  Anthisme  par  son  nom  de 
LeuUile  : 

Adrirn  n  parlé,  (îenesl  parle  à  son  tour; 
Ce  n'e*t  plus  Adrien,  c'est  Genesi  qui  respire 
L«  gràee  da  bapléme  et  rbonoeur  du  martjfrc... 

et  là-dessus  il  sort  brusquement  de  la  scène. 

La  comédienne  qui  représente  Natalie  reste  court  et 
8*écrie  : 

Ha  fépUqne  a  mÊÊupé,  cet  vcn  sootaKmUi. 


«jr,  de.,  tome  IV,  p.  419)  i  «  Ce  nint  narCyr  (GflMil)  liait  d*abord  vn  chef 

de  comédien?,  ai  grand  ennptnl  des  Chr(''tirni'  qu'il  n'en  pouvait  pa*  mCmc  en- 
tendre le  nom  ïans  frémir  d  horreur.  11  insultait  à  ceux  qu  ll  voj'ail  «lemeuror 
fidèles  à  Jé«uft-Ctiri«l  parmi  le«  tourments...  Il  t'informa  avec  grand  win  de 
Roa  Sancflieiito,  qa'l)  pouvait  aliènent  apprendre  da  quelque  apeelmt  ;  maie  ee 
fat  dans  le  dcMeln  de  profaner  par  se»  bouffonnerie»  «acrlléges  ce  que  notre 
religion  a  de  plus  sacnK  II  voulut  en  divertir  Dioctétien  mCme,  et  jouer  devant 
loi  en  plein  théâtre  les  roytlèrea  des  Cbrélicns.  Après  donc  qu'il  eut  instruit  les 
anlrea aetean  da  ae  qa'lta  avalenl  4  fkire,  il  parut tnr la thttlraaaiMhé  eomme 
«a  analada,  et  demanda  la  bapiteia,  suis  en  des  termee  disoca  du  llan  où  oala 
se  patMlt  :  les  autres  lui  répondirent  de  même,  et  on  fil  venir  d'autres  bouf- 
fons pour  contrefaire  un  prélre  et  un  exorciste.  Mais  dan»  ce  moment-là 
même  II  fat  toaehé,  et  Dieu  agissant  dans  son  cœur,  il  se  trouva  converti...  Le 
ptéleodo  prêtre  e'éUuit  dona  auto  auprès  da  son  III  et  loi  demandant  i  «  Mon 
ils,  pourquoi  BSm  aves-TOus  demandéf  »  Il  loi  répondit,  mais  très-sérieu- 
sement et  avec  une  entière  pureté  de  rœnr  :  •  Je  Bouiiaitc  de  recevoir  la  grâce 
de  Jésus-Chri»t  pour  renaître  en  lui  et  être  délivré  des  iniquités  qui  m'acca- 
Ment.  »  On  célébra  ensuite  les  mjstèris  daa  Sacrements;  on  lui  fit  les  inter- 
ratitlansordlnalrM,  et  II  répondit  (sincèrement)  qu*ll  eroyalt  tout  oa  qo'oD 
lui  proposait.  Enfin  on  le  dépouilla,  cl  on  lo  plongea  dans  l'eau  ;  et  en  même 
temp:^  il  vit  au-dessus  de  lui  une  main  qui  venait  du  Ciel,  et  des  Anges  tout 
éclatants  de  lumière,  qui,  ayant  lu  dans  un  livre  tous  les  péchés  qu'il  avait 
Mis  depuis  son  enfuieo,  les  lovèrent  dons  l'eau  oh  on  le  plongeait ,  et  loi 
arent  voir  ensuite  qu'il  était  plu^^  litanc  que  la  neige.  Qoand  les  mystères 
eurent  été  achevés,  on  lui  donna  de^t  habits  blancs;  et,  comme  tout  cela  ne 
passait  encore  que  pour  une  boufTonncrie,  on  continua  la  farce,  et  il  vint  des 
soldats  qui  le  prirent  et  l'emmenèrent  à  l'Empereur  comme  on  avait  aoeoo- 
tiUBé  de  Inl  présanlar  les  Chrétteni.  Mais  quand  II  rat  devant  Dloelétlon,  U 
déclara  la  vision  qu'il  avait  eue  en  reosvant  le  baptême...  •  Cbes  Roiroo  il 
e«t  nécessaire,  pour  l'UilelUgaBaa  al  la  mouvement  da  la  soèoo,  qua  Goaest 
éclate  un  peu  plus  tôt. 

I.  18 
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On  croit  fiôiiMMiit  ehcOi  o ,  cSniédîëKs  ël  assîsiahié  » 
que  cette  sortie  n'est  due  qu'à  un  défaut  de  mémoire, 
que  même  les  vers  ajoutés  ue  sout  qu'uu  tour  de  géuie 
pour  couvrir  Taocideiil» 

Maïs  il  rentre^  et  mtlb  fbis  hé  pàflë  plùà  qU^én  son 
nom ,  comme  un  régénéré  ;  il  le  déclare  :  un  Ange 
mystérieux,  au  moment  où  Anthisme  lui  parlait,  l'a 
baptisé  d'une  rosée  céleste.  En  vain  ses  camarades  le 
veulent  rappeler  à  son  r^le,  ii  s'agit  de  bien  autre  chose 
pour  lui  : 

Ce  monde  périssable  et  «a  clolre  frivole 
Ett  tine  comédie  où  Jli^ûorals  mon  r61d... 

Il  pousse  même  un  peu  loin  le  jeu  de  mots  sur  ce  réle 
èt  Sùr  la  fépliqUÉ  que  Tè^pHt  àngéllqué  lui  suggère 
aujourd'huii  àlalgrë  tout^  le  pautre  atleur  Lentûle 
h*est  psk^  enëore  bohvàihcd  »  et  s*écriè  d^ith  air  comi- 
quement  émerveillé  : 

Ënân  Diociëtien  perd  patience  et  ee  filche  tout  de  beh*. 
Gettébt  B*àdrësse  dirëclement  à  lui,  s'imjiule  la  Tante, 
excuse  ses  compagnons  et  fmit  son  apostrophe  aux  Em- 
pereurs par  ces  vers  éloquents  : 

Je  TOUS  ai  divertis,  J'ai  chanté  vos  louanges; 
11  est  lempe  maititenant  de  r^ouir  les  Anges^ 
11  Mt  teaii^  d0  prteodf»  à  dM  pnt  imauntMi} 
n  MIMpi  du  fiWMr  ûû  ttiMm  htttlntell; 
SI  je  m  théHli.  4ii*$h  me  fàm  au  Ulartyira  l 
ÈML  iftib  «ttlâiéVlJë  îi'ii  illitt  Hen  I  au». 

t>iocl^Uën  Aineux  le  livre  an  prdfet  et  Tenveie  ami 
tourmenta.  Ce  quatrième  acte  a  pourtàht  toh  rétdur 
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eûcore  assez  eomiqUc.  Le  pléfet  Plancicn  interroge  uti 
à  un  les  ttienibres  de  la  troupe  pbxit  vôir  s'il  li'y  fl  psis 
d*autf«  chHlIeil  pArtiA  etiic,  fet  thflcuii  réxciiSe  éil 
tremblant  : 

—  due  i^éseotieMroosP — Vont  Tavei  fo»  1m  fémiiiet... 

•      ••••••••••  •••••• 

—  Et  voua? —  Purfoiâ  le»  rois,  et  parfois  les  esclaves. 

—  Vou»?  — Lto  extravagants,  les  tufieux,  les  brave». 

—  Et  toiP  —  Lca  ÉisiÉlaiilÉ. 

U  les  engage  à  visiter  leur  oatnuradô  dand  sa  prisoa 
pour  le  ramener  au  boil  sens,  s'il  éepeui^  el  à  la  etM 
médiei 

Le  oinquième  actes'ouTre.  Geoest,  seul  et  enchatnéi 
chante  comme  Pol^euoie  : 

0  Huma  Voluplé  ûn  monde, 
▼tine  priMMite  à*tm  ti<ittipear 

La  comédienne  Marcelle  est  introduite  :  elle  l'allaque 
d'abord  par  les  sentimeuts  de  commisération,  de  cha- 
rité pour  ses  camarades.  Molièrd  se  disait  à  lui-môme, 
quand  Boileau  rengageait  à  quitter  les  planches  :  «  Que 
fera  cette  pauvre  troupe  sans  moi?  n  Que  fora  cëtie 
troupe  sans  Genest?  lui  dit  Marcelle  : 

Cir,  •épâHs  de  toi,  quelle  eit  noire  espÀnineef 

Puis  elle  suppose  ingéuieuscmenl  à  Genest  quelque 
dessein  secret  et  détourné  :  il  esl  peut-être  découragé 
du  théâtre  par  le  peu  de  cas  que  font  de  lui  iea  Grands 
après  8*en  être  amusés  : 

Si  cêêtÈ  «a  ciMétiit  ptn  géttëreux, 
Ta  l  e»  MM  Miàvi  renr  élce  §im  Imiren. 

A  cette  plainte  des  comédiens  contre  l'ingratitude  d^s 
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Grands  (qui,  dans  lâ  bouche  de  Rotron,  ëtait  on  peu  le 

cri  des  auteurs  dramatiques  eux-mêmes),  Genest  ré- 
pond que  ç'a  été  assez  d'honneur  pour  lui  d'avoir  les 
Césars  pour  témoins,  et  il  en  revient  à  la  cause  vraie^ 
sincère,  à  rëclair  de  Grâce  qui  Fa  frappé  et  qui  sem- 
blait devoir  luire  à  tous  les  yeux  : 

Mais,  hélas!  toua l'ayant,  tous  n'en  ont  pas  rnsafs: 

De  tant  do  ronviés  bien  peu  suivent  tes  pas, 
Et,  pour  être  appelés,  tous  ne  répoodent  paa. 

Le  geôlier  met  fin  à  l'entretien  et  emmène  Genest  au 
tribunal.  On  revoit  Dioclétien  et  Maximin,  le  beau-père 
et  le  gendre»  dans  tout  Temphatique  et  Tofficiel  impé- 
rial du  goût  de  Claudien,  et  débitant  des  sentences  sur 
les  Dieux  dont  ils  gardent  le  tonnerre.  Valérie,  en  in«- 
troduisant  la  troupe  de  comédiens  qui  tombent  à  ge- 
noux pour  implorer  la  grâce  de  Genest,  fait  changer  le 
ton  et  le  rabaisse  quasi  à  celui  de  ïlnUmé  des  Plai- 
deuri  : 

.  .  ;  i  Venez,  famille  désolée  ; 

Venex,  pauvres  enfants  qu'on  Teot  rendre  erphelint. 

On  entrevoit  ici  un  beau  dénoûment  qui  est  manqué  : 
on  conçoit  possible,  Yraisemblable,  selon  les  lois  de  la 

Grâce  et  l'intérêt  de  la  tragédie,  la  convei*sion  de  toute 
la  troupe;  on  se  la  figure  aisément  assistant  au  sup- 
plice de  Genest,  et,  à  un  certain  moment,  se  précipi- 
tant tout  entière,  se  baptisant  soudainement  de  son 
sang,  et  s*écriant  qu'elle  veut  mourir  avec  lui.  Hais 
rien  de  tel  :  la  piteuse  troupe  muette  est  encore  à  ge- 
noux quand  le  préfet  vient  annoncer  qu'il  est  trop  tard 
pour  supplier  César,  et  que  ce  grand  acteur, 

Des  ploa  fameux  héroi  fameux  Imitateur, 
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fin  théélfARimiiii  la  ipleiideor  et  la  glohra, 
Maltal  manvaitaeteor  dadain  ta  propre  hiiloln, 
•  ••  •  • 

A,  du  courroux  des  Dieux  contre  sa  perfidie | 
Par  UD  acte  aaDglant  fermé  la  tragédie.** 


Et  le  tout  finit  par  une  pointe  de  ce  grossier,  féroce 
ei  en  ce  moment  subtil  Maximîu^  qui  remarque  que 
Geneet  a  touIu,  par  son  impiété, 

VuM  feinta  en  maoraiit  faire  nna  vérité. 

C'est  pousser  trop  loin,  pour  le  eonp,  le  mélange  du  co- 
mique avec  le  tragique  :  ce  dernier  acte,  du  moins,  do- 

vait  finir  tout  glorieusement  et  palhéliquement.  Mais 
si  Corneille  allait  quelquefois  au  hasard,  Rotrou  s'y 
lançait  encore  plus,  Rotrou  espèce  de  Ducis  plus  franc, 
plus  primitif,  marchant  et  trébuchant  à  c6té  de  Cor- 
neille :  Ducis  pourtant,  en  sa  place,  n'aurait  point 
œaiiqué  cette  fin-là. 

Nouâ  ne  suivrons  pas  Ko  trou  au  delà  du  Saint  Gènes  t, 
qui,  par  PolyeucUp  tenait  à  notre  comparaison  ;  le  reste 
serait  d'une  distraction  trop  grande.  D*autres  pièces 
de  lui  mériteraient  d*étre  tirées  de  Toubli  littéraire  où 
elles  sommeillent;  du  [noins  elles  auraient  mérité  de 
n'y  pas  tomber.  Une  année  après  Saint  Gencst,  en  1 647, 
il  donna  la  tragir<omédie  de  Don  Bernard  de  Cabrhre, 
imitée  sans  doute  du  théâtre  espagnol  ' ,  et  dans  laquelle 
il  peint  le  don  du  contre-temps,  de  la  mauvaise  for- 
tune ou  du  (juignon  comme  on  dirait,  avec  fantaisie  et 
Ycrve,  en  homme  très-plein  de  son  sujet,  c'est-à-dire 
assez  peu  fayorisé  des  étoiles.  C'est  un  pendant  tout 


1.  Ëile  eftt  einpruDléeà  Lope  de  Véga. 
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piquant  et  tout  rQmantiqtie  au  resiiort  tmgiqiie  /a- 
tum  des  Ancienn.  M.  Wilhelm  de  Sehlegel  a  dA  aimer 
beaucoup  cette  pî^ce,  s*il  Va  connue. 

Une  autre  pièce  de  U"trou,  la  ])lus  célèbre,  je  n'ose 
dire  la  plus  lue,  celle  qui,  selon  le  mot,  est  resiée  au 
théâtre,  c'eat-àniire  qu*ou  n^y  va  voir  jamais,  Venceslas, 
offre  de  IVanchea  et  dramatiquen  beautés.  Elle  fut  re- 
touchée au  (iix-huilième  siècle  par  Marmontel,  qui  en 
ôla  quelques  mauvais  vers,  quelques  ei^pressinns  trop 
vieilles,  et  en  substitua  de  plus  pâles  :  un  peu  de  pavot 
aur  ce  qui  était  trop  cru.  La  Kain,  i  la  pramiève  reprë- 
aautation  de  celte  reprise  du  Vencesla^  corrigé,  Ijs  Kain 
(|)Fos(pic  C4)inme  saint  Gcuusl),  emporté  par  Tenthou- 
^iasuie  aussi,  par  la  relîgiou  du  bel  art,  reprit  «ubite- 
meut  le  vieux  texia  et  Hi  mapqper  (a  réplique  ;  Uar* 
piOBtel  m  le  lui  pardopqa  jamais. 

Rotrou  passe  pour  n'avoir  pas  été  heureux.  11  prati- 
quait, à  ce  qu'il  paraît,  dans  sa  vie,  le  train  asse^ 
aveugle  ^tha^rdé  da  sas  pièces  ^  pfi  raconte  qu'il  al- 
lait Ùt9e  mh  en  prifoo  pour  dattea,  quand  Vênce$la$  le 
tir9  d'affaire.  Il  réalise  V\àm  vulgaire  qn*on  se  fait  du 
poète,  ardent,  inipotueux,  endetté,  inégal  en  c/)nduile 
§t  eu  fortuAie.  Les  poêles  anglais  Dryden ,  Otway , 
éfaiept  afnsi^  La  dignité  des  f^ettres  ches  nDps  com- 
mença plus  tâir,  après  la  moment  de  Rntrou  toutefois. 
A  plusieurs  traits  énergiques,  rudes  et  négligés,  tant 
du  talent  que  du  caractère,  il  me  fait  encoro  l'effet 
d  un  exact  contemporain  de  Méj^rayt  — ^d*un  ftMzeray 

à»  19  poéiije.  (^e  vie  ^e  Helrou,  ai  en  rappprt  ^vop 
son  talent,  reçut  un  dernier  trait  de  ressamblanco  par 

l'acte  héroïque  qui  la  couroinia.  On  sait  qu  après  s'être 
range  prubablen^ent  et  s'être  marjéi  (eiiaiit  à  Dreux, 
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fia  Tille  ii^t<|l^  f  line  cliarge  cirîle  et  de  jndfoature ,  il 

se  voua,  durant  une  peste,  au  service  de  se^  conci- 
toyens privés  de  leurs  autres  magistnUs,  et  qu'il  mou- 
rut à  la  peîqe  ;  trépas  de  aaPi'i^ce,  digoe  des  j^raiidi 
traita  dont  aon  cefiYre  dramatique  eat  aeipée,  On  peut 
difeausaide  lui,  au  aena  )e  plu^  $émm,^  qi^'fi  vqul\it 

P'u9$  feinte,  e»  piourant,  faire  une  vérité, 

U  n'nY^\^  que  qqan|Qte-et-qn     Vi^ge  Ypéiqe  enquel 

ëtaitiiiQrt  Régnier,  son  quasi-com patriote  et  aon  purent 
en  plus  d'un  pqjnt.  Mais  pour  Rotrou  quelle  fin  plus 
nobip  I  vraiment  faite  ppur  i*en(}i^  j^ilou}^  au  cœuf  }ea 
plus  gép^reux  dr^fpatjqqe^  de  ce^te  famille  el  pmr 
teqter  qnScbi|)er! 

Saint  GencU  et  Polyeucte  sont  les  deux  seules  tragé- 
dies sacrées  qui  puissent  passer,  avec  toutes  les  diffé- 
rei)ces^  po^ir  écbantillpns  et  des  abrégés  perfeQ* 
tioDDés  du  genre  des  mystères.  Esther  et  MhaHft  ei)  eQe|| 
qui  sont  encore  dos  tragédies  sacrées,  et  qui,  oomme 
telles,  ont  de  certains  rapports  essentiels  avec  Po- 
Ifieucle,  n'ont  plus  rieu  gardé  de  l  ancieu  ge^re  et  np 
le  rappellent  aupunemen^  :  c'est  une  forme  toute  neu?^ 
et  ipc^erne,  accommodée  au  goût  de  h  fin  du  d^^-^P^ 
tième  siècle,  et  selon  le  gré  de  Fénelon  et  de  madame  de 
Maintenon.  Demcmc  que  Racine  n'a  peut-être  pas  osé 
raconter  dan§  son  Abrégé  la  journée  du  Guichet^  et  qu'il 
l>ura  jugée  trop  forte ,  — »  trqp  forte  de  naturel  et  de 
familiarité,  —  pour  ie  goût  adouci  de  sea  lecteurs,  de 
môme  il  a  dû,  dans  ses  tragédies  sacrées,  adoucir,  assor- 
tir,  revêtir  de  toutes  parts,  à  force  de  gravité  et  d'onc- 
tion^ ce  qui  pouvait  être  trojp  uu^  trop  brus<|ue  de  res- 
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sorty  et  qui  ëclate  dans  ces  martyrei  de  Saint  Geiml  et 

de  Pûlyeucie.  11  n'y  a  plus  rien  de  Moyen-âge  ni  de  sei- 
zième siècle",  rien  de  gaulois  chez  lui.  —  Ou  raconte 
qu'un  jour  Louis  XIV,  Indisposé,  voulut  se  faire  lire 
quelque  chose  par  Racine  qu*il  aimait  à  entendre»  et 
dont  le  seul  débit  lui  expliquait  les  beautés  des  auteurs. 
Racine  proposa  les  Vies  de  PlutarquCy  par  Amyot.  — 
a  C'est  du  gaulois,  n  répondit  Louis  XIV.  —  Mais  Ra- 
cine dit  qu'il  changerait  à  la  rencontre  les  vieux  roots, 
et  que  le  roi  ne  s*en  apercoTrait  pas  :  ce  qui  en  effet  eut 
lieu  à  ravir,  et  rien  ne  choqua  Toreille  du  roi.  Eh  bien  ! 
ce  ([ue  Racine  faisait  avec  une  dextérité  si  heureuse  eu 
lisant  devant  Louis  XIV,  on  peut  dire  qu'il  Ta  fait  au 
complet  et  profondément  dans  son  œuvre.  Il  n'y  a  plus 
rien  de  gaulois  dans  tout  ce  qu'il  fait  lire  :  l'adresse  est 
entière,  l'art  est  accompli,  le  renouvellement  facile  et 
enchanteur.  Ce  rapport  tiui,  proportionné,  harmonieux 
de  Racine  avec  le  juste  moment  de  son  siècle,  compose 
sa  principale  beauté. 

Racine,  dans  ses  deux  tragédies  sacrées,  et  même 
dans  Phhlre,  fut  absous  de  Port-Royal,  fut  ajjpruuvé 
et  applaudi  du  graiid  Arnauld  :  je  regrette  qu'il  n'en 
ait  pas  été  ainsi  de  Corneille  pour  Polyeuete,  Dans  les 
divers  écrits  des  principaux  de  Port-Royal  contre  la 
Comédie,  dans  le  traité  de  Mcole  à  ce  sujet,  Corneille 
est  sans  doute  abordé  toujours  avec  considération, 
même  quand  on  lui  emprunte  des  exemples  qu'on 
blâme;  mais  enfin  il  est  blâmé,  et  Polyeucte  n'obtient 
pas  des  censeurs  une  exception  expresse;  il  n'est  j)as 
reconnu  d'eux  à  ce  sif^ne  de  Grâce  qu'il  porte  au  front 
et  qui  le  devait  faire  adopter  *.  11  paraîtrait  même, 

1.  Lt  grince  de  GooU  {TraiU  éf  la  Cemidu)  a  écril  eo  rismîtto  qui  m  ebà- 
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diaprés  an  passage  de  la  préface  de  Théodore,  que  Cor- 
neille s'était  dès  lors  trouvé  atteint  de  quelques  censu- 
res, parties  du  côlc,  dit-il,  de  ceux  qui  s'appuient  en 
cette  matière  de  Taulontë  de  saint  Augustin,  c'est-à- 
dire  très-probablement  du  côté  janséniste.  11  s*en  mon- 
trait  blessé»  moins,  au  reste,  par  rapport  à  lui  que  dans 
la  haute  idée  morale  qu'il  se  faisait  du  théâtre,  et  il  se 
proposait  de  répondre.  Du  côté  des  Jésuites,  quoique 
Bourdaloue  se  soit  montré  ensuite  bien  sévère,  plu- 
sieurs autres,  et  des  amis  de  Corneille,  Tétaient  moins; 
le  Père  de  La  Rue,  qui,  jeune,  méritait  son  amitié,  com- 
posa, dit-on,  VAndrienne,  qui  fut  représentée  sous  le 
couvert  de  Baron.  Corneille,  à  cet  endroit  du  théâtre, 
devait  donc  être  plutôt  pour  le  parti  nou-4iugustinien. 
Nous  avons  voulu,  par  cette  dernière  remarque,  faire 
preuve  d'entière  et  minutieuse  impartialité  dans  toute 
cette  conjecture  qui  nous  a  été  assez  féconde  sur  le 
rapport  de  Corneille  avec  Port*Koyal. 

Polyeuete  et  Saint  Genest,  c'est  une  aile  de  notre 
sujet  qui  attend  d'avance,  pour  y  correspondre,  Esther 
et  Alhalie, 

liait  d'avoir  trop  aimé  Molière  :  «•  La  seconde  chose  qu'ils  objcclcnl  est  qu'il  y 

•  a  des  comédie»  taintea  qui  ne  luianeul  pas  d'êlre  t>elle»,  ci  sur  cela  on  ne 

•  nanqiM  pu  di  dlar  M^mm^  car  il  lerall  difficile  d'en  citer  beaucoup 

•  dTaatrM.  Mais,  «n  f  érité,  7  a-lrll  rien  de  plue  lee  el  de  melot  egrieble  que 
«  ce  qui  est  de  saint  dans  cet  oufmgePY  a-l-tl  personne  qui  ne  loit  mille  Ible 
«  plu«  touché  de  l'aiTlietioii  de  Sévère  lorsqu'il  li-ou\e  Pauline  mariée ,  que  du 
a  marljrre  de  Poljreucle?  »  Voltaire  a  dit  la  même  chose  en  vers  badins:  mais, 
pour  le  prlnee  de  Conll,  e'AtlIfUre  bon  marché  de  ee  qui  n'est  pas  tl  ice  ni  il 
rebttUat,  qooiqa'll  lui  plaise  de  le  croire. 
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Rflour  to  etoltre.  —  SoltM  de  la  Jmtntée  d*  Mekêt.  —  Noamax  diiee- 
teun  :  le  Pért  Aidunge.  —  FrnnIerprintMiipeda  PorUHoyal.  —  La  sœur 

Annc-Eugénia  :  «on  récit.  —  Amélie,  ^l'ur  de  René.  —  Aclivilé  de  Port- 
Koyal  ;  missions  à  l'cntoiir.  —  Ht-rormo  à  Mnubui.sson  ;  la  nii^re  Ani:<'lifiiie 
cominlssniro.  —  Knlèvcmrnl  «le  madame  d'Eslrpi\>i;  elle  réparait  a  main 
armée.  —  I-a  mère  Anm  lique  fait  retraite  en  L«n  (irdre.  —  Entrée  à  Pon- 
toi$>u  cl  retour  triompiiaiit.  —  Elle  revient  à  Porl-UoyQl|  les  trente 
mtietles.  —  Saint  François  de  Sales  et  sa  relation  avec  Port-Royal.  — 
Ganadli  ehamanti.  —  Sa  paptéa  aeciéta  mr  l'élat  de  rfigUM, 


Il  al  tflmps  de  pmcr  dn  fMèlM  m  aolcb, 

s'ocriîiit  saint  Genest,  et  nous  le  redisons  avec  lui  : 
nous  rentrons  dans  notre  cloître.  Après  ce  grand  coup 
de  la  icMinM0  du  Guichet ,  pendant  quelque  temps  tout 
doit  paraître  un  peu  faible  et  un  peu  fade  en  celle 
bistoire  intérieure.  Plus  la  réforme  y  Ta  s'enraeinani 
et  mi^rissant,  moins  on  y  saisit  quelque  grand  fait , 
quelque  nouvel  accident  d  éclat  à  en  détacher  pour  l'of- 
frir; on  n*aurait  à  dérouler  qu*une  succession  de  dé- 
tails plus  ou  moins  uniformes*  Bien  des  jours  de  la 
vie  des  saints,  conifiie  de  celle  des  heureux,  se  res- 
semblent :  ce  8onl  des  lal>eurs  tout  réels,  ai  ides,  épi- 
neuXy  sans  cesse  recommençants  sur  celte  terre,  qui 
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ont  bi«D  leiir  ieqi^te  j^i^»  qui  opi  suiiopt  leur  lutte 
obsi^ure.  Cwt  p^r  Témde  suivie,  réfldcbie  el  presque 
contrite,  per  nue  étude  plutôt  mêlée  de  prière ,  non 

point  dans  ce  genre  d'ex[)osition  sérieuse,  mais  exté^ 
rieure  et  trop  littéraire,  où  1  imagination  et  lu  ourior 
eitéont  faut  de  pert,  quïl  lee  feudrait  aborder. 

Ayant  emporté  la  réfbrme  malgré  eeu  père  et  ea  fil- 
mille,  la  jeune  abbesse  en  voulut  embrasser  d'abord 
les  entières  conséquences.  Afin  de  rester  plus  libre  dans 
robligatioD  unique  et  de  ne  dfwnr  rien  à  César,  elle 
copamença  per  ee  retraneher  elrietemeul  toute  deniande 
de  secours  et  d'argent  auprès  de  M.  Arnanld,  qui  avait  ' 
précédemment  subvenu  à  bien  des  besoins  du  pauvre 
mopaslère.  Il  en  résulta  à  l'instant  une  indigence  né- 
cessaire et  forcée  qui  était  sa  joie  à  elle,  et  qu'elle  entre- 
prit, par  mille  bonnes  grâces  et  par  mille  adresses^  de 
faire  agréer  aux  sœurs.  Elle  redoublait  pour  elles  toutes 
de  cbarilé,  et,  en  même  temps  qu  elle  ùtait  ûu  bien- 
être  de  leur  corpsy  elle  tâctuiit  de  le  leur  rendre  eu  cen- 
tuple par  le  partage  et  la  multiplicatiQu  de  son  Ame. 
La  pauvreté  ne  méritait  pas  se  nom  à  ses  yeux,  si  elle 

ne  donnait  occasion  de  souffrir  :  sa  cliariu;  ne  cousis^ 
tait  pas  à  sauver  au)^  autres  quelques  souQ'raufies  logi^ 
tîmes»  mais  à  les  compeuser  suruiut,  et  comme  à  les 
revêtir  par  de  spirituelles  joies    Elle  reçut  dle-mtoe 

à  celte  épo(}ue  une  consolation  croissante  dans  les  con- 
fesseurs et  directeurs  qu'elle  rencontra,  et  qui,  s'ils 
n  étaient  pas  encore  le  directeur  cpmplet  qui  ne  lui 

J.  Selon  les  propres  parole»,  «  Ips  Qii»èrf«4)e  1»  vie  ne  éialcn)  leoflblef, 
9î  daû  elle  et  dans  Ice  attlrei,  qa'en  ce  qa'ellei  flgureiil  (Mlle*  de  riise ,  ou 
quVlicfi  cnniribaenl  à  lei  aeeirâltre,  ^uud  el|««  i)«M«t  pu  pprtéw  ft^  199- 
niaeioa  à  Dieu.  » 
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ëchut  que  plus  fard  en  la  personne  de  M.  de  Saint- 

Cyran,  avaient  du  moins  des  intentions  pures,  des  con- 
seils saintement  aimables.  Ou  voit  paraître  alors  le 
Père  Suffren,  jésuite,  qui,  malgré  sa  robe,  devint  un 
des  guides  sincères  de  PorURoyal,  le  Père  Eustache  de 
Saint-Pàul,  feuillant,  ami  de  M.  Amauld,  un  M.  Gallot, 
docteur,  et  surtout  le  Père  Archange,  gentilhomme 
anglais,  né  Pembroke,  lequel,  après  avoir  fui  de  bonne 
heure  son  pays  pour  cause  de  persécution  religieuse , 
a*ëtait  venu  faire  capucin  en  France.  Pftr  son  nom  së- 
raphique  comme  pur  l'aménité  de  ses  conseils,  il  rap- 
pelle le  Père  Pacifique;  homme  du  grand  monde,  il 
n'en  avait  gardé  que  i*esprit  de  conciliation ,  vivifié  au 
foyer  de  lumière,  et  une  politesse  qui  était  devenue  de 
l'onction.  Madame  Arnauld  l'avait  connu  par  la  mar- 
quise de  Maignelay,  sœur  de  M.  de  Gondi,  le  premier 
archevêque  de  Paris,  et  tante  du  cardinal  de  Retz: 
elle  en  parla  à  sa  fille.  Le  Père  Archange,  une  fois  posé 
comme  directeur,  travailla  à  cimenter  de  plus  en  plus 
le  raccommodement  et  le  bon  accord  entre  M.  Arnauld 
et  la  jeune  abhesse.  On  a  des  lettres  '  à  elle  adressées, 
dans  lesquelles  il  lui  donne  en  ce  sens  des  avis  sages: 
«  (Octobre  1609)...  Touchant  votre  demande  jusques 
«  oà  peut  aller  l'honneur  que  vous  devez  à  monsieur 
«  votre  père  et  niademoiseile  votre  mère  *,  je  vous  dirai 
u  b^'ièvement  qu'il  se  peut  éteudre  autant  que  Tobli- 

1.  Dm  leUrr«  uiauuii:i-ite8  ;  bibiiolliù|ue  du  Roi,  iii"  paquet,  n.  4,  art.  2,  ré- 
•Ma  4«  SaloHïttnnalii. 

9.  On  reniarqiiert  en  patsanl  celle  quaUdcalion  de  wMdemoiselte  donnée  à 

madame  Arnuuld  :  preuve  que  la  ratnille  Arii.iiiM  ,  i^i  bonne  et  ei'i  bii-n  élablie 
qu'elle  fût,  n'était  pas  pour  ItJ  l'u  o  Archange  Uc  la  vraie  iiublesse.  Saint  Frau- 
(oUde  Sale*,  dans  ses  lelli  t:«i  dit  de  uièuiu  madcmuuclie  vu  parlunl  de  met-  - 
dMDM  Ajn»uld«l  d'Andilly. 
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cr  gatlon  que  vous  ayez  au  service  de  Dieu  et  è  votre 

(f  profession  le  vous  peuvent  permettre...  Pensez  aussi 
M  que  la  religion  ne  détruit  pas  le  droit  naturel^  ains  le 
€  raffioe,  le  confirme  et  raccrolt.  »>  11  y  a  de  rimagi- 
Datioo  fleurie  et  riante  dans  ces  lettres  du  Père  Ar« 
change;  à  travers  les  quelques  solécismes,  les  fautes 
de  genre  que  sa  qualité  d'Anglais  lui  rend  faciles  et  qui 
semblent  une  naïveté  de  plus  dans  cette  langue  flot- 
tante du  seizième  siècle,  on  trouve  de  ces  tours  dévots, 
de  ces  airs  de  grâce  à  la  Pérugin ,  plus  d'une  compa- 
raison aimable  et  mystique  qui  nous  prépare  à  saint 
François  de  Sales  ;  c'est  bien  à  la  môme  famille  spiri- 
tuelle qu'appartient  le  Père  Archange  Je  prends  çà  et 
là  quelques  traits  :  c«  Courage,  courage,  ma  bonne  petite 
n  Abbesse  !  car  si  les  élévations  de  la  nier  sont  mer- 
a  veilleuses,  le  Seigneur  est  admirable  ^5  lieux  hauUes 
m  (sic),  qui  convertira  cette  tempête  en  un  doux  calme, 
it  et  Tindignation  des  créatures  en  grAce  et  bénédio- 
n  tion. — ...  Cependant,  par-deçà,  M.  Boucher,  H.  Gai- 
«  lot  et  moi,  aviserons  par  ensemble  aux  moyens  qu'il 
ic  y  aura  d*apporter  quelque  bon  ordre  et  établissement 
•r  à  votre  affaire...  ;  ainsi,  pendant  que  Tun  plantera 
m  de  son  côté,  que  Fautre  arronsera,  fespère  encore 
«  que  Dieu  y  donnera  un  licureux  accroissement.  »  Il 
lui  propose  aussi  devant  les  yeux  toutes  les  jeunes 
saintes,  m  les  dévotes  Agnèt,  Agate,  Cicilla,  Apolonia, 
«f  avec  une  infinité  des  autres  jeunes  et  petites,  les- 

I.  Saint  François  de  Sales  dans  «a  Jeuneue  l'avait  pn  et  dû  conMltre»  eo 
Tenant  étudier  à  l'univer^ilé  de  Paris  :  on  voit  on  effet,  dans  sa  Yie  (par  met- 
aire  de  Maupaa  du  Tour),  combien  il  se  plaisait  à  la  conversation  du  Père  Anga 
de  JoyeQia,  capoein,  !•  confrère  et  de  plai  rimliM  mbI  ét  noin  Père  ArdMOfi 
ditabroU. 
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*  qneîlosnnprixdeleiiPsan*^nntj»nicîié]eurcouronnr ;  >♦ 
et  les  comparaisons  vives  de  colombe  et  de  suave  époujD 
né  inanquent  pas.  L^imngination  tèndre,  pétrie  dé 
grâeesi  uti  peu  mignafdè  fet  sùcrëé,  qui  fit  la  Jàgaé 
de  Philothée,  transpire  dans  ce  bort  religieux  ^  mêlée 
aussi  a  des  qualités  esseulielles  et  vénérables.  Car  le 
Père  Archange  savait  au  besoin  poser  les  iuterdictions  : 
«t  Lë  premier  avis  qu'il  me  donna,  ëcril  k  mère  Angé- 
lique, et  qui  in*a  été  très-utilé,  ce  Ait  de  né  fàîMer  ja> 
mais  parler  nds  sœurs  à  pas  un  religieux^  ni  môme  aut 
Capucins,  quand  ils  prêcheraient  comme  des  Anges.  » 
Hais  le  miel  de  persuasion  le  rendait  surtout  cher,  et 
œ  detait  être  une  féte  pour  toutes  les  sœurs,  lorsque 
le  bon  Père»  ne  pouvant  plus  aller  à  pied ,  liirrivalt  à 
Port-Royal  monté  sur  sou  ilne,  seule  mouture  qu'il  se 
permit. 

Dans  ees  premiers  temps,  au  milieu  des  duretés  de 
Tie  et  des  rigueurs  ascétiques  dont  je  n'ui  touché  que 
quelquès-ttni!8)  Il  f  atsit  place  ches  les  religieuses  de 

Porl-Koyal  à  une  Heur  d'imagination  et  à  un  sourire 
dans  la  dévotion  qui  plus  tard  se  retrouvera  moins  ou 
ne  se  retrouvera  plus»  et  qui  tenait  simplement  peut- 
être  à  la  jeunesse  de  ces  belles  ftmes,  à  celle  de  rentre* 
prise  même  :  novitas  tum  florida  tnundi,  La  seconde 
génération  en  eti'et,  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean, 
la  sœUr  Euphémie  Pascal,  la  sœur  Cliristine  Btiquet, 
toutes  si  éminenles  par  Tesprlt^  par  Tinstnietlony 
auront  moins  de  ces  fraîches  et  naïves  impressions  de 
jetuiessc;  leur  noviciat  se  passera  déjà  au  fort  des 
disputes,  et  elles  seront,  bon  gré  mal  gré,  plus  ^ctena- 
ftques  dès  ràboi*d. 
En  entendant  h  mère  Angélique,  moins  en  garda 
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ârée  \eà  enfatits,  toujours  revenir  et  s^ouvrSr  suf 
raiiiOUr  des  déserts  où  elle  reg reliait  de  ne  pouvoir 
is'alîer  cacher,  deux  de  ces  petites  et  sa  jeuiie  sœur 
Marie-Qairë»  dd&é  le  rejàilliâsemeilt  de  cette  piété, 
s^arisèrenl  dé  fUIr  ik>at  dtl  Jafdih  ét  A"y  pruti(iucr 
la  Thébaïde,  comme  Bcrnardiu  de  Saint-Pierre  eufaut, 
inais  eu  toute  rigueur. 

Due  autre  aœur  de  Tabbetoe,  eellé  qiit  teoaii  îminé- 
dfaitèroeni  âpl^  là  mère  Aghëd  par  TÀge,  la  sœui* 
Anne-Eugénie,  entrée  à  Port-Royâl  vers  le  temps  de 
îa  réforme,  nous  a  laissé,  dans  une  Relation  écrite 
longtemps  après  \  une  peinture  très-vive  et  bicii 
Irendué  de  beft  tinpi*e88ioiiS  t>i'eiiiiërés  :  d'autres  Rela- 
tlolis  efiVii^iinaiites  achèveht  dé  nous  là  représenter 
èlle-ttiéme.  Enfant  précoce,  elle  avait  eu  beaucoup  de 
goût  pour  le  monde  ;  à  Tâge  de  quatorze  ans,  elle  lisait 
des  romans  avec  pasdtoh  ;  iin  joiir»  en  carrosse  aux 
.  èhiinips,  elle  i^ntiniia  cette  lecture»  mêmé  dans  l'orage 
ët  pendailt  que  le  tontierre  grondait,  aussi  assurée, 
est-il  dit,  que  si  èlle  n'avait  pas  ouï  la  voix  do  Dieu. 
Dans  la  fréquentation  de  ses  cousines  huguenotes,  son 
esprit  s'était  élnancipé,  et  elle  avait  été  par  moments 
jusqu*à  balancer  en  idée  lés  deux  communions  romaine 
et  calviniste.  A  dix-neuf  ans^  la  pclile-vérole  l'attaqua 
avec  tiolence  :  inomeni  critique  pour  tant  d'âmes  de 

1.  Ver5  I6â2,  oo  eut  l'idée  à  Porl-Ro^al  de  préparer  lei  dOMoranU  pour 
«Mhtilolra  Inlérieore  ^llUiite  dn  ftona»!^  :  oa  demand*  dcc  mémoini  à 
tOQtct  lit  MBon  ou  inèrw  no  pan  anelennes.  L*  tmm  Anne-Eugénie  consola 

tée  éerività  cette  oèca«ion  son  récit.  Lee  bonnes  religieuse»  n'avaient  i)aB  préten- 
tion d'auteur  pour  cela  ;  on  leur  preécrivail  de  se  souvenir,  elles  obéissaient. 
Tout  cei  mémoires  devaient  revenir  aux  mains  de  la  »œur  Angélique  de  Saint- 
Jèta  dittKte  dt  Itt  eompuUer,  et  qui  «fil  éïé,  elle,  U  grande  liliioriflBM,  ta 
flwMd'ir. 
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jeunes  filles,  heure  en  ces  temps-là  décisive,  où  le 
inonde  et  la  religion  se  disputaient  et  s'arrachaient 

entre  eux  une  heautëM-La  jeune  Anne  éprouva  de 
grandes  angoisses,  et,  au  fort  du  mal,  promit  à  Dieu 
de  le  servir  dans  la  meilleure  des  deux  religions,  sans 
déterminer  autrement  laquelle.  Enfin ,  au  dire  des 
témoins  d'alors,  elle  avait  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui un  esprit  ardent,  poétique,  haut  et  hardi  de 
pensée 9  de  fantaisie.  Un  jour,  et  après  une  assez 
longue  incubation  de  piété  mûrissante ,  étant  allée 
avec  sa  mère  à  l'église  Saint-Herry  leur  paroisse,  dans 
la  chapelle  de  Saint-Laurent,  réservée  à  leur  famille,  il 
y  eut  en  elle  éclat  ;  elle  ressentit  un  grand  mouvement 
d*étre  religieuse,  accompagné  de  circonstances  singu- 
lières :  une  véritable  vision.  Elle  achevait  de  lire  les 
deux  lettres  de  saint  Jérôme  à  Démétriade  et  à  Eusto- 
chie  sur  la  Virginité  ;  elle  entra  dans  un  profond 
recueillement,  et  tout  d'un  coup  se  seutit  trausportée 
en  esprit  hors  d'elle-même  et  amenée  en  présence  de 
Jésus-Christ  :  comme  elle  s'était  jetée  à  genoux ,  «  il 
s'approcha  d'elle  et  lui  mit  une  bague  dans  le  doigt.  » 
En  nn  mot,  la  métaphore  mystique  prit  corps  à  ses 
yeux  et  demeura  une  réalité.  Ayaut^été,  tout  au  sortir 
de  l'église,  à  Thètel  de  Guise  avec  sa  mère,  elle  y  ren- 
contra le  Père  Archange,  qui  lui  demanda  en  la  saluant, 
et  par  manière  de  bonne  grâce,  si  elle  n'avait  rien  de 

t.  MaHe-Clafrc,  dp  ph  ans  plus  jenne  que  m  ?(pur  Anne,  et  qui  ravait  pré- 
cédée à  Porl-Ro)ral  (car  dèa  Tâge  de  sept  ans  elle  m'  liontrea  d'auprè*  de  sa  cœur 
rabbene],  avait  eu  la  petite-vérole  au»i,  mais  beaucoup  plus  tAt  :  elle  était 
diaroMiite  aTant  Mt  aeeidentt  et  ehaeaa  t'y  uniinlt,  dit-on,  comnM  à  la  ploa 
Jolie  chose  qui  se  pût  voir.  Un  préservatif  qn*oii  lui  voulut  mettra  aa  visage  la 
dé6gura,  et,  dès  cet  àgc  tendre,  s'il  se  rencontrait  tout  b<^9  yeux  \in  mirolri 
elle  menait  sa  petite  main  devant,  en  t'éoriant  :  Ce  ii*cfl  plut  moi  l 
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pariiculier  à  lui  dire  :  elle  saisit  roccasion  au  passage, 
et,  laissant  les  demoiselles  de  Guise  ^  se  retira  avec 
lui  un  moment  pour  lui  révéler  son  ardeur  de  cloître. 
Et  comme  le  bon  Père,  surpris  et  sensé,  lui  faisait 
quelques  objections  et  paraissait  soupçonner  en  elle 
un  déplaisir  de  cœur  au  sujet  de  quelque  mariage^  elle 
ajouta  résolûment  ces  paroles  :  ir  Mon  Père ,  je  vous 
«  déclare  que  quand  votre  M.  de  Guise  voudrait  et 
((  pourrait  m  épouser,  quoique  je  ne  sois  qu'une  petite 
«  demoiselle,  je  ne  voudrais  point  de  lui;  il  faut  que 
tt  je  sois  mariée  à  un  plus  grand  seigneur.  »  Toujours, 
on  le  sent,  cet  orgueil  naturel,  ce  courage  humain 
(comme  on  disait  alors)  des  Arnauhl.  Sa  mère  ne  pou- 
vait croire  à  un  tel  projet  de  la  part  d'un  naturel  si 
hautain  :  c<  Comment  se  résoudrait^Ue  à  vous  pro- 
c  mettre  obéissance?  disait-elle  au  Père  Eustache  qui 
«  lui  en  parlait;  elle  a  bien  de  la  peine  à  la  rendre  à 
«  son  père  et  à  moi.  »  M.  Arnauld,  qui  n'aimait  pas 
que  ses  enfants  le  quittassent  et  qui  les  voyait  se 
détacher  un  à  un,  voulut  s*opposer  à  cette  défection 
nouvelle.  La  jeune  Anne,  sur  le  conseil  du  Père 
Archange,  consentit,  par  manière  d'essai,  à  passer 
encore  un  an  dans  le  monde  :  ce  qu'elle  iit  de  bonne 
grâce,  d'un  air  de  s'y  livrer  à  plein  cœur,  mab  au  fond 
plus  décidée  que  jamais,  et  se  plaisant  sous  cette  ap- 
parence mondaine,  sous  ces  dehors  égayés  et  braves, 
à  donner  le  change  sm*  ses  sentiments  du  dedans. 
Tout  ce  qu'elle  voyait  de  brillant  dans  les  choses  d'ici- 
bas  s'éclipsait  pour  elle  en  idée  de  l'aurore  céleste,  et, 
assistant  un  jour  à  un  ballet  répété  par  des  princesses, 
elle  ne  cessa  durant  tout  le  temps  d'humilier  cet  éclat 
par  devant  la  moindre  des  joies  qu'elle  se  Hgurait  du 
I.  i3 
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Paradis.  Elle  arriva  à  Porl-Royal  pour  élrc  novice, 
dans  tout  ce  feu  d  allègres^  et  de  belle  lôverie  (octobre 
1616}  :  on  eut  encore  à  mater  quelque  chose;  il  y  avait 
des  détails  pénibles  qu'elle  n'avait  pas  prévus  :  mais 
enHn  «  la  mère  Angélique  lui  apprit  le  mystère  de  la 
pivuvrotc  de  Josiis-Clu  ist ,  qui  n'est  révélé  qu'aux 
bumbles.  »  M.  Arnauld  a  assista  ui  ^  la  première  prise 
d'habit  ni  à  bi  profession ,  pawe$  que  ces  cérémonies 
V attendrissaient  trop.  Or»  voici  Tespril  que.  selon  sou 
récit,  eu  eatraut  à  Port-Koyal,  elle  trouva  ; 

<  Uia  Mlltade  oon-Molement  «itMenre,  Aant  fort  séparée  do  noade,  i 
fMiaMilt  kMaaoiVla  HIuMIoaSii  tUn,  fut  étaM  ob  Aiiert  ferlalMbli^  et 
fot  m»  pwoltMll  teMiwaWgr  à  etos de  le  ThéheUte;  neis  eneere  oœ  loli- 
tude  lolérieure  et  qui  passoit  jusqa'à  Tetprit»  en  forte  que  Dieu  faboit  aimer 
cette  séparation  du  monde,  sebn  ces  pecolei:  /e  la  fluénerol  ctoM  la  êêU» 
tude,  et  là  je  lui  parlercù  au  cœur  ^ 

«  On  y  avoit  une  simplicité  d'eufaot  qui  Caiàoit  aimer  tous  les  livres  que 
robéi&sancedonnoit  à  lire,  tels  qu'ils  fussent,  parce  que  l'on  y  trouvoil  D  eu... 

•  Au  commencement  que  j'entrai»  je  sentis  un  \uide  daoâ  mou  ànie  qui 
■t^letl  pénible  I  et  l'eytMt  dit  à  la  mèn  Agnès,  elle  me  répondit  que  Je 
ne  in*ea  él^iuiaeie  peiDt,  ptree  90'eiiiit  ^uiué  toutea  lee  chosee  do  monde  et 
B*dlint  point  eoeoie  eooeolée  de  Dleo,  J'étols  comme  entre  le  Cieljet  U  tcne. 
Kontoen  m  an  aptèi,  je  i—lle  |ni  eo  yido  dteit  iimplt».  • 

Dunmt  cette  première  eimée,  pour  la  consoler  de  ses 

1.  0«ée,  11)  14. 

3.  Cet  életdevldeefilreliCielef  iBfmaetnmToedmlvalileneQt  ereoaé  aa 
ekop.ni.  Ht.  ii  de  fMiiedew,  et  OerneWo  en  o  Met  Undnttleo  prinelpom  ee« 
laelàne: 

Mais  du  r6té  dc  Dieu  demeurer  fani  douceur, 
(.Uiaïul  nous  fooloni  aux  ptedi  toute  celle  du  monde; 
Accepter  faut  »a  gloire  une  proluade, 
Oa  tsU  «è  tai-aiêMU  «btet  le  cmr; 
Ke  BMs  eliwefcsr  n  rico  aloft  qn»  ImO  Mes  faMt, 
Ne  vouloir  riea  qui  plaise  alors  que  tout  depl|S| 
Wenroycr  ni  de»ir«  ver»  le  propre  intérêt. 
Xi  Nf  srds  éekappe*  %ors  le  pruprv  merile, 
CMiea  tlbat  si  i^rtod,  ete.. 
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pein^  d^esprit,  de  ses  craioie»  «x<îe$sives  auxquelles 
le? eoaient  s'eiitreinâler  dea  doaies,  on  lui  fit  lire  h  Vie 
4e  sainte  Thérèse  telle  qoe  la  aainte  récrivit»  et  cet 
eieroi^e  la  guida. 

Monastère  et  vallon  avec  marécages  étaient  alors  dans 
leur  pire  état  de  trbtesse  et  de  malsain,  et  elle-méoskey 
|»rit  la  fièvre*  D*une  cellule  étroite  et  humide  on  dea- 
eendait  la  nuit»  Thiver,  dans  TégUse  liasse  et  froide; 
on  y  allait  dès  le  coup  de  deux  heures,  et  ou  ne  se  re- 
coucbait  point  après  Uatines*  Ces  jardins,  que  nous  ne 
voyous  qu*à  travera  les  Stancea  de  Raciuej  devaient 
avoir  alors  peu  de  fleurs  ou  de  beaux  fruits»  et  Fou 
n  avait  pas  seulement  la  pensée  de  s'y  promener  : 

c  U4Êé,  dii-«U«,MitiattiwtoiiMlttiwltraaiiidU^ 

0t  fer?  ear. 

«  Tant  s'en  faut  que  celle  demeure  me  scmMAt  triste  et  alTreuse ,  étant 
couuiie  elle  est  dans  une  profonde  vallée,  que,  regardant  quelquefois  le  Ciel 
KftKlctiâus  du  dorlair,  je  m'ioiagiooU  qu'il  y  étoit  ylus  servia  (^u'ailleura. 
Toutes  choses  me  consoloient,  et  U  me  souvieol  qu'ayant  ona  fola  Tesprlt 
tMt  abatiii.  Je  ftas  toute  nfto  en  Teyant  MoleaieDt  lei  étoiles,  et  une  aulre 
Sii  m  BBicadMit  iniBr  née  troti  elêchemqei  ^kmtU  nê  douée  henaeili. 

•  U  première  foie  qne  Jo  bu  «u  léfeeteirf  •  oà  lee  mbiu»  allolent  en  ee 
tempt-là  arec  leurs  habits  d'égUse,  Je  trouvai  cela  il  édtOant  que,  les  Toyant 
chanter  Benediciie  et  Grâces  qu'elles  alloient  acbofer  en  ffOeeMiOtt  dane  le 
càteur,  cela  me  faisoit  souvenir  du  Paradis... 

•  ...  Durant  mon  novkiat,  il  mourut  une  sœur  converse  :  consiilérnnt 
toutes  les  cérémonies  qui  &c  fuisoicnt  a  son  enterrement,  et  en  même  tempi» 
■e  retÉOUTenaiil  de  celles  que  j'avols  vu  foire  à  colui  du  rel  Beori  IV,  Je 
traifai  ednl  de  eetia  smiv  teaueoop  plot  beau. 

«  Depuis  ma  profession  Je  deoieural  dans  one  si  grsnde  |ole  d*étre  reii- 
gisase,  qn'uoe  fois  J'en  dansols  dtant  seule;  et  quand  Je  voyoli  one  rellglenie 
WSi^  i»  pSBiils  ttfeUe  n^nfolt  qu'A  reprdec  in  iMlln  soli  pooi  ne  ruee 
fini.  • 

La  sœur  Anne-Eugénie  eut  de  grands  secours,  par 
h  suite,  des  doux  et^treUens  de  saiAt  Fmçoia  de 
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Sales;  elle  trouva  appui  surtout  en  la  direction  de 
M.  de  Saint-Cyran;  elle  en  eut  besoin  quelquefois,  car' 
le  naturel  hautain  revenait  et  frémissait.  Elle  ëfait 

principalement  commise,  vers  la  fin,  à  l'instruction  des 
enfants,  et  cette  fonction  lui  répugnait^  aimant,  avant 
tout,  la  prière  et  la  solitude.  M.  de  Saint-Cyran  l'y 
maintint,  et  elle  n'y  demeura  pas  moins  de  quinze  ou 
seize  ans,  bien  que  n  étant  à  cette  Obéissance,  comme 
elle  le  disait,  qu'à  la  pointe  de  Vépée, 

Deux  cents  ans  plus  tard,  peut-on  se  demander,  de 
telles  natures  qu'on  voit  ainsi  éclater  et  reluire  un  mo« 
ment  au  seuil  du  clottre,  puis  s'y  enfermer,  s'y  ense- 
velir pour  jamais,  que  seraient-elles  devenues,  à  ne 
prendre  que  les  chances  humaines  et  calculables?  Cette 
rêverie  première,  qui,  là,  trouve  tout  aussitôt  son 
cours  et  son  lit,  où  n'aurait^elle  pas  débordé?  Quel 
torrent!  Ce  qui  alla  de  bonne  heure  se  fixer  en  prière 
et  en  pratique,  s'éteindre  aux  Obéissances  obscures,  en 
quelles  vapeurs  brillantes  et  orageuses  l'auraltHin  vu 
s'ezbaler?  Littérairment,  tout  ce  que  nous  rencon- 
trons là  chez  la  sœur  Anne-Eugénie  à  l'état  de  piété 
exallée  et  qui  va  trouver  sou  emploi,  littérairement, 
cela  est  la  matière  même  d'où  s'engendrera  la  mélan- 
colie poétique  et  le  vague  des  passions;  d'où  éclôra  la 
sœur  de  René;  d'où  s'embrasera  en  flammes  si  éparses 
et  si  hautes,  et  que  quelques-uns  appellent  incendiai- 
res, celle  quia  fait  Le/m.  Léiia,  ce  n'est  peut-être  que 
la  sœur  Anue-Eugénie  qui  n'est  pas  restée  au  cloître. 
On  surprend  très  au  net  dans  PortrRoyal,  à  travers  la 
piété  s'aualysant  déjà  elle-même  et  se  racontant,  ce  qui 
de  nos  jours,  la  sanction  religieuse  manquant,  est  de- 
venu précisément  la  tendresse  humaine  égarée,  Tor- 
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gueil  inquiet,  inassouvi,  s'anulysant  aussi  sans  iiii  et 
se  décrivant  :  c'est  la  même  veine  du  cœur 

A  propos  de  ces  aspects  d'imagiDatiou  qui  s'ouvrent 
plus  volontiers  dans  les  preniiers  temps  de  Port-Boyal, 
et  avant  que  Tâge  et  la  règle  aient  tout  apaisé,  je  ne 
sais  rieu  de  plus  frappant  que  des  lettres  (manuscrites 
de  la  mère  Agnès  qui  se  rapportent,  il  est  vrai,  à  une 
date  un  peu  postérieure,  mais  dont  plusieurs  sont  de 
sa  jeunesse  encore,  et  dans  lesquelles,  à  mesure  qu'on 
avance,  on  voit  le  bel-esprit  tomber  et  la  saillie  subtile 
s'éteindre.  Nous  aurons  plus  d*une  fois  occasion  d'en 
citer  :  elles  rentrent  assez  dans  le  tour  afifectueuz  de 
spiritualité  de  saint  François  de  Sales,  avec  moins  de 
netteté  pourtant  et  plus  de  sainte  Thérèse.  —  Ce  que 
je  tenais  à  marquer  en  ce  moment,  c'est  le  premier 
rayon  du  matin  sur  Port-Royal  réformé,  ce  court  prin- 
temps, j'oserai  dire,  de  la  Thébalde  ou  de  Bethléem. 
Bientôt  cela  passe,  la  réalité  chrétienne  prend  tout.  La 
fleur  a  disparu,  sombre  ileur  du  préau;  le  fruit  même 
dans  sa  couleur  et  son  velouté  s'est  flétri  :  il  ne  reste 

I.  Veine  éternelle  :  àToriglnedci  cloîtres  on  la  retronTe.  Canfen,  dam  wn 
oarrage  de  Intritutis  Cœmbiorum  ^  parle  (\'nm  maladie  particulière  acedia,  el 
en  fait  le  i«ujet  de  son  dixième  livre.  L'acedia  eat  l'ennui  propre  au  cloître,  lur- 
toot  dans  le  désert  et  quand  le  reliKieux  vit  seul  ;  une  trlttewe  vague,  cbttan, 
Undra,  l'eDBai  dct  afrèP-miâU,  Labeioia  d«  l'inSni  tous  prend  t  on  s'IgiN  en 
d'indrflnis»abte«  désirs;  c'eH  l«  moment  ob  Ton  se  perdrait  volontiers  dans  le 
tourbillon  du  dt'^?prt  avec  Pharan,  où  Ton  s'écrierait  av«'c  René  :  «  Lctci-vous 
tile.  Oragea  désirés...  »  On  peut  ^oir  le  mot  aeedia  el  bis  déflnitions  dana 
Du  Lange  :  les  trouvères  se  raiilenl  de  Vaccide,  comme  ils  l'appellent*  Le  noi 
Cl  In  cboee  lemblent  dliptnitlre  nvee  le  Ireltiène  tlèele.  L'r«fMlien  eet  une  dot 
dernière.4  prodœtlomqoi  attestent  prc«que  à  chaque  page  ces  traces  d'ennui 
tendre.  La  corruption  venant  dan?  lescloîlrcs,  l'ennui  en  disparut,  pour  cause; 
on  eut  la  jovialité  :  une  dose  de  Rabelais  contre  Vaceide.  H  est  tout  naturel  au 
contraire  qu'on  retrouve  les  sjmplômes  de  ces  subtiles  trlstesMO  doriOM  dlOt 
an  elotlro  r^foéri. 

3.  MoMMoritoi  ol  InéditoioD  IMO,  pnblite  dopota. 
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plus  que  le  graiu  desséché,  mais  plein,  mais  fécond, 
et  qui  assure  la  saison  d*avenîr  éternel. 

L*iroagtnation ,  ches  la  plupart  dn  moins,  ne  nous 
a  clé  donnée  qu'à  roi  îginc ,  dans  la  jeunesse  :  c'est 
comme  une  voile  à  part  (jui  se  déploie  en  chaque  es- 
quif pour  sortir  du  port,  pour  rendre  cette  soilie  plus 
prompte»  plus  hardie  (faut-il  dire  plus  fkciie  on  plus 
dangereuse?),  ou  simplement  pour  Tembellir  comme 
nn  pavillon.  Mais  une  fois  sorli,  si  Ton  va  au  but  même, 
à  l'horizon  sérieux  du  voyage»  si  Ton  ne  veut  pas  s  a- 
mnser  à  courir  les  mers  pour  voir  seulement  se  gon- 
fler cette  Toile  de  pourpre  légère  et  capricieuse,  elle  se 
replie,  elle  tombe  le  plus  souvent  :  il  en  filut  venir  à 
la  rame  ou  aux  voiles  sombres. 

Sans  demander  plus  longtemps  donc,  à  ce  premier 
Port-^Royal,  des  exemples  de  l*imagination  qo*ii  offre 
pourtant,  allons  k  ses  œuvres. 

Ce  qui  le  cai-actérise  le  plus  efTeclivement  en  la  pé- 
riode qui  s'ouvre,  c'est  racliou  pure  et  simple,  le  pro- 
cédé pratique,  moral,  chrétien,  sans  tant  de  doctrine, 
sans  même  beaucoup  de  lumière  dans  le  docte  sens 
où  d'ordinaire  on  l'entend.  Lu  mère  Angélique  réfor- 
mée se  mit  à  réformer  ses  sœurs  une  à  une,  par 
Texemple,  avec  patience,  sans  tant  raisonner*  Port- 
Royal  entier  réformé  se  mit  à  réformer  les  autres 
monastères  d^alentour  qui  venaient  lui  demander  Té* 
tincelle;  il  les  gagna  un  à  un,  par  l'action  directe 
également,  par  la  pratique,  eu  s  y  mettant,  eu  y  allant* 
Parfois  les  abbesses,  les  prieures  du  doitre  à  restaurer 
vanaienl  k  Port^Royal  même  étudier  la  réforme;  la 
plus  souvent,  sur  leur  demande,  on  dépêchait  des  reli- 
gieuses pour  l  iuUoduire.  Ia  sœur  Aune-Eugénie,  la 
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mère  Marie  des  Anges  surtout  S  étaient  d*aetife  et  va- 
leureux lieutenants.  Quand  il  y  avait  difficulté  et  lutte^ 

comme  c'était  Voixlinaiio,  la  mère  Angélique,  munie 
d*âutorisalion  supérieure,  se  portait  sur  les  lieux  en 
personne.  Ainsi  elle  alla  successivement  à  Maubuisson, 
au  Lys  près  MelunyàPoi8sy,àSaiut»Aubin  (diocèse de 
Rouen);  la  mère  Agnès  allait  à  Gomer-Fonlaine  (dio- 
cèse deUouen),  au  Tard  en  Bourgogne;  la  sœur  Marie- 
Claire  et  une  autre  étaient  détachées  aux  tles  d'Auxerre; 
on  séjournait^  au  besoin,  des  mois  ou  des  années.  Les 
religieuses  envoyées  en  mission  y  répugnaient  par  hu- 
milite,  y  couraient  par  obéissance,  se  mettaient  à  Tœu- 
VI  e  incontinent,  et  apprenaient  dans  ce  travail  môme 
de  direction  à  le  bien  remplir.  S*ii  y  a  dans  l'étude  des 
corps  malades  et  pour  leur  guérison  un  àrt  particulier 
qui^  certes,  sans  devoir  jamais  dédaigner  la  science, 

t%  La  mèré  des  Anges  éUit  liile  de  M.  Suyrcau,  avo«al  à  Charlre«,  et  laiite  de 
Nicole»  qui,  gràee  à  elle,  par  la  suile,  se  liau>A  raltac  hé  lout  Jeune  k  Porl-Rojal. 
I«a  Jeooe  Marie  Snyreau  y  était  enlrée  en  avril  IttlS,  à  l'âge  de  seiie  ans.  On 
rehvova  d'al)ord  au  Lyt  |IMr  uidt  r  à  la  réibmi*  { dMia  sa  mission  principala 

fut  d'allt-r  à  Maubui.-»on,  en  qniiliu';  d"abbe«.*c,  pour  y  mîiintcnir  l'ordre  réta- 
bli par  la  mère  Anf:t''lique  :  file  y  exiMi;a  le  rommandemciit  durant  vinf,'l-deux 
ans,  sans  rien  perdre  de  sespla»  liuiuble»  vertus.  La  grande  crosêe  du  cette 
mpiê  aUwyo  était  d*or,  t'en  fit  faire  une  de  Ma.  Chaque  année,  lot  fll- 
lifei  «ujets  venaient  au  preniler  mai,  Croix  et  bannière  en  tfite ,  rendre  beln- 
mage  i  !*abl)ewe haule-jiMli<i<T<>  ;  ce  n'était qu'nne  cérémonie  d  honneur;  elle 
la  voulut  utile  :  elle  y  donna  accès  au  menu  peuple,  l'écoulant  dans  hc?  plain- 
tes et  tenant  ses  vraies  Aâsi^eà  coinuie  saint  Louis.  Ll  revenue  de  là  à  Purt- 
litige  fetiftensé,  n'ayant  |nm  ■!■«  allMidu  m  Nknr  et,  imm  j«lt 
da  se  démettre  «  ayant  envoyé  sa  bagne  d'abbeate  à  la  mère  Angélique,  elle 
(îiippliait  d'.ilioni  qu'on  la  remît  au  noviciat,  comme  pour  rapprontirc  à  obéir. 
Kile  avait  le  don  de  persuasion,  celte  inflexible  douceur  i\Me  U.  Villeoiain  a 
heureusement  nommée,  cl  un  arl  de  conduire  lu*  âmes,  qui  eu  fuit  un  des 
grands  personnages  dn  rort-Ro^ral  Inféitenr.  Bien  dn  brillant  d'aillMin  ni  da 
naHlaalg  rtan  jfàrtA  i  la  enrfiMe  comme  le  èoaUbmmmeni  du  vin  nouveau  ; 
toute  une  âme  unie,  toute  une  vie  remplie  »c  formant  qu'un  seul  et  tmique  jour 
de  féie;  et  M.  de  Saint-Cyran  n'exprimait  m  vertu  qu'en  disant  qu'elle  éiaU 
m^mri  de  lheu%  e'esi-è-dire  toujours  stable. 
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les  connaissances  positives  qu'elle  amasse,  et  en  acqué- 
rant toutes  celles  qui  sont  à  sa  portée  dans  le  temps, 
demeure  toutelois  dislinct,  uu  art  qui  lient  à  lexpé- 
rience  mémo  des  maladies  observées  et  au  tact  du  mé- 
decin qui  les  manie,  8*11  y  a,  en  un  mot,  un  tact  vérita- 
blement hippocratique  qui  fait  qu'un  médecin  habile 
chez  les  Anciens,  en  sachant  bien  moins  de  science 
anatomique  et  physiologique  positive,  guérissait  pres- 
que autant,  je  le  crois,  qu'un  médecin  habile  d'aujour- 
d*hui,  à  combien  plus  forte  raison  cela  a-t-il  lieu  dans 
la  pratique  et  la  médecine  des  âmes,  là  où,  selon  le 
Christianisme,  ce  tact  n'est  pas  seulement  un  don  plus 
ou  moins  confus  et  qui  se  développe  par  la  seule  expé* 
rience,  mais  le  don  d*entre  les  dons,  une  lumière  tout 
appropriée  et  sans  cesse  renouvelée^  un  rayon  direct 
de  l'Esprit  dispensateur  ! 

Ce  don,  cet  art  inspiré  et  vite  perfectionné  par  Tu- 
sage,  dans  le  gouvernement  spirituel,  la  mère  Angélique 
et  plusieurs  de  ses  sœurs  Teurent  bientôt  à  un  haut  de- 
gré ;  elles  devinrent,  sans  s'en  douter,  et  avec  fort  peu 
de  lecture  alors  et  de  doctrine,  de  grandes  praticienne* 
des  âmes,  des  ouvrières  apostoliques  consommées. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  depuis  1618  jus- 
qu'à 1G3o  environ,  ce  lut  à  ce  diligent  travail  que  les 
forces  spirituelles  du  jeune  monastère  furent  princi- 
palement tournées  :  une  activité  d'abeilles.  Dans  ces 
réformes  à  semer  par  le  pays,  il  y  en  avait  qui  dépas- 
saient de  beaucoup  le  rayon  d*une  excursion  ordinaire. 
Sainl-Cyr  ou  Gif,  ce  n'était  qu'un  jeu  ;  mais  j'ai  nommé 
Fahbaye  du  Tard  à  Dijon  *  :  voilà  qui,  pour  de  simples 
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religieuses,  à  cette  époque,  devenait  one  yéritable  ex- 
pédition. Les  campagnes  étaient  peu  sûres,  les  grands 
chemins  non  tracés.  Dans  un  de  ces  voyages  entrepris 

à  l'entrée  de  l'hiver  pour  aller  au  Tard  *,  les  pauvres 
Uiles  faillirent  plusieurs  fois  se  noyer  :  le  carrosse  s*en- 
fonçait  dans  des  boues  impraticables  »  ou  s'arrêtait 
devant  des  ruisseaux  grossis  :  il  fallait,  pour  moins  de 
danger,  descendre,  passer  au  gud  une  à  une  comme  on 
pouvait,  et  puis  on  remontait  dans  le  carrosse,  obser- 
vant à  travers  cela  de  son  mieux  la  règle  du  silence,  ou 
ne  l'interrompant  que  par  des  hymnes.  On  dut  même 
rebrousser  chemin  cette  foîs-là ,  et  remettre  l'oeuvre  à 
une  autre  saison.  Arrivées  dans  le  lieu  à  réformer, 
c'étaient  d'autres  obstacles  qui  les  attendaient.  Je  n'en 
veux  citer  qu'un  exemple,  mais  capital  et,  ce  me  sem- 
ble ,  intéressant ,  —  ce  qui  se  passa  à  la  réforme  de 
Maubuisson  :  une  page  très-vive  des  mœurs  de  ce  siècle. 

L'abbaye  de  Maubuisson,  avec  le  train  qu'on  y  mène, 
nous  est  connue  :  la  mèi*e  Angélique  y  a  fait  autrefois 
son  noviciat  sous  cette  étrange  abbesse,  madame  d'Es- 
trées.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  les  désordres  à  rt- 
deaux  ouverts  devenant  plus  criants  et  n'étant  plus 
protégés  du  nom  du  roi  ^,  on  songea  à  y  porter  remède; 

prodié  de  dire  le  Tard  ;  II  veut  qu'on  dise  Tard,  rabhayc  de  Tard,  eoinme  e'eit 

rivage  nnjourd  hdf .  Je  répondrai  que  je  Toi»  partout  dans  nos  autpur-'  Ipa  deux 
tnanières  de  dire  employées  indifféremment,  de  mr'me  qu'on  dit  l*orl-Ro.yal  ou 
U  Porl-Knyal.  En  ce  qui  est  de  Tard^  l'article  a  dû  s'introduire  presque  ioévi- 
taMcmcnt,  quand  ee  ferait  [lar  abae,  afin  de  rendre  ta  prenondalfon  ploa  eou- 
laote. 

1.  Novembre  1G30:  on  parttlde  ParU.  Porfr-Rojal  étell  transréré  à  Paria 

dès  1626. 

3.  On  dit  de  madame  d'Estréet  qu'elle  avaU  douze  enfantA,  dont  quatre  gran- 
d«i  fliici  anprèa  d'elle  qni  panaient  poor  aea  deiwilHilei  de  eompagnie.  Sea 
Oile«  n'italeot  paa  IodIm  de  mène  eondltlon  t  «lie  !•§  Irallait  lelon  la  qualtté 
du  père. 
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LoQfis  Xlil  Ittl-méme  en  donna  ordre,  dit-on,  I  M.  Bon- 

cherat,  abbë  de  Ctleaux.  Mais  plusieurs  fois  les  reli- 
gieux envoYCs  par  ce  sui)t^rieur  pour  faire  des  repré- 
sentations et  informer  sur  Tétat  des  choses,  avaient  été 
saisis,  retenus  par  Tabbesse,  et  maltraités  indignement. 
Un  entre  antres,  le  dernier  venu,  M.  Deruptis,  com- 
missaire de  M.  do  C.îtcaux,  s'était  vu,  dès  son  entrée  à 
Maubuisson,  jeté  en  prison  dans  Tune  des  tours  de 
Fabbaye,  avec  sa  suite;  on  les  y  avait  fuit  jeûner  quatre 
jours  durant,  au  pain  et  à  l*eau  ;  et  chaque  matin,  par 
ordi-c  de  l'abbesse,  on  donnait  particulier ement  les 
étrivières  à  ce  religieux.  11  y  serait  mort,  s'il  n'avait 
trouvé  moyen  de  s'évader  par  une  fenêtre.  De  tels  ex- 
cès ne  pouvaient  rester  Impunis.  Après  s'être  assuré 
au  préalable  du  consentement  de  la  famille,  avoir  re- 
quis l'appui  du  cardinal  de  Sourdis,  cousin  de  la  dame, 
et  de  son  frère  le  mai'cchal  d'Esti*ées  (lequel,  très-peu 
scrupuleux  d*ailleurs  ' ,  lui  en  voulait  d^avoir  marié 
sous  main  leur  jeune  sœur,  novice  à  Blaubufisson,  è  nn 
voisin  de  là,  le  comte  de  Sanzé),  après  toutes  ces  pré- 
cautions, Tabbé  de  Ctleaux  se  liansporla  en  personne 
sur  les  lieux  en  l'année  4617,  pour  procéder  à  sa  visite 
o(Bcielle.  Mais  il  eut  beau  faire  prier  Tabbesse,  puis  la 
faire  sommer  de  paraître,  convoquer  le  Chapitre  et  Vy 
mander,  elle  se  refusa  à  tout,  et  il  dut  clore,  sans  l'avoir 
vue,  sa  visite.  11  n'y  avait  plus  qu'un  moyen  :  la  faii-e 
enlever  et  l'enfermer.  L'ordre  fut  obtenu  du  Parlement. 
L'abbé  partit  donc  de  Paris  le  2  ou  3  février  1618  avec 
prévôt  et  archers;  ceux-ci  attendirent  à  Pontoise,  et 
Tabbé  seul  vint  droit  à  Maubuisson,  où  il  tenta,  durant 

1.  IVlIemant  des  Réaux  (1834).  tom.  1,  p.  2âS  et  luiv.:  et  sur  lei  Soardil, 
Amelot  de  U  Boâinye,  MiÊhki$i,tPùniiq.,  tom.  H,  p.  3  «l  4. 
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deux  jours^  les  derniers  efforts  pour  aborder  la  rebelle 
et  la  ramener  :  ce  fut  inutilement.  Elle  se  moquait  des 
apprébeusîous,  se  dtsail  mlade»  et  ue  voulut  pas  se 
laisser  voir.  Le  5  février  de  grand  matin,  le  prévôt  et 
les  archers  furent  donc  introduits  par  l'abbc  dans  la 
première  cour  et  dans  les  dehors  du  bâtiment;  mais  on 
ne  put  avoir  ouvertes  les  portes  intdrieures  :  il  fallut 
enfoncer  et  escalader.  On  eliereba  Tabbesse,  qai  se  dé« 
roba  en  toute  hâte ,  et  on  ne  la  découvrit  que  vers  le 
soir;  elle  s'opiniatrait  tellement  à  ne  point  sortir,  qu'on 
dut  reniever  demi-nue  et  la  faire  porter  couchée  sur 
son  matelas  jusque  dans  le  carrosse.  G*est  en  cet  état 
qu'elle  arriva  aux  Filles  pénitentes^  où  elle  fut  recluse. 

11  s'agissait  do  la  remplacer,  d'eifacer  sa  trace,  cl  la 
fonction  n'était  pas  facile.  L'abbc  de  Cîleaux,  qui  s'était 
tenu  au  dehors  pendant  que  les  archers  0[)érai6ut,  entra 
dès  qu'ils  eurent  fini,  convoqua  les  religieuses  et  leur 
proposa  au  choix  les  noms  de  trois  abbesses  deTOrdre, 
parmi  lesquelles  il  en  voulait  désigner  une  à  titre  de 
commissaire  pour  les  gouverner  :  le  nom  de  madame  de 
Port-Royal  en  était.  Plusieurs  la  connaissaient  et  Tai- 
niaient  pour  Tavoîr  vue  enfant  à  Maobuisson;  mais 
presque  toutes  hésitaient  à  la  choisir,  effrayées  de  son 
^  reuom  sévère  y  et  craignant  de  tomber,  nous  dît-on, 
aux  mains  du  monstre  chimérique  d'une  réforme  affreuse 
el  sauiùage.  Bref,  labbé,  après  s'en  être  entendu  avec 
M.  Arnaufd,  décida  que  ce  serait  elle,  et  lui  fit  signifier 
Tordre  de  partir  pour  le  poste  assigné. 

Elle  reçut  la  charge  avec  soumission,  avec  attrait 
pen^éMy  en  vue  de  l'ingrat  labeur.  Elle  voulut  emme* 
ner  comme  aides  trois  ou  quatre  religieuses  seulement» 
parmi  lesquelles  sa  sœur  Marie-Claire.  La  désolation 
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lut  grande  à  Port-Royal  en  apprenant  ce  soudain  dé- 
part :  il  eut  lieu  le  49  février  1648,  le  lendemain  même 
de  la  profession  de  la  sœnr  Anne-Eugënie,  dont  on  vient 

de  voir  de  si  vives  impressions.  Toute  la  Communauté 
fondait  en  larmes  :  seule  la  sœur  Aune-Eugénie  n'en 
jéta  pas  une;  et  comme  on  8*en  étonnait  :  «  Dieu  me 
fit  hier  trop  de  grûces,  disait-elle,  pour  pleurer  aujour- 
d'hui.  M  Sa  douleur  humaine  se  perdait  dans  une 
rayonnante  exaltation  d'épouse  du  Christ,  et  quand  les 
autres  mouraient  presque  de  douleur,  peu  s'en  fallait, 
comme  elle  l'a  dit  elle-même,  qu'elle  ne  dansât  de  ravi^ 
sèment'. 

La  mère  Agnès,  devenue  sous-prieure  et  à  qui  le 
pouvoir  de  Tahsente  devait  revenir,  ne  pensait  qu'au 
déchirement  de  la  perte  :  après  avoir  dit  adieu  à  sa 
sœur  et  Tavoir  vue  partir,  elle  alla  se  jeter  h  genoux 
dans  Téglise  en  redisant  ces  paroles  de  saint  Pierre  : 
Ecce  nos  reliquimus  omnia;  et  elle  répétait  cet  omnia, 
omnia,  avec  un  accent  où  passait  tout  son  cœur. 

Quant  à  la  mère  Angélique^  elle  savait  hien  à  quelle 
longue  fatigue ,  à  quelle  œuvre  de  misère  en  même 
temps  que  de  devoir  elle  marchait  et  conduisait  ses 
sœurs  ;  elle  savait  que,  pour  tirer  du  profond  oubli  et 
de  Tabîme,  où  elles  se  complaisaient,  ces  religieuses 
plus  qu'à  demi  perdues  de  Naubuisson,  il  faudrait  ne 
pas  s'épargner  soi-même,  prêcher  d'exemple  et  d'ac- 
tion,  être  debout  jusqu'à  extinclion  d  haleine,  caresser, 

f .  Trenfe-cinq  ant  après,  nir  ion  Ut  de  mort,  quand  on  la  footait  réjouir,  on 

lui  parlait  dp  la  jnip  qu'elle  avait  puc  à  sa  profession  ,  et  elle  rayonnait  tout  de 
nouveau,  et  elle  lacunlnil  ie  sermon  qu'on  lui  avait  Tait  cooime  s'il  n'j  eût  ea 
que  huit  jours:  ■  Ainsi  peu  à  peu  elle  s'en  alla  i  Dieu  le  premier  Jour  de  Tan 
1669.  •  (Reltllon  de  la  mère  AngéUqae,  p.  800,  ton.  I  des  Mémeirt»  pour  isr- 
vûr,  elo.,  Ole.) 


Digitized  by  Google 


LiYA£  PAëMIËR.  205 

flatter  presque,  ramener  par  tous  mo}'ens  les  unes,  ré- 
primer les  autres,  en  former  surtout  de  nouvelles  et  de 
Yierges,  capables  de  parfaite  modestie,  et  remuer,  pé- 
trir nuit  et  jour  tout  cet  ensemble  pour  Tanimer  d'un 
seul  esprit  toujours  présent  ;  elle  ne  se  dissimulait  rien 
de  cette  œuvre  exterminante  pour  la  santé  et  pour  la 
yie  ;  elle  en  avertit  ses  compagnes,  ne  donnant  d'au- 
tres bornes  à  leur  discrétion  que  celles  de  leur  charité 
et  de  leur  ferveur.  Avant  de  partir,  elle  montra  à  sa 
jeune  sœur  Marie-Claire  le  lit  que  cf  île-ci  aurait  à  occu- 
per un  jour  dans  1  infirmerie  de  Port-Hoyal,  au  retour 
de  cette  rude  et  ruineuse  campagne;  comme  un  géné- 
ral plein  de  franchise  qui  montrerait  les  Inmlùiei  à  ses 
soldais  au  départ  pour  la  bataille 

I.  Le  ptoiMalie  m  rétliMu  La  tonr  lêabelle-Agnèt  de  Châteeuneuf,  Tune 

dee  deux  jeunes  prorctiet  einmenéet  dans  cetio  miésion,  n'eut  point  de  nnlé 
depuis  lora  et  mourut  au  monastère  de  Pari.-*  le  4  juin  I62G,  n'ayant  encore  que 
Vingt-hailana;  et  la  ^oeur  Marie-Claire  ,  qui  ne  mourut  qu'en  1642,  allirmait, 
dans  ane  ereol  sa  mort,  à  la  iMsur  Angélique  de  Saint- Jean  (sa  nièce),  que,  de- 
paie  soo  eotrée  à  Naabttlsson  (Il  y  avait  pour  lors  vingi-dem  ans),  ell«  n'av.>it 
point  passé  on  seul  jour  sans  avoir  la  fièvre  toute  l'aprè.^dinée.  —  •  Mai«  à 
qooi  bon  rélbrmer  Maubui:i.Hon?  poun|uni  l  uit  d'efforts,  de  Tatigues,  de  prodi- 
galité de  soi-m6me,  pour  des  réiiultalà  doiili|uclquea-unB  ne  sont  pas  e^cnliels 
à  la  boooe  eoDseienca  etaa  salut?  pourquoi  risquer  sa  santé  et  sa  vie  pourrap- 
prondfo  à  des  religieuses  relleliéas  à  mieui  chanter  an  eticeur,  à  bien  artlenler 
les  r^po/if, à  observer  l'abstinence?  Passe  encore  vt  c'était  simplement  pour  pra- 
tiquer l'aumône.  •  Ces  objections  devaient  surtout  s'élever  autour  de  moi  en 
pajrs  calviniste,  où  j'esiajrais  d'abord  mon  récit;  elles  pourraient  s'élever  ici 
nêoie,  eil*on  ehercliait  un  but,  si  l'on  apportait  mieux  qu'une  simple  curiosité 
amnsée  à  eetle  leelore  ;  J'j  répondais  :  On  ne  eonstrnil  pas  ainsi  le  bien  hors 
des  temps  et  das  circonstances  ;  on  ne  le  compose  pas  à  plaisir  comme  un  bou« 
qnetde  fleur?,  en  retranchaiil  les  herbe*  qui  déparent  et  les  épines  aux  haies 
qu'il  Taut  franchir.  Jusqu'à  quel  poini  lus  couvents  étaient-ils  nécessaires?  jus- 
qu'à quel  point  auraiûon  pu  dès  lors  les  diminuer?  G'étalaot  là  doe  qoes- 
llooa  qu'on  M.  de  SjInlFCjrran  se  sorait  senti  en  mesure  d'agiter  peutoêtre,niaii 
qui  certes  dépassaient  le  droit  et  la  capacité  d'examen  de  la  jeune  Angélique. 
Si  elle  s'y  était  jetée,  l'orgueil  s'en  mêlait,  elle  faljuil  mal.  Ce  qu'elle  avait  à 
opérer  dans  la  ligne  du  bien  était  précis  et  &ùr.  Car  autant  les  queslioua  géné- 
rales, quand  on  se  les  pose  (et  ii  Taut  se  les  poser  dans  certains  cas),  embar* 
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Eu  arrivant  à  Mavbuissaa,  elles  trouvèraot  vingt- 
deox  reUgi^usea  enviroQ ,  doDt  la  plupart  y  avaient  élé 
mise»  contre  leur  gré  :  la  yie»  au  reete,  qu*on  y  menaity 

avait  dû  réconcilier  les  plus  récalcitranies.  La  mère 
Aiigéii<|ue  de  Saint- Jean,  daua  im  récit  où^  de  sou  aveu» 
elle  supprime  les  traits  les  plus  importaatSt  touche  quel- 
ques points  extérieurs  de  ce  régime  assurémenl  peu  fait 
pour  engendrer  Vacedia.  Leur  ignorance  des  premiers 
élémcuts  du  Christianisme  passait  toute  idée  : 

«  £!!(•  ne  MTOlent  pat  méafe  m  confcuer,  mafi  elles  se  présentoicnt 
pMT  Idfitit  à  «B  idlglMi  KcfHnila  qiA  l«v  Mmit  M  tWÊÊmou,  et  qui, 
an  affat  »  a'an  pvrtoli  pai  la  mm  an  vain ,  poliqaa  o'étoil  tonjoun  lui  fol 
dlaoit  laol  laor  eonfaatiMi  at  laor  nonunoU  1m  péeiiér  fn*il  voutolt  qtt*elles 
dissent,  quoiqu'elles  ne  les  eussent  peut-être  pas  ftiitt.  (Tétall  même  loat  <o 
qu'il  pouvoit  faire  que  de  les  résoudre  à  prononcer  ne  oui  ou  un  non ,  vu 
laquai  il  leur  donuoit  raluolution  sans  autre  enquête.  MaU  enfla ,  «'étant 

raHaat  altnmbleBt,  etiettratMNiveDt  dant  dee  aolntIonamMguei«  autant  dana 

la  pratique  réelle  il  y  a  toujours  une  lumière  qui  porte  sur  ce  qui  est  imané- 
dialenieiit  ftaiitiuiablc  et  meillrur.  Un  pied  devanU'aulre  :  on  peut  loujour»  cela. 
La  jeune  Angélique  était  reli^ieune,  il  jr  avait  des  couveuts  Ue  tuuie^  parts,  la 
Franaa  en  était  couverte  :  qu  y  avaH-it  à  liiira  pour  le  bien,  pour  le  Chrlttia- 
Blune  le  plm  iplrituel,  en  cet  ordre  donné?  quoi  done ,  elnon  ce  qu'elle  a  fisit? 
travailler  à  la  machine  pour  la  recomposer  dans  l'idée  du  plan,  pour  ta  rendre 
utile  aux  bellis  Un*  proposrf!».  Un»;  poinparai*on  dira  mieux,  li  8*agi«uil  de 
procurer  aux  àuit'4  l'eau  cciesti?  qui  était  tarie,  du  refaire  courir  dani  ce  pa)'â 
4e  Chrélienté  Ice  canaux  de  eharité  et  de  griee  :  on  avait  pour  eela  une  ma- 
eblne,  Ibrt  compliquée  II  est  vrei,  fort  di^pendleuie,  bonne  surtout  en  aon 
temps  Je  le  veux,  et  déjà  vieillissante;  mais  cnflti  elle  subiistait,  on  n'en  a>ait 
pas  d'uulre  ;  c'était  la  furme  néco.'aire  et  ra|)parcil  par  lequel  i!  fallail  passer, 
quecvtu:  machine  du  Uariy  des  couvents,  hu  travaillant  à  la  déMilMtruer,  en 
o*ttsant  à  chèque  nuage  pour  le  remonter»  notre  ablimee  a  Adt  vaillamment 
eclen  l'esprit  du  etrlel  devoir  ebréiten,  par  quelque  aepeet  qu*on  renlcnde  t  elle 
ne  8* est  paa  Irumpée.  La  charité,  grâce  à  aes  efforte,  recommença  de  couler 
pour  un  leinp*  cl  d'anoser  à  roiitour,  —  «  Mai»  cela  n'.i  [nn  duri-:  elle  â'wt 
U»é«  à  une  wuvrc  pa^^ugère  et  qui  bientôt  aprèd  elle,  à  peine  son  pied  dehors, 
Mt  redevenue  eaduque  et  pleine  de  vices.  •  —  Bh  1  qu  importe?  Depuis  quand 
le  bien  dure-l«U  sur  la  terre?  Tout  relibrl,  mêoM  eeluf  dee  plue  sainla  id-bat, 
n*esi-il  poiut  passager  par  les  résultats,  et  n'ett-cepas  à  recommencer  toujours? 
Le  plus  ou  le  moins  n'jr  fait  ;  rtcn  n'abouUti  c'cal  l'efllMrtseal»  a'aatla  panaéa 
qui  nous  est  comptée. 
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ennuyées  des  reproches  que  ce  Pater  leur  falsoit  de  leur  ignorance,  elles 
crurent  avoir  trouvé  une  excellente  méthode  pour  se  bien  confesser  :  c'étoit 
de  composer  toutes  ensemble,  avec  beaucoup  d'étude,  trois  sortes  de  confes- 
•âooft,  une  pour  let  graodtt  fitif»  «u  pMH  4Ui»Be)ie«,  •(  uq«  pour  les 
jMn  oovritn,  leequellei  ayant  écrites  daot  hd  IItn ,  ellét  m  le  piétolent. 
pour  t'allar  mitma  Tone  après  rantn  :  ce  qu'elles  aoroient  alsémant  po 
lyfa  tontes  à  la  fob»  polMia'eNia  n'y  répMaot  fno  la  atea  dMsa. 

«  Tout  te  reste  tlkitt  de  néne.^  EUct  paiaoleat  Ivnt  Isnr  taai|i  Ims  de 
l'Office,  à  se  divertir  en  toutes  les  manières  qu'elles  pouToleat«..^àJOQar  4^ 
eomédies  pour  réjouir  les  compngnica  qui  les  venoient  voir. 

t  Plusieurs  d'entre  elles  avoicnt  leur»  jardins  particuliers ,  oit  il  y  av«it 
des  cabinets  pour  donner  la  collation;  et  ce  qui  prouve  plus  que  luute  chose 
que  le  dérùi;icincnt  dans  cette  maison  n'étolt  pas  personnel ,  mais  passé  on 
■M  contnma  Mes  élaMIt,  e*ast  qnt  les  Jouis  d*élélqn*ll  Msolt  bean  temps, 
aprts  avoir  dit  V^pcai  at  Govplisa  tout  dt  saHa,  b  ph»  «  la  bêla  fn'alles 
pouf  oient,  la  prieure  menolt  tout  le  couvent,  hors  de  Tabbayo^  se  piooener 
sur  les  étangs  qui  sont  sur  le  grand  chemin  de  Paris,  où  souvent  Im  moines 
de  Saiot-Martin  de  Pontoise,  qui  en  sont  tout  proches,  vepolent  danser  avec 
ces  religieuses,  et  cela  avec  la  même  liberté qil'on  fa|Hlt  la  flittlS  rtn  landft 
où  l'on  trouTeruit  motos  à  redire.  » 

La  DièreAngéUqoeet  MsrauratoniMraitlà  COfflfM 

de  nouvelles  créatures  arrivées  d'un  nouveau  monde.  Quel 
art  il  lui  fallut  pour  gagner  sans  révolte  à  la  règle  ces 
cœurs  uo^és  de  mollesse  !  Elle  s'adressa  d'abord  aux 
anciennes  qu'elle  avait  connues  étant  petite,  et  tâcha 
par  mUia  égards  de  les  aj^ivoiser  doueeinant,  d'obte- 
nir dVUes  Fassentiment  au  moins  à  la  réforme  exté- 
rieure et  de  bonnes  apparences.  Mais,  comprenant  qu'il 
n'y  avait  guère  plus  à  espérer  de  ceiles-ci  pour  le  mo- 
ment et  que  la  vie  spirituelle  éteinte  ne  pouvait  sitôt 
renaître,  tout  sou  soin  fut  d'introduire  de  nouvelles 
filles,  plutôt  pauvres,  de  les  former  jour  et  nuit,  et,  par 
cette  niasse  intègre  et  pure,  d'enlever,  de  soulever 
Taotro»  de  régénérer  le  vieux  levain,  £ile  en  reçut  en 
toat  trente  ou  trente-deux*  Elle  se  rompait  la  poitrine, 
ael-il  dit,  aussi  bien  que  ses  filles,  pourlécher  de  cou- 
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vrir  par  leur  chaut  au  chœur,  dit  avec  révëreuce ,  le 
chant  indëvot  des  anciennes  :  image  touchante  qui 
nous  repr^nte  sensiblement  toute  la  lutte  continue  de 

ces  nniides  !  elles  ne  furent  pas  sans  grands  évéue- 
ments  d'ailleurs  et  sans  aventure. 

£Ue  vit  pendant  son  séjour  à  Aiaubuisson  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  y  fit  plusieurs  voyages  auxquels 
nous  viendrons  tout  à  l'heure;  niais,  aux  environs  et  au 
sortira  peine  de  cette  douce  circonstance,  elle  en  es- 
suya une  de  tout  auti  e  nature  par  le  brusque  retour  et 
l'invasion  de  madame  d'Ëstr^s,  ëchappëe  deB  Filles  pé- 
nilentes.  Laissons  la  mère  Angéli(^ue  raconter  elle-même 
l'assaut,  et  prenons,  cheniin  faisant,  plaisir  à  son  dire 
véhément,  encore  vibrant  de  sa  lèvre,  sous  la  pluoie 
de  son  neveu  Le  Maître  '  : 

«  Au  mois  de  septembre  IGlO,  madame  d'Rstrées  revint  à  Maubulsson, 
assistée  de  M.  le  comte  de  Suiuai  cl  de  plueicurs  gentilshommes.  Elle  entra 
au  dedans  par  le  mojen  d'une  fille  religieux  de  la  maison,  IHle  perdue, 
avec  laquelle  elle  avoit  intelligence  ;  cette  Ûlle  Ini  ouvrit  une  porte  avec  une 
elef  qu'allé  avolt  fail  filfe.  Ainsi  ven  l'heiiia  de  Tlaroe,  noua  vîmes  eelie 
abbasie  entrer  parmi  noos,  ayant  laissé  la  comte  de  Sansal  et  ses  ianUI»- 
bommes  au  dehors.  Elle  me  tint  tronfar  lorsque  nous  allions  au  dueor,  et 
elle  ma  dit  :  a  Madame,  Je  suis  venue  ici  pour  vous  remercier  du  soin  que 
m  VOUS  avez  eu  de  mon  abbaye  pendant  mon  absence,  et  pour  vous  prier  de 
fl  vous  en  retourner  en  la  vôtre,  et  de  me  laisser  la  conduite  de  la  mienne.  • 
Je  lui  répondis  ;  «  Madame,  Je  le  fcmis  très-volontiers,  si  je  le  poiivoi?  ; 
«  mais  vous  savez  que  c'est  M.  l'abbé  de  Citeaux,  notre  supérieur,  qui  m'a 
«  ordonné  de  venir  prendre  la  conduite  de  cette  maison ,  et  qu'y  étant  \e- 
«  noa  par  obéissance ,  Je  n'en  puis  sortir  que  par  la  mémo  obéissance.  ■ 
Ella  ma  répliqua  qa*ella  étolt  abbessa,  at  qu'alla  allait  prendra  sa  plaee.  Je 
lui  répondis  :  «  Madame,  vous  n'élee  pins  abbeisa,  ayant  été  déposée.  •  K:ia 
me  répondit  :  «  J'en  ai  interjeté  appel.  >  Je  lui  dis  :  c  Votre  appel  n'est  point 
«  vuidé,  et  cependant  la  sentence  de  déposition  rendue  contre  vous  subsiste 
«  à  mon  égard  et  dans  votre  Ordre;  et  Je  ne  dois  point  vous  considérer  ici 

1.  Mimobret  pour  servir,  etc.,  ete.,  lom.  II,  p.  383  el  solv.  G*eei  M.  Lf 
Maître  qui  écrit  le  récit  loulausiilAt  après  un  entretien  avaesa  tante. 
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fl  que  comme  déposée,  pnlsqne  J*al  été  établie  en  cette  malfOD  par  H.  de 
«Cfleaox,  et  par  l'autorité  du  Roi.  C'est  pourquoi  ne  tronvez  pas  mauvais 
t  si  je  m'aèsieds  à  la  place  de  l'alibesse.  «  Et  ensuite  je  m'y  assis  en  efTet, 
étant  soutenue  des  religieuses  que  J'avois  reçues  depuis  un  an.  Je  parlai 
ensaite  aux  sœurs,  et  leur  dis  en  particulier  que  nous  devions  communier 
iMtct  à  cette  messe,  pour  Implorer  resriatanee  da  Selnl-Biprit  dent  la  tan- 
plie  qui  iTalloll  élever.  La  plapirt  même  l'y  étaient  d^  dlipeiéei,  eer 
c^étoit  m»  fêta  de  notre  Ordre.  Nous  commonUmee  environ  trente  panr 
le  moins. 

«  Ao  dehors  de  l'église  II  ne  parolssoit  pas  qu'il  y  eût  ancun  changement 
ai  dedans  de  la  maison ,  et  on  n'entendoit  aucun  bruit.  Je  Jugeai  dès  lors 
qa'elle  me  chasseroit  de  l'abbaye;  mais  Je  fus  tout  étonnée  qu'après  qu'elle 
eot  parlé  au  Père  Sabbatier,  ce  moine  notre  confesseur,  il  me  vint  dire, 
après  dîner,  que  je  dcvois  me  retirer  et  céder  à  la  force.  Je  lui  répondis  que 
Je  ne  le  fcrole  point,  et  que  Je  ne  le  pouvoie  faire  en  conscience.  Mais  Je  fus 
Ucn  plne  surprise  quand  Je  le  vis  venir  (dens  régliae)  avee  M.  le  eomte  da 
Smal  et  ^natre  gentilshemmw,  qui  avalent  leor  épée  nne  à  la  main,  et 
i*avtneer  à  leor  tète  pour  m'cihotter  eneora  à  céder  à  la  fma  at  à  m'en 
aller,  afin  d'empêcher  la  mal  qoi  pourrait  arriver  si  je  me  faisois  faHa  vla- 
lence.  (Même  il  y  en  eut  «n  qui  déchargea  un  coup  de  pistolet,  pensant 
effrayer  par  là.)  Mais  Je  ne  m'étonnai  point,  et  je  lui  répondis  de  nouveau 
qae  je  ne  sortirois  point  si  on  ne  me  faisoit  sortir  de  force  et  qu'en  ce  cas 
seulement  je  pouvols  être  excusée  devant  Dieu. 

a  Ansaitôt  mes  religieuses  s'approdièrent  et  me  mirent  chacune  la  main 
dns  ma  ceinture,  ea  qnl  ma  pressa  tellement  que  je  pensai  étooUtgr.  Madima 
flstiésa  s'échanflk  de  parolea  contra  mol,  «t  aiant  touché  et  un  peu  tiré 
msn  voila  comme  il  elle  eAt  venin  ma  i'éler  da  dasmi  la  léia,  mas  ssmbi, 
qal  étalent  des  agnaeux,  devinrent  des  lions,  ne  pouvant  soufflrir  qu'on  me 
fitinjnre;  et  nne  grande  fille  d'entre  elles,  qui  s'appeloit  Anne  de  Sainte- 
Tbècle  et  qui  étolt  fille  d'nn  gentilhomme,  s'avança  vers  elle  et  loi  dit  : 
«  Comment  I  misérable  que  tu  es,  tu  as  la  hardiesse  de  vouloir  ôter  le  voile 
«  i  madame  de  Port-Royal  !  Ahl  je  te  connois,  je  sais  qui  tu  es!  »  Et  en 
disant  cela,  en  présence  de  ces  hommes  qui  avoient  l'épée  nue  à  la  main, 
iUe  hil  ttia  aoo  voila  de  desma  la  téta  et  la  it  valar  A  eis  paada  U 

«  Madinm  d'Eitiém  ma  voyant  lésolna  da  ne  point  lortlr,  «donna  à  cm 


1.  C'est  iMTCsque  d'avance  le  mot  de  Mirabeau. 

2.  La  MBnr  Anne-Eugénie,  qui  était  présente  (caria  sœur  l'avait  mandée 
près  d'elle  depuis  ion  installation  à  Maubuisson),  garda  durant  cette  scène  sa 
figure  à  part  :  pendant  que  toutes  les  sœurs,  tant  les  anciennes  même  que  les 
Boviess,  àla  vue  deseavalters  épéenne,  et  devant  rintroie  nBenetaate,  s*éerlBient 
en  disant  groupe  autour  de  Tobbesse,  et  dev«noteiu  dt»  UonSf  elle  seule  de- 
wora  àsa  stalle  sene  dira  une  perale,  friam  Migoara  INsadouf  foui  ce  Ml 
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gnitilihomniM  4e  me  faire  sortir  de  forée  :  ce  quMts  firent,  en  me  prenant 
par  le  bras.  Je  ne  réfutai  point,  car  ]*étoiisbicn  ah-^c  de  m'en  aller,  p^iur  OM 
retirer  avec  mes  religieuses  d'un  lieu  où  ('toient  des  hommefi  cornmc  <  en\-Ià, 
avec  lesquels  je  devois  tout  craindre  pour  elles  et  pour  moi.  Néanmoins  le 
dessein  de  madame  d'i^strées  n'étoit  pas  qu'elles  me  suivissent  :  elle  crai- 
gnoit  ee  lenidile.  Cest  pourquoi  elle  me  fit  monter  dans  on  carrosse.  Mais 
amllAt  qoe  J'y  fi» ,  acof  ou  éfx  de  um  llllei  t'j  mlreiit  :  tioli  monlèfent 
lar  le  tfëie  àa  eecher,  ttoto  nr  le  derrièra  coma»  des  liqoals,  et  les  totni 
le  pendlient  m  leoes.  lladime  d'Eitrdes  dit  an  eodier  de  tooeher  ses 
dwf  eu)  BMds  II  tépoiidit  qu'il  n'esolt,  parée  ipk*Û  tneiôit  phisieors  de  ces 
nrtlgiemes. 

«  Aussltil^t  je  me  Jetai  hors  du  carrosse  avec  les  strnrs.  Je  leur  fis  prendre 
des  eaux  cordiales,  parce  que  la  peste  étoit  à  Pontoise,  où  j'allai  avec  trente 
religieuses,  qui  marchoient  deux  à  deux  comme  en  procession.  Durant  que 
noua  marchions  ainsi,  le  lieutenant  de  Pontoise,  qui  étoit  d'intelligence  avec 
mdame  d^Eituées,  vint  à  pasier  prés  de  noos  à  elieval,  et  n  le  mmioa  de 
■ans  :  le  paovre  hemiia  ^ongloelt  la  voir  déilft  rétablie.  LorMpie  nous 
Unis  anfrées  k  Fonlolie,  le  peuple  naos  deona  mille  bénédlettons  ;  Ils  dl- 
selent  :  «  Voilà  les  niies  delà  banne  madame  de  Pwt-Royal  1  Elles  ont  lalseé 
«  le  Diable  dans  leur  monastère  ;  elles  y  ont  vraiment  labié  la  pests»  cette 
•  Infftme,  cette  perdue,  qui  les  en  a  chassées.  » 

•  Je  ré.sohis  aussitôt  d'entrer  dans  la  première  ('glise  que  je  trouverois  : 
ce  fut  celle  des  Jésuites,  qui  nous  vinrent  recevoir  avec  des  témoignagea 
extérieurs  de  civilité  et  de  respect.  Après  que  nous  y  eûmes  (ait  notre  prière, 
M«s  en  sertîmes  ;  et  M.  Dn  Tsl,  doeteor  de  Saitonne,  que  Je  connolsioi&  fort, 
m»  troofer,  et  me  dit  que  tontes  les  réllgleoses  de  Pontoise  m'olllralent 
lanfsmaisens.  Jè  Inl  dis  qne,  poor  agir  a? ee  prudence,  Je  ne  devols  pss  aoeep- 
Ut  lents  offres,  et  qu'il  fallolt  qne  Je  me  retirasse  en  une  malion  partlenllère, 
où  Ton  pût  dire  qu'étoicnt  les  lellgleDies  de  Maubutsson.  Aussitôt  M.  le 
grand-vicaire  et  oflicial,  qui  étoit  tin  sage  ecclésiastique,  m'olTrit  la  sienne, 
qne  j'acceptai  ;  il  se  retira  dans  une  aufrr,  et  de  cette  sorte  nous  logeâmes 
dans  roilicialité  :  ce  que  nous  Ames  d'autant  plus  volontiers  que  c'étuit  une 
maison  de  l'Église,  a 

Cependant  un  exprès  delà  mère  Angélique,  dépéché 
à  Paris  dès  le  comiufiiieement  de  ce  trouble,  allait 
avertir  sa  famille  en  toute  hâte.  A  défaut  de  sou  père 
abeent»  ton  frère  (depuis  ëvéque  d*Anf;ers)  présenlé 

aussitôt  requête  à  lu  Chambre  des  Vacations,  et  obtient, 

avec  uu  décret  de  prise  de  corps  contre  madame  d  £s« 
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trëef,  un  KrtèL  pool*  rétablir  fai  mère  Angélique  à  Mau- 

buisson  : 

«  Bèt  le  jour  ménMt  aprèi  dîner,  Defontto,  dievaller  do  Goct,  ytai  à  Nao- 
fcatoio»  ttee  le  Déent,  el  nombfe  d*eRliers  irméi ,  qol  afolent  méoie  deé 
lylrnne.  Cela  obligea  insdeme  d'Estréei  et  I»  eenia  de  Saoeal  de  i*eiMr 

avec  tant  de  précipitation  qu'elle  Iai$>sa  sa  cassette,  où  Je  trouvai  quelque* 

papiers  importants,  l  es  archers  me  vinrent  qiicnr  à  Pontnise  ;  et  je  partis  k 
pied,  comme  j'étois  venue,  avec  mes  Ûlles.  Tous  les  curés  de  la  ville  nous 
accompagnèrent,  et  grand  nombre  de  peuple,  qui  nous  aimoit  à  cause  det 
diarlléâ  que  nous  leur  faisions.  Les  archer*  éloienl  k  cheval  à  ooa  deux  cùtéa.  » 

Ce  qH*dl«  ne  dit  pas,  la  mère  AngélMine  de  Saint- 
Jean,  dans  un  récit  détaillé  des  mémea  fiiits',  y  sup- 
plée :  c'est  à  dix  heures  du  soir  qu'eut  lieu  cette  pro- 
cession étrange  du  retour  de  Pontoise  à  Maiibuisson, 
La  mère  Angélique,  auasitôt  à  Tarrivée  dea  archers» 
awt  jugé  qu'il  ne  Aillait  pas  perdre  de  temps  pour 
rentrer  dans  la  place.  La  nuit  n'en  empêchait  pas,  car 
elle  fut  changée  eu  un  grand  jour  par  la  quantité  des 
flambeaux  que  chacun  apportait.  Chaque  archer  dans 
la  marche  (et  ils  étaient  au  nombre  de  cent  cinquante) 
tenait  un  flambeau  à  la  main  et  le  mousquet  sur  Té* 
paule. 

Si  Ton  trouvait  une  telle  scène  racontée  par  M.  Âu* 
gueUn  Thierry  d*aprèa  Grégoire  de  Tours»  ne  Tadmi- 
rerait-on  pas?  Elle  ne  doit  paraître  ni  moins  forte  ni 

moins  belle  pour  s'ùtre  passée,  non  sous  la  race  mé- 
rovingienne, mais  au  commeucemeut  du  dix-septième 
siècle. 

On  aura  remarquai  parmi  tant  de  traita,  cet  amour 
dea  saurs  pour  la  mère,  cette  attache  touchante ,  in- 

Tinciblei  ces  agneauœ  qui  deviennent  des  lions,  ces  béné« 

1»  ÊÊêKKtlnê  peer  ttnriitf  elii^  ele*|  !•  It  p»  lY^t 
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dictions  du  peujde  au  passage  :  Toilà,  si  l'on  en  ponyait 
douter,  la  preuve  que  toutes  ces  pratiques  intérieures» 

ces  austcrilés  monastiques  n'étaient  qu'une  manière 
plus  sûre  et  plus  constante  de  serrer  l'intime  lien  des 
âmes  et|  à  l'^rd  du  dehors»  de  porter  fruit  de  cha- 
rité. 

Saint  François  de  Sales ,  sur  cette  nouvelle ,  écri- 
vait de  Tours  à  sa  très-chère  fille  la  mère  An^u''liquc 
(49  septembre  1619)  :  «  Je  sus  à  mon  départ  de  Paris 
,  ir  que  vous  étiez  rentrée  dans  Maubuisson  avec  votre 
«c  petite  chère  troupe  ;  mais  je  n'ai  pu  savoir  si  vous 
<(  aviez  trouvé  vos  papiers,  vos  meubles  de  dévotion, 
M  et  votre  argenterie  sacrée  ;  car  celle  qui  s'est  elle- 
if  même  dérobée  à  Dieu,  pourquoi  ne  déroberoit«elle 
«  pas  toute  autre  chose?  »  Et  il  ajoute  aussitôt,  par 
manière  de  joyeux  encouragement  :  «  Or  sus,  ma  très- 
«  chère  fille,  parmi  toutes  ces  grandeurs  de  la  Cour 
«  (où  il  faut  que  je  vous  dise  que  je  suis  fort  caressé), 
c  je  n'estime  rien  tant  que  notre  condition  ecdésias- 
«  tique.  0  Dieu  !  que  c'est  bien  autre  chose  de  voir  un 
«  train  d'avettcs  qui  toutes  concourent  à  fournir  une 
«  ruche  de  miel,  et  un  amas  de  guêpes  qui  sont  achar- 
cc  nées  sur  un  corps  mort,  pour  parler  honnêtement!  ■ 
On  vient  de  voir  le  douœ  train  d^aveites  en  bataille  ran- 
gée contre  les  frelons. 

Mais  nous  n'avons  pas  fini  de  ces  scènes  d'un  autre 
siècle.  Quelque  temps  après  le  violent  assaut,  le  roi 
nomma  comme  abbesse  titulaire  madame  de  Soissons, 
fille  naturelle  du  comte  de  Boissons  et  sœur  naturelle 
de  la  première  duchesse  de  Longueviiie'  :  la  mère 

U  Noantr  «m  pmarat  itMtle^iMliléi  c*éliU  eoopir  «nrt  am  ■laliii 
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Angélique  resta  encore  treize  mois  sous  elle  pour  ad- 
ministrer, en  attendant  que  Tabbesse  eût  reçu  ses 
balles.  Quelque  mésintelligence  s'éleva  pourtant  dans 
cette  autorité  partagée,  et  elle  désira  se  retirer  à  Port- 
Royal.  Une  des  plaintes  qu'on  élevait  contre  elle  était 
d'avoir  rempli  la  maison  de  filles  pauvres  et  sans  dot  : 
a  Je  répondis  à  cette  plainte,  nous  dit-elle,  que  si  on 
tenoit  une  maison  de  trente  mille  livres  de  rente  trop 
diargée  par  trente  filles,  je  n'estimerois  pas  la  nôtre 
(Pùrt'Royal)t  qui  n'en  avoit  que  six  mille,  incommo- 
dée de  les  recevoir.  »  Et  là-dessus  elle  écrivit  à  ses 
sœurs,  leur  demandant  si  elles  auraient  bien  le  cou- 
rage de  faire  part  de  leur  pauvreté  à  ces  trente  filles  : 
les  sœurs  répondirent  par  une  lettre  signée  de  toutes, 
agréant  cette  offre  avec  joie  et  comme  une  bénédic- 
tion. Elle  envoya  la  lettre  au  Général  de  l'Ordre,  qui 
consentit.  Elle  écrivit  de  plus  à  sa  mère^  madame 
Amauld,  la  suppliant  d'envoyer,  si  le  cœur  le  lui  di- 
sait, des  carrosses  pour  transporter  ces  filles  à  Port- 
Royal  :  ce  qui  ne  manqua  pas.  Madame  Arnauld  se 
trouva  au  jour  marqué  avec  le  nombre  de  carrosses 

de  Badame  d'KiIréM.  Celle-d  ea  effet  o*afilt  pu  eené  n  fflenaee,  même  «prêt 
ion  leeond  enlèrement.  Son  digne  Trère  le  meréebal  eveit  tourné  pour  elle  et 

poFlulail  dan«  «es  inl^rCls.  Les  gctitil^liommes  de»  environs,  le  comte  de  Sunzé 
et  autres,  rt- (taraissaienl  quciquerois  autour  du  couvent  et  venaient  tirer  Jui» 
qae  mus  les  fenêtres  :  cinquante  arctier^  y  durent  tenir  gurnïMn  durant  six 
■eh  :  maie  U  mère  Angélique  ne  let  voalat  pas  garder  ploa  Icngteropt.  On  mit 
poartant,  dans  une  lettre  d'elle  k  eon  frère  M.  d'Andilly,  qv'an  an  après  l'assaut 
(Mplcmbre  IC20),  elle  n'élait  pas  encore  sans  de  jui^lcs  appréhensions  :  elle 
n'osait  aller  («aiiser  trois  semnincit  au  Lys,  à  nioini>  qu'on  n'écrivit  au  procureur» 
général  M.  Molé  de  pourvoir,  durant  son  absence,  4  la  sûreté  de  l'abbaje.  La 
lenlBBlioa  d'une  alibene  déroMe  ta  aang  de  Boarbon  y  pourToyall.  nniln- 
Mt,  madame  d'Ealréea,  malntee  Ma  encore  échappée  et  ressaisie,  mais  déf- 
ormais impuissante  aux  violences,  passa  le  reste  de  ses  Jours  à  plaider  pour 
son  abbaye,  dont  elle  recevait  une  pension  alimentaire  qui  s'en  allait  au  prooèi  ; 
elle  mourut  dans  un  faubourg  de  Paris,  fort  misérable. 
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nécemnre  el  auliuit  de  temwm  pm  &m  k  eondnite. 

(4)mme,  en  quittant  Maubuiason,  la  mère  Angélique 
avail  à  )>a8ser  par  Paris  et  à  y  i^esler  un  peu,  elle  dut 
envoyer  devant  elle  et  sans  elle  le  troupeau }  aiais  kl 
nèfe  Angélique  de  Sainl-Jeau  ym  Ueo  miemi  cobIh 
nuer  que  nou»  leoàif  réeit  : 

•  Par  M  prévoyant  ordînaira,  craignant  qne  leur  abord  ne  fât  on  aqjet 

ée  dissipation  ten  Port-Boyat  pour  ces  MU»  mêmes ,  par  la  |ote  de  lav 
frrivée  el  le  Temuement  qu'il  faudroit  faire  pnor  les  loger,  elle  y  donna 
ordre  en  leur  imposant  silence,  jti>(]u'à  ce  qu'elle  fùl  arrivée  elle-niétiie. 
Elle  leur  ordonna  p<iur  ocl  elTet  qu'aiij-ïitôt  qu'elles  apercevroient  de  ()e*.sua 
la  montagne  le  haut  du  ciuclier,  duot  il  faut  &b  bai?>ser  pour  voir  la  pointe , 
quoiqu'il  foli  trèt-liattt,  tant  la  altMllon  da  la  BaiMn  eAbiait  et  daaa  uae 
Tallée  étroite,  etiea  diroleot  tontea  enaemble  ee  veraet  :  Pone,  Doailiit,  etif to- 
ébmm  orl  «w»,  a#  ofMMidmniiffaiiM*  loMit  Meif  (Melta,  Selgnear,  ane 
aantlttalla  àmatacbe et  vne garde  à  port^^t  mm Hnm <>;  Afaa»  éli 
M  moment,  la  porte  de  leurs  lèvres  demeurcroit  fermée  jusqu'à  ce  qu'elle- 
même  la  vltit  rouvrir.  Comme  il  falldit  néanmoins  qu'on  Ks  [u'il  connoltre 
iaOÈ  Porl-Royal,  elle  leur  Ht  mettre  à  tontes  un  billet  sur  leur  manche  où 
étoit  écrit  leur  nom.  bllr»  u l)>evvàreolpouc4ueU6aMatsea ordres,  et afnvèreBi 
à  Port-Iloyal  le  3  mars 

«  Go  fat  nn  |onr  de  féte  pour  la  mère  Agnès  et  pour  tonte  It  Conma- 
MMd,  dont  M  yauldftrv  aa  oalla  o«ailo»,  eanne  VAphtm  dit  ém  Mèlaa 
flê  Hacddoloa,  que  leur  fioroode  paavseté  idpaii4lt  aifee  ahond^nee  lai 
ildieiaea  de  leur  charité  atoeère.  Car  non-seulement  ellea  ooTrolent  lea  braa 
de  bon  tasnr  pour  reeeToh"  ce  grand  nombre  de  OHes,  mala  eacorc,  comme  il 
c'eût  été  elles-mêmes  qui  eussent  re(;u  une  grâce  extraordinaire,  elles  chan- 
tèrent le  Tt'  Dcum  en  allant  rect  voir  el  embrasser  ce  présent  (juc  Dieu  liur 
falsoil,  pour  enrichir  de  ^ius  en  plus  leur  œaiiion  du  lré«or  inc^tui^aLlc  de  la 
pauvreté 

•  Celte  mafaoa ,  al  tncwpmode  el  il  vattte,  devIal  leut  A*bb  coup  laria 
9«r  Vétendue  «le  U  «liaill44a  cellaaqpA  tnululH  btaa  élae  ieiemmiéém 
|N«raeiile|irlcaaatiia,  ei belle pw  regrémeot  qu'y  twayaèam ew peattm 
lUeay  qui  M  ekeRkiM  qM  Man4Mal  cniaUlé  et  qui  If  treofoM 
ee  teeitan... 

1.  P*anme  f!XL,  3. 

3.  tiacine  a  dit  dans  son  Abréyé,  en  supprimant  le»  traits  les  plus  singuliers 
de  ealle  idne  !  «  Ces  pauvres  filles  n'abordaient  qu'en  IremblaBl  une  maison 
q«*clfaff  wnaj«M,  poar  ainsi  dire,  afawur.  m  EiprcMioo  4*uae  beQe  audace, 
mali  qui  ne  rachète  paa  ea  qu'il  ae  retrancha  par  Umldilé. 
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€  La  mère  Angélique  cependant  fut  i  Paris  platleun  joon ,  et  en  pasM 

quelques-uns  dans  le  monnstère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine.  Elle 
reirint  à  Port-Kova!  la  semaine  (»;ïinte,  le  1 1  on  12  mar?  ;  et  en  nrrirant  elle 
délia  la  lAiiu;ue  (k  te^  trente  œiiette.4,  qui  n'avoient  pai  dît  un  niM  en  l'at- 
tendant, ne  faisoieut  que  tendre  le  braa  quand  on  avoit  affaire  à  quel- 
qu'mie  é'ellet,  afin  qu'on  HUfsr  lanr  iMndie  qui  (rtlet  élolent,  pour  les  poo- 
«•Ir  employer  à  etqnte  iPtaMt  fn'ellM  iiiflBl.  La  màn  AnilllfM  «mu 
étna  la  perla  qn'aUa  avoll  femia;  naia  ca  ne  ftit  qoa  pawaaialiiar  aiian- 
trer  bientôt dant  le  Ulenca  ordinaire  où  elle  avoit  nourri  ce  grand  noviciat, 
lequel  resscmbloit  à  cet  ancien  tabernacle  qui  se  transportoit  et  se  rétabllasolt 
fMrtool  où  Dieu  faisolt  camper  ton  peuple  dans  le  désert.  Car  tontes  ces  filles 
étoient  si  formées  dans  la  régularité  ,  le  silence  et  le  recueillement ,  que,  soit 
à  Maubuisson,  à  Tontoise,  ou  à  Porl-Hoyal,  dès  lo  premier  jour  qu'elles  y  arri- 
v<èrent,  elles  étoient  rangéee  et  r^ulièfes  comme  si  elles  n'en  eussent 
koof*» 

■  Ge  gnnd  nombre  de  flllea,  qnl  aeemt  tout  à  eoop  la  Comnnnanlé  éê 
Pon-Royal,  ne  fit  qu'y  allumer  une  plaa  grande  ferrenrj  eomma  quand 
Ml  JaUa  «ne  gnnde  qaaHlIid  da  bala  dam  an  yand  Un,  U  iTaflAnM  di- 
vaataia««» 

C'est  par  de  tels  exploits  de  charité  que  la  raère  An- 
gélique était  déjà  proclamée^  dans  iout  Citeaiut,  la  Thé* 
rète  de  L'Ordre  \ 

1.  Ooont  iVabiayv de IfaMMw,  attadlta  «  rdiebanf  nu  |M  aaau  la 

§Ma\ernemeDt  de  madame  de  Soiasoaa,  sans  retomber  pourtant  dans  aucun  des 
précMentî»  d»'!»/)rdreii.  Mai»  l'puprll  en  devint  béai  et  «  fTomint'' :  jiniir  remplir  le 
Tidc  caiMé  par  le  départ  des  flliee  de  la  nére  Angéliqae,  madame  de  Soissooa 
re^ut  «w  dottsaine  de  nofiom  sans  voeaUnn  t  toute  leur  dévotion,  ert-ll  dit, 
•liait  à  des  eserdees  d'une  piété  molle  et  agréable  aux  sens.  Efles  aimaient  fort 
In  moalque  et  Mealeiit  dee  proeessioos  dam  les  jardins .  nu-tête,  les  chcTcax 
épar?,  couronnées  d'épine»,  et  chantant  des  bymn»*?.  Cela  dura  cinq  ans  envi- 
ron. Lu  duches»e  de  Longueville,  prévoyant  la  tin  de  madame  de  Soi^sons  duut 
la  tenté  ne  pouvait  aller  loin,  e'adresea  confldenUdleroent  à  la  mère  Angélique, 
qui  lai  désigna,  eomme  sujrt  capable  de  suppléer  ou  de  succéder,  la  mère  Marie 
dm  Anges  :  celle-ci,  par  l'elfet  des  démarches  de  la  duchesse  el  de  la  mort 
précisément  diirrenue  de  njadame  dp  SoîMons ,  se  trouva  tout  d*un  coup  pro- 
mue comme  abbesse,  en  janvier  1627,  à  la  tète  de  cette  grande  et  noble  mai- 
aon  s  elle  y  reprit  tm  errementi  de  la  mère  Angélique,  y  gouverna  dnme* 
vingt-deux  aoe,  et  ne  se  relim  (en  lêM)  qu'après  sTêlre  aanide  de  lahsor  la 
cftarge  aux  mains  d'une  pieuse  héritière.  La  réforme  t'y  maintint  asspi  bien  |iour 
qoe  Rom  Clémencel ,  écrivant  an  dix-huitième  siècle ,  parle  du  véritable  esprit 
de  saint  bemard  qu'on  y  vott  encore  régner  aujourd'hui,  dit-il,  «ws  la  tonMtt 
drfcd%imM»rdtegrnidCalltri.Ce9rniidCoM«ri,enstyteJaReénl^  n^ 
cuira  que  révAqae  As  ■onlpeilfer. 
S.  Jvuaprltaidlipaaeonfl^ner  peurèlleiattln.  B  y  avall  alara  dM  lai 
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M.  de  SaiDl-Gyran  apprenant  cet  acte  de  $ainU 
hardieise,  comme  il  rappelle,  lui  écrivit  pour  la  féliciter 
en  Jésus-Christ  :  il  avait  déjà  clé  mis  en  relation  avec 
elle  par  U.  d'Andilly,  mais  de  loin^  et  c'est  ici  la  pre- 
mi&re  fois  qn'on  Toit  son  nom  intervenir  dans  un  lait 
essentiel  de  cette  histoire  :  le  temps  approche  où  il  ne 
s'en  séparera  plus. 

L'intervention,  rinfluencede  saint  François  de  Sales 
précède,  et  nous  avons,  sans  plus  tarder,  la  douceur 
de  la  marquer.  La  mère  Angélique  était  encore  en  plein 
séjour  à  Maubuisson  ;  dès  qu'elle  sut  le  saint  ëvéque  à 
Paris,  elle  eut  un  extrême  désir  de  le  voir  :  M.  de  Bon- 
neuil,  introducteur  des  ambassadeurs,  avait  à  Maubuis- 
son sa  fille  qui  n'était  pas  confirmée  :  ce  fut  une  occasion 
de  le  prier  d'amener  M.  de  Genève  pour  qu'il  confiMt 
ce  sacrement.  François  de  Sales  vint  donc  le  5  avril 
1619,  prêcha,  donna  la  coniirmation  et  s'en  retourna 
le  même  jour  :  t<  Si  j 'a vois  eu  un  grand  désir  de  le  voir, 
fl  écrit  la  mère  Angélique,  sa  vue  m'en  donna  un  plus 
If  grand  de  lui  communiquer  ma  conscience.  Car  Dieu 
a  étoit  vraiment  et  visiblement  dans  ce  saint  évêque  ; 
(c  et  je  n'avois  point  encore  trouvé  en  personne  ce  que 
«  je  trouvai  en  lui,  quoique  j'eusse  vu  ceux  qui  avoient 

C&riuélile»  de  la  rue  Saint-Jacques,  dans  la  famille  spirituelle  directe  de  sainte 
Thérèie,  uoa  granda-iirieiira,  la  màre  MadeleinÉ  d«  Sftlotnloieph ,  qai  <lail 
appelés  le  «einif  ThirUe  de  Frmeê  (M.  Cooiin,  le  tmuMmê»  Maâam»  éê  im^ 

guuillf,  1853,  p.  91)-  Mais  le  caractère  de  la  piété  de  la  mère  Angélique  est  à 
part,  pour  je  ne  sais  quoi  de  piuâ  oiàle,  et  ne  saurait  se  confondre,  ce  me  fciu- 
bl«,  luêuie  avant  l'inlcrveuliou  de  M.  de  Sainl-Cjrran,  ni  avec  la  piété  des  Car- 
nélitof,  ni  ifee  eelle  dee  premlèree  reUgieuiee  de  la  VMtatien  (Veir  leun  Fsm 
ferites  par  la  rirèreiide  mère  Prançolw-lledetdne  de  Ghaogj,  d'aprèt  la  reeooi- 
mandation  de  madame  de  (.h;mtal  ,  et  rét'flltée*  par  M.  Louis  Veulllot,  18SS). 
ITno  comparaison  altenlive,  impariialc,  entre  ces  diverses  nuances  et  phvsiono- 
mies  de  pielé,  chacune  a.vaul  sou  air  de  famille,  serait  pourtaat  Uieu  tatéres- 
tuta;  mail  alla  m'élaifiMnil  trop  de  mon  M^eU 
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tr  la  plas  grande  réputation  entre  les  d^ots.  n  Elle  lui 

écrivit  pour  le  supplier  de  revenir  ;  il  le  lui  accorda.  11 
vint  trois  ou  quatre  l'ois  à  Maubuisson ,  et  la  dernière 
fois  y  demeura  neuf  jours.  Sur  la  prière  de  la  mère 
Angélique,  il  alla  également  à  Port-Royal  y  yisiter  et  y 
consoler  la  mère  Agnès  qui  venait  d'être  nommée  régu- 
lièrement coadjutrice;  ce  qui  Tavait  rendue  malade 
d*a£QictioD.  11  y  trouva  tout  à  son  gré;  il  dit  de  cette 
maison  qu'elle  était  vraiment  <8forl  royal,  et  ne  rap- 
pela depuis,  dans  ses  lettres,  que  ses  ehèm  délices.  On  a 
nolé  chaque  circonstance,  chaque  mot  de  ces  précieuses 
visites;  Port-Royal  y  met  un  pieux  orgueil;  accusé 
plus  tard  dans  sa  foi,  il  se  pare  des  moindres  anneaux 
d*or  qui  le  rattachent  à  rincorruptible  mémoire  de  ce 
saint.  La  famille  Arnauld,  par  tous  ses  membres,  se 
hâtait  de  participer  au  trésor,  et  de  jouir  du  cher  Bien- 
heureux :  H.  d'Andilly,  absent  d abord,  l'atteignait 
en6n,  le  quittait  le  moins  possible  »  multipliait  près  de 
lui  les  heures,  et  communiait  de  ses  mains;  madame 
Le  Maître,  en  attendant  le  voile,  lui  confiait  à  genoux 
son  vœu  de  chasteté  perpétuelle  ;  le  jeune  Le  Mattre , 
âgé  de  onzeanSi  lui  faisait  sa  confession  générale;  le 
petit  Antoine  Amauld  (le  futur  docteur)  était  béni  par 
lui  avec  tous  les  autres  enfants  dans  un  séjour  à  An- 
dilly.  11  disait  sur  chacun  une  parole,  qu'on  interpréta 
dès  lors  en  prophétie  :  à  eu  prendre  le  récit  à  la  lettre, 
ce  seraient  autant  de  prédictions  miraculeuses  qui  se 
sont  Tune  après  l'autre  vérifiées.  Surtout  il  donna  des 
directions  attentives  et  particulières  à  la  mère  Angé- 
lique; il  forma  sa  liaison  avec  madame  de  Chantai 
Tinstitutrice  de  la  Visitation,  autre  amitié  sainte  dont 
on  se  montrera  très-glorieux  :  plusieurs  lettres  de  Tune 
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à  VautreaUttlaDt  le  commerce  étroit  de  ces  ieum  gran-^ 
des  àmest  Gomme  on  dimii    Mais  ce  qui  ne  nont  im* 

poiie])a8  moins,  les  récite,  conservés  à  Porl-Royal,  des 
conversations  de  saint  François  ,  tendent  à  nous  le 
montrer  lui-même  sous  ua  jour  uès-iatime  ei  à  certains 
^rds  imprévu. 

On  reconuaft  fout  d^abord  aux  mots  qu*on  eite  de 
lui,  aux  lettres  dont  on  nons  donne  les  extraits,  celte 
aimable  lerlilité  de  parole  qui  trouvait  toujours  l'image 
à  la  fois  familière  et  gracieuse^  la  pointe  comme  Mon- 
teigne,  mais  plus  adoucie  et  fleurie.  Tout  ee  que  vous 
touchez  devient  rose»  lui  disait  le  riant  Gamus  : 

 TIMliUiplenls 

leoe  feront  Nympto  «alitlili  :  tibi  eaadlii  fM», 

Pallentes  violas  et  summa  pnpavera  carpen% 
KareiMumet  Ûorein  Jansit  beoe  olenlii  anetlU. 

On  sent  que,  comme  (écrivain  et  comme  homme  de 
Dieup  il  avait  le  don  de  Tallégorie  parlante,  de  la  para- 
bole. Dès  les  premières  lettres  qui  suivirent  sa  pre- 
mière visite  îiMaubuissoii,  la  mère  Angélique,  s'ouvrant 
à  lui,  se  plaiguait  de  u  avoir  point  rencontré  jusque-là 

1.  11  |>araUbien,  d'après  lou le*  les  Relalions  de  Pori-Ka;ra).  qu'en  eCTot  m»- 
dana  de  Chantai  n'enlm  en  eorrespondanea  avee  la  màre  Angélique  que  par 
rMiIremlsa  da  saint  #sêqM.  Stoia  lei  Urnrm  tÊêékn  da  saint  François  da  Salaa 

(2  vol.  in-8),  publiées  à  Turin  et  à  Paris  en  1835  et  rocueillii'ii  par  M.  le  che- 
valier Datta,  j'en  Irnnvp  une  adre«i<^e  à  mailani»'  (io  C.liantal  à  la  dale  de  1614 
(t.  Il»  p.  120].  dans  laquelle  il  eatqosslion  de  madame  de  Pert-Rojral  et  de  ses 
démarehcs  pour  entrer  daaa  l'Ocdm  oaininl  da  la  Visitation.  La  anèm  Anfé- 
Uque  eat  en  effet  ee  désir  pour  échapper  à  sa  eharge  d'abbesse,  et  il  y  eot  dea 
consuttatioos  de  doolenrs  à  ee  sujet.  Mais  est-ce  en  tCl9  seelenient  qu'elle  le 
manirpsia  à  saint  François  et  h  matlaine  de  Chanlal  ?  ou  j^'en  «^lait-clie  ouverte 
par  quelque  lettre  à  celle-ci,  dèit  1GI4  P  Cette  dernière  date  me  parait  une  sim- 
ple MadrtiBiaiiliaB,  aMiase  ii  j  m% tt  saoTsut  daaa  lea  drte^ lee  sumif  lIoH 
et  le  eonlena  de  eaa  lettres,  qui  attendent  aneora  vn  travail  sérieux  d'éditeur.  Il 
résulte  des  termes  mêmes  de  la  lettre,  qu'elle  est  postérieure  de  vingt  am  ao 
wvHttdMpKéUfcàPirtif»  1102$  cs^qpkravwHkk  vfaiedl|l«nf%lS|l« 
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le  directenr  unique  qu'il  lui  aurait  fallu,  et  d*étre  obligée 
d'empruDter  çà  et  là  à  divers  couieils»  selon  qu'elle  les 
cropit  plas  ou  moins  conformes  au  bien  désiré  2  ce 
qui  étail  propremeal  se  cooDdaire  elle-même.  Il  lui  ré- 
pondit de  ne  point  trop  s'inquiéter  là-dessus,  «  qu*il 
n'y  avoit  point  de  mal  à  chercher  sur  plusieurs  fleurs 
le  miel  qu'on  ue  pouvoit  trouver  sur  une  seule*  » 
t  J'admirai  cette  réponse,  dilrdlei  quoique  je  tiournse 
lérilleux  d'en  user  ainsi.  »  Le  mol  en  était  plus 
cbarmant  que  siir,  et  sentait  son  ilyinelte  plus  que  son 
Calvaire.  C  était  bien^  au  reste,  le  début  de  celui  qui  ou- 
vrait son  IfUroducIton  àiaVie  dévote  par  la  bouquetièn 
Ghfeera.  Le  aérienz  Tenait  Yile  dans  ce  sourire*  Il  disait 
à  la  mère  Angélique  d*autres  mots  plut  fondés,  non 
moins  gracieux  ,  et  dans  ce  tour  vif  encore.  Quand  il 
s'enquit  près  d'elle  la  manière  de  vivre  tant  à  l^rt- 
Royal  qu'àMaubuisson,  il  la  trouva  austère  «t  lui  dit  ; 
•  Ma  fille,  ne  Tandroit-il  pas  mieux  ne  pas  prendre  de 
si  gros  poissons,  et  en  prendre  davantage?  »»  Un  autre 
jour  il  lui  écrivait  y  pour  calmer  ses  saintes  impa- 
tiences : 

•  Je  commencé'  par  où  vous  flMlsFez,  ma  très-chère  et  très-vôrilalilement 
bi«n-aiinée  ûlle  ;  car  xolrc  dernière  Ûnit  aimi  :  Je  crois  que  vous  me  con^ 
^Mkuez  bien.  Or,  il  est  vrai,  certes,  je  vous  connois  hinn,  et  que  vous  avei 
toujours  dans  le  cœur  une  Invariable  réiolutiOD  de  Tifre  toute  A  Dieo,  laato 
M  qm  Mlle  ffanée  acUfllé  iMttMf Ue  vent  Mt  leiiir  one  vieMUiSe  U 
mmtL,  Htkl  me  flilc,  B»ii,>e  vm  pfit,  ne  crafei  ]mi  que  Vaune  foe  bom 
aieui  entrapili  de  faire  en  voui  puisse  être  iltAt  dite.  Lea  cerisiers  por- 
tât bienUM  leurs  fruits,  parce  qae  leurs  fruits  M  mmi  que  des  cerises  de  peu 
de  dorée  ;  maie  les  paimiere,  prinr^s  des  arbres,  m  ferlnt  touri  daU«  que 
^t  ADt  après  que  l'on  les  a  plsolés,  ce  dit-on.  • 

Toujours  rimage  vive  et  l'emblème!  François  de 
Sales  est  plein  de  ces  similitudes  pi  en  a  été  revêtu 
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dans  son  langage,  comme  ces  oiseaux  et  ces  fleurs  des 
champs  que  Dieu  a  voulu  parer  de  leur  duvet  et  de 
leur  blaacheur. 

II  ne  parait  pas  pourtant,  à  beaucoup  de  Msals 
précis,  qu'il  ait  été,  dans  cette  relation  avec  Port- 
Royal  reuaissant,  d'une  dévotion  molle  et  doucelle 
qu'on  lui  reprochait  dès  lors,  k  Pour  moi,  je  vous 
dëckrey  disait  la  mère  Angélique  à  son  neveu  Le 
Maître ,  que  jamais  M.  de  Genève  ne  m*a  paru  mollet 
comme  plusieurs  ont  cru  qu'il  Tétoit.  »  Elle  insiste 
sur  ce  point,  et  s'attache  à  dénoncer  sa  fermeté  sous  sa 
douceur.  Elle  Toppose  par  contraste  à  ceux  des  Jésuites 
qu'elle  connaît  et  aux  autres  religieux  ;  elle  le  trouve 
plus  saint  que  tous,  plus  dépouillé  de  toute  considé- 
ration humaine  : 

•  Je  loi  mis  mon  tau  entra  lei  miini  une  tncone  réterve...  n  me  pula 
enaal  avec  U  inàne  ftineblse,  et  Je  puis  vons  easonr  ^1  ne  me  eediolt 
iko  de  let  pliu  eeerèles  ei  importantes  peniées  sur  rétat  où  étolt  l'S|jllM 

ef  sur  la  conduite  de  qoelqMS  Ordres  religieux,  dont  il  connoissoit  quelques 
particuliers  et  n'approuvolt  pas  l'cspfit  génM,  le  tfoovant  tiop  fin,  tiojp 
courtisan  et  trop  politique.  • 

Mais,  pour  aller  au  plus  neuf  et  au  plus  original  de 
la  révélation,  il  me  faut  tailler  toute  une  longue  page 
entière  qui  n'est  qu'une  conversation  de  la  mère  Angé- 
lique, et  dans  laquelle  bien  d'autres  noms  se  mêlent  à 
celui  de  saint  François;  l'enchainement  n*en  est  que 
plus  curieux,  et  nulle  part  d'ailleurs  les  senliments 
secrets  de  Port-Royal  ne  se  prononcent  plus  à  nu. 
C'est  M.  Le  Maître  qui  écrit,  au  moment  où  il  vient 
d'entretenir  sa  tante  *  : 

«  En  iM,  le  36  avril,  eenme  je  lui  parloU  de  la  vie  de  M.  de  Genève, 
1.  Mimùiru  pour  Hrvir  à  tkUiMn  df  Bvii-B/o^  t.  U,  p.  SOI  et  soiv. 
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illeMdlt  :  «  C«  saint  prélat  m'a  fort  assistée,  et  J*ose  dire  qoMl  m*a  antant 
«honorée  de  son  aiïection  et  de  sa  confiance  que  madame  de  r.hnntal. 

•  J'ctois  étonnée  de  la  liberté  et  de  la  bonté  avec  laquelle  il  me  disolt  toulo) 
«  ses  pins  sécrétés  pensées,  comme  je  lui  disois  et  lui  avois  dit  tout  d'abord 
«  toutes  les  miennes,  il  est  certaio  quMl  avolt  beaucoup  plus  de  lumières 
t  qu'on  ne  pensolt  pour  la  eondolte  et  la  dlKipilne  de  rSgliae.  Cétell  m 
«  «a  par  qol  veyott  tout  lei  mau  et  tout  les  déioidret  que  le  relâcheiiieiit 
«  a  CÉoeée  dans  lei  monifi  des  eeeléiiasliqaes  etdea  meinee;  maie  U  eadiolt 
t  tout  dans  le  stlence  et  couvroit  tout  de  la  chanté  et  de  rhumllité. 

•  Il  gémissoit  comme  M.  de  Bérulle  des  déiiordres  de  la  Cour  de  Rome, 
«  et  me  les  marquoil  en  particulier.  Puis  il  me  dlsoit  :  «  Ma  flile,  voilA  des 
«  sujets  de  larmes;  car  d'en  parler  au  monde  en  l'état  où  il  est,  c'est  cau- 
«  ser  du  scandale  inutilement.  Ces  malades  aiment  leurs  maux  et  ne  veu- 

•  lent  poiDt  guérir.  Les  Conciles  œcuméniques  deTroient  réformer  la  téte  et 
t  ktmmbrai,  étant  eertiineoNiit  pir^essiie  le  Pape.  HUs  les  Papee  l'ai- 
«  grtsseat  leraqoe  l'Église  ne  pUe  pastoatesoos  eux,  qnoliiiie,  aeloa  le  Tial 

■  eidie  de  IMea,  elle  soit  au-dessus  d'eux  lorsque  le  Gondle  est  univeneUe- 
«  nient  et  csDonlqaement  assemblé.  Je  sala  cela  coqum  les  doeteufiqui  en 
«  parlent,  mais  la  discrétion  m'empêche  d'en  parler,  parce  que  je  ne  toIs 

•  pas  de  fruit  à  en  espérer.  U  faut  pleurer,  et  prier  en  secret  que  Dieu  mette 
c  la  main  où  les  hommes  ne  la  sauroient  mettre  ;  et  nous  devons  nous  humi- 
«  lier  sous  les  puissances  ecclésiastiques  auxquelles  il  nous  a  soumis,  et  lui 
«  demander  cependant  qu'il  les  hunuLie  et  les  convertisse  i>ar  la  toute-puis- 
«  ssnee  de  son  esprit,  et  qu'il  léHocme  les  abus  qui  ee  sont  glissés  dans  la 

•  esndulte  des  nhUsties  de  l*figllse,  et  Inl  enfuie  de  sainte  peateuis  animée 

•  du  file  de  saint  Charles,  qui  serrent  à  la  puilltor  par  le  fsa  d«  leur  aèle 
«  et  de  leur  science,  et  à  la  rendre  sans  tache  et  sans  rides  pour  la  dlsel- 
«  pline,  comme  elle  Test  pour  la  foi  et  pour  la  doctrine.  >  II  se  consoloit 
n  en  me  parlant,  comme  je  sais  quMl  faisoit  aussi  à  madame  de  Chantai , 
«  avec  qui  il  m'a?oit  unie  aussi  étroitement  qu'on  le  peut  être  sans  s'être 
t  jamais  vues. 

•  La  mère  Angélique  ajouta  :  «  M.  le  cardinal  de  Béralle,  ami  Intime  de 
s  V.  de  GenèTe,  voyoit  et  déplorolt  oes  mêmes  aima  de  la  Cour  de  Rome,  et 
a  en  entratenolt  !!•  de  Salnt-Qyran,  qui  nie  dlsoit  qnll  foiyolt  une  éminenea 
«  de  lumiftie  et  de  discernement  merfellleux  en  ee  saint  liomnie,  et  qu'Ua 

«  se  confirmoient  ensemble  dans  le  silence  que  \e»  trais  enfants  de  T^Use 

■  dévoient  garder  dans  la  vue  de  ces  maux  intérieurs  et  de  ces  plaies  intes* 
c  tlnea,  que  saint  Bernard  a  dit,  11  y  a  déjà  cinq  cents  ans,  être  Incurables; 
«  qu'il  falloit  couvrir  au  moins  la  nudité  de  sa  mère  lorsqu'on  voyoit  qu'on 
t  ne  la  pouvoit  guérir  de  ses  maladies,  et  dire,  bien  plus  aujourd'hui  que 

•  saint  Grégoire  de  Naziance  ne  disoit  de  son  temps  :  «  Nous  n'avons  rien 

•  à  donner  à  l'Église  que  née  laroMs.  » 

•  Ella  me  dit  encore  que  tm  M.  l'éféqna  de  Betley  (M.  Gamne)  lui  dit,  an 
niaar  d»  iob        d'Italie^  qQ'ajaat  entrftm  FMdérta  Bomméi^  caidl- 
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Ul-Archevéque  de  Milan  ,  cousin  gennAin  de  saint  Charles,  saint  tai-même 
et  ëminent  en  sagesse  et  tu  science  autant  que  baint  Charles,  ce  cardinal 
lui  avoit  dit  conndemint'iit  c-es  mêmes  mot«  :  «  Le  zèle  et  la  dnaleur  des 
«  désordres  de  Rome  m'a  porté  jusqu'à  eo  écrire  un  lim  épais  de  trois  doigt«, 
«  €A  lU  éiolent  presque  ton  npiteolii.  UêSê  tprèt  avoir  ra  Mm  tes 
«  portM  kmêtê  à  la  iMmatioB  de  en  abot .  et  «m  Dleo  Mol  le  ponvolt 
«  fiira  par  las  wiaa  asUMnliMiiaa  de  la  Pravldaiiea,  Je  MHal  le  Une, 
m  voyant  que  ces  vé-riléa  BMfBles  ne  feroteat  que  causer  da  aandale  et 
«  publier  les  exeée  de  eeux  qui  ne  veulent  point  diaager  de  BMBdii*  et  qui 
«  sont  devenus  plus  politiques  qu'ecclésiastiques.  • 

«  Aufsi,  m'ajouta-t-elle,  M.  de  vSaint-Cyran  m'a  dit  autrefois  que  ccu\  qui 
«  aimoient  véritablement  l'Église  dévoient  se  cacher  dans  les  solitudes  pour 
«  oe  prendre  point  de  part  aui  passions  de  eeux  qui  déshonorent  sa  sain- 
«  teté»  et  iNTier  poor  eUa  dafea  le  aaeiat.  «  CWt  Mire  mère,  ne  diaolt-ll.  Il 
«  la  iMit  alflMT,  il  la  faal  plaladie,  U  la  ftnt  aider,  il  la  Itat  pleorer,  et  non 
«  la  ieandallair  et  la  trouMer  par  m  eteta  de  iMe  qui  ii*eit  pu  aaes 
c  humble  ni  aasex  sage.  » 

«  Elle  m'ajouta  :  «  M.  da  8aint-Cyran  étoit  tellement  confirmé  dan.<t  ro 
«  silence  de  gémissement,  que  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  se  piqua 
«  contre  Home,  sur  ce  que  le  Pape  l'avoit  fîkhé,  et  qu'il  vouhit  empêcher 
«  qu'on  n'allai  quérir  des  bulles  à  Rome,  il  arriva  que  mon  fr^re,  mainte- 
«  naut  évéque  d'Angers,  fut  élu  évéque  de  Toul,  canoniquement ,  par  le 
«  Cbapîtie  dent  il  était  doyen ,  sans  avoir  agi  pour  cela  en  façon  quelconque  : 
«  M.  de  8alot-Gyiaa  aae  dit  que  bmb  Mre  était  le  aeol  évéqoe  de  nanee 
e  qui  pût»  af  ant  été  éls  par  ta  Chapitre  teleo  l'aMen  droll,  M  fiilre  laerer 
«  lani  envoyer  qaetir  des  halles  à  Rome,  et  que  peuMtre  le  cardinal  Vy 
m  pourrolt  porter ,  mais  qu'il  croyoit  qall  ne  le  detoit  point  faire ,  et  que 
«  dans  celte  conjoncture  cette  entreprise  caiiserolt  du  scandale,  qoe  lapni- 
«  dence  et  la  charité  chrétienne  obliccoient  d'éviter.  » 

«  Elle  me  dit  encore  :  «  Feu  M.  de  Satnt-C.yran,  apr^s  être  sorti  du  bois 
«  de  Vincennes,  me  dit  en  termes  formels  :  c  Ma  mère,  il  se  fera  une  réfor- 
«  matloodaas  rfigUse  par  les  prélata  et  les  eadéstastiqucs,  et  par  la  lomlère 
«  de  la  vérité.  BUe  aaia  da  l'éetat  el  éhlentn  les  yeux  des  8dèla,  qnl  en 
«  seront  ravis  :  mais  ee  sera  un  édat  qoi  ne  dorera  pas  lonstempSy  et  qot 
«  passera.  » 

t  Elle  ne  me  dit  point  qu'il  lui  ait  marqué  le  temps ,  mais  seulement 
qu'elle  se  feroit.  Je  ne  sais  si  Dieu  ne  lui  avolt  point  révélé  ce  secret  dans  sa 
prison.  Il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans  que  cette  réformation  tant  désirée  no 
s'est  point  faite,  et  les  prélats,  surtout  ceux  de  l'Italie,  semblent  y  être 
moins  disposés  que  jamais.  Il  a  dit  cela  pourtant^  et  je  l'ai  écrit,  afin  qu'on 
vole  qu'on  n'a  pas  attendu  révénsasent  à  pnbMer  eelte  prophMe/  *^  J'ai 
écrit  eeel  ta  mémo  Jour  et  anssitAtqna'ta  mile  abbease  ma  IteotdK.  • 

Koufivoici^  pur  une  pointa  «wez  bnu^ue^  arrifésMi 
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cœur  même  de  M.  de  Saînt-Cymn  :  devenons.  Malgré 
tout  ce  qu'on  nous  découvre  de  saint  François  de 
Sales,  de  M.  de  Bérulle  et  des  autres,  il  ne  demeure 
pas  moins  constant  qu'ils  prenaient  tous  l'œuvre  chré- 
tienne un  peu  autrement  que  Tâpre  docteur.  Gelui-^ 
insista  beaucoup  plus,  et,  pour  ainsi  dire,  jeta  l'ancre 
là  où  les  autres  jugeaient  à  propos  de  glisser  :  ils  pra- 
tiquèrent ce  vrai  iilence  de  gémis^ment,  que,  lui,  il 
fiiisait  sentir  si  pénible  en  le  recommandant  trop,  U 
est  même  à  croire  que  les  paroles  de  saint  François  de 
Sales  à  la  mère  Angélique  ne  lurent  éclairées  pour  elle 
en  ce  sens  formel  que  par  la  suite  et  lors  de  la  direc- 
tion de  M.  de  SaintHGyran. 

Ce  vrai  père  du  Port-Royal  théblogîque  commence 
à  entrer  en  rapport  de  lettres  avec  elle  au  retour  de 
Blaubuisson  (1623);  mais  il  ne  devient  directeur  du 
monastère  que  bien  plus  tard,  environ  doaze  ans  après 
seulement.  Nous  n'aurons  qu'à  courir  très  è  la  légère 
sur  cet  intervalle,  qui  n'est  proprement  rempli  que  de 
détails  et  tracasseries  d'intérieur,  bien  vile  abrégés. 
Jusqu'ici  toute  cette  première  période  de  Port-Koyal 
tétarméf  dont  les  confesseurs  et  directeurs  forent  le 
Père  Pacifique  9  le  Père  Ëustache^  le  Père  Archange, 
peut  en  résumé  se  représenter  pour  nous  et  se  dire  ta 
période  de  saint  François  de  Sales ,  du  nom  du  saint 
aimable  qui  la  couronne ,  et  dont  la  dévotion  y  était 
asses  fidèlement  reproduitCi  bien  que  dans  une  teinte 
plus  sombre.  Quand  va  venir  la  seconde  période  qu'on 
doit  appeler  celle  de  M,  de  Saint-Cyran,  et  dans  laquelle 
seulement  Port -Royal  apparaît  au  complet  avec  la 
doctrine  qui  lui  est  propre,  l'autre  première  époque 
iemUera  toH  feeulée  et  ne  seit  plus  qu*un  aonvenif 
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d'aube  blanchissante,  derrière  ThorizoD.  Saint  François 
de  Sales  et  M.  de  Saint-Cyran  figurent,  au  sein  d'une 
même  coromunîony  deux  familles  différentes  d'esprits, 
et  un  christianisme  qui,  le  même  peut-être  an  fond, 
a  des  expressions  qu'on  dirait  parfois  contraires  :  le 
côté  austère  et  dur,  opposé  à  Teffusion  affectueuse  et 
toute  courante.  Le  sentiment  du  mal  en  ce  monde  et 
dans  le  cœur  de  Thomme  préoccupera,  avant  tout, 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  est  une  tôte  [jlus  théologique 
à  proprement  parler,  j'ose  le  croire,  et  plus  systéma* 
tique  que  saint  François,  chez  qui  les  sources  du  cœur 
et  de  riroagination  abondent.  Cet  aspect  sévère  et  de 
tremblement f  introduit  ou  confirmé  par  M.  de  Saint- 
Cyran  à  Port-Royal,  y  dominera  assez  en  définitive 
pour  qu'en  avançant  dans  le  siède  les  chrétiens  plus 
affectueux,  plus  indulgents,  tendrement  mystiques, 
ou  simplement  modérés ,  se  détournent  de  ce  coin  re- 
ligieux avec  quelque  répugnance,  pour  qu'après  saint 
Vincent  de  Paul,  Fénelon  soit  contre  (lui,  le  fils  spi- 
rituel de  saint  François  de  Sales),  pour  que  Massil- 
km,  Pabbé  Fleury  (tout  semi-gallican  qu'il  est),  Tautre 
Fleury  évêque  de  Fréjus  et  cardinal ,  Belzunce  de 
Marseille,  enlin  la  race  des  doux,  n'y  incline  point. 
Je  doute  que  François  de  Sales,  reparu  à  la  fin  du 
siède,  eût  été  favorable,  puisque  Fénelon  ne  Ta  pas 
été. 

11  s'agirait,  maintenant  que  M.  de  Saint-Cyran  se 
trouve  nommé  dans  cette  histoire ,  de  nous  prendre  à 
lui,  de  nous  demander  qui  il  est,  de  nous  bien  expli- 
quer d'où  il  vient.  Mais  ce  serait  couler  trop  l^ère- 

ment  sur  celui  môme  que  je  lui  oppose.  Saint  François 
de  Sales  ne  se  quitte  pas  ainsi.  U  sied  de  l'approfondir; 
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il  plaît  de  FAiidler  eucore  comme  écrivain  de  l'aurore 

du  dix-sc|)liènie  siècle,  conirne  une  espèce  de  Mon- 
taigne et  d'Amyot  de  la  spiritualité.  A  roccasion  de 
M.  do  SaiotrCyrau,  j*aurai  d'ailleurs  à  parler  bientôt 
de  fialzacy  que  le  profond  abbè  perça  d*uii  coup-d'œii 
et  jugea  ;  de  la  aorte,  par  ces  intermèdes  littéraires 
gradués,  nous  tiendrons,  avant  Pascal,  bien  des  élé- 
ments et  des  préliminaires  de  la  belle  prose  française^ 
jusqu'au  moment  juste  où  elle  s'accomplit. 
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dX'rfé.  —  Vogue  de  saint  Fran(,-ois  près  du  svxvt.  —  Son  culte  pour  ta 
Vierge.  —  Écrivain  i>lii^  qu'il  no  croit  :  Ainyot  it  M(>ntai;;nR.  —  C.'iini)<, 
évéque  de  Belley  :  ecule  &eruphi^ue  cl  allcgori^ue.  —  Arnuuld  vrai  Mai- 
berbe  ea  ibéulugie. 


Le  contraste  entre  saint  François  de  Sales  et  M.  de 
Saint-Cyran  n'est  qu'un  cas  singulier  d'un  parallélisme 
plus  général  et  continu.  11  y  a  lieu  dans  le  Cbristia- 
iiiame  à  différentes  classes  et  familles  d*esprilSy  qui, 
tout  en  s'y  régénérant,  le  font  cependant  selon  leurs 
caractères  naturels  el  certains  traits  de  complexion 
qu'ils  ne  perdent  pas.  DèsquII  se  trouve  dans  une  so- 
ciété, dans  un  groupe,  un  nombre  sullisaut  d'esprits 
réunis,  toutes  les  formes  naturelles  et  essentielles  se 
produisent  bientôt  et  sortent.  On  pourrait  suivi*e  dès 
l'origine  du  Christianisme,  et  dresser  une  double  liste 
d'esprits  religieux  éminents,  qui  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  en  contraste  et  en  lutte  au  sein  d'une  même 
foi,  d*une  même  charité  :  ceux  qui  sont  plus  doux  et 
tendresi  ceux  qui  sont  plus  fermes,  forts  et  ardents.  Je 
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dirai  tout  d'abord,  par  simple  manière  dlodicalioii  et 
sans  prétendre  à  la  rigoureuse  exactitude  :  iaint  Jean 
et  saint  Pierre  ;  je  dirais  saint  Augustin  et  saint  Jérôme^ 

si  saint  Aiipuslin  iTavait  eu  ou  lui  tant  de  gnuidcs 
qualités  autres  que  la  tendresse,  et  qui  la  voilèrent  sou- 
vent; saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naxiance  en  Tia-à*- 
vla  de  saint  Athanase;  au  Moyen -âge,  saint  François 
d'Assise  ou  saint  Donnvrnturej  et  —  je  n'ose  dire  saint 
Bernard  qui  le»  précède  et  qui  unit  tout,  —  mais  saint 
Dominique^  saint  Thomas;  dans  le  siècle  de  Louis  XiV, 
Féneltm  et  Bossuet  :  ce  que  Dante,  au  chant  XII  de  son 
Paradis,  appelle  Tune  et  Tautre  roue  du  char  militant 
de  riî{^lise. 

Ajoutez  que,  même  au  scia  des  doctrines  et  des  com- 
munions plus  sévères»  il  y  a  relativement  les  doux  : 
Yiret  ou  de  Bèze  à  côté  de  Calvin,  Hélanchthon  à  o6té 
de  I^ither;  Nicole,  qui  passe  pour  dur  et  âpre  quand 
on  le"  ju^e  en  dehors  du  Jansénisme,  Nicole,  auprès 
d'Arnauld  et  des  autres,  était  doux;  dans  le  conseil  il 
penchait  toujours  pour  les  partis  d'accommodement  et 
de  paii.  Du  temps  que  If.  de  La  Mennais  était  le  plus 
ardent  uUrauiontaiii  et  chef  de  groupe,  l'abbé  Gerbet 
%urait  la  douceur  à  côté  de  lui. 

liais,  parmi  les  doux,  il  y  en  a  qui  sont  plus  particu- 
lièrement tels,  avec  une  vivacité  singulière,  et  avec 
accompagnement  et  apanage  de  tant  d'autres  qualités, 
que  cela  les  mène  loin,  et  qu  ils  deviennent  graïuls.  Le 
fonds  aimant,  Tatmosphère  affective  de  leur  àme,  ve- 
nant à  s'enflammer,  toutes  leurs  autres  facultés  s*en 
échanflbnt  et  s'en  éclairent,  et  dans  un  reflet  princi- 
pal, dans  ce  môme  sens  affectueux.  Leur  niison  reccui- 
natt  peut-ôtre  et  se  pose  par  iubtâuts  rensemble  des 
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doctrines  et  des  questions,  les  objections  qu'on  peut 
faire»  le  mal  qui  revient  battre  aux  endroits  plus  ëloi* 
gnës;  mais  dans  la  pratique,  dans  la  conduite  et  la  pa- 
role, ils  inclinent  en  entier  du  côté  favori  et  se  dirigent 
à  leur  étoile,  ils  deviennent  aisément  tout  spirituels  et 
mystiques,  une  fois  qu'ils  sont  dans  les  voies  de  l'a- 
mour divin;  et  ils  le  deviennent  d*une  tout  autre  ma- 
nière que  œux  dont  l'âme  serait  naturellement  amère 
et  chagrine,  lesquels,  nous  le  verrous^  ont  leur  genre 
de  mysticité  aussi. 

En  un  mot,  au  sein  du  Christianisme,  il  y  a  lieu  à  la 
continuation  et  à  la  distinction  des  caractères  et  des 
complexions  individuelles,  même  régénérées  et  traus- 
iigurées. 

Saint  François  de  Sales  a  une  nature  affectueuse^ 
suave,  amoureuse  et  expansive  si  prononcée,  qu'indé- 
pendamment de  toutes  les  grâces  surnaturelles  qui  sont 

survenues,  il  ne  se  peut  expliquer  qu  ainsi. 

A  le  prendre  sur  la  doctrine,  il  a  été  moins  un  théo- 
logien qu'un  praticien  accompli,  un  diseur  aimable  et 
moral  de  cette  science  des  âmes  qu'une  infusion  pre- 
mière et  l'observation  de  chaque  jour  lui  avaient  en- 
seignée; son  imagination  et  son  cœur  jaillissent  atout 
moment  dans  ce  qu'il  dit,  et  l'intelligence,  la  division 
des  idées,  la  dialectique  qu'il  y  emploie,  et  ces  déduc- 
tions déliées  qui  supposent  chez  lui  une  grande  finesse 
psychologique,  aboutissent  toujours  vite  en  fleurs  et 
s'enlacent  en  berceaux  :  on  est  avec  lui  vraiment  dans 
les  jardins  de  l'Épouse, 

Que  si  pourtant  on  cherche  à  démêler  les  points  es- 
sentiels et  dogmatiques,  comme  il  les  pose  en  certaines 
questions,  en  celles  mêmes  que  Port -Royal  surtout 
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agita,  on  trouve  qu'il  eu  diffère  autant  qu'il  est  pos- 
8ift»le  au  sein  de  la  fraternité  chrétienne. 

Sur  l'article  de  VÀmour  de  Dieu  par  exeni[)le,  dans 
lequel  il  comprenait  volontiers  tout  le  Christianisme , 
il  pense  (jugeant  peut-être  un  peu  trop  d'après  lui- 
même)  que  l'homme  a  une  inclination  naturelle  d'aï* 
mer  Dieu  sur  toutes  chosesi  qu*il  avait  cette  inclination 
dans  le  Pàradis  avant  la  Chute,  et  que  depuis  il  ne  l'a 
pas  du  tout  perdue,  tellement  qu'un  rien  suffit  pour  la 
réveiller.  £t  selon  sa  manière  favorite^  prenant  une 
eomparaison  &milière  et  vive,  il  dit  : 

«  Bntn  let  paidrii  il  anlv»  MMifent  qae  les  imei  darabeot  les  oofli  dot 
•Dtm,  afin  de  les  eoaT«r,  Mit  pour  l'tTldîté  qn^etlM  ont  d'estra  nèrat,  toit 
pour  leur  itopidilé  qui  leor  fait  meseogoolstre  leun  qmIIi  propres.  Et  voiof 
ebote  estreoge,  mais  néantmolns  bien  teamoignéei  ear  le  perdreau  qui  aura 
esté  escloe  et  noorry  aoos  lea  aisles  d'une  perdrix  estrangère,  an  premier 
réclam  qu'il  oyt  de  sa  rraye  mère  qui  avoit  pondu  l'œuf  duquel  il  est  pro- 
cédé, il  quitte  la  perdrix  larronnesse,  se  rend  à  sa  première  mère,  et  se  met 
à  Éa  suite,  par  la  correspondance  qu'il  a  avec  sa  première  origine...  II  en  est 
de  oiesme,  Thëotime,  de  nostre  cœur  ;  car  quoy  qu'il  soit  couvé,  nourry  et 
mievé  eromy  lea  choses  corporelles,  basses  et  transitoires,  et,  par  manière 
de  dira,  aona  lea  alslea  de  la  Natures  oeantBMlDS,  an  premier  regard  qu'il 
Jttte  en  Dieu,  à  la  première  eegnelaïaiieo  qu'il  en  leçelt,  la  naturelle  et  pn- 
■ièie  lodinatton  d*almer  Dieu,  qui  esloit  eomme  aaaonple  et  ImpareepUble, 
se  Rstellle  en  un  Inalant...  • 

Que  si,  selon  lui,  nous  avons,  même  déchus,  /'m- 
cUnaiion  naturelle  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses', 
nous  n'en  avons  pas  le  pouvoir  sans  le  secours  de  Dieu; 
toujours  des  comparaisons,  des  allégories,  et  tirées  de 

rhisloîre  naturelle,  car  saint  François  de  Sales  a  aimé, 
senti,  compris  les  symboles  de  la  nature  comme  per- 

t.  ffaUi  ds  r^Moar  de  Dùu,  Ut.  1,  chap.  xvi. 
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sonne  nuire  en  koii  lonips,  comme  La  Foiitaiiie  plus 
turd  et  surtout  Bdruurdi  u  deSaiiil*Pierra  *  : 

■  I.e»  nU\e9  nnt  un  mnd  cœur  et  be«neoup  do  Turce  à  vulrr  ;  v}\n  ont 
noantrr.oiti^  hir(»in(i:ir;iMfn)oiit  filnsde  vpih*  i]uo  iIc  vol  et  «'gteiulPut  beau- 
c«»iip  viste  pl  iiliih  liiiii  li'iirs  r<»«nr  U  qm'  Iciid*  ni-lcb  :  niobi  no»  f^iiril?, 
anIint'E  (i  niic  riiMicl<t  iiu-iiii<')tioii  riiilini'llf  «.iivfrs  la  |).vinit«>,  ont  bien  plus 
de  clarté  cq  l'entendement  punr  >uir  cunibitu  elle  eat  aiuiable,  que  Ue  force 
«n  la  tolootë  pour  l*tlmer 

Puis  il  cite  les  sages  païens»  Socrate»  Platon»  Trismé- 

gisle,  Aristole,  Epiclctc,  te  dernier  surloiit,  qui  eut 
tant  d  iiicUnutiou  pour  uimer  Dieu;  il  ajoute,  il  est 
vrai,  qu*lls  ont  manqué  de  force  et  de  volonté  pour  le 
bien  aimer.  Il  ne  va  pas  tout  à  fait  si  loin  que  le  philo- 
sophe LaMothe-le-Vayer,  (jui,  à  quelques  années  de  là» 
parlant  de  la  vertu  des  Païens,  les  alisout,  ee  qui  sem- 
blera une  attaque  directe  et  une  iusuUe  aux  doctrines 
de  Saint-Cyrau  '  ;  pourtant  il  ne  les  condamne  pas  trop; 

1,  rinulflp  p.ir  BTanre  j«iir  Bernnrdin  de  Saint-Pierre  :  comparairons  da 
Mtnt  Prançul».  on  le  rHmrqurra  chcnifii  fulMint,  font  preniue  UMU  Uréea  ûm 
ekampa,  4«a  plante*,  dca  ù^ur*,  tfn  frulla.  du  ri^na  ? éftélal  antii,  on  4ea  «btil- 
let.  dfla  d^ux  :C*e»t  le  même  fondit  d*lm«Kei>  (|iii>  rhex  l'auleur  t\u  Jraisier, 

Il  Mil  et  f>(-iit  la  ruitiirp  coriiinf  lui.  (bnis  i>i>!^  signifiraliono  nioiaie:!,  «Lui»  te» 
érhoa  Mon'»»  ou  lubtileiix  ei  duos  #e*  »iiperi^lition:t  niénies  :  il  y  lit  à  Uvru  oii- 
viTtoomma  dan»  un  inimtr«  rt  non-aeuleuieut  ee  uiiroir  dont  parla  4*Ap6tre, 
ttiala  un  miroir  quelque  peu  rnelianlé. 
3,  DraMde  CAmourde  Dien,  liv.  I,  (  li.ip.  xvn. 

3,  Dfiitn  une  Hitinite  du  Jnii.nt^nhme  >  Hildiothè^pin  du  F5ni.  manu'cril*,  91 1 
S<ilnt-iîernt«in  t  3  vol.  iii*rvl.).  d«  ibqui  Ile  Uuiu  Li«  iiienc«t  a  piolitépour  »ua 
Uiëtmre  génirûle  de  Port^Roifal,  main  où  radiant  encore  bien  dea  détallt  enfiDoia, 
on  lit  au  lonwl,  liv.  M,  ehap.  x  :  •  Il  »eml»lNll  que  lottt  le  monde  fût  d^- 
rhntné  eonlre  la  dortririf»  d(>  AngUHlin  >  n'éUient  M'ulfinenl  leit  Jé- 
miU  s  :  il  et*  trouvait  nièmo  dei!  sécnlicr  i*  (|ui  devt-naiinl  lli»  oloj;iens  pours'»  le- 
v«r  contre  lui...  M.  de  La  Molhe-lc>Y«;er,  qui  depui*  a  étéchviéi  pour  l'édu- 
ratlon  d'Un  grand  prince ,  et  qui  avait  ût^k  puldté  un  tr^raml  nomlire  da 
livrée  iur  dea  matièrea  aairx  imporlanle»  Mnr«  être  soupçonné  d'avoir  beaucoup 

de  ikrrupntes,  rompos.i  »'n  re  loiiips-IA  KIV-?)  un  livre  qu'il  intitula  de  la  Vertu 
df%  Pafent...  Au  lieu  d'en  dcuirunT  -  an:*  U-t.  bot  nis  iie«aiol  Aupiisliu,  q-ii  rr- 
connail  que  Ict  Païens  ont  rouvctil  f«il  des  aclioua  qui  autit  ttonnea  aeloo  leur 
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le  tout  finit,  selon  son  usage,  par  une  comparaison  vé-  . 
gëtale  : 

«  En  Mvnmr,  Théotl.na,  noitre  eheltvè  natnt»,  navrée  par  la  pécM,  filt 
comme  len  palmiers  que  non»  avons  de  deçà,  qui  font  votrement  certalnea 

production.»  imparfah'tcs  et  comme  des  efsnis  de  leurs  fruits;  mais  déporter 
des  dattes  entière»,  meiire«  et  assaiMiinées,  cela  est  réservé  pour  des  contrée* 
plus  chaudei  *.  » 

Celte  seule  difTiTcnce  indiquée  du  païen  au  chrétien, 
dans  le  degré  du  plus  ou  moins  de  chaleur,  eût  fait  se 
récrier  Jansënius,  qui  Toyait  dans  le  domaine  de  la 
Grâce  une  sphère  complète,  inverse  de  tout  point  à  celte 
de  la  Nature  déchue  et  précipitée,  et  dans  collc-ci  non 
pas  uiie  diminution  du  bien,  mais  une  subversion. 

Saint  François,  pour  le  dogme,  était  tout  à  fait  de 
ce  Christianisme  général,  comme  on  l'entend  aisémeni 
hors  de  la  théologie  et  même  hors  d*une  pratique  rl- 
gouieuse,  de  ce  Chrisliaiiisnie  qui,  iniilgrc  saint  Au- 
gustin et  les  Conciles  répresseurs  des  senii-Pélagiens, 
avait  transpiré  dans  toute  la  Chrétienté  el  faisait  loi 
on  du  moins  flottait  dans  les  esprits,  selon  Tidée  eoïth 
mune  de  la  mansuétude  de  l'Évangile  :  cette  façon  d'en- 
tendre le  Christianisme  n'a  pas  moins  continué  à  cir- 
culer depuia,  et  on  y  rattache  irrésistiblemeul  le  nom 

dPTOir  et  lenr  !tnb<>tanr(>,  mah  ne  peuvent  pas  néanmoins  pafser  pour  de  véri- 
labWmInn....  il  nerraignit  pas  de  prendre  pour  l^emml  de  mni  opinion 
ffa  ol4f«itfiiii  (|no  Julien  )o  Pélaslen  avait  faltee  antrefols  à  lainl  Augustin... 
Il  dAfrndalt  Vhnnnête  ambition  et  un  /uaUr  AMr  d'honneur,  et  clliill  adroite- 
ment ime  ]!hra«e  de  M.  le  piY'^ldent  Si-piiler  on,  dans  un  livre  pur  If^  Êfëmetitt 
de  la  Connamanst  de  Dieuti  de  Soi-même,  il  efi  parlé  aver  espoir  de  8<itiii  des 
rertoooi  Païens,  de  manlèro  à  se  couvrir  de  ectte  autortié  devant  le  ehanceller 
a^ier  (newn  du  pelsMant).  a  Le  dorte  et  télé  Janséniste  (M.  Hennanl).  au- 
teur de  relie  Hi:'loIre,  n'emporte  contre  l'Impiipit/'  vu  on  InisFait  M.  de  LkNoIIm* 
le-Vayer  écrivant  de  telles  rhosc*.  el  s'en  rér^re  k  la  justice  de  Dieu. 
I.  Traui  de  C Amour  de  Dieu,  iiv.  1,  ctiap.  xrii. 
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de  FéneloD.  Saint  François  avait  éié  ëlevë  chez  les 

Jésuites,  et  il  en  avait  pris  ces  doctrines  plus  douces, 
plus  aisées,  compatibles  toulelbis  avec  la  saiuleté 
même.  S*il  nvait  ctë  obligé  de  ne  choisir  qQ*un  mot 
dans  tout  rËvangile,  il  se  fût  décidé,  je  m'imagine» 
pour  le  Sfnite  parvuloi  ad  m$  ventre.  Janséuius,  au  con- 
traire, ouvrait  sa  doctrine  par  insister,  au  moins  inu- 
tilement et  désagréablement  9  sur  la  damnation  des 
en&nts  morts  sans  baptême  ^ 

1.  Oq  lire,  lora  de  la  Tondation  de*  Écoles  de  Port-Rojral,  les  gravea  pensées 
de  II.  de  Saint-Qjrm  mr  renfuiee.  VoM,  ea  «ItendAnl,  «■  Wm  gnetem  ta- 
M«nideMi]itn«iitofi  dtSalee  lUianl  leCaléèhiiine«ii  enbolt:  Je  rempruale 

àaa  Vie  par  le  Révérend  Père  Louis  de  La  Rivière,  minime,  et  son  disciple  trop 
peu  connu  en  style  fleuri  ;  •  Tous  les  dimanches,  cl  au  temps  de  Caresmc  les 
samedis  après  disncr,  il  cnseigooil  le  Catéchisme  aux  petits  enfanU,  avant  quoy 
environ  une  heare,  na  héraol  feoolt  le  tour  de  la  Tille,  couvert  d'une  ceaw|ne 
Tlolelte«  tonnant  une  eloehetto  et  eriaat  1 4  la  Doetrlite  chruikmtt,  à  te  Oee- 
ttinc  chrestienne,  on  vous  enseignera  le  chemin  de  Paradis.  J'ay  eu  l'honneur  de 
jvarliciper  à  ce  beny  Catéchisme,  oncqucs  je  ne  vis  pareil  spectacle  :  cet  ayma- 
ble  et  vrayrroent  bon  Père  esloU  a^sis  comme  sur  un  tlirosne,  cslevé  de  quel- 
ques elaq  degrés;  Umto  rarmie  enfantine  renvironnoit,  et  gnoid  nombre  des 
j^as  i|uallflei  qui  n'aTolent  garde  de  desdaigncr  d'y  venir  prendre  la  pasiure 
•piritaelle.  C/cstoll  un  ronteiiti  ment  non-pareil  d'nuyr  combien  famill«»remenl 
il  expo«oil  les  rudimenl*  de  nn^itre  foy  ;  à  cha^que  propos  les  riches  com|»aral- 
sons  luy  naisroieot  en  la  bouche  pour  s'exprimer;  il  regardoit  son  petit  monde, 
et  son  petit  nMmde  le  regardait}  Il  se  rendolt  enfant  avee  eut  pour  fèmier  en 
ens  l'hooine  Intérieur  et  l'homnie  parbitt  selon  Jéstt§49lirisl«..  »  Et  eneoret 
m  Spécialement  11  sembloit  cstre  en  son'élémrnt  lorsqu'il  se  rencontroit  au  mi- 
lieu des  petits  enfants  ;  là  estoienl  ses  déliées  et  menus  plaisirs:  il  les  caressoit 
et  mignardoil  avec  un  sous-ris  cl  un  maintien  si  gracieux  que  rien  plus.  Eux 
pareillement  sTaesostotent  de  luj  en  toute  privauté  et  conflanee  ;  rarement  sor- 
tollpll  de  son  logis  sans  se  voir  soudainement  environné  de  eelle  troupe  agna> 
line,  laquelle  le  rerognnlssant  pour  son  aymuble  berger,  luy  venoit  demander  sa 
bénéilirlion.  Oticlqiies.foi>  ^es  «serviteur*  meiiaçoienl  les  enfants  et  leur  lesoicnt 
signe  de  se  retirer,  craignans  qu'ils  ne  l'impurtuna^aent  ;  mais  quand  il  s'en 
advisolt.  Il  les  reprenait  tout  douoeoient  et  kiar  disolt  de  si  bonne  gràee  :  •  Hé  ! 
lalises-les,  laisses^  venir  ;  •  puis  les  mignollant  et  les  llattont  de  sa  main  sur 
la  joue  :  c  Volej  mon  petit  mesnsge  (fesoit-II),  c'est  mon  petit  mcsnageqae 
cecy,  a  Au  demeurant,  plusieurs  otlribuoient  presque  à  miracle  de  ce  que  les 
poupons  encore  pcndiltaus  à  la  mammellc,  si  tost  que  de  loing  entre  les  bras 
de  leurs  mères  Ils  le  déeouvrcrfent  venir  le  long  des  rues,  trépignoient,  se  d^ 
menolent,  et  quant  et  quant  sa  meltotent  à  pleurer  si  enna  1«  pertolt  vMemist 
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Continuons  à  presser  le  dogme  chez  sîiînt  François. 
Quoique  cette  inclination  naturelle  qu'il  reconnaît  à 
rhomnie  pour  aimer  Dieu  soit  iiisufliisaute  à  elle  seule, 
n  nous  dît  qu*elle  ne  nous  est  pas  inutile,  et  qu'elle 
ne  demeure  pas  en  Tâme  comme  une  soif  ardente 
saus  moyeu  de  se  satisfaire  : 

c€elte  inflnie  Debonnaireté,  dit-il,  ne  sçetit  oncques  estre  si  rigonreuec 
Mven  roavrage  de  ses  mains;  il  [Dieu]  veit  que  nous  estions  environnés  de 
cftair,  fm  vent  quê  te  disHpe  en  eimrtmi  et  qui  ne  rwieiit  plus;  c*ett 
fnupquog,  êetem  te»  entraUtee  de  ta  nUtérieorde,  il  oe  fMnu  voulot  pM  dn 
toM  rainer»  nj  nons  oster  le  signe  4e  si  GrAee  perdue...  C'est  ciiose  eer- 
taim,  iJoQte*t»il,  qu^à  celoy  qui  est  fldelle  en  peu  de  chose  et  qol  fait  ee  qui 
crt  en  son  pouvoir,  la  Bénignité  divine  ne  desnie  Jamtis  son  isslstanee  pour 
l^stancer  de  pins  en  plus  *,  • 

Voilà  qui  est  formel  contre  rëlection  gratuite  et  la 
prédestination 

Dans  une  lettre  à  la  mère  Angélique,  écrite  à  la 
veille  de  son  départ  de  Paris  %  il  lui  dit,  d  une  parole 
entièrement  rassurante  : 

«  J'espère  que  Dieu  vous  Torliflera  de  plus  en  plus;  et  à  la  pensée  on 
plostùt  tentation  de  tristesse  sur  la  crainte  que  voslre  forvonr  et  attention 
présente  ne  durera  pas,  répondez  une  fois  pour  toutes  que  ceux  qui  se  con- 
fiant en  Dieu  ne  sont  jamais  confondus...  Servons  bien  Dieu  aujourd'huy, 
demain  bicu>  pourvoira...  Si  sa  bonté  cust pensé  ou,  pour  mieux  dire,cogneu 
que  Toos  ensolei  besoin  d*nne  assistance  plus  présente  que  celle  que  Je  vous 

an  Minet  homme,  duquel  ayons  esté  festoyes  et  bentsls,  ils  restolenl  content  et 
uii»faiu.  •  On  retrouvera  quelque  tnm  àPort-Rojal  do  ootto  manière  sin* 

ptiique  dan»  le  »eul  M.  ilioiun. 

1.  Traité  de  CAmour  de  Dieu,  liv.  I,  ehap.  xvui. 

S,  Ailleurs,  en  un  moment  plus  sévère,  il  a  pu  dire  ;  «  Celui  qui  Ikit  le  bien 
qu'il  fait,  mérite  que  Dieu  lui  aide  à  eonnotire  celui  qu'il  ignore.  Noua  sommes 

dcsgéantit  à  pécher,  et  de^  nains  à  bien  faire.  Nous  ressemblons  à  l'air,  lequel, 
à  l'alwenco  du  soleil,  est  toujours  olMcur.  »  Mais  encore  ici  il  j  aieaifrife  de 
l'homme  qui  lait  ce  qu  il  sait. 
I*  »  septembre  leit. 
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piriiM  rmân  dt  fl  lolof,  11  ront  «iist  donné  ftvttoft  en  ionnmlirajoiin 
qund  11  wrt  requit  de  soppMir  ao  manquencnt  de  la  mienne.**  » 

Rîen  ne  petit  être  p1u$  opposé  uux  Iremblemenis  que 

rcssenlnit  et  ii)spir;iit  M.  do  Saiii(-(.\ ran.  Et  comme 
celle  rnanière  est  coiilimiellcinenl  aplanie,  apaisante, 
en  vue  du  bien  plutôt  qu'en  souvenir  du  mal,  en  re- 
gard d'Abel  et  de  Sem ,  en  oubli  de  Gham  et  de  Gain  ; 
toute  d*un  père  à  ses  enfants  et  de  celui  qui  aimait  à 
dire  :  «  Donc  puiscpic  nous  sommes  enfants,  faisons 
nos  enfances,  lout  eu  nous  souvenant  de  la  maison  du 
Père!  * 

Je  n*ai  pas  dessein  en  ceci,  on  le  comprend  bien, 
de  prouver  que  saint  François  de  Sales  n'est  pas  jan- 
sénistr;  on  le  sait  de  reste;  mais,  puisque  jai  à  le 
traverser,  il  vaut  mieux  peut-être  le  faire  à  Tendroit 
des  queslions  jausénistesy  ce  qui,  avec  lui,  n'empôche 
pas  que  ce  ne  soit  entre  deux  haies  parfumées  et  au 
bruit  des  fontaines  jaillissantes. 

11  couronne  en  elîet  et  figure  aux  yeux  cette  doc- 
trine où  le  dogme  fond  et  se  dérobe  sans  cesse,  par 
une  multitude  et  comme  une  cascade  de  comparai- 
sons, toutes  plus  jolies  les  unes  qne  les  autres.  Cette 
inclination  nnlurello  qui  nous  a  cté  laissée  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  ne  demeure  pas  pour  rien 
dans  nos  cœurs  ;  Dieu  s'en  sert  comme  d'une  anse,  dît- 
il,  pour  nous  pouvoir  plus  suavement  prendre  et  retirer  à 
sny  ;  ou  bien  c'est  comme  un  filet  (un  petit  fil)  par  lequel 
la  divine  Bonlé  nous  tient  altncbcs  ainsi  (juo  de  petit.': 
oiseaux  pour  nous  tirer  quand  il  plait  à  sa  miséricorde; 
ou  encore  : 

«  Cciiê  inetination  noos  est  un  indiea  et  ménatiil  de  neilM  premier 
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pfioeipe  et  Crë«tciir,  à  l'amour  duquel  clic  nous  Incite,  nous  donnant  un 
MCKt  advertlitciiient  qna  ootia  apitartenopa  à  i«  dtttnt  iMmlé  t  tMit  éê 
nesoie  queleacerfi»,  auxquels  las  srarnls  princes  fbiil  quelquefois  mettre  des 
callien  avec  leurs  armoiries,  bien  que  par  après  Ils  les  font  laxeher  H  mettra 
en  liberté  daos  les  forests .  ne  lalaMoi  paa  d'cstre  recoftaetta  imt  qnlcoiiqoa 
les  rencontre .  non-seulement  pour  avoir  une  fols  eslé  pria  par  le  princa 
duquel  iL<  porfnit  la  ariiit  f>,  mai»  anssy  jour  luy  e«lre  »'in'ore  ré(»rrve7.  ;  car 
ainsi  cogut'ul-un  re\lri'!:iiie  ^it'ilU•gsc  <rini  cerf  qui  fut  rencontré,  comme 
qiiciqueà  hi^loririis  disent  ,  trois  <•.(*n^^  uns  aprè«*  la  niorl  île  Osar,  jiiirce 
qu*on  luy  trouva  un  collier  où  c&toil  lu  tievi»c  de  Céi>ar  el  eus  uiolj»  :  César 
«'«loacAd».  > 

Toutes  ces  images  d'anse,  de  tilel  et  d'oiseaux,  de 
collier  et  de  cerf,  se  suivent  coup  sur  coup  dans  un 
inéma  couplet,  Gomme  ferait  absolument  une  pluie  de 
oompaniisons  poétitiues  chez  li«  de  Lamartine,  nature 
qui,  dans  Tordre  purement  sentimental  et  mondain,  a 
plus  d'un  rapport  avec  celle  de  saint  Trançois,  toiile 
proportion  gardée  de  l'état  chrétien  si  ferme,  si  solide 
(là  même  où  il  a  toutes  ses  grAces),  avec  l'état  poë« 
tique  naturel,  qui  est  toujours  errant'. 

Tant  de  brillant  et  de  riant  è  la  surface  doit  tenir 
au  fond  même  et  le  déceler  :  s;iinl  Iranvois  de  Sales 
est  décidément  optimiste  eu  lliéolo^ie;  il  reste  siiitout 
frappé  de  f abondance  des  moyens  de  saint,  et  du  sur- 

I.  'fraiié  de  l'Amour  de  liicu,  liv.  I,  ittap.  xviii. 

3.  J«  prie  qu'on  se  riippr Ile,  à  l'appui  direct  de  ma  eumparslMn,  tant  de  mé- 
dllation«ti  •ubliine*,  bI  Ipmlrv*,  exbalé««lKplupartant  lieux  un'no  K  où  v<'eut 
iilnl  Fr.iti^iis  ;  Dieu,  le  Crac  fis,  le  Chaut  iVAnmmr  ioiilédu  CnDlique  des  Cso- 
tiqut*,  U  Coiuolutuu  qui  comuieiice  ain^i  : 

Qu4iid  le  Whu  qui  me  frappe,  »U«uiJri  par  inci  Urmi-s...; 

cette  kanmoniê  dont  le  début  éclate  en  un  cri  de  Miulo  et  Jojeote  violence  : 

Kneore  an  hymoe,  6  aa  Lyre, 
laeore  un  bjrinu*  an  Seiguevr!... 

Eti|a*on  fnnge  que  en  yonl  ti\  de  ^i^n|lU•!!  (^lan*  pnrlii  romine  nu  h  i^nnl,  el  île 
lîi  forrp  même  do  l'ànip,  à  IraviTft  niic  vu-  <|iii  foiirail.  Qiie  lU' ^■^'tail-<•e  ()ai  de- 
>cau  à  la  longue  »uu)»  la  ili!tci|>iine,  et  ûhua  une  ^ic,  coniUie  ir.i,  Irucée? 
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croît  d'avantage  de  la  Rédemplion,  qui  fait  plus  que 
compeoser  les  inconvénients  de  la  Chute.  11  ouvre  la 
voie  large»  et  il  la  parfume  dès  rentrée  :  «  Comme 
rarc-en-ciel,  dit-il  (d'après  quelque  fable  gracieuse) , 
louchant  Tespine  Aspalathus,  la  rend  plus  odorante 
que  les  lys,  aussi  la  Rédemption  de  Nostre-Seigneur, 
touchant  nos  misères,  elle  les  rend  plus  utiles  et  plus 
aimables  que  n'eust  jamais  esté  Tinnocence  origi^ 
nelle.  •  Et  sur  ce  qu'on  ne  peut  nier  qu*il  y  a  du  plus 
et  du  moins  dans  les  faveurs  de  Dieu  et  que  tous  ne 
sont  pas  également  privilégiés,  il  se  console  eu  disant 
qu'indépendamment  de  cette  rédemption  générale  ei 
universelle  accordée  à  tout  le  genre  bumain,  Il  y  a  des 
variétés  singulières  qui  sur  certains  points  relèvent  ce 
fonds  commun  de  grâce  et  l'embellisseuti  de  telle  sorte 
que  l'Église  se  peut  dire  un  jardin  diapré  de  fleurs  infi- 
nies, chacune  ayant  son  prix,  sa  grâce  ei  son  émail*, 
N'oublîe-t-îl  pas  un  peu  trop,  à  traTcrs  cette  profusion 
de  fleurs,  les  champignons  vénéneux  et  les  serpents*? 
11  dit  ailleurs  encore,  dans  une  pensée  à  peu  près  sem- 
blable et  sous  une  image  qui  achève  : 

«  RaprtMDtet-fons  de  béllM  colonbM  aoi  rayons  do  soleil ,  tous  la 
▼enei  virler  en  anlaiit  de  couleurs  comme  vous  diversifierex  le  biais  dwiiMl 

vous  les  regarderez  ;  parc4î  que  leurs  plumes  sont  ?\  propres  à  recevoir  la 
splendeur,  que  le  soleil  voulant  mesler  sa  clarté  avec  k-ur  pcnnage ,  il  se 
fait  une  multitude  de  transparences,  lesquelles  produisent  une  grr.nde  va- 
riété de  nuances  et  cliangcnientà  de  couleurs,  mais  couleurs  si  agréables  à 
voir  qu'elles  surpassent  toutes  couleurs  et  l'émail  encore  des  plus  bellea 
pierreries;  eouleors  respleodlsiaiites  et  si  mlgnardeoieat  dotées  que  leur  or 

'I.  Traiii  dê  r Amour  de  Dieu,  Ilr.  Il,  ch«p.  vu. 

2.  Dan»  son  Ipfilameut,  en  pr^ence  de  la  mort,  il  6*»'n  n  ^î'o'ivinl  pourtant, 
et  dit  du  moDil)',  dans  un  arrièrc-goûl  amer  :  •  Que  sou  miel  «emble  douisttx 
premières  atleinles,  mais  que  ton  fiel  eët  ai^êi  • 
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les  rend  plas  vivement  cutorées;  car  en  cette  coDsidéraUoo  le  Prophète 
royal  *  disoil  aux  Israélites  : 

Quoique  raffi  ction  vous  fane  le  visage, 
Voktre  teiat  désormais  M  verra  reucmblaat 
An  dilM  d'm  pigeon  où  l*irg«at  «il  tnmUAult, 
Il  doBi  l'or  bnmiaiwl  nyouo  lo  pcmago  • 

To^t  cda  pour  exprimer  la  diversité  des  talents  et  des 
grftces  au  sein  de  TËglise.  Les  vers  qu'il  dte  en  cet 
endroit  sont  sans  doute,  comme  presque  tous  les  au- 
tres dont  Touvrage  est  semé,  de  l'abbé  de  Tiron  (Des 
Portes),  qui  tiaduisit  les  Psaumes  dans  sa  vieillesse^ 
après  avoir  fait  d'abord  force  sonnets  galants  et  force 
chansons  amoureuses'.  Des  Portes,  charmant  et  tendre 
jK)ëte,  si  cher  au  sexe,  noire  Pétrarque  du  seizième 
siècle,  est  bien  le  poëte  de  saint  François  de  Sales. 

La  sobriété  dans  Fexpression  ne  doit  pas  nous  sembler 
maintenant  le  propre  du  saint.  On  n'en  aurait  pas  idée 
si  Ton  ne  faisait  que  Teffleurer  :  il  faut  avoir  vu  à  quel 
excès  tout  chez  lui  festonne  et  fleuronne.  Il  en  convient 
lui-même;  il  confesse  ces  surcroissances,  qu'il  n'est 
presque  pas  possible  d'éviter,  dit-il,  à  celui  qui,  comme 
lui,  écrit  entre  plusieurs  distractions;  il  s'en  justifie 
par  une  comparaison,  par  une  surcroissance  encore  : 

«  Li  Haiun  meuut  qol  est  me  il  lage  on? rièra,  prejettant  la  pnâuelloii 
tetaiaiiu,  produit  quant  et  qoaDt,  comme  par  noe  prode&te  loadfertance^ 
lani  de  feuillet  et  de  pampres ,  qu'il  y  a  peu  de  vlgnei  qui  ii*ayent  besoin 
en  leur  saison  d'estre  effieaiUéea  et  esbourgeonnées.  » 

On  peut  dire  que  si ,  dans  la  littérature  de  la  spi- 

1.  P*a(imc  LXVll,  14. 

3«  Préface  du  Traiié  de  l'Amour  de  Dteu, 

t.  Sa  plue  eéliiife  et  si  agréable  chanson  t  0  Nuiet,  jalouêt  Ifuiel,  ele.,  était 
cbealée  per  tootea  les  voix  d'abm  :  elle  rappelle  un  pen,  pour  le  motif,  le 
Uaudil  Printemps,  reviendras-iu  loujours  ?de  Bérunger.— Saint  Fran(Oli de  Sales, 
an  eUant  les  rers  de  Des  Porte»»  les  nyeunii  et  les  arrange  un  pgi. 
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rilualilë,  llmitafion  de  Jésus-Chrisi  est  la  peifeclion 
sobre  et  inimitable,  le  Racine  du  genre,  — saint  Fran- 
çois de  Sales,  dans  ses  traités  de  r Amour  de  Dieu  et  de 
ilulroihiclicn  à  la  Vie  dévote,  en  est  le  l/amartine  abon- 
dant, exubérant,  immodéré,  pourtaut  aimable  et  déli- 
cieux toujours. 

Qa*on  Teqille  roe  passer  ces  rapprochements  fre* 
qucnts  que  je  fais  des  illustres  du  passé  avee  des  ri- 
vants de  notre  connaissance;  ce  ne  sont  pas,  dans  rn.*n 
idée,  de  pures  fantaisies.  Pourquoi,  ]:ar  je  ne  sais 
quelle  cii'conscription  convenue,  se  rien  retrancher  de 
sa  penaée?  Saint  François  de  Sales,  à  Tétat  chrétien 
ferme  el  accompli,  me  représenle  en  effet  ce  qu'eus- 
sent pu  être,  non  pas  seulement  dans  Tordre  du  talent, 
mais  dans  toute  la  personne  et  toute  la  vie,  des  na- 
tures  confinée  celles  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
d*autres  encore  ;  natures  suaves  et  fines,  ftnnes  velou* 
lées  et  savoureuses,  de  miel  et  de  soie,  au  coloris  fon- 
dant, au  parler  mélodieux,  à  riutelligence  vive,  fidèle 
et  trans|)areute  de  1  univers.  Hais  le  souille  du  inonde 
humain,  TinsinuaMon  de  la  littérature  et  de  b  poésie, 
ont  fait  tourner  ce1Ies-t;i  différemment.  On  a  laissé  la 
vanité  [)rendre,  el  Ton  s'c>t  ai}^ri;  on  a  laissé  courir  la 
voile  légère,  et  Ton  s'est  dissipé.  Saint  François  de 
Sales  a  eu  la  meilleure  part.  Dès  son  enfance,  nous  dit 
son  digne  biographe  le  Père  de  La  Rivière,  «  il  estolt 
incomparablement  beau  :  il  avoit  le  visage  gracieux  à 
merveille,  les  yeux  colombins,  le  regard  auKmreux; 
son  petit  maintien  est4)it  si  modeste  que  rien  plus  :  il 
sembloit  un  petit  Ange...  Ce  qui  est  plus  admirable  est 
que  petit  à  [leiit,  par  une  spéciale  faveur  de  la  divine 
Boiité^  les  dons  nalurels  qui  càtoieut  eu  iu^  se  convertis' 
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soient  en  vertus.  »  Et  voilà  précisément  ce  qui  a  man- 
qué à  ces  autres  naturels  non  moins  peut-être  char« 
mants  et  divins»  mais  qui  ont  tout  laissé  flotter  en 
manière  de  qualités  et  de  talents,  sans  que  rien  s'éta- 
blît en  eux  à  l'état  de  vertus.  Kii  avan(;aiU  dans  la  vie, 
cela  ne  sutru  plus,  et  Ton  dérive.  J'aime  à  savoir  pour- 
tant qu'il  8*est  promené  souvent  en  bateau  sur  ce  beau 
lac  d*Annccv»  voisin  d'un  autre  si  amoureusement 
chanté.  Toute  cette  page  de  son  Esprit  est  à  lire 

m  Lm-ffléme,  dit  Camus,  me  mcnoit  promeDor  en  iMtmi  lur  et  beaa  lae 
qol  lave  les  murailles  d'Annecy,  ou  an  des  jardins  iutci  beaui  qui  tool  sur 

cet  agréables  riv:iges.  Quand  il  nae  vonoit  vi.Mter  à  Bcllcy,  il  ne  nifuMUt 
point  de  scrnblablob  ilnortisscmcnls  auxquels  ]e  navUoîSi  luait  jailiaia  il  D6 
hté  dt-niaiuio.t,  m  ne  s'y  purloit  de  lui-nn  iuo. 

«  Et  quand  un  lui  parlait  de  l>ùiiiii('iit.«,  de  pcinlurcs,  de  muàiqued,  do 
diasses,  d'uiseaux  ,  de  pUnus,  de  jardinage,  de  fleurs,  U  ne  blàmoil  pas 
ceu  qui  s*y  appliquoteot ,  mais  11  eût  souhaité  que  de  toutes  ees  oeeupa- 
Uooa  Ite  se  fussent  servi  eomme  d*auiant  de  moyens  et  d'eseallers  mystiques 
pour  s'élever  A  IMeo,  et  en  enselgnoll  les  Induairles  par  son  eacmple,  tirent 
de  toutes  CCS  choses  autant  dVIévallons  d*esprit. 

c  Si  on  lui  montroit  de  beaux  vergers  remplis  de  plants  bien  alignés  : 
«  Nous soinm«  s,  di^oit-il,  l'agricullure  et  le  lul.oiimiïe  de  Dini.  »  Si  des  bâti- 
ments dre^^éi.  avec  une  juste  s\inilric  :  "Nous  soiiiiius,  disoil-il,  rediflciilion 
«  Ue  Dieu,  a  S:  quelque  e^^liae  niatsnilique  et  bien  purée  :  •  Nous  sommes»  h  s 

•  temples  TiCi  du  Dteu  vivant  :  que  nos  Ames  ne  soul-elles  aussi  bien  ornées 

•  ëo  Tertusl  »  SI  des  fleurs  :  •  Quand  sera-ee  que  net  fleurs  donnero.it  des 

•  Cralts...?  »  SI  de  rares  et  esqulses|pelnUires  :  •  U  n'y  a  rkn  de  beao  eomoMi 
e  TAme  qui  est  A  l'image  et  aemblanee  de  Dieu.  • 

«  Quand  on  le  raenoit  dans  un  Jardin  :  •  0  quand  eelul  de  notre  Ame 

1.  IMe  IV,  èhap.  un.  I«e  volume  Intitulé  Es/wil  êe  êaim  ^rmtfotg  dg  So- 
itê,  qui  eiraole  dans  toutes  les  nains,  n'est  qu'un  abrégé  de  t'ouvni^a  prlmili- 

venient  composé  soih  lilrc,  non  pdjn!  /> /r  Camii!» ,  mai»  d'afirri  li-s  !«crm(tri<, 
lettres,  entretiens  de  Gitiiiis,  et  fol  publi»;  suecrst^i^eriienl  en  ïix  volume»  à 
dater  dtt  mZO.  Cet  Etprit  complet  e^l  détenu  prejquo  introuvable,  et  oo  le 
doit  regretter  :  les  veluqiesque  J'en  al  sous  les  jeux  me  le  prouvent,  t'exeel- 
leot  abrégé  qu'en  a  fait  le  docteur  Collot,  trè«-«ulll:«iit  pour  l'édiOcatioB»  ne 
remplace  pa>  l'original  pour  !u  lill*  rature.  Ce  premier  ^.'«/>ri(  «elun  Camus,  et 
la  Fie  du  Bienheureux  par  le  l'ère  de  La  Hiv  lère,  foul  iudtopcoSttblSSpQUr  p^ 
Bcirer  A  fond  dans  la  moelle  du  m^Alique  idioue. 
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■  ?pra-t-il  .«pmé  de  fleurs  et  de  fruits,  dressé,  nettoyé,  polif  Quand  gcra-l-ll 
m  dus  et  formé  à  tout  ce  qui  déplail  au  Jardinier  céleslCj  à  Celui  qui  appa- 
«  rut  sous  cette  forme  à  Madeleine?  ■ 

«  A  la  vue  des  fontaines  :  «  Quand  aurons-nous  dans  nos  cœurs  des 
«  numi  ^9m  vim  ffl|iniiMaiitM  à  la  vie  éternelteT...  0  quand  puiie- 

•  nuM'OÔut  à  souhait  dani  les fontatiwBda  Sauveur?...  » 

■  A  Paspeel  d'une  belle  vallée  :  •  Cet  lieux  sont  agréables  et  fertiles,  et 
«  les  eaux  y  coulent  ;  c'est  ainsi  que  les  eaux  de  la  Grèce  céleste  conleot 

•  dans  les  âmes  humbles,  et  laissent  lèches  les  télés  des  montagnes,  c'esfe- 
m  à-dire  les  hautaines.  » 

«  Voyoit-il  une  montagne  :  «  J'ai  levé  mes  yeux  vers  les  montagnes  d'où 
c  me  doit  venir  du  secours.  Les  hautes  montagnes  servent  de  retraite  aux 
t  cerf6.  La  montagne  sur  laquelle  se  bâtira  la  maison  du  Seigneur  sera  foo- 
«  dée  sur  le  haut  des  monts...  » 

«  SI  des  arbfes  :  •  Tout  arbre  qui  ne  felt  point  de  firnit  sera  eoupé  et  Jeté 
«  an  feu...  • 

«  81  des  rivières  :  t  Quand  Iroos-noos  à  Dlen  eomme  ees  aaox  à  la 
«  mer?...^  • 

Celui  de  qui  l'on  a  écrit  celte  page  sentait  certes  les 
harmonies  de  la  nature  autant  qu'aucun  des  deux  poètes 
qui  les  onl  expressément  célébrées. 

C'est  le  propre  et  Veffet  de  ces  natures  tendres  et 
mélodieuses,  de  plaire  siiigiilicrenieiit  aux  personnes 
du  sexe  et  d  agir  sur  elles  par  leurs  écrits.  Des  natures 
plus  mâles ,  plus  sévères,  sont  quelquefois  lassées  et 
un  peu  impatientées  de  cette  douceur  et  de  cette  expan- 
sion continue  qui  fait  l'attrait  pour  les  autres.  Saint 
François  de  Sales  a  eu  une  incroyable  action  sur  tout 
le  sexe  de  son  temps  par  ses  ouvrages  de  dévotion  af* 
fective.  Sa  PhihUiée,  son  Théotime^  ç*a  été  comme  le 
Paulet  Virginie,  leJocelyn  et  FE^i^Ve  d*alors  :  ces  livres 
étaient  piodigieusement  lus. 

1.  Le  conseil  et  comme  le  motif  de  celle  belle  méthode  de  sentir  et  de  tra- 
duire la  nature  se  trouve  an  ehap.  ixi  du  CoMtef  tpfriiMel,  de  est  eieellent 
petit  livre  que  saint  François  de  Sales  portait  sur  lut  sans  eesse,  qnll  préférait, 
pour  l'uMge  quotidien,  mCtne  à  rimimiOH,  et  qui,  eonune  riSttWfieN  aoirii  S 
bissé  son  humble  auteur  dans  l'ombre* 
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Sans  sortir  de  son  moment»  nous  trouvons  des  points 
natarels  de  comparaison  littéraire  dans  les  livres  en 

vogue  à  côté  des  siens  :  on  l'a  vu  déjà  en  goût  de  Des 
Portes;  il  connaissait  D'Urfé,  Fauteur  de  ÏAslrée,  qui 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Savoie  et  en  Pié- 
mont. Voici  ce  qu'on  raconte  :  «  M.  de  Saies»  ëvéqoe  de 
Genève,  M.  le  marquis  d*Urfë  et  M.  Camus,  ëvéque  de 
Belley,  étaient  fort  amis.  Ces  messieurs  étant  un  jour 
ensemble,  M.  révéquedeBelley  leur  dit  :  Nous  sommes 
ici  trois  bons  amis  qui  avons  acquis  de  la  réputation 
par  nos  ouvrages.  M.  le  marquis  en  a  ffitt  un  qui  est  le 
Bréviatre  des  courtisans  (le  roman  à'Astrée);  M.  de  Sales 
en  a  fait  un  autre  qui  est  le  Bréviaire  des  gens  de  bien 
(ï Introduction  à  la  Vie  dévole).  Pour  moi,  ajouta-t-il, 
j'en  ai  fait  plusieurs^qui  sont,  si  vous  voulez,  le  Bré^ 
«tatre  des  halles ,  mais  qui  ne  laissent  pas  de  plaire  au 
public  et  qui  se  vendent  bien  \  »  Le  bon  Gunus,  par 
son  Bréviaire  des  halles,  entendait  sans  doute  que  ses 
livres,  d'une  dévotion  gaie,  familière  et  assaisonnée  de 
tout  sel,  allaient  au  gros  peuple.  Quant  au  rapproche- 
ment un  peu  folâtre,  il  reste  juste  dans  sa  drôlerie  :  PAt- 
lothée  est  assez  la  sœur  de  Céladon, 

1.  Claeroo*lkiTCl»  McrMmu  KaMm.  —  Un  prapot  Matogoe  «t  rtppMié 

dans  V Esprit  de  tamt  François  de  Sales  (au  tome  VI  de  rédition  originale,  i6* 
partie,  chap.  xxx),  et  se  trouve  cité  dans  l'utile  ouvrage  de.  M.  Auguste  Bernard 
sur  Us  D  Ur/é  (1849)  :  •  tntre  autres  propos  symposiaques  que  nous  cusmes 
daranl  cl  après  le  repas,  il  me  touvieot  d'une  agréable  remarque  de  M.  d'Urfé 
qtl,  parlant  de  Tandcnna  amilfé  qni  aatttlt  «nira  noelra  BiaDhanreni,  M.  le 
président  Favrc  et  luy,  dit  que  chacun  des  trois  avoil  peint  pour  l'éternité,  et 
fait  un  livre  singulier  et  qui  ne  périroit  point  :  notre  Bienheureux  Philo- 
ikée,  qui  est  le  livre  de  tous  le«  dévots  ;  M.  Fuvre  le  CodeFabrian,  qui  est  le  li- 
vra de  tous  les  barreaux,  el  luj  i'ilffrée,  qnl  aatoit  le  bréviaire  de  toua  ka 
«anritoana.  Hooa  nona  entretlnamei  fart  gradeoaanBent  de  eette  généreme 
remarque.  •  Le  Père  Tourneminei  dans  une  lettre  judicieuse  sur  le  style  de 
laint  FranfOlade  Salaa,  Inaérée  dana  lea  Mémoires  de  Trévoux  (juillet  nSG), 

I.  1« 
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Saiut  François  (le  6ales  out,  on  ie  conçoit,  un  culte 
singulier  pour  la  Vierge.  Notre-Dame,  dont  ches  les 
anciens  Pères  il  est  moins  souvent  t|ue8tion,  avait  été 

la  grande  adoration ,  Tidéal  chevaleresque  et  mystique 
du  Moyen-âge  :  ce  culte  depuis  n'a  plus  cessé.  Saint 
François  de  Sales,  autant  que  saint  François  d'Assise, 
était  du  Moyeu-àge  en  ce  point.  Son  imagination  cJiasIe 
et  vive  avait  besoin,  pour  se  reposer,  de  cette  figure 
céleste  et  souriante  de  la  Mère  de  Dieu.  Ce  fut  devant 
son  image  que,  jeune  étudiant,  à  Paris,  dans  Téglisede 
Saint-£tienne-des-Grés,  il  fit  vœu  d'absolae  continence. 
Durant  ce  séjour  à  Paris ,  il  fut  de  plus  horriblement 
tenté,  nous  dit-on ,  de  Tidée  qu'il  était  réprouvé,  et, 
comme  tel,  destiné  à  haïr  Dieu  un  jour.  Après  quelque 
temps  d'une  mortelle  et  muette  angoisse,  il  s  avisa 
d'entrer  encore  dans  cette  église  de  Saint-Ëtienne ,  et 
là,  devant  la  même  image  de  la  Vierge,  il  implora  son 
secours  pour  retrouver  la  tranquillité  perdue;  il  de- 
manda naïvement  que,  s  il  était  assez  malheureux  pour 
être  un  jour  condamné  à  haïr  Dieu  sans  fin,  il  lui  fût 
accordé  du  moins  la  grâce  de  ne  pas  être  un  moment 
dans  cette  vie  sans  Taimer.  Et,  après  cette  prière  di- 
gne de  sainte  Thérèse ,  il  recouvra  la  paix  L'Ordre 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  qu'il  ibuda  avec  ma- 

louel'auleur  dePhiloihée  d'avoir,  par  ses  livres  de  dévolion,  digoiUé  des  romans 
tt  de  l'ÀUriê  I  rélogtt  lel  porte  à  Taux  ;  cela  se  mariait  assez  bien  «nsemble. 

I.  Qoei  de  ptwfaUuit  comaie  légende  el  de  plu»  à  imvlr  que  oelte  autre  pe- 
tite histoire  si  bien  racontée  de  lui  par  le  Père  de  La  Rivière  :  •  U  releva  à 
Padoue  d'une  infirmité  de  laquelle  les  médecins  dé.<esp^roienl ,  et  comme  il  e^ 
toiiiur  son  doparlj  M.  Dtagc,  son  gouvcrneufi  l'adverlit  de  n'oublier  pas  de 
prendre  congé  d'une  ecrtaine  deme.  laquelle  «vell  prie  un  loin  cxlraordinaire 
de  le  taire  bien  lertlr  durenl  ta  maladie  ;  tt  promil  de  n*j  manquer.  Qu'il  e^ 
eemplift  mainteuant  sa  promrste  ou  qu'il  ne  t'accomplist  pas,  qu'il  usa»t  d'é- 
quivoque ou  non,  je  m'en  rapporte  :  tant  y  a  qu'il  »en  alla  à  l'église ,  el  là, 
daoi  une  ebepelle  de  ^otre•l)alne,  il  demeura  uu        loog  espace  de  ieuipi 
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dame  de  Chantai»  ëlait  deslinë,  comine  son  nom  in- 
dique, à  honorer  spécialement  la  Vierge.  Tout  ceci, 
chez  saint  François  de  Sales,  n'avait  rien  sans  doute  de 
contraire  avec  la  dévotion  de  Port-Uoyal  qui  était  grande 
pour  la  Vierge  également;  pourtant  œtte  dévotion  te- 
nait, chez  lui»  plus  de  place,  et  on  le  comprend  d'après 
SCS  iclét!S  plus  douces  sur  le  salut.  Dans  le  Jugement  der^ 
nier  de  Michel-Ange,  à  côté  du  Christ  debout,  en  co«  • 
lèrei  du  Christ  réprobateur  et  véritablement  tonnant, 
la  Vierge  effrayée  se  cache  presque  :  elle  a  Tair  de  sen* 
tir  que  son  heure  d'intercession  est  passée,  et  qu'elle 
n'a  mot  à  dire  en  ce  moment;  elle  semblerait  vouloir 
s'anéantir.  Voilà  ce  qui  ressort  à  cet  endroit  de  l*ei» 
frayant  tableau  de  Michel-Ange,  où  toutes  les  trompettes 
semblent  sonner  ce  verset  du  Dies  irm  :  Quantuê  tremor 
est  futurus,..  Ce  n'est  pas  là  la  Vierge  de  Raphaël  et 
surtout  des  pieux  maîtres  antérieurs,  non  plus  que  celle 
de  saint  François  de  Sales.  Sans  prétendre  que  ce  soit 
celle  de  Saint-Cyran,  sa  doctrine  redoutable  y  oondui- 
rait  :  la  prédestination  tue  Tintercession 

Comme  M.  de  Saint-Cyrau  (et  celui-ci  lui  en  savait 
gré),  saint  François  de  Sales  avance  que  Tamour  de 
Dieu  est  nécessaire  à  l'entière  pénitence,  que  la  péni«> 
tence  sans  Famour  est  incomplète)  —  oui,  mais  il  le 
dit  plus  doucement.  11  dit  qu'elle  est  incomplète^  et  non 

co  oraiion,  rcm(frciunt  lrt.-«-huuiblemenl  l'incompiirtbla  Hère  de  lop  Sauveur 
de»  lif«ur»  qu  elle  luy  avoil  départy.  Acheté  qu'il  eut  «  dévoUoD,  It  relooma 
an  lofto  «I  dit  à  100  gouverneur  :  Noue  noiiifotroiM  ^nud  vow  votdvet,  J*«9 
remercié  celle  qui  m'a  le  plus  obligé.  • 

1.  M.  de  Saiiil-Cyran  a  écril  une  Vie  niy!»tique  de  la  Sai nie-Vierge,  pleine  de 
coiMideialiuiiii  Bubiileuient  dévote*  à  la  Mère  de  Dieu;  mai»  cela  ne  détruit  pas 
rinductloa  géuérale  que  je  Ure  Mir  le  ctradèrt  lia  c«Ue  MroUoo  A  Port-Koyal. 
Ob  mm  d'allItHN  ridAa  qu'il  se  MmII  de  U  grmOtMr  ttrritk  de  1*  Vleri*, 
daiMwi  cohmIU  à  la  iw  Maria-Claira  t  lè  anoara  la onliitt. 
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pas  nulle;  il  admet  qu'elle  achemine.  11  ii*effraîe  ai  ne 
consterne  en  recommandant  Tamour,  au  rebours  des 

Jansénistes,  qui  le  commaiulent  avc^c  terreur.  En  par- 
lant d  Eternité  y  il  ne  met  [>as  comme  eux  le  marché  à 
la  main  ;  il  ne  présente  pas  toujours  dans  la  même 
phrase  cette  redoutable  altematiye  :  Amour  ou  damna- 
tion.  On  a  dit  de  la  devise  de  certains  révolutionnaires 
qu'elle  revenait  à  ceci  :  Sois  mon  frire,  ou  je  le  (uf. 
Saint  François  de  Sales  ne  tombe  pas  le  moins  du 
monde  dans  cette  sorte  de  contradiction.  Le  mot  d'a- 
mour dans  sa  bouche  est  accompagné  de  toutes  les 
douceurs  :  de  là  et  de  mille  autres  raisons  encore,  sou 
grand  succès  parmi  le  sexe. 

Dans  la  conduite  des  personnes  du  monde  et  des 
femmes  particulièrement,  saint  François  était  fecile  : 
on  a  remarqué  qu'il  n'interdit  pas  absolument  le  bal 
à  sa  Philollîce.  Quoi  qu'en  dise  la  mère  Angélique 
dans  les  extraits  que  j'ai  rapportés  plus  haut^  on  ne 
fera  pas  de  lui  un  directeur  austère.  Quand  elle  lui 
parla  d*entrer  dans  TOrdre  de  la  Visitation ,  il  lui  ré- 
pondit avec  humilité  que  cet  Ordre  était  peu  de  chose, 
que  ce  n'était  presque  pas  une  religion;  il  disait  vrai, 
il  avait  cherché  bien  moins  la  mortification  de  la  chair 
.  que  celle  de  la  volonté.  Dans  une  lettre  de  lui  à  la 
mère  Angélique,  je  trouve  encore  cette  phrase  toute 
dans  le  sens  de  son  inclination  clémente  :  «  Dormez 
bien,  petit  à  petit  vous  reviendrez  aux  six  heures, 
puisque  vous  le  désirez.  Manger  peu»  travailler  beau- 
coup, avoir  beaucoup  de  tracas  d'esprit  et  refuser  le 
dormir  au  corps,  c'est  vouloir  tirer  beaucoup  de  service 
d*un  cheval  qui  est  elHanqué,  et  sans  le  faire  repaître*.  » 

1.  13  wptAinbrt  1019.  —  On  mQltIpUerail  Ict  dtaUow  et  loatw  daoi  le 
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Il  aimait  à  citer  saint  Bernard  qui,  parlant  de  ses 
anciennes  austérités  excessives,  les  appelait  les  erreurs 
de  sa  jeunesse,  comme  d'autres  auraient  dit  de  leurs 
excès  de  plaisirs  ou  de  leurs  petits  vers  à  la  De  Pèze  : 
Juvenilia. 

Ce  respect  gracieux,  ce  sourire,  cette  allégresse  de 
courtoisie  que  M.  de  Genève  conservait  avec  les  per^ 
sonnes  du  sexe,  même  dans  la  direction,  Port- Royal 
sera  loin  de  nous  l'offrir.  Lorsque  M.  de  Saiiit-Cyran 
écrivait  à  Jansénius  les  projets  qu'il  fondait  sur  un 
monastère  de  filles  (qui  était  peut-être  déjà  le  nôtre)  S 
Jansénius,  en  son  mauvais  français  flamand,  lui  répon- 
dait assez  grossièrement  que  ces  directions  de  filles 
n'engendraient  que  des  embarras  :  «  J'en  connois  ici 
de  ceux  qui  étant  capables  de  gouverner  des  évéchés, 
et  le  témoignant  tous  les  jours,  sont  tombés  en 
désordre  pour  n*avoir  eu  affaire  qu*à  dix  on  douze  de 
cette racf.  »  Ainsi  s'exprimait  Jansénius,  j'en  rougis; 
M.  de  Saint-Cyran,  il  est  vrai ,  le  réfuta,  le  convain- 
quit; mais  Tun  comme  Tautre  était  à  mille  lieues  des 
Philothées.  Port-Royal,  sous  son  directeur  définitif, 
devint  un  couvent  plus  mâle  de  pensée  et  de  courage 
qu'il  n^étâit  naturel  à  un  monastère  de  filles.  Saint 

nume  sens  :  ■  0  Dieu,  ma  fill»;  !  je  vols  vos  enlorlillements  dans  ces  pensées  de 
vanité  :  la  fertilité,  joincle  à  U  sublililé  de  vMtre  esprit,  preste  la  main  à  ces 
ngietUouis  nMtodeqaoivootintUm-TomtiipdMpItfoiMaiisvfNotaïf^^ 
flMttr  Mr  le  Saerifkê  iTAtnAam,  Que  fooli-ll?  Avec  w»  rmiuau  qu'it  pmùU 
MnMM  sur  rholocauste,  il  le*  ehauoit.  »  Ailleurs  il  compare  ce  qu'elle  craint 
i  tort  de  §('8  légèretés  el  inconstances  d'esprit  à  l'agilation  du  drapeau  de  la 
Gràee,  de  l'étendard  de  la  Croix ,  qui  frissonne,  mais  demeure  flie  en  même 
temps  sor  la  pointa  de  soo  luit.  —  Le  déb«t  d«  le  lettre  dn  4  rérrier  1630» 
d'oft  |e  tire  la  oomperelieii  û*à^kam,  est  admlnlile  de  eomelatkMi  femie  et 
vaillante  sur  la  mort  de  M.  Arnauld  :  mais  il  faut  se  borner. 

I-  Ou  plus  probablement  à  cette  date  (i 633).  celui  des  FlUei du  CalT«ire,  oi 
le  Père  Joseph,  qui  s'en  repentit  bientôt,  l'avait  introduit. 
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François 9  venu  plus  lard»  eût  étë  menreilleusement 
propre  à  l'instltotion  de  Saint-Cyr,  par  exemple; 
il  aumîl  écrit  de  Téducation  des  filles  comme  Fë- 
oefon. 

£q  cherchant  à  pousser  Textrëmité  des  consé- 
quences »  je  ne  veux  que  mieux  poser  les  points  de 
départ  un  moment  confondus,  et  maintenir  les  direc- 
tions différentes,  l.a  cnnlimiation  prochnine  de  la  dé- 
votion à  la  saint  Fmnçois  de  Sales,  continuation  plus 
ou  moins  bien  entendue  et  qu*il  n'aurait  peut-être  pas 
approuvée  lui-même  sans  réserve»  menait  pourtant 
msr  les  mêmes  pentes  &  ces  religions  du  Sacré-Cœur  et 
de  Vlmmaculre  Conception^  que  Port-Royal  regardait 
volontiers  comme  des  idolâtries*.  11  y  a  une  force  de 
choses  qni  subsiste  et  se  développe  dans  les  institu- 
tions» en  dépit  des  personnes.  Va  différence  de  cet 
esprit  natif  éclata  finalement  dans  les  querelles  publi- 
ques et  directes  entre  1  institut  de  la  Visitation  et 
Port-Royal  ^ 

Du  courant  de  tout  ce  qui  précède,  une  autre  con- 
clusion n*est  plus  à  tirer  :  quoiquil  ait  mené  une  vie 
de  pratique,  toute  d'apostolat  et  d'épist'0[)at ,  saint 
François  de  Sales  est  un  écrivain,  11  avait  trop  de  bel- 
esprit  pour  ne  pas  Têtre»  pour  ne  pas  se  complaire  à  ce 
don  heureux  et  à  ces  grâces  inévitables  qui  coulaient 
de  sa  phime.  Il  a  beau  dire  dans  ses  préfeccs  quVI  ne 
fait  pas  profession  d  èlre  écrivain ,  et  nous  venir  parler 

I.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  naquit  préoifU^ment  au  Min  de  l'Ordre  de  la 
Vliltatlofi,  «t  tût  fbndée  rCgnllèrement  «n  1686  par  la  mère  Margaerite  Haite 
(Alacoqiie),  du  oonveni  de  Paray-en-Cliarolaii. 

3.  Voir,  si  l'on  veut  épuiser  leni^al,  U  Uttn  «tUX  ac/fgwMM  dt  ta  Filito- 
(ton,  «le,  par  ie  Père^Qaesnel. 


« 
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de  la  pesanteur  de  son  esprit  aussi  bien  qaç  de  la  con^ 
ditim  de  sa  ote^  exposée  au  service  et  à  l'abord  de  pla^ 
sieurs  '  ;  il  se  dëment  tout  à  côté  et  d'aoe  fiiçon  char- 
mante à  sou  ordiuaire  : 

«  A  cette  cause,  mon  cber  lecteur»  j«  te  diriy  ^e  eoouiie  ceoi  qui  gn- 
vtnt  oo  entaillent  tor  les  plema  piéeleoies ,  ayant  la  vene  latiée  à  loffce 
de  1«  tenir  bandée  sur  les  traita  délies  de  lenia  oavrages,  tiennent  très-Tolen- 
tlcn  datant  eu  qaélqne  Mie  eameniide,  ifln  que,  la  regardant  de  tenpa 

en  temps,  ils  puiaaeot  récréer  en  ion  verd  et  reoettin  en  naïve  lenra  ym 

illanL'oiiris  :  de  mesme  en  ccsle  variété  d'affaires  que  ma  condition  me  donne 
incessamment,  j'ay  tousjours  de  petits  projets  de  quelque  traité  de  piété  que 
Je  regarde,  quand  Je  puis,  pour  alléger  et  déla&ser  mon  esprit.  ■ 

Ëst-il  rien  de  mieux  trouvé  que  cette  verte  eme- 
raude?  et  tout  le  sentiment  de  Tari  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  le  souci  du  beau  tableau  ou  du  noble 

marbre  antique  qu'on  pose  dans  son  cabinet  d'études, 
et  qu'on  regarde  de  temps  en  temps  pour  se  refaire  et 
a'embeilir  l'esprit,  u'est-il  pas  déjà  dans  cette  riche 
et  chaude  image  ?  Saint  François  de  Sales  sentait  le 
beau 

En  style,  pas  plus  que  dans  le  reste,  il  n'aimait  la 
pompe  et,  comme  il  dit,  l'éloquence  allihc  et  bien 
empanachées    i^'y  aimait  pas  non  plus  la  tristesse, 

I.  Préface  du  Traité  de  C Amour  de  Dieu, 

l.  Il  le»entail  teilemenl,  qu'il  longeail  à  le  voir  et  à  le  montrer  au  sein  ou-uie 
des  douleurs  les  pins  actnellei  et  les  plus  toueiiaiites,  eonme  dam  sa  lettre  à 
madame  de  QiantaK  da  11  mars  lBlO(  Lettres  inidiiM  pnhWèet  par  le  chevalier 
Delta),  quand  il  dit  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir  :  «  A  mon  arf  iv(^e.  toute 
aveugle  et  toute  endormie  qu  elle  r^toit,  t  llc  rnr  caressa  fort  et  dit  :  G" est  mon 
fila  et  mon  père  cettuj  cy;  cl  me  ba^:«a  en  m'act^oiaui  de  son  bras,  et  mebaysa 
la  mala  avant  lonlm  cheics.  Elle  ceotlnoa  en  mesme  eslat  presque  deaa  Jours 
etdemy,  après  lesqo^  en  ne  la  put  plus  guère  bonnement  resveiller.  et  le 
premier  mars  elle  rendit  l'àme  à  Nosire-Sfi^neur  doucement,  paisiblement, 
avec  une  contenance  et  beauté  plu«  grande  que  peut-cslre  elle  u'avoitiamais 
eue,  demeurant  une  des  belles  mortes  que  j'aje  Jamais  veu.  • 
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c'était  Gomme  en  dévotion.  Il  y  a  une  certaine  gaielc, 

un  certain  vermeil  riant  dans  tout  C(;  (ju'il  pense  et 
ce  qu'il  écrit  ;  jusque  dans  les  moindres  choses  un 
agrément  salutaire.  S'il  fait  de  courts  chapitres,  il  vous 
dira  à  l'avantage  de  cette  brièveté  que  c'est  pour  en* 
gager  le  lectëur,  tout  ainsi  que  les  voyageurx ,  sachant 
qu'il  y  a  quelque  beau  jardin  à  vingt  ou  vinyl-ciru/  pas  de 
leur  chemin^  se  détournent  aisément  de  si  peu  pour  l  aller  . 
voir,*  ce  qu'ils  ne  feraient  pas  autrement.  Ses  digi'es- 
sions  sont  un  peu  celles  d'un  Froiss^rt  dans  les  aven* 
tures  de  Tâme.  Pour  le  ton,  je  ne  fais  que  rappeler 
cette  belle  pa^^e  d'Am)ot,  dans  la  Vie  de  Numa,  où  il 
est  parlé  des  douceurs  et  de  la  piété  que  ce  règne  bien* 
faisant  commença  de  répandre  par  toute  Tltalie  :  cet 
effet  d'une  pure  lumière  qui  gagne,  et  de  son  expansion 
pénétrante,  est  comparable  à  celui  de  certaines  pages 
de  saint  François.  Qu'on  relise  aussi  cette  page  si 
connue  de  Montaigne,  où  il  exprime  le  caractère  d'une 
aimable  sagesse  : 

•  L*àine,  qui  loge  la  philosophie...,  dolbt  t^n  luire  jusquei  lo  dehors  mb 
npo»  etion  aise...  La  plut  expresie  marqoa  do  la  MgeiM,  c'est  uoe  eiioiilH 
sauce  consianle...  Si  pealt-mi  y  arriver,  qui  en  s«ait  l'addreise,  par  des 

routes  ombrageuses,  gasonnées  et  doux  fleurantes,  plaisamment,  et  d*une 
pente  facile  et  fiolie  comme  est  C(  lie  des  voultes  célestes.  Pour  n'avoir  hanté 
ceUo  \crlu  siipit  inr,  UcWv,  triompliante,  amoureuse,  délicieuse  pareillement 
et  courageuse,  ennemie  profe.-?c  et  irréconciliable  d'aigreur,  de  desploisir, 
de  crainte  et  de  contraincte,  avant  pour  guide  nature,  fortune  et  volupté 
pour  compaignes;  ils  sont  allez,  selon  leur  foiblcsse,  feindre  cette  sotte 
Image,  triste,  querelleuse,  despite,  menaeeuse,  mineuse,  et  la  placer  sur 
00  rochier  à  Tescart,  emoiy  des  rooees  ;  fantosme  à  estonoer  les  genta  *.  • 

Âu  lieu  de  vei'lu  mettez  dévotion,  et  religion  au  lieu 


1.  £iMi«,  Ut.  1,  chap. 
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ûesagéssê;  changez  vite  nature,  fortune  et  volupté  m 
grâce  f  dileclion  et  amour,  et  vous  aurez  presque  un 
portrait  de  l'âme  heureuse  eu  Dieu»  daos  le  style  de 
saint  Fraoçois  de  Sales  * . 

Ces  rapprochements-là  et  ëloges  littéraires  ne 
scraieut-ils  pas  au  fond  une  critique  sérieuse,  uue 
ré[)riman(le  théologique  du  trop  aimable  saint? 

11  D'à  pas  évité,  littérairement  encore^  les  incon- 
vénients et  les  défauts  de  sa  manière  :  le  mauvais  goût 
abonde  chez  lui;  un  mauvais  goût  par  trop  de  fleurs» 
par  trop  de  sucre  et  de  miel,  par  trop  de  subtilité  de 
luatière  lumineuse;  non  pas  déplaisant  ni  choquant 
si  vous  voulez»  affadissant  pourtant  et  noyant  à  la 
longue.  On  lit  chez  lui»  par  exemple  :  «  Thëotime» 
panny  les  tribulations  et  regrets  d'une  vive  repen- 
tance,  Dieu  met  bien  souvent  dans  le  fond  de  noslrc 
oœur  le  feu  sacré  de  sou  amour;  puis  cet  amour  se 
convertit  en  ïeau  de  plusieurs  larmes»  lesquelles»  par 
un  second  changement,  se  convertissent  en  un  autre 
plus  grand  feu  d'amour...  »  Nous  suivons  toute  une 
opération  h  Talambic.  C'est  le  mauvais  goût  du  temps» 
celui  de  Des  Portes»  celui  de  Malherbe  imitant  le  Tan- 
siUe  :  Ses  soupirs  se  font  vents.,,  Montaigne  plus  ferme 
n*y  tombe  pas. 

Il  y  a,  chez  saint  François,  des  chapitres  ainsi  inti- 
tulés :  Que  le  mont  Calvaire  est  la  vraye  Académie  de  la 

U  11  die  Montaigne  à  diverB  endroits,  dano  ses  Controverse*  contre  lee  Pro- 
tntenu  (dlaeooit  szt  «t  mi)  s  MonUIgne  j  «  loot  Ttir,  ma  foil  d'une  trèi- 
bonne  et  Irèa-loyale  aniorf lé  cntholiqrie.  •  Je  me  lOOTlene,  dit  le  raint,  d'avoir 
leo  dans  les  Essaya  du  sieur  de  Montaigne,  quoyque  laïque,  qu'il  trouvoit  ri- 
dicolo  do  voir  tracasser  entre  les  mains  de  toutes  sorteit  de  p;<'n>  le  sninct  livre 
daiMMrea  mystères...  »  (le  quoyque  laïque  est  joli;  il  oublie  vraiment  que  c'ett 

ItaoBMilidridélirol. 
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dilech'on.  On  atteint  on  propres  termes  reuphuisme,  le 
marinisme  et  le  goiigorisnie  de  la  dévotion. 

Les  défauts  de  Técrivain  et  du  genre  se  peuvent 
surtout  retrouver  très-sensibles  et  très-grossis  dans 
l'ami  et  le  suivant  de  saint  François  de  Sales,  dans  le 
bon  évétjiie  do  Relley,  Piene  (<anius,  qui  fut  TElisée 
un  peu  foh\tre  de  ce  radieux  £lie.  C'est  une  méthode 
assez  légitime  (en  ne  la  poussant  pas  trop  à  la  lettre) 
de  ressaisir  ainsi  dans  Télève  et  le  eaudataire  les 
défauts  où  le  maître  iiîcliuait  doya  :  dans  Ilotrou  les 
défauts  par  saillie,  et  connue  qui  dirait  les  outrances 
de  (.orneilley  —  dans  Campistron  les  défauts  par 
dëfaillanoe ,  les  pâleurs  de  Racine ,  que  celui-ci  avec 
grand  soin  nous  dérobait,  —  dans  Tëvéque  de  Belley 
les  surcroîts  d'onjolivetnonis  et  les  arabesques  du  genre 
dévotieux  de  M.  de  Genève. 

Ce  qui,  chez  saint  François,  est  de  Tenjouement  af- 
fectueux devient  aisément  chez  l'autre  un  badinage 
très-profane  d'expression,  une  exagération  qui  prèle 
au  rire  et  qui  s'en  accommode.  11  est  le  follet  du  saint, 
sa  chargcp  on  Ta  dît,  et  faisant  Tentrée  large  et  joyeuse 
aux  dames  de  la  kalle.  Avec  cela  une  érudition  sans 
frein,  une  imagination  volage  à  travers  tous  les  poètes 
et  toutes  les  n'ininiscences.  Saint  Thomas,  Ovide  ou 
Montaigne,  ce  lui  est  tout  un,  pourvu  qu'il  s'y  joue. 
Toujours  mené  par  la  fleurette,  par  le  son,  par  le  ca- 
lembour :  en  chaire  ou  plume  en  main,  n*y  résistant 
jamais.  Ses  bous  mot<i,  qui  rejoignent  en  arrière  ceux 
deMonot  et  de  Maillard,  en  prêteraient  à  M.  de  Roque- 
laui-e  et  font  tort  d'avance  au  marquis  de  Hièvre.  Si, 
aux  meilleurs  moments,  il  a  mérité  de  dire  de  lui- 
même  :  Ma  plume  est  de  coUmbe  qui  parte  le  nmeau 
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f  olive  en  son  bec\  cette  colombe  ne  dure  guère,  et  sa 
plume  courante  est  de  vraie  pie.  Des  trésors ,  pris 
on  ne  sait  d^où,  se  rencontrent  parmi  ces  amas  de  fa- 
daises. Il  a  énormément  écrit.  Niceron  énumère  de  lui 
cent  quatre-yingt-six  ouvrages ,  sur  tous  les  sujets. 
Saint  François  avait  fait  le  traité  de  Y  Amour  de  Dieu; 
luit  il  A  donné  le  Parénétique  de  TAniour  de  Dieu; 
ce  sont  des  MétanéeSf  des  Métanéacarpies  ou  fruits  de 
pénitence,  des  Syndérëses,..  Mais  surtout  il  s^est  livré 
au  roman  religieux,  dont  il  a  chez  nous  invente  *  le 
genre  :  saint  François  semble  un  peu  complice,  de  le 
lui  avoir  conseillé.  VAstrée  de  son  ami  d^Urfé  avait  mis 
Camus  dans  ce  train  d*étre  un  d*Drfé  tout  chrétien  :  il 
voulut  conlrehnUcr  ou  plutôt  contrcbutterf  dit-il,  ces 
autres  livres  dangereux  ou  frivoles  :  de  là  les  Agalhon- 
phile,  les  Parlhénice,  les  Dorothée,  les  Ai^alhe,  les  Spi* 
Ttéion,  les  Palombe,  que  coup  sur  coup  il  desserra;  ses 
amants  finissent  toujours  par  le  clotire;  c*e8t  presque 
comme  aujourd'hui  11  faisait,  dit  Tallemant,  l'un  de 
ces  petits  romans  en  une  nuit.  Nnudé,  qui  a  Fair  de 
radmirer,  nous  dit  que  M.  de  Belley  faisait  un  beau 
roman  en  quinte  jours.  Ces  deux  versions  se  conci- 
lient très-bien  :  Camus  nous  apprend  lui-même  qu  en 

1 .  Lettnt  loédilM é»  Gmuiw  (  ArumU,  ouottMrtlt,  HM.  Htl.,  e77,  Ion.  XIV, 

p.  257). 

2.  InvetiU  ou  pliilûl  réinventé;  car  ii  n'^  a  rien,  des  longtemps,  de  toul  à 
fait  wHiTMa.  Le  Mo7en-àge  arali  «a  m  poemM  religieux,  ut  rabllaax- 
Ugmâtit  en  tell  lee  eimtet  détota  de  Gautier  de  Coliiqr. 

3.  Palombe  ou  la  Femme  honorable,  un  de  vu  vciIiumix  \>c\\U  roman-»  de  Ca- 
mus, el  daFis  lequel.  |iur  t'xrcplioti,  il  nVst  pa-^  qiii  rlion  d«  cloître,  mais  où  la 
vertu  conjugale  ett  célébrée,  a  été  republié  de  n(w  jour«(l8S3),  avec  une  lutro- 
doction,  per  M.  H.  RigauU  ;  maie  malirré  tout  ce  que  le  apirituel  éditeur  a  mli 
en  tête  du  livre  et  ce  qu'il  a  relraorlié  dedana.  il  D'à  pu  réna»lr  à  en  faire 
quelque  rho»e.  (l'e-l.  en  efTi't,  une  erreur  de  [:o\\l  ou  tm  jou  par  trop  artill- 
ciel ,  de  pr«^tenrlre  faire  quelque  ctiose  de  rien,  de  croire  qu'on  peut  ressusciter 
ce  qui  Q  a  jauiuià  eu  vie. 
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écrivant  il  ne  relisait  ni  n'effaçait  jamais;  il  faisait  donc 
en  quinze  jours  ses  plus  longs  romans,  et  en  une  nuit 

ses  simples  Jiouvelles.  11  a  donné  de  celles-ci  quatre 
livres  réunis  sous  le  titre  d  Événements  singuliers  : 
•  Fasse  le  Ciel  que  ces  Événements  singuliers  que  je  ra- 
masse en  ces  pages»  dit-il»  ressemblent  aux  verges  de 
Jacob,  avec  lesquelles  il  donna  à  ses  agneaux  des  toi* 
ssons  de  telle  couleur  qu'il  luy  plaisoit!»  ainsi  espère- 
t-il  à  l'égard  des  âmes. 

Port-Royal  n'était  pas  tout  à  fait  de  cet  avis;  le  bon 
ëvéque  y  %ure  à  la  suite  de  saint  François  de  Sales; 
mais  il  semble  qu'il  y  brouillait  et  dérangeait  un  peu 
ce  que  faisait  l'autre  guide  excellent  et  modéré.  La 
sœur  Aune-Eugénie,  dont  nous  savons  Timagination 
haute  et  la  fantaisie  aisément  rêveuse»  nous  dit  : 

c  Qiinnd  la  mère  Agnès  fut  revenue  de  Manbaisson  M.  l'Éréqne  de 
Bellcy,  dont  M.  de  (îenève  avoit  donné  eonnolsfanre  à  notre  mère,  vint  à 
Tort-Hoyal  pour  quelques  jours.  Il  y  prêchoit  vi  y  écrivoit.  Tous  les  soirs  la 
mère  Agntvs  et  moi  l'allions  voir,  et,  comme  il  sut  que  j'avoi.*  l.i  fièvre 
quarte,  il  me  parloît  en  présence  de  la  mère  Agnès,  Je  crois,  plus  paiement 
qu'il  n'eût  fait ,  paroissant  assez  sérieux  ce  premier  voyage.  Mais  y  étant 
revttna  d*aotret  fois ,  pendant  qu'il  écrivoit  des  livret  d'birtoiree  entranè* 
léei  de  dlaeoort  de  piété,  qal  flDiMolent  toojoars  pir  des  Mirtyres  oo  dei 
Entrées  en  Religion,  et  néanmoins  exprimant  les  passions  bomalnes  comme 
les  romans,  ces  lectores  m'étoient  fort  préjudiciables,  aussi  bien  que  sa  con* 
versation  qui  étoit  souvent  sur  cela.  Si  Dieu  ne  m'eût  tenue  de  sa  main,  Ja 
fbsse  par  là  rentrée  bien  avant  dans  l'esprit  du  monde  *,  • 

La  mère  Angélique  sentait  de  même;  dans  une  de  ses 
lettres  de  Maubuisson  à  madame  de  Chantai  on  lit  : 

«  Le  bon  M.  de  ndloy,  qui  m'a  écrit,  est  venu  ;  je  l'aime  bien  parce  qu'il 
est  bon  ;  mais  il  me  brouille  encore  l'esprit  avec  ses  très-vaines  et  eilrava- 

1.  Eilti  >  :ivait  Tait  quelque  court  voyage. 

3.  Mimoii  cs  pour  stnir  à  CMmin  4ê  Pwrt-Boyal  (Uirecbl,  1742},  tome  111, 

p.ao8. 
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futat  looinget  :  ctr  mon  micliaDt  esprit  l'y  plaît,  et  fat  peine  à  déchirer 
let  lettraa.  qui  sont  de  al  beaai  paoégyri(]ues. ..  Je  ne  8ala  it  Ja  la  dala  prier 

da  Tenir,  oa  non.  Ses  sermons  émeuvent  fort  nos  anciennes  ;  pour  moi,  ila 
aoBlaotent  plus  la  vanité  de  mon  esprit  qu'ils  ne  touchent  ma  volgnlé.  > 

Le  bon  Camus  était  déjà  (en  paroles)  de  la  dévotion 
aisée  du  Père  Le  Moine  contre  lequel  sévira  Pascal.  Soa 
meilleur  livre  reste  VEsprit  de  iaint  Français  de  Sales, 
qpl'on  a  bien  fait  d^émonder  pour  l'usage  oouranty  mais 
que  je  voudrais  qu'on  pût  retrouver  entier  pour  la  lit- 
térature. Plus  il  s'est  éloigué  du  saint^  et  plus  il  a  obéi 
à  ses  gaietés 

1.  Camus  aimait  in  gaudrioUt  pour  lArher  le  mot.  Il  était  de  ceux  qui  plaisent 
aux  gens  du  peuple  auMi  liien  qu'aux  ptiilosophes ,  et  de  qui  l'on  dit  :  Au 
moinâ  il  n'est  pas  cayoï.  li  eut  pour  lui  tout  le  petit  circle  caustique  de  Naudé, 
Gnl  Pathit  ealnl-ei  dans  ses  icltres  la  lana  à  dltarses  reprises  avae  sérlaux  ;  Il 
ta  Jusqu'à  dire,  dans  un  Jades  aulagraplia  «t  ioidlt  (Bibliallièqna  8alnl»4vena- 
Tlfcve,  in-k-,  mss.  0.  L.  3),  à  l'année  1&84  t  «  Un  samedi,  le  ntaiejoar  qu'est 
mort  Mint  (lltarlcii  Borromée,  grande  lumière  de  rf^frlioe,  le  3  novembre,  est 
Dé  un  autre  furl  habile  homme  qui  est  monseigneur  Jean-Pierre  Camus...,  le- 
quel m  courageuaenaat  attaqué  et  eanliatia  par  pluslenia  bans  M  sowaltsnls 
lims  la  suparstitleux  parti  des  malncs  mauTsis  qui  veulrat  a'estlnar  aaallrfa 
partout.  Il  est  fils  de  M.  de  Saint-Dounet ,  gouverneur  â'Estampea  :  il  a  lui- 
même  décrit  une  partie  de  sa  vie  dans  le  VI*  tome  de  son  Alexis.  Lui-mPme 
Inavoué  être  né  ce  jour-là  dans  son  £p{lre  dédiée  à  saint  Cliarles  Boriuméc,  de 
aen  Aekmbumni  à  la  Dévotion  dMIt,  et  Inl-mêma  me  l*a  dit  être  très-mt  la 
diasaneha  14  Janvier  ISI6,  que  J'eus  la  bonheur  d'enlandre  ta  messe  dans  la 
Charité  et  de  le  voir  en  ion  lo{;is...  »  El  dans  se»  Lettres  «  J'ai  ouï  nulreroia 
prêcher  M,  Camus,  il  méritait  bien  un  plu*  grand  é\ôché.  Au^si  l'a-t-il  refusé, 
et  bien  des  fois.  Il  était  Irup  homme  de  bien  pour  être  pape.  ■  Ameiol  de  La 
Hanssaja,  un  peu  du  même  bord,  la  loue  aussi  i  •  Il  auroit  prfiché  Irais  heu- 
res qna  l'on  ne  s*y  serait  Jamais  ennnji.  Les  malnm  disant  qu'il  est  damné...; 
tons  le^  autres  croient  qu'il  est  sauvé,  p.irce  qu'il  avoit  foules  les  vertus  qui 
fornienl  un  homme  de  bien  et  un  bon  ('\(Viue.  »  Le  témoignage  naïf  de  Camus 
Tient  assex  à  l'appui  des  précédents,  quand  il  nous  dit  (Lettres  inédites,  Ar- 
senal, Hss.,  Hisl.  UtUi  07T,  loma  XIV,  p.  tIS)  t  •  La  semaine  du  dimaneha 
gras  Je  na  prêchai  que  sli  Ârfs,  la  suivante  que  quatre,  celle-ci  que  einq  i  t'est 
ainsi  que  se  passe  le  Carême,  ronfirmanl  ç.\  et  là  une  fois  ou  deux  la  semaine... 
Nous  ferons  ce  que  nous  pourrons  ju^iu  à  ce  que  les  jambei»  nous  faillent.  • 
Voilà  certainement  des  vertus.  Pourtant  les  éloges  de  ces  quelques  honnêtes 
gens,  plus  ou  mains  orlbodoies,  tarent  bien  compensés  psr  les  injures  qu'ea- 
aujA  Is  bon  Camus  du  côté  religieux:  les  inculpations  contre  lui  devinrent 
iiiB  i!jalàDa  aamplat  d'aeeusalian,  ai  sa  liaison  avae  Pori-Eojral  en  Ht  lai 
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A  saint  Frauçois  de  Sales  peut  se  rattacher  toute  une 
école  contemporaine  d'écrivains  mystiques  fleuris,  en* 
tiërement  métaphoriques  et  allégoriques.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  les  ait  fait  naître;  il  les  a  sans  doute  encouragés. 
Lui-môme  il  relève  d'uue  grande  série  antérieure  de 
mystiques  plus  ou  moins  semblables,  qui,  par-delà 
Gerson,  et  jusqu^à  la  cime  du  Moyen-âge^  va  se  con- 
centrer et  s'épanouir  avec  gloire  dans  les  noms  de  saint 
Bonaventure,  de  Richard  et  Hu{;ues  de  Saint- Victor. 
Mais  ou  peut  dire  que  par  lui  le  genre  (déjà  à  sa  déca- 
dence) a  fait  avènement  avec  éclat  dans  la  langue  et  la 
littérature  française  :  M.  Hamon  dans  Port-Royal  le 
continuera.  C'est,  à  l'époque  calholicjue,  quehjue  chose 
d'analogue  pour  la  fleur  et  l'épanouissement  à  ce  que 
sera  plus  tard  le  pittoresque  et  le  descriptif.  Seulement 
ce  dernier  genre  diffère  en  ce  qu*il  est  direct,  et  qu*aa 
contraire  Tautre  est  tout  symbolique 

Araia.  Dans  la  Bénlité  du  Projet  de  nourg-Fonlaine  ^  \tVère  Sauvage,  Jésuite, 
Camus  esl  forinelletnenl  (h'-noiicé  pour  avoir  as!«i^lé  à  une  conférence  ^ecrila 
qui  te  serait  tenue  en  l(i2l  enlre  SMinl-Cyran ,  Jan^iéaias  et  quelques  autre», 
duit  le  but  de  fonder  le  diUm»  en  France  t  on  te  lert  nlno  de  ioo  rouMUi 
d'Aiexu  pour  prouver  qu'il  a  dû  laire  le  voyage  de  Boorg-PoDtaloe  à  celle 
date.  La  fayon  dont  Porl-Royai  jugeait  l'excellent  Cainu«,  par  la  bouche  de  la 
mère  Angélique  et  de  lu  nuuv  Aiiiie-bugénie,  nioiilre  ai^-^ex  que  M.  de  Saint- 
Cyran,  I  homuie  de discrétiun,  ne  put,  dun«  aucuu  ca^,  fonder  i>ur  lui  une  cou- 
flanee  enUère  el  à  ce  point  imprudeole.  Qu'il  y  mit  eu  à  Bourg-Pénlaim  une 
eonférenee  où  l'on  ait  jeté  des  idéte  de  réfurmc,  où  l'on  se  soit  sondé  sur  an 

concert  mutuel  d'efforts,  et  que  Camus  y  ait  asftiblc,  c'e>t  à  l.t  rigueur  possible: 
tout  le  re^te  M  rapporte  à  la  calouinie  de  parti.  Bien  loin  de  devenir  rtMUnme 
d'uu  complot,  Camus  resta  plus  que  jamais  l'cnraot  de  son  humeur. 

I.  A  propos  du  pittoresque  en  notre  littérature,  un  bonne  d'e^l,  qui 
sème  dauA  des  livres  légers  bien  des  ob«i)rvations  dlgnet  de  nénotre,  M.  de 
Stendhal,  a  remarqué  que  •  lu  première  traec  d'attention  aux  choses  de  la  na- 
ture qu'il  ait  trouvée  duiu  les  livre*  ^u'om  /w,  c'est  cette  rangée  de  saules  sous 
laquelle  se  réfugie  lednedeNemoura  réduit  au  désespoir  par  la  belle  defenae  de 
la  prioeeste  de  Cièves.  »  Cette  rue  et  claire  allée  est  devenue  un  asseï  beau  part 
chez  Buffon,  un  assez  niagniûque  paysage  chez  Rousseau  :  avec  eux  ouavauce 
et  l'on  retludans  le  pur  piltûierque;  mais  avec  Bernardin  de  Sainl-Pierreel 
lamarUlie  le  *ifmbolc  se  glissef  cl  dû»  lors  quelque  vysUcUme  reparait» 


LITftB  PltElllBR.  255 

La  mauvaise  poslérité  crécrivains  mystico-allégori- 
ques  qui  dépend,  à  quelque  degré,  de  saint  Fraoçoîs 
de  Sales,  se  décèle  surtout  dans  ses  biographes  et  pa<- 
négyristes  les  plus  rapproché.  Le  Père  de  La  Rivière, 
dont  j'ai  citë  de  jolis  traits,  mérite  certes  une  exception 
pour  ses  grâces,  bien  qu'un  peu  raigoardes;  fuais  que 
dire  de  tant  d'écrits  raiïinés  et  bizarres  qui  se  prolon- 
gent et  fourmillent  autour  de  la  mémoire  du  saint  de- 
puis sa  mort  jusqu^à  sa  canonisation  '?  On  est  effrayé  de 
tout  ce  qu'on  retrouve  ainsi  en  littérature  sur  chîi([ue 
point  où  Ton  prend  la  peine  de  regarder.  Les  livres 
qu*on  connaît  de  loin  et  do  nom  ne  sont  pas  un  sur  dix 
mille.  Au  reste,  beaucoup  de  ces  défauts  de  goût  en 
théologie,  du  moins  pour  la  subtilité  et  l'emploi  alam- 
biqué  des  métaphores,  nous  les  retrouverons  dans 
M.  de  Sainl-Cyran  môme,  dont  le  Père  Bouhours,  en 
fin  jésuite  qu'il  était,  s*est  donné  le  plaisir  de  citer  de 
longues  phrases  dans  sa  Manière  de  bien  penser  comme 
de  parfaits  modèles  du  galimatias  :  c'était  de  bonne 
guerre.  Port-Royal  pourtant  demeure  l'école  qui  a  fait 
cesser  ce  faux  goût  et  qui  de  bonne  heure  y  a  coupé 


1.  Ja  ne  ferai  que  citer  »i  Vie  symbolique,  par  Gambarl,  avec  ûguret  et  em» 
blèoiM,  it$  Carûeière$  ou  U*  PtiMure»  de  la  Vie  dm  Uettheureux  Franço^^  par 
Nicolas  de  Hauleville,  le  magnifique  Triomphe  de  saint  FrançoUt  par  un  metiire 
Antoine  Arnaiild  (qui,  liien  ««ntendii,  n*e*l  pas  It-  nftlre  :  c'est,  j*-  croi«,  le  m^me 
contre  qui  l'on  trouve  un  ractiim  de  l*utru].  Un  Dom  Laurent  Bertraud  donn» 
«Q  laUn  Cunosura  myslieœ  mivigationis  saneH  Fran^el,  e*flrt-è-d]re  Al  PMff» 
fhtru  é»  la  wyafif  ne  navigatkm  de  eaim  F\nmçaii,  divisée  en  royoflrs  t  e'etl  le 
sublime  de  la  qiiinl(>:'Aence.  Les  allusion*,  les  acrostiches.  Ie.-i  anagrammes,  les 
comparaison!*  di'  rcr/*  et  (Vatcijona  ,  abondent  dans  ce«  amphigourique*  élogfs. 
De  tous  ie«  emblèmes  qui  tapissèrent  les  égli.nes  à  l'époque  de  la  canonisation 
da  siinl,  un  seol  me  plaît  el  sufOivIl.  ce  semble,  pour  l'exprimer  en  entiers 
dn  milien  d'une  arcade  au-dessna  du  mattre-anlel,  du  sein  d'une  bordure  da 
gszed'or,  deux  pentes  de JUursde  lis  blancs  avec  cette  devise  :  Pasciiur  iuier  lilia 
quijïoruit  ut  tii  uiu/  U  vU  nalntcuot  parmi  les  Ui  ao^^ues,  celui  qui  lui  uo 
11»  sur  k  terre* 
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court.  £t  la  gloire,  avant  Pascal,  en  revient  à  Arnauld; 
ce  grand  coutroversiste  qu'où  relit  aujourd'hui  avec 
peine  parce  quil  est  sérieux,  clair  et  dëoionstratif  outre 
mesure,  logicien  sans  pitié,  et  qu'on  le  voit  venir  du 
bout  d'une  page  à  Tautre,  Arnauld  a  rendu  ce  service 
ëmineut.  Son  livre  de  la  Fréquente  Communion  publié 
eu  1643,  c'est-à-dire  treize  ans  avant  les  Provinciales, 
est  dans  son  siècle,  on  l'a  remarqué,  le  premier  ou- 
vrage de  théologie  sainement  écrit,  sagement  pensé  (je 
lie  parle  pas  du  fond  de  doctrine,  mais  du  train  de  rai- 
sonnement], tout  a  fait  judicieux  de  déduction  et  sans 
rien  de  ces  fadaises  séraphiques.  Ou  peut  dire  qu'Ar- 
nauld,  avec  ses  quarante  volumes  in-quarto,  a  fait  digue 
au  débordement  de  fausse  et  subtile  théologie  de  la  fin 
du  seizième  et  du  commencement  du  dix-septième 
siècle;  il  en  a  déshabitué  avec  Pascal  et  autant  que  lui. 
11  a  rendu  plus  facile  ce  sens  chrétien  si  droit,  si  solide 
et  si  sûr,  des  Bossue!  et  des  Bourdaloue.  Son  livre  de 
la  Fréqvenle  Cummunion  a,  lilléiairrment  parlant,  dé- 
blayé les  voies;  Tauteur  a  fait,  en  quelque  sorte,  œu- 
vre de  Malherbe  en  théologie.  Descartes  venait  de 
purger  la  philosophie  par  son  Discours  de  ta  Méthode. 

Homme  selon  l'esprit,  et  bien  au-dessus  des  écoles, 
même  comme  écrivain,  saint  François  de  Sales  avait 
eu  le  tort  de  se  laisser  trop  approcher  de  ce  flux  mys- 
tique et  d'y  toucher  par  le  bas  de  son  manteau. 


X 


Mot  François  de  Sales  au  complet.  —  Entre-deux  de  Pascal.  —  Saint 
Fraoi^ois  énergique  danâ  la  douceur.  —  Sa  réserve  auprès  des  femmes. 
—  Correctif  dans  sa  doclriDC  de  la  Grîice  :  voile  dont  il  la  couvre.  — 
SoD  aversion  des  diâputeA.  —  Habileté  politique.  —  Ses  relations  avec  le 
dw4to  Smte.  Hiaiimi  da  OnUiii. Htytm  1n^^ 
tin  prêt  4e  Théodore  de  Biie.  —  Goop  d'éUk  de  Tlieiioo.  — •  Louange 
poblkioe  aa  dne  de  SeYoiej  griefi  leecetf*  *-  Son  ioBBmeiit  m  Home 
eipUqoé.  —  Asadéiiiie  floilinontiiie. 


Noos  faisoDS  oooime  H.  d*Andiiiy  ;  nous  ne  quittons 
pas  II.  de  Genève  une  fois  que  nous  l'avons  rencontré; 

et,  comme  fait  M.  de  Genève  lui-môme,  nous  allons 
avec  lui  sans  trop  de  système  ni  de  rigueur  de  méthode, 
mais  à  travers^  par  effusion  et  surabondamment. 

11  avait  son  ordre  secret  pourtant;  je  me  suis  laissé 
un  peu  trop  décevoir  peut-être  à  sa  pure  grâce  de  cau- 
seur et  d'écrivain  :  quelques  points  sont  à  reprendre. 

Pascal,  en  une  de  ses  Pensées,  a  dit  :  «  Je  n'admire 
point  un  homme  qui  possède  une  vertu  dans  toute  sa 
perfection,  s'il  ue  possède  en  même  temps  dans  un  pa- 
reil degré  la  vertu  opposée;  tel  qu'était  Épaminondas, 
qui  avait  rextrôme  valeur  jointe  à  Textréme  bénignité  : 
car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est  tomber.  On  ne 
montre  pas  sa  grandeur  pour  être  à  une  extrémité^ 
I.  il 
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mats  bien  en  touchant  les  deux  à  la  fois  et  remplissant 

tout  rentre-deux.  » 

C'est  cet  entre-deux  si  visiblement  rendu  dans  le 
mot  de  Pascal,  que  je  tiens  à  retrouver  et  à  démontrer 
en  saint  François  de  Sales,  Car  ceux  même  qui  ont  un 
trait  singulier  dominant,  et  qu'on  désigne  d*abord  par 
là,  s'ils  sont  vraiment  grands,  y  unissent,  y  subordon- 
nent et  groupent  à  1  entour  toutes  les  qualités  diverses 
ittt'fte  ont  à  des  degrés  moitidres,  mais  pourtant  ëmi- 
nents  enooré.  Quand  on  n*a  pas  l'expérience  directe 
des  hommes  et  qu'on  ne  connaît  les  plus  distingués  que 
par  les  aspects  principaux  et  de  loin,  on  est  tout  sur- 
prisy  si  ensuite  on  les  aborde^  de  les  trouver  si  diâ'é- 
rentSy  par  d'autres  côtés >  de  ce  qu*on  se  figurait,  et 
plus  complets  d'ordinaire.  Celui  qu'on  ne  se  peignait 
que  par  les  grands  coups  d'une  imagination  souveraine 
qui  éclate  dans  ses  écrits»  on  est  tout  surpris  (à  causer 
avec  lui)  de  lui  trouver^  en  Sus  et  d'abord,  lant  de  sens, 
de  suite  judicieuse.  Celui  qu'on  voyait  par  ses  poésies 
tout  mélancolique  et  tendre,  ou  pathétique  au  théâtre, 
et  qui  l'est  sincèrement,  on  est  étonne  de  le  rencou- 
trer  ferme  et  net  au  commerce  de  la  vie,  spirituel  ou 
même  mordant.  Boileau  ne  disait^-il  pas  à  Racine  :  a  Si 
TOUS  vous  mélies  de  satire,  vous  seriez  plus  méchant 
que  moi.  »  Bref,  les  hommes  marquants  et  qualifiés 
d'un  beau  dou,  pour  être  véritablement  distingués  et 
surtout  grands»  pour  ne  pas  être  de  sublimes  automates 
et  des  maniaques  de  génie,  doivent  avoir  et  ont  le  plus 
souvent  les  autres  qualités  humaines ,  non-seulement 
moyennes,  mais  supérieures  encore.  Seulement,  s'ils 
ont  une  qualité  décidément  dominante^  le  reste  s'adosse 

à  Tj^ntour  et  comme  ao  pied  de  cette  qualité.  De  loin  et 
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du  premier  coup-d'œil  on  va  droit  à  celle-ci ,  h  leur 
cime,  à  leur  clocher  pour  ainsi  dire  :  c'est  comme  une 
Tille  dont  on  ne  savait  que  le  lointain;  en  s'approchant 
et  en  y  entrant,  on  voit  les  rues,  le  quartief,  et  ce  qui 
est  véritablement  la  résidence  ordinaire. 

Or  nul,  mieux  que  salut  François  de  Suies,  n'est  en 
mesure  d'offrir  toutes  ces  circonstances,  et  n'eut»  avec 
une  qualité  suprême,  Tassemblage,  letiempéramenty  le 
correctif  et  Testensif,  enfin,  pour  parler  avec  Pascal, 
Ventre-detix.  A  chacun  des  caraclères  que  je  lui  ai  pi  é- 
cédemment  reconnus,  il  faudrait  ajouter  presque  sou 
contraire,  lequel  apparaît,  non  pas  pour  faire  balance 
ailleurs  et  diversion,  mais  pour  modifier  et  fortifier  la 
qualité  dominante  en  y  entrant,  en  s'y  fondant,  pour 
y  faire  équilibre  et  lest,  comme  au-dedans  d'elle-même. 
Son  âme,  dès  ici-bas,  c'était  une  sphère  complète  seùi 
une  seule  étoile* 

Ainsi,  à  cette  étoile  de  douceur  qui  était  l'aspect 
dominant,  il  convient,  pour  avoir  une  juste  idée,  de 
joindre  la  force  d'iniluence,  un  ascendant,  invincible, 
ee  semble,  d'atttvit  et  de  ravissement.  Cette  flme  li'était 
pas  une  Colombe  de  douceur;  non,  c'était  une  Aigle  de 
douceur*  qui  s'envolait  et  vous  emportait  avec  elle. 
Et  puis,  tout  à  côté  de  cet  essor  violent  dans  le  calme 
azur,  de  ee  toI  audacieux  dans  les  pures  régions  de  la 
spiritualité,  qui  ressemblait  à  un  retour  passionné  vers 
la  patrie,  ajoutez  tout  aussitôt  dans  la  pratique  le  sen-- 
timentet  le  pouvoir  de  l'accommodement,  delà  mesure, 
de  la  lenteur,  tellement  que  sa  devise  favorite,  son  mot 
d'ordre  ayee  les  âmes  qtt'ii  gttidaiti  était  |>e<ietofi(tni,  paà 
à  pas. 

!•  I/nc  Aigle,  au  féminin  ooBffle  il  dis«iU  - 
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A  sa  dévotion  si  affectueuse,  si  insinuante  près  des 
femmes,  à  ce  qui  faisait  de  lui  leur  convertisseur,  leur 

conseiller  de  prédilection,  et  qu'il  en  était  conlinuclle- 
ment  entouré  (comme  on  le  remarquait),  ajoutons  vite 
sa  vigilance  extrême  de  conduite,  de  regards,  son  scru- 
pule rigoureux,  tellement  qu*il  ne  leur  parlait  jamais 
qu'en  lieux  ouverts  et  devant  témoins,  qu'il  leur  par- 
lait et  les  voyait  sans  les  regarder;  que  si  l'on  disait 
de  runequ*elle  était  belle,  il  n'osait  le  répéter  et  répon- 
dait seulement  qu*on  la  disait  spécieuse  en  effet,  aimant 
mieux  employer  un  terme  peu  français  '  que  ce  mot  de 
belle  qui  sonne  toujours  trop  bien.  Enfin  n'omettons 
pas  ce  conseil  qu  il  avait  coutume  de  se  donner  :  aQuaud 
on  écrit  à  une  femme,  il  faudrait,  s'il  se  pouvait,  plu- 
tôt écrire  avec  la  pointe  du  canif  qu'avec  le  bec  de  la 
plume,  pour  ne  rien  dire  de  superflu  ^  » 

1.  Trèt-heorMMement  françtlt  «a  eonlnlre,  el  qal  narqne  il  bien  qne  la 

beauté  n'est  qu'une  apparence. 

2.  Maxime  qui  chez  lui  nVst  pas  si  slrictc  jmurlnnl  qti'i  ile  lui  interdise  de 
finir  une  lettre  à  madame  de  Chantai  en  cch  mot»  .-  «  11  ol  neuf  heures  du  to'\r, 
il  faut  que  je  fa&se  collation  et  que  je  die  i'Ofllce  pour  prescher  demain  à  huit 
beoret,  aata  Ja  na  na  puis  arraehar  da  dctMM  aa  paplar.  Et  ai  fkaUil  qoa  Ja 
T0U9  die  encore  cetlapaUtaMtot  c'cilqtiaiapnaebe  si  jolimenl  à  mon  gré  en 
ce  lieu,  jt!  di«  je  ne  sçay  quoy  que  ces  bonnes  gens  entendent  ni  bien,  que  qua«l 
ils  me  respoudroienl  volontiers,  a  C'est  dans  la  même  iellrc  (du^^sions-noua  pa* 
nitlre  enoora  r«f enir  lur  nos  pasj  qu'an  111  eel  autre  passage  où  le  conseil  aa 
joua  biantAt  at  praïqua  s'égare  an  suparflollA»  gradausea  :  «Man  Oiao  1  dm  Alla, 
na  sçauriet-Tous  \ous  prosterner  datant  Dieu  ,  quand  cela  vous  arrive,  et  Iny 
dire  tout  simplrmcnt  :  «  Oui,  Scifiipur,  si  vou*  le  vouU'i,  je  le  veux,  ei?i  \ou?ne 
le  voulez  |)a:>,  je  ne  le  veux  pas;  «et  puti^pa&serà  faire  un  peu  d'exercice  cl  d  ac- 
tion qui  vatti  larva  da  dtfarllMéniantf  Mais,  ma  Olle,  voicy  ce  que  vous  faites  : 
quand  aatla  bagatalla  sa  présenta  à  voaira  esprit,  vostra  esprit  i^an  (kseba  at  na 
Toudroit  point  voir  cela  :  il  craint  qucceta  ne  rarre«le  :  celte  crainte  retire  laforea 
de  voRlre  i-^prit  el  laiwe  ce  pauvre  e^pril  tout  pasle,  lri*te  et  IrpmM.ml  ;  cette 
crainte  lui  de.«plail  el  engendre  une  autre  crainte  que  cette  première  crainte 
et  t*affro>  (pi  elle  donna  na  aolt  canse  du  mal  ;  at  alnsj  tous  tous  embarraiset. 
Vous  eralgnci  In  crainte,  puis  rons  craignes  la  aralnta  (da  la  crainte);  voaa 
fooa  faeshai  da  U  Uacberie,  el  puis  fous  toos  faichci  d'estra  faiebéa  dala 
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Antre  correctif.  J'ai  dit  que,  d'aprës  lui,  rhomme 

qui  fait  ce  qu'il  peut,  môme  païen,  mérite  déjà  de  Dieu 
quelque  chose;  qu'il  y  a  du  moins  un  commencement 
d'aimer  Dieu^  qui  est  le  propre  et  le  naturel  de  l'homme» 
même  décha  ^  Mais  il  faut  se  souvenir  aussitôti  comme 
poÎDt  de  yue  opposé  ou,  pour  mieux  dire,  correspon- 
dant, qu'il  avait  pour  principe  qu'on  ne  doit  désespérer 
jamais  du  pécheur,  semblàt-ii  jusqu'au  bout  le  plus 
endurci  :  «  Car  de  même  que  la  première  Grâce,  disait- 
il,  ne  tombe  pas  sous  le  mérite,  la  dernière,  qui  est  la 
persévérance  finale,  ne  se  donne  pas  non  plus  au  mé- 
rite. M  Voilà  donc  la  gratuité  de  la  Grâce  qui  semble 
formellement  reconnue*  On  remarquera  seulement 
qu'étant  tout  charité  et  clémence,  il  aimait  mieux  rap- 
peler celte  GrAce,  indépendante  du  mérite,  à  propos  de 
la  mort  du  j)écheur  endurci,  ce  qui  donne  lieu  d'espé- 
rer, et  eu  moins  parler  à  l'origine  de  la  conversion,  là 
où  elle  peut  sembler  à  quelques-uns  une  cause  fatale 
de  rejet  et  de  découragement. 

J'ai  paru  croire  que,  venu  plus  tard,  il  aurait  peut- 
être,  avec  les  doux  de  la  fin  du  siècle,  penché  vers  la 
bulle  Vnigenitus  :  ne  me  suis-je  pas  un  peu  avancé? 
Ces  questions,  en  effet,  de  Gràce,  de  libre  arbitre  et  de 
prédestination,  étaient  dès  lors  expressément  agitées  à 

fâidMrle  :  t^ml  comme  j'en  al  vea  plutieurs  qai ,  s'esiant  mit  en  flolèra.  ml 

par  aprfî»  en  cn!('r<M!c  s'cstre  mis  vu  colrre  ;  et  semble  loiil  pela  aux  cerctrg  qui 
•e  fonl  en  I  cau  (jikuhI  on  y  u  jel«  une  pierre,  car  il  se  fait  un  cercle  petit,  et 
ccsliij-là  en  Tail  un  plus  grand,  et  cet  autre  un  autre.  >  ^NouvelU*  Ltttnë  M- 
ditof,  Torin  et  Paris^  lona  I,  p.  103).  Il  est  ImpoMlble  de  ne  pas  reeennatlra 
daoaeesricochelB  les  gentillesses  d'una  plume  très-amusée  :  s'il  avait  su  les  vers 
de  Delille  :  C'eu  là  que  le  caillou,  etc..  il  les  aurait  cilés».  Abandon  tour  à  tour 
et  réwrve,  précaution  et  oubli,  qu'on  fasse  donc  de  lout  m  Im  un  mf'ilange. 

1.  Ce  qai,  dans  mon  audltoirede  Lausanne,  uù  ces  quesliooii  de  G r&ce  étaient 
it  préMnIef,  n'avait  pu  laliiéqne  d'éUmner  singulièrement 
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Rom^;  le  livre  de  Moliua  De  Concordia  (1588)  le»  avait 
soulevées.  Les  DominicaÎDs,  qui  euivaîeot  la  doetrine 
c|6  saint  Thomas,  avaient  pris  feu  contre  le  mode  pré- 
tendu ennciliant  du  savniil  jésuite  *.  Le  Sainl-Siëge  évo 
qua  le  procès.  Dans  les  (.ongré|;ations  ou  assemblées 
dites  De  ÀuœiliiSf  c  est-à-^lire  où  Ton  traitait  des  se* 
cours  que  Dieu  fournit  il  Thomme  pour  le  bien»  la  plai- 
doirie théologique  sVngagea  régulièrement  et  dura  neuf 
annt'es  environ  (1 598-1 607)  sous  les  papes  Clément  MU 
et  Paul  Y  :  ce  dernier  poutifc  les  termina  à  ramiable 
par  une  sorte  d^arrét  de  non-lieu.  Les  parties  furent 
mises  dos  &  dos  avec  défense  de  se  censurer  mutuelle* 
ment,  et  chacun  s'en  retourna  chez  soi,  les  Jésuites 
enchantés»  jouissant  du  i'aux-tuynnt,  les  Thomistes  dé- 
pités et  grondeurs.  C'est  à  la  veille  de  cette  déluré»  en 
4607»  4ue  le  cardinal  Arrigone  éerivit  par  ordre  du 
Pape  à  François  de  Sales,  pour  le  consulter  sur  les  ques- 
tions en  litige.  Le  sa^io  et  saint,  au  lieu  de  s'engager 
dans  le  dilemme  théologique,  répondit  qu'il  trouvait  de 
part  et  d'autre  des  difticuUés  dont  il  était  effrayé;  qu*il 
valait  mieux  s'attacher  à  faire  un  bon  usage  de  la  Griice 
que  d'en  former  dos  disputes  toujours  funestes  à  la 
charité.  Ce  conseil  était  bien  de  celui  qui  disait  admi- 
rablement :  «  Vous  ne  sauriez  croire  combien  les  vérités 

I.  On  a  l.int  dil  mal  dp  Molina  san»  le  lire,  et  l.i  raillerie  d«'  F^.-i«ral  »nr 
•on  coniple  a  lelleuienl  pri^valu,  que  j'aime  A  rappeirr,  conimt^  précaulion  »qui- 
Uble,  <|Qe  toeomte  Jotoph  «le  ]|ai«lr«((|aiia  ion  llrra  de  CÈgliu  gaUieam) 
pt»  eraintda  le  proclamer  «  on  homme  de  fttoie,  auleurd'un  ly^lèroe  ilafiiit 
philosophique  rl  rnn<o!nnt  «nr  le  do!.'mfi  rcdotil.iMp  qui  a  lanl  rafi{:iié  l'f'fprit 
humain...;  cyslème  qui  prr-rnlc,  aprt's  Inul,  le  plu^  lieureux  oITort  qui  ail  él* 
fait  par  la  philosopiue  clirtHienne  (tour  acronier  rnsemble,  suivant  les  foroet 
de  noire  folble  Intelllgeoee ,  rat  oUm  diMtwiabilât,  ttUruiitm  cl  mndTAlva.  • 
Voll^  OQ  êtiogfi,  et  je  me  fierais  plas  k  riUoitre  el  pMil«BBé  pemnir  ^miid  il 
leue  que  qaaail  11  «ttaque 
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de  notre  saiote  Foi  sont  belles  à  qui  lea  considère  a» 
mprit  Urwquilkiiél  n  11  ee  rappelait  que  danel-fiptftre 
aux  Romains,  là  où  cette  question  de  la  Grâce  est  le 
mieux  posée  et  comme  sur  le  point  d'être  résolue,  il  est 
ajouté  aussitôt,  par  manière  de  confusion  prudente  et 
de  mystère  :  u  0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  du  Seigneur!  Qu^incomprébeosiblessont 
ses  jugements  et  insondables  ses  Toies  !  Car  qui  a  connu 
le  sens  de  Dieu,  et  qui  donc  a  été  son  conseiller  *  ?  » 

De  contraste  en  conciliation ,  je  suis  amené  à  un 
dernier  enire^em  qui  est  caractéristique  ches  saint 
François  de  Sales  et  qui  peut  seul  achever  de  donner 
sa  mesure,  je  veux  dire  Talliance  qui  se  faisait  en  lui 
entre  la  vertu  mystique ,  contemplative ,  la  charité 
dans  toute  sa  candeur,  et  la  finesse  du  jugement  hu« 
main  dans  toute  sa  sagacité.  Ce  serait  se  faire  une 
bien  fausse  image ,  en  effet ,  que  de  ne  voir  dans  le 
bénigne  prélat  qu'un  adorable  mystique.  Sa  vie  en- 
tière» toute  de  négociations,  de  mission  et  d  apostolat, 

I.  ei»lira«inaom.,«lMip.  3tl*MMM.~Salnirra«90lt^Stlfimpmll 

avoir  min  quelque  chose  de  cette  sainte  oh^rtirité  voulue  dans  son  Traité  de 
r Amour  de  Di>H;on  litilan*  le  premier  Etp>;f  (IG39,  part.  III,  chap.  xv)  cette 
remarque  »ur  le  Jhéotime,  qu  on  a  eu  le  lorl  de  retrancher  depuis;  e'<y4 
Camu^  ilui  («rie  t  «  Son  TraiU  dtCàmmirdt  Ditu  ett  nne  plèea  fort  «itiidiét 
el  teborienxi,  i|Nolqa«  rlea  n'y  paroiiM  de  Inittlllé,  botufoop  noioi  dt  fereé, 
parte  qu'il  escrivoll  avec  une  cl.irtA  pt  un  jugement  h  ravir.  Une  fois  il  lui  ar- 
riva «le  me  dire  que  qualorif!  lijzne*  de  ce  livre-là  lui  avoient  causé  la  lecture  de 
pluA  de  douxe  cens  pages  de  grand  volume,  c'est-à-dire  en  feuille  {bt-/olio).  Ma 
curicùl^  me  porUaowl  losl  i  lui  demander  où  elles  nU»leot  :  mata  il  deitoarap 
ce  propos  dettrement,  me  disant  que  Je  cognoii^irois  par-là  la  folblesieet  pe- 
faaleur  de  snn  esprit.  Noos  parlions  alors  de  la  Grâce  efficace  ;  et  il  me  ren- 
voya au  Thëolime  pour  y  apprendre  sonsenliment  :  je  lui  di  que  je  m'efforçois 
de  le  suivre,  mais  que  je  ne  l'y  pouvois  attraper  :  ce  qui  me  laissa  une  con- 
jecture que  c'eitolt  eeUe  nallère  qvl  l'avoll  si  fort  porU  4  U  leetms.  •  Ain«|  le 
eoricQX  CanWi  q«t.  prèi  de  son  ami,  ^e  brûle  étoardlmeoti  It  Ittmttee»  ne 
tire  rien  de  plus  clair  à  cet  endroit  délicat ,  et  nous-mômc  nous  n'y  fe||<QQ|fi| 
déSoiilf e  qu'une  çerUiQS  9b>çaTi(^  édair^  |ttii|«me£((  de  d^rilé. 
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montre  des  qualités  très-précises  d'observation  et  de 
conduite.  Ainsi,  d'une  part,  il  est  bien  vrai  qu'il  était 
de  ces  âmes,  pour  parler  avec  roadame  de  Chantai,  ' 

au  centre  et  en  la  cime  desquelles  Dieu  avait  mis  une 
lumière,  une  lampe  immobile  et  vigilante  de  spiri- 
tuelle spéculation  :  et  il  se  retirait  là-dedans  comme 
dans  un  sanctuaire  à  volonté*  Lui-même  il  pouvait 
dire,  pour  exprimer  cet  état  fixe,  que  la  vraie  manière 
de  servir  Dieu  était  de  le  suivre  et  de  marcher  après 
lui  sur  la  fine  pointe  de  râme  \  sans  aucun  autre  besoin 
d'assurance  ou  de  lumières  que  celles  de  la  foi  simple 
et  nue.  Il  est  vrai  encore  que  cette  lumière  infuse  et 
diffuse  en  lui  émanait  de  lui  au  dehors  par  ce  visage 
pacifique,  doux  et  grave,  toujours  tranquille  dans  ses 
actions,  et  qui,  en  certains  cas,  est-il  dit,  semblait 
prendre  une  nouvelle  splendeur^  surtout  en  plein  Of- 
fice, quand  il  consacrait  Tout  cela  reste  vrai  ;  mais, 
d'iiulrc  part,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'avec  cette  qualité 
essentiellement  mystique  s'en  trouvait  une  autre  com- 
patible en  lui,  la  finesse  dans  les  relations  pratiques. 
Ce  Bienheureux,  duquel  incessamment  il  8*échappait 
comme  par  avance  un  rayon  de  glorification  céleste,  une 
trace  odorante  de  suavité  qui  taisait  qu'on  se  tournait 
à  lui,  était  de  plus,  —  aurait  été,  dans  les  choses  de  ce 
monde,  dans  les  affaires  où  le  spirituel  se  compliquait 
du  temporel ,  un  aussi  habile  homme  et  aussi  expert 
qu'il  aurait  voulu.  A  force  d'être  adroit  et  avisé  (comme 
a  dit  Camus)  au  maniemeut  des  armes  spirituelles, 
d'être  inépuisable  de  conseil  et  d'industrie  dans  toutes 

1.  Lb  duc  do  Saint-Simon  a  dit  de  la  ducheise  de  Bourgogne  i  dans  sa  lé- 
gèreté, qa'ellfl  nareholl  «nr  l>  poiMe  du  fimrs,  Si^nt  Françoto  en  n  coai|ta- 
ralson  rongeait  uiw  doota  fc  Mlnt  Plenre  iiMcMit  mareher  mir  ta  crête  des  fioU. 

2.  Voir  dans  •■  Vfe,  par  le  Père  de  U  Rivière,  le  chapitre  uv  da  livre  IV. 
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ks  sortes  de  tentalions,  il  Télait  ou  Teùt  été  de  même, 
et  a  plus  forte  raison,  dans  les  aflkires  extérieures  ;  et, 
bien  qu'il  évitât  de  s'y  mêler  hors  de  son  domaine, 
lorsqu'il  y  était  naturellement  conduit  ou  jeté  forcé- 
ment, il  y  apportait  un  tempérament,  une  insinuation, 
une  hardiesse  même,  tout  un  art  heureux  et  facile  qui 
allait  k  la  réussite. 

Celte  alliance  entre  Tonction  affectueuse  et  une 
certaine  finesse  diplomatique  se  retrouve  assez  évi- 
dente également  chez  Bérulle,  et  bien  davantage  chei 
Fénelon  ;  elle  a  ses  causes  naturelles,  toute  la  délica- 
tesse intérieure  de  ces  sortes  d'Ames  leur  devenant  au 
besoin  un  continuel  éveil  et  comme  un  sens  exquis  de 
ce  qui  peut  choquer  ou  attirer  les  autres. 

Nous  voici  en  mesure  peutrétre  de  nous  bien  expli- 
quer, dans  leur  vraie  acception  et  leur  juste  portée,  ses 
jugements  sur  Rome  et  sur  les  désordres  de  1  Ëglise, 
que  nous  lui  avons  entendu  confier  tout  bas  à  la  mère 
Angélique.  Car,  bien  que  l'exactitude  n'en  puisse  être 
contestée  et  que  la  mère  Angélique  ne  mente  pas,  la 
révélation  esl  assez  neuve  pour  que  je  ne  l'aie  acceptée 
que  sous  hénéfice  d'inventaire  et  à  charge  d'examen. 
Mais  rien  de  plus  propre  encore  à  éclairer  cette  appré- 
ciation que  d'étudier  un  peu  au  préalable  sa  conduite 
avec  le  duc  de  Savoie ,  dans  laquelle  on  retrouve  de 
môme  obéissance  complète  et  soumission  pratique,  ar- 
rière-pensée pourtant,  etblâine  au  fond,  plus  ou  moins 
sévère. 

En  effet,  au  nombre  des  pensées  secrètes  qu*il  ne 

craignit  pas  d'épancher  auprès  de  la  mère  Angélique, 
et  qui  confirment  et  circonstaucient  les  autres  détails 
sur  Rome  et  sur  l'Église,  on  lit  : 
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«  Il  me  dit  aiiftsi  tous  \e$  mauvais  tours  que  lui  avoit  joudd  le  duc  àt 
«  Savoye ,  et  comme  il  avoit  maltraité  quelques-uns  de  ses  parents  Irès- 
«  honnêtes  gens,  sans  qu'il  eût  vonla  Jamais  s'en  plaindre;  ayant  fendu, 
f  an  enatrafre,  toutes  sortes  de  services  à  ee  due»  qui  éluit  lrès>bablle  selon 
«  les  hommof,  et  un  penlu  selon  Diau  *,  » 

Quand  la  mère  Angélique  racontait  ces  souvenirs  à 

M.  Le  Maître,  elle  n'avail  aucun  inlérét  à  les  dire  j  elle 
ne  se  doutait  pas  qu'ils  allaient  être  écrits  par  son 
neveu.  De  plus  (qu'on  y  songe),  celui  qui  lui  a  confié 
ce  jugement  sur  le  (lue  de  Savoie  a  dû  lui  dire  le  reste 
sur  la  Cour  de  Rome  :  cette  coïncidence  est  précieuse; 
l'une  et  l'autre  eonlidence  s*ap|)uient.  Or,  en  abordant 
1^  vie  de  saint  François  de  Sales»  j'en  détache  rapide- 
ment ce  qui  touche  ce  point  politique. 

Né  en  1567,  au  château  de  Sales,  d*une  famille  il- 
lustre de  Savoie,  François  de  Sales,  après  de  bonnes 
études  de  philosophie,  de  théologie,  de  droit,  à  Paris, 
à  Padoue,  revint  dans  son  pays,  où  son  père  le  fît 
recevoir  avocat  au  sénat  de  Cbambéry  ;  il  allait  être 
sénateur  ;  mais  sa  vocation  ecclésiastique  remporta  ; 
il  trioni|)ha  des  résistances  de  sa  famille  et  prit  les 
Ordres.  L'évéque  de  Genève,  Claude  de  Granier,  rési- 
dait à  Annecy  :  le  jeune  François  fut  nommé  prévôt 
de  son  église;  c*était  la  première  dignité  du  Chapitre. 
Presque  aussitôt  il  eut  à  se  mettre  à  la  tète  de  la  mis- 
sion du  Chablais,  qui  tient  une  si  grande  place  dans 
rhistoire  de  sa  vie  et  dans  celle  de  ces  contrées. 

Lors  de  la  guerre  entre  François  1*'  et  le  duc  de  Sa- 
voie Charles  111  (1 535),  Berne  poussée  par  Genève  avait 
profité  de  l'occasion  contre  ce  dernier;  entre  autres 

I .  Màmriru  pour  nrvir  à  rUùtùin  dê  Pûrt'B^gal  (Ulreehl,  1743),  Ions  11, 
p.  301. 
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pajfs  à  leur  eonTOQaooe»  1m  Suisses  protestiioU  s'é- 
taient emparés  du  duché  de  Chsbiais,  des  bailliages  de 
Teinter  et  Gaillard.  La  religion  catholi(|iie  y  avait  fait 
place  à  la  réformée,  qui  eiil  bien  des  années  pour  s'y 
afîermir.  Après  la  paix  de  Cateau^Cambrësis  (iào9)t  le 
duc  Ëmmanuel-PhUibert,  recouvrant  les  Etats  perdus 
par  «on  père»  s'était  fait  rendre  aussi  le  Chablais  et 
les  Hailliages  (15()4;  :  mais  il  y  eut  pour  clause  (pie  lu 
religion  c^itholiquc  ny  serait  pas  rétabiie,  ou  du  moins 
que  la  liberté  de  conscience  y  serait  respectée.  Après 
la  mort  d*£mmanuel-Philibert ,  la  querelle  avec  les 
Suisses  se  rengagea;  à  un  certain  moment,  excitéi 
par  la  France  et  guidés  par  Sanci,  ils  crurent  Tocca- 
sion  favorable  pour  ressaisir  ces  pays  de  leur  religion* 
et  les  reprirent,  en  effet»  d'un  coup,  de  main  (1589). 
Le  duc  Charles-Emmanuel  les  en  chassa  presque  aussi 
vile;  on  traita  de  nouveau,  et  sur  les  anciennes  bases; 
roaisy  nonobstant  toute  clause,  le  souverain  songea 
désormais  à  y  extirper  Thérésie.  Il  demanda  à  Tevéque 
de  Genève,  Granier,  d'organiser  une  mission  à  Teîbt 
de  convertir  ses  sujets  ;  cette  mission,  on  le  conçoit, 
avait  pour  lui  un  se  ns  et  un  but  d'utilité  tout  politiipie. 

Pour  François  de  Sales ,  c'était  autre  chose  ;  elle 
avait  un  sens  purement  religieux.  Mais  il  est  curieux 
d'apercevoir  combien  il  sut  intéresser  le  zèle  tout  po- 
litique de  ce  prince  à  sou  but  tout  relifiii  ux  à  lui.  Après 
les  premiers  actes  de  courage,  de  dévouement,  de  cha- 
rité comme  il  Tentendait,  et  pour  lesquels  il  refusa  la 
force  armée  que  tenait  à  sa  disposition  le  baron  d^Her- 
mance,  il  trouva  pourtant  que  le  duc  iraidait  pas  assez, 
et  que,  distrait  par  d'autres  intf^rêts,  il  négligeait  de 
consolider  l'ailaire  déjà  entamée  par  la  Grâce.  Une 
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lettre  que  le  doc  lai  adressa  pour  le  féliciter  et  le  man- 
der à  Turin,  survint  fort  à  souhait  ;  il  y  courut,  traver- 
sant les  Alpes  par  le  Saint-Beroard  à  l'entrée  de  Thiver. 
Arrivé  à  la  Cour,  par  ses  conversations,  par  ses  mémoi- 
res écrits  et  discutés  au  Conseil,  il  donna  une  haute 
idée  de  ses  lumières  en  d'autres  matières  encore  qu'en 
théologie.  Il  sut  faire  ressortir  le  penchant  des  Réformés 
à  la  république,  et  Tinconvénient  de  les  garder  an  sein 
d'une  principauté  ;  il  indiqua  les  moyens  réguliers, 
non  violents,  mais  dirigés  de  la  part  de  l'autorité  vers 
rintérét  personnel,  qui  ue  résiste  jamais  long-temps 
dans  le  gros  du  peuple  quand  les  chefs  et  meneurs  sont 
â  bas  ;  ainsi  :  u  Priver  les  hérétiques  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques  et  y  favoriser  les  Catholiques.  User  de 
quelque  libéralité  à  Tendroil  de  sept  ou  huit  personnes 
vieilles  et  de  bonne  réputation  qui  ont  vécu  fort  catho- 
liques et  fort  longuement  parmi  les  hérétiques  avec 
une  constance  admirable  et  en  grande  pauvreté  » 
Dans  une  lettre  au  duc ,  une  phrase  du  saint  résume 
tout  le  système  qu*il  lui  conseillait  :  «  Le  zèle  que  j*ay 
au  service  de  Votre  Altesse  me  faict  oser  dire  quMl  im- 
porte, et  de  beaucoup,  que  laissant  icy  la  liberté  qu'ils 
appellent  de  conscience,  selon  le  traillé  de  iNyon,  elle 
préfère  néanmoins  en  tout  les  Catholiques  et  leur  exer> 
cice  j»  Le  duc  tenait  à  ne  point  paraître  violer  le  traité 
de  Nyon  conclu  avec  les  Bernois  en  1589;  se  l  éser- 
vant  de  longs  démêlés  avec  Henri  IV  pour  le  marqui- 
sat de  Saluces  j  il  avait  intérêt  en  ce  moment  à  ne  point 
exaspérer  les  Suisses.  François  de  Sales  entrait  dans 

1.  UUrei  iaidiUi  publiées  par  11.  OatU,  tome  1,  p.  1?8  el  suiv.,  et  Muwt- 
lier.  Fie  de  Miot  Fnii(oli,  llv.  III. 
3.  UnruimUiUi,  ete.,  tone  I,  p.  170. 
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aon  biais,  en  demandant  loul  ce  qui  éludait  ce  traité 
sans  avoir  Tairde  le  rompre.  Toute  Chaïae,  tout  traité 

a  son  article  1A  :  le  saint  lui-même  le  savait. 

On  oe  s'en  tint  pas  long-temps  à  ces  mesures  ;  le  suç- 
ote fit  passer  outre.  La  paix  de  Vervins  était  conclue 
(i  598)  ;  le  lëgat  négociateur  revenait  de  France  ;  le  duc 
passa  les  monts  pour  le  recevoir;  il  l'attendit  à Tlionon, 
capitale  du  Chablais,  et  1  hérésie  fit  les  frais  du  bon 
.  accueil.  En  ces  jours  de  cérémonie  solennelle,  la  con- 
version définitive  se  consomma.  Le  légat,  hâté  dans  sa 
marche,  n'y  put  assister  jusqu'au  bout;  ses  conseils 
en  partant,  le  besoin  aussi  de  son  influence  près  du 
Pkpe  nommé  arbitre  pour  le  marquisat  de  Saluées, 
opérèrent.  Le  duc  de  Savoie  frappa  un  grand  coup  : 
après  une  audience  ou  débat  contradictoire  dans  lequel 
les  ambassadeurs  suisses  et  François  de  Sales  furent 
entendus,  il  signifia  son  ultimatum  qui  résumait  tous 
les  conseils  du  saint  :  ir  Que  les  ministres  seroient  chas- 
sés des  États  de  Savoie;  que  les  Calvinistes  seroient 
privés  des  charges  et  des  dignités  qu'ils  possédoient, 
et  qu'elles  seroient  données  aux  Catholiques;  qu'on  fe- 
roit  une  recherche  exacte  des  revenus  de  tous  les  béné- 
fices usurpés  par  les  licjétiques  ou  possédés  injuste- 
ment par  d  autres  personnes  sans  titre  et  sans  caractère, 
pour  être  employés  à  la  réparation  des  églises  et  à  la 
subsistance  des  pasteura  et  des  missionnaires  catholi- 
ques ;  qu'on  fonderoit  sans  délai  un  colléfie  de  Jésuites 
à  Tbonon,  et  que  dans  le  Ghablais  et  les  Bailliages  on 
ne  souffriroit  point  d'autre  exercice  public  que  celui  de 
la  Religion  catholique  ^  »  Dans  Texécution  le  duc  fut 
expëditif;  il  ût  convoquer  deux  jours  après  tous  les  Cal- 

1.  Manollter,  Vif  de  wiiilFrufoto,  llv.  Hl. 
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vinistes  de  Thonon  à  rHotol-de-Ville  ;  il  s'y  reiulil  pn»- 
cédé  de  ses.  gardes ,  suivi  de  sa  Cour;  les  rues  et  les 
places  étaient  garnies  de  troupes.  Il  parla  ëloquemment» 
dit -on,  — ce  qui  était  inutile;  il  convia  tous  les  héréti- 
ques présents  à  robéissaiice,  à  la  conversion,  et  conclut 
en  ordonnant  que  ceux  qui  vouiaieat  se  soumettre 
passassent  à  sa  droite ,  et  les  autres  à  sa  gauche.  Ceci 
fait,  et  quelques-uns  étant  restés  obstinément  à  sa 
gauche ,  il  sVniportii,  et  commanda  aux  «ardes  de  les 
chasser  inmiédiatement  de  sa  préseuce  et  du  pays. Mais 
François  de  Sales  intenrint  là-dessus,  et  intercéda  pour 
que  Texécution  (fit  remise  au  lendemain ,  promettant 
de  les  ramener  dans  rinlervalle  à  (l('s  sentiments  mieux 
entendus  :  «  Qu  étant  tous  établis  dans  le  Cbablais, 
pour  peu  qu'on  les  aidât,  ils  ne  pdurroient  se  résoudre 
h  quitter  leurs  biens  pour  être  yslgabonds  parmi  ceux 
de  leur  ])'.n'li,  sans  feu  ,  sans  lieu,  exposés  à  toutes 
sortes  de  nécessités  ;  qu'ainsi,  s'il  Tagréoit,  ilespéroit 
atant  la  fin  du  jour  lui  rendre  bon  compte  de  la  plu- 
part deces  gens  qui  avoient  paru  si  fermes.  »  Quelques* 
uns  cependant  se  maintinrent  en  leur  conscience  ,  et 
passèrent  le  lac  dans  la  uuit  jusqu'à  Nyon  ;  mais  ou 
TOlt  que  saint  François  de  Sales  savait  à  ptt)pos  tou- 
cher la  corde  de  Fintérét  humain,  tout  cbmme  les 
adroits  politiques  \ 

1.  II  M'iilatt  à  fond  l'importance  det  ftvantagcs  humains  dantlM  choMt  spl« 

riluf'llen,  el  H  Rcrnblail  en  premlre  «on  paili  :  ■  grand  ea«  combien  dt 

pouvoir  u  la  coiiimodiléde  celte  vie  *yir  las  homme»,  et  ne  faut  pas  penser  d'af»- 
porter  aucun  remèile  à  cela.  •  (Lettre  du  7  avril  1S05.)  Environ  deux  ans  après 
le  floop  d'état  de  Theoen,  on  le  volt,  Mion  eelle  même  Idée,  eOMellIer  m  dee 
de  etuwser  lou«  Im  hérétiques  demeurés  ou  rentréi  dans  le  paja  et  qui  ne  ae 
i*onverlirai»'nl  pa*  en  deux  moi?,  avec  permijfion  loiiit-rois  de  vemlrr  leurs 
biciii*  :  ti  croyait  le«  cho^e*  aaseï  mûre*  pour  amener  aiufti  l«*  reste  des  con- 
BcienccH  :  «  Plusieurs  par  ce  mojren  éviteront  le  bannissement  du  Paradis  pour 
De  point  encourir  celui  de  leur  pairie.  »  {Uutm  inidim,  tome  1,  p.  2470  Duu 
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Il  la  toucha  de  même  dont  ses  ftnieiises  mntémtces 

avec  Théodore  de  Bèze,  qu'il  alla  plusieurs  l'ois  visiter 
à  Geoève;  il  avait  mission  secrète  du  pape  Cléœeut  Mil» 
ponr  teoter  de  le  ramener  à  la  religion  catholique* 
Théodore  de  Bèze  était  TÎeux  alors  et  ne  sortait  guère 
de  son  logis;  François  de  Sales  y  vint  incognilo.  ils  se 
donnèrent,  il  paraît,  des  marques  d'estime  mutuelles 
et  même  d'affection.  C'étaient  deux  beaux-esprits»  deux 
hommes  modérés,  d*un  cœur  fin  et  tendre.  On  ne  con* 
naît  le  détail  de  ces  conlérences  que  par  le  récit  des 
amis  de  saint  François;  il  serait  intéressant  de  le  sa- 
voir du  c6té  de  Bèze.  Mais  ce  qui  ressort  même  du  ré- 
cit catholique,  c'est,  il  faut  l'aYouer,  la  modération  de 
Bèze,  son  émotion  affectueuse  en  certains  moments, 
ses  larmes  même  qu'il  môle  à  celles  de  FrançoiSi  son 
moi  plusieurs  lois  répété  :  Qu'on  peut  le  sauver  dam 
f'Église  eatholique;  aveu  dont  François  s*emparait»  et 
dont  il  abusait  un  peu  quand  il  voulait  ramener  Bèze  à 
dire  quon  ne  peut  se  sauver  que  là,  ce  qui  est  dill'érent. 
Enfin  il  paraît  que  ces  conférences^  bien  que  restées 
sans  résultat  et  fort  grossièrement  traduites  par  tous 
les  biographes  de  saint  François,  ne  furent  pas  tout  à 
fait  indignes,  pai*  le  ton  et  par  le  cœur,  de  ce  que  lut 
ensuite,  par  la  pensée,  la  tentative  de  conciliation  entre 
Leibniz  et  Bossuet, 

cette  même  lettre,  il  va  jiiitqirà  piquer  d'honneur  le  duc  {tour  lui  Taire  rendre 
l'édit,  cl  jn'ijn  à  Inlérenser  adroll»  nirnt  sa  lit  rti-  :  •  Si  Vo!«lre  Alle^*R  ne  le  fait 
[tas.  Icponvantsi  ai-nénienl  faire,  plusieurs  oroiionl  que  le  d»''sir  de  nr  tnécon- 
tenler  pat  If»  Huguenot»  qui  sont  en  »on  voisinage,  en  »eroit  l'ucc^siun...  •  Kn 
ImManl  tor  mi  fMlnto,  Je  suit  bien  loin ,  on  le  eralra,  de  biro  Se  Mlot  Fnn* 
foto  de  Salée  no  tienéeuleur  ;  m  bénignité  penonnelle  éloit  inOnle  i  le  reste  ap- 
pertient  an  siècle.  Saint  Loain.  si  bon,  fit  des  choses  dures  ;  on  verra  que  le 
loyal  et  candide  Arnauld  ne  Jugeait  pas  W»  Dragonnades  trop  «éTèrcmenl.  Ce 
que  Je  tiens  au  rftte  à  foire  surtout  ressortir  en  ce  mouieni,  ce  n'e»t  \uxê  tant  le 
cOié  de  préjjugé  et  dt  moiodre  lumière  que  celui  d'iiabilelé  ei  de  flnesM, 
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Mais  à  un  moment  de  la  négociation,  k  la  quatrième 

visite  de  François  de  Suies  chez  Théodore  de  Bèze,  on 
le  voit  aborder  ce  coiu  de  l'intérêt  personnel ,  où  se 
gliflsaity  selon  moi,  un  art  de  politique.  D'après  les 
iustructions  reçues  de  Rome  depais  la  première  entre- 
vne,  il  avait  à  offrir  à  Bèze,  si  celui-ci  consentait  à 
revenir  au  giron  catholique,  une  retraite  honorable  à 
son  choiX|.  quatre  mille  écus  d*or  de  pension,  etc.  ;  ce 
qu'il  en  vint  à  lui  proposer  en  effet  avec  toutes  sortes 
de  ménagements,  non  comme  une  corruption  (chose 
impossible  à  tenter  avec  un  tel  homme),  mais  comme 
une  compensation  légitime  et  due.  J'avoue  toutefois 
que  j'aurais  autant  aimé  que  saint  François  de  Sales  ne 
touchât  pas  cefte  corde-là. 

Pour  revenir  à  ses  relations  avec  le  duc  de  Savoie, 
ce  prince,  qui  s'était  formé  une  haute  idée  des  ta- 
lents et  de  la  capacité  politique  de  François  dans  toute 
cette  affaire  du  Chablais,  mais  qui  ne  concevait  guère, 
en  ambitieux  qu'il  était,  le  désintéressement  et  le  dé- 
vouement pur,  quand  on  avait  en  soi  de  telles  res* 
sources  de  finesse,  le  duc  avait  rœil  sur  François,  et 
comme  il  le  vovait  fort  choyé  de  la  France,  inclinant 
souvent  et  voyageant  de  ce  côté,  il  en  prit  une  méliance 
qui  se  trahit  par  mille  mauvais  tours,  comme  les  appe- 
lait le  saint.  Ce  fut  surtout  quand  François  fut  devenu 
évêque  de  Genève  que  le  duc  appréhenda  qu'il  n'eût 
ridée  de  traiter  avec  la  France  de  ses  droits  sur  cette 
yille,  droits  que  revendiquait  le  duc  pour  son  compte, 
mais  desquels  François  n'était  disposé  à  traiter  avec 
personne    11  lui  refusa  une  fois  la  permission  d'aller 

1.  N'étant  «Boora  que  eMtyutcur,  pendint  la  goerre  reprisa  mArt  la  due  da 
Savoia  al  Henri  IV  au  lujal  d«  nan|uittl  de  SaluoM,  Fiinçoii  t'était  J«té  à 
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prêcher  le  Carême  à  Dijon;  une  autre  fois  que  le  prélat 
était  allé  au  pays  de  Gex  pour  travailler  à  la  conversiou 
du  bailliage  sur  une  invitation  du  baron  de  Luz,  gou- 
Yemeur  au  nom  de  la  France  (voyage  dans  lequel,  le 
Rhône  étant  débordé,  il  avait  dû  traverser  Genève), 
il  apprit  que  le  duc  en  grande  colère  avait  menacé 
de  séquestrer  ses  biens.  Les  visites  que  recevait  Fran- 
çois du  côté  de  la  France  étaient  pour  ce  prince  vieil- 
lissant des  causes  perpétuelles  de  soupçons  qui  rejail- 
lissaient sur  toute  la  famille  de  Sales  et  enveloppaient 
les  frères  du  saint.  On  voit,  par  plusieurs  lettres  de  la 
fin  de  4615  et  du  commencement  de  1616,  combien  ces 
calomnies  s*étendaient  autour  de  lui  et  lui  faisaient 
amertume,  en  tombant  sur  ceux  qu'il  aimait.  11  s'en 
ouvrit  par  une  lettre  très-belle  et  très-ferme  au  duc 
même,  le  8  mars  1616  M 

«  MoiiMigneiir,  Je  Rupplie  très -humblement  Vostre  Altesse  de  me  per- 
mettre la  discrète  liberté  que  mon  office  me  donne  envers  tous;  les  Papes, 
let  Boit  ei  les  rrincet  sont  av^ts  à  eaire  aouvent  aarpria  par  lea  accaaationa 

-tnven  Tarmée  française  pour  ampMhsr  qu'elle  ne  détraistt  ToeaTre  «atholl- 
qoe  dans  le  Chablaiït.  A  la  paix,  en  1602,  Il  était  allé  à  Paris  pour  y  traiter  des 
Intérêts  de  conscience  du  bailliage  de  Ge%;  il  y  était  devenu  l'objet  des  eoins 
de  la  Gour,  le  directeur  de  plusieurs  grandes  dames  et  princesses.  Henri  iV  lui 
MiHoflivtao  FiraMfWilMtiérêBliA.  La  ta  da  SATOla  ta  aol  navals  gré 
Mariât  Adèle. 

1.  J'ai  suivi  l'édilion  des  Lettres  inédites,  publiées  par  le  chetalier  Dalta»  t.  Il, 
p.  148.  Les  éditions  précédentes  donnaient  celle  lettre  comme  adressée  au  due 
de  Nemours.  S'il  fallait  discuter  ce  point,  la  lettre  du  là  décembre  1G1&  aa 
doc  de  Savoie,  celle  du  4  avril  1616  à  un  gentilhomme  de  sa  Cour,  celle  du  16 
MfimbrB  précédent  an  marqula  de  Laos,  el  toelei  lea  entrée  eireoneleneoe,  in« 
diqueraleot  que  c'est  à  ce  duc  même  que  celle  du  S  OUnv  1616  a  pu  en  effet 
être  adressée,  il  fut,  je  le  sais,  calomnié  vers  ce  temps  auprès  du  duc  de  Ne- 
mourii  auââi,  comme  un  le  vuit  au  liv.  VI  de  sa  Vie  par  ]^1ur»o)lier  ;  mais  les 
termes  de  la  lettre,  où  il  et>l  question  surtout  de  ses  Jjrirtit  sauraient  se 
repporler  i  cette  eMeinnie.  Apréa  eela,  la  lettre  ftil^le  remlae  peaitlTemenl  an 
doedeSifeleP  oo  ee  foe  noua  avooa  n*eil-U  que  le  projet  eomnnnlqné  an 
priiUtet  FnfftF  Qofll  qu'tt  en  lolt»  il  ne  nifllralt  Id»  pour  la  anile  de  meo 
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et  par  les  rapports;  ils  donnent  quelques  fois  des  escrlts  qui  sont  émanés  par 
obreption  et  subreption  ;  c'est  pourquoi  ils  les  renvoient  à  leurs  Sénats  et 
conseils,  afin  que,  les  parties  ouies,  ils  «oient  avisés  6i  la  vérité  jr  a  été  vue 
ou  la  fausseté  proposée  par  les  impétrant  ;  les  Princes  ne  peuvent  pas  se  dia- 
paoiflr  da  totm  eette  nilliode,  y  étant  obligés  i  pdoa  de  h  daamatioo 
<Hniiila>  AHwii  a  mt  lté  iiaiiiattoii  tmim  mm  Èèm;  éHs«lrit 
jbiiflmnade  1«|  laeeYpir*  alte  89  Ifli  «  mm  dtiia 
Il  alla  lea  a  reçoai  dam  le  canr,  alla  me  pardonnafa  il,  «tant  Bonoolcmant 
MO  très-bomble  et  fidèle  serviteur,  mais  enoere  aoD  trèa^fTectionné  quoique 
indigne  pasteur  * ,  je  lui  dit  qu'elle  oITenae  Dien  tl  ef  t  obligée  ^  s'en  repentir 
quand  même  les  accusations  aecoient  véritables,  car  nulle  sorte  de  parole 
qui  soient  an  désavantage  du  prochain  ne  doit  être  crue  qu'aprè:»  un  examen 
parties  ouïes.  Quiconque  voua  parle  aulraaMnt,  MaanigniMir»  Uêhii  lotre 

Cmrtfs  M  pmnUa  à  isa  ^99^  qve  la  domor  de 

Français  da  SAbb  n*ëtait  pua  ndoUeste^  el  qu'elle  savait 

au  besoin  se  dresser  et  s'armer  en  vertueuses  armes. 

Eh  bien!  mainteDaut,  tout  ceci  biea  cpnuu  et  re- 
mémoré^ 81  Ton  ouvre  le  Traité  de  P Amour  de  Dieu,  si 
on  lit  la  préface  qui  est  à  la  date  de  juin  1616)  e*e8t-4i- 
dire  de  trois  mois  seulement  après  les  circonstances  de 
cette  lettre  énergique,  voici  la  louange  qu'on  y  trouve 
(il  a-a^il  de  la  seèâe  de  Thenoo  ^  a'élait  pîsée  dis- 

|lDi(aw9up^^0  ' 

e  ...  aaBaitaMilaida«àlaanaHla,ftlnnan|liiBÉttllaiiadtlk^ 

blali,6aillaidatTtonilar.qoiaoiitèBanTiroDadaGaaAve,à  aaettid  dlipaata 
de  recevoir  la  ntaiete  rell^on  eathollqoe...,  elle  se  résolut  d'en  raelabUr 

Veierdce  en  tontes  les  parolitea  et  d'abolir  eelny  de  l'béréale.  Kl  pareefM, 
d'un  costé,  Il  y  avoit  de  grands  empeschements  à  ce  bonheur  selon  les  con- 
•i^ilUxuu.      l'90  ap^^  rai^opa  d'Eatat,  çt  4(ue  d'aillenrs  plualeura,  non 

ladoeUon,  que  la  ipIsaiTe  eût  été  slipplement  projetée  et  pensée.  Fftt<«lle  mèrnt 
à  ('adrefse  directe  du  doc  de  Nemours,  !!  mo  suffirait  qiie  le  duc  de  Savoie  eût 
■a  part  dans  l'inUnlloa(|ai  |a  dicta,  commq  U  en  avait  dans  iea  jpersécatioas 
qui  la  provoqaèrenL 

1.  Ça  tanne  de  foiiwr  aamMeraftpetpriantie  ndeDi  rapporter  ans  relallaae 
de  rétêqne  de  GaoAra  avee  la  d  ne  de  Ranaan,  4|ai  ataM  la  eaaMé  da  Generoti 
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mtwt  bien  iottrulti  de  la  vérité,  rétittolent  i  m  tant  désirable  restablItM- 
meot.  Son  Altesse  snnnonta  la  première  difllcultc  par  la  fermeté  invincible 
de  son  xèle  i  la  saincte  religion,  et  la  seconde  par  une  doucour  et  prudence 
extraordinaire  :  car  elle  fit  assembler  les  principaux  et  plus  oplniastres,  et  les 
harangua  avec  une  éloquence  ai  aoiiablenieot  preiaante  que  presque  tous, 
Taincus  ^ar  It  douce  Tfoleoee  de  loo  amour  paternel  eni«n  aux,  rendirent 
kaamatda  leur  optadaitmé  à  ses  pieds,  etlauciàoM  Wtralamialiitdalft 
HlMltttgltaa. 

m  «Us  qa*il  ma  Mil  libililt,  ïam  alwr  Manr,  |a  |*iQ  uto ,  4«  «n  aa 
■Ml  «B  passant.  On  peut  laoer  baaaaoup  da  ricbea  acttoni  4a  aa  fiiod 

Piinee,  entre  lesquelles  je  vois  la  preuve  de  son  indicible  vaillance  elMleiiev 
militaire  qu'il  vient  dv  rendre  maintenant  admirée  de  toute  l'Europe  ;  mais 
toutefois,  quant  à  moy,  Je  ne  pui^  assez  exalter  le  reatabiissement  de  la 
saincte  religion  en  ces  trois  Bailliages  que  je  viens  de  nommer,  y  ayant  veu 
tant  de  traits  de  piété  assortis  d'une  si  grande  variété  d'actions  de  prudence, 
constance,  magnanimité,  juatiee  et  débonnaireté  *,  qu'en  cette  seule  petita 
pièce  11  me  aeaibloit  de  voir  aMDma  en  un  tableaa  raccourci  tout  ce  qu'w 
lona  êa  Princes  qui  Jadia  aot  la  plus  aidammanl  icr? l  à  la  (laira  A$  IHao  al 
êê  rÉgNM  :  la  tMilfa  eslall  pdit,  mala  les  aattana  graodai.  81  aaamia  aal 
•DdaQ  ouvrier  m  toi  jamala  uni  aeiimé  poor  «aa  oDvraïaada  granda  htm 
fummin  II  ftil  admiré  d'atalr  sceo  falia  on  navire  d*yvolra  (voilà  U  joH  pA 
rt9éent)  asaarty  de  tout  son  équipage,  en  si  petit  voloma  qne  les  aisies  d*iui9 
alMille  le  reeouvrotent  tout  :  aussi  estimé-je  plus  oe  que  oe  grand  Prince  Ot 
alors  en  ce  petit  coin  de  ses  Estais,  que  beaucoup  d'aetlaai  4a  plue  grao4 
aKl«t  q^ne  pluileQra  relèvent  Jusqu'au  cieU  ■ 

Il  me  9einble  évident  que  dans  cette  prëftce  saint 
François  de  Siiles  cherchait  à  faire  sa  paix,  avec  le  duc 
de  Savoie,  et,  après  s'être  plaint  à  lui  *  avec  une  franche 
amertume,  à  lui  donner  des  gages  extérieurs  de  sou- 
mission et  d'admimtioii.  Saisissant  une  aetion  de  oe 
duc  qu'il  pouvait  louer  en  conscience,  il  accumulait,  il 
embarquait  sur  ce  petit  nawre  tous  les  autres  éloges 

I.  On  a  va  tout  à  l'Iieure  le  aeaa  exact  de  cet  amiablement. 

a.  la  voilà  Mea  long  pour  «a  ptrdm  tghn  Dieu  t  cette  ^êèùimêtnfim  parli- 
aHMr,  aa  Baslm  dae  lenangoi  damées  an  doe  par  la  labil,  ravUni  aauianl 
(voir  Lêurw»  iaérftoa,  tome  1,  p.  U9i  tome  II,  p.  Ht). 

S.  Ou  à  ion  tenant  lieu,  ledna  4aNanMMni,4iivi  ^flMoft  Ialeltra4tt9  oait 
•frali  adratféi  à  ce  4aroler, 
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imaginables;  qu'il  ne  pensait  guère,  et  dont  il  voulait 
lui  faire,  j'aime  à  le  croire,  des  conseils  détournés. 
Ne  craignons  pas  de  surprendre  ainsi  le  cœur  humain 
à  nu  et  son  incurable  duplicité,  même  dans  Tâmedes 
plus  saints.  D  ailleurs  il  y  a  de  quoi  justifier  :  si  la 
louange  est  publique,  la  réprimande  a  été  directe,  in- 
térieure. Le  courage  n*a  pas  manqué 

Cette  conduite  avec  le  duc  de  Savoie  nous  éclaircit 
Tautre  avec  Rome  et  y  est  plus  qu  un  acheminement. 
Ce  qu'il  a  fait  là  envers  son  souverain  politique»  il 
l'a  dû  faire  envers  Rome  à  plus  forte  raison.  U  en 
pensait  mal;  il  Ta  dissimulé;  il  en  a  dit  bien.  Comme 
Bérulle,  comme  Frédéric  Borroiiu'e,  comme  Saint- 
Cyran  (comme,  au  fait,  il  étiiit  impossible  qu'un  homme 
de  lumière  et  de  yerlu  ne  le  vtt  pas  alors),  il  a  connu 
la  plaie,  il  Ta  déplorée  en  confidence;  il  a  pu  dire  :  Ma 
fille,  voilà  des  sujets  de  larmes.,.;  qu'on  relise  de  nou- 
veau sa  vraie  pensée  là-dessus.  Mais  au  dehors,  dans 
ses  écrits,  dans  sa  conduite,  il  s'est  incliné  ;  il  a  célébré 
l'unité  auguste  de  FËglise  et  les  vertus  absentes  qull 
aurait  voulu  y  voir  renaître  et  briller  L'unité  lui  pa- 
raissait si  essentielle  et  si  foudamentaie,  qu'il  y  a  tout 

1.  Qa'oB  Hum  «ne  ptri  eiientlelte  «neore,  eélle  du  ptlrtoHme.  Ce  priaet 
nné,  OMlt  grand  »  éltil  ntanaire  pour  retenir  l'Éttt  déBeobri,  pevr  relater 
In  pétrie  en  raines,  sur  laquelle  on  surprend  de  nobles  larmes  dans  les  épan- 
chemenis  inlimcs  dti  président  Favre  et  de  laint  FrftosoU,  lurtoul  dnnt  lee 

leltres  datées  de  U  Dabytone  de  Thotwn. 

3.  C'est  ainsi  qu'on  ie  irouve  dans  ses  Controverses^  Discours  xiv,  répondant 
•U  d^eetlone  dee  Proleetuts  :  •  S*n  eit  vray  que  Noilre-Seignenr  eel  le  eheT 
de  rÉglfie,  n*a>t-OB  point  de  honte  de  dire  que  le  corps  d'an  ebef  eliiliiri  et 
▼énérable  soit  adultère  (ou  peni-étre  adultéré),  prophané,  eorrompo?  ■  et  Dis^ 
cours  L  :  •  Douter  de  la  sainctetéde  l'Église,  c'est  une  lourde  erreur  :  l'Égli?e 
de  Noatre-Seigneur  est  ioinete  et  le  doit  estre  ;  c'est  un  article  de  fojr  ;  le  Ssa- 
venra'est  donné  pour  elle,  aûn  de  Inetnetlleri  CeM  unptupU  eaimct,  dit  nloct 
PlerretrBipooi  eii  mlael,  et  l'Eqpooie  Mlneia...  » 
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dirigë,  qu'il  y  a  filit  plier  le  détail,  là  même  où  il  le  sen- 
tait fautif  et  gâté.  Il  a  cru  bien  faire  en  se  taisant,  en 
voilaDt  iilialemeiit  les  désordres  de  sa  mère,  en  passant 
outre  sans  s*en  empêcher  ni  8*en  ralentir  dans  sa  Toie 
pleine  de  firuits  abondants  qui  le  consolaient.  On  con- 
çoit une  telle  manière  de  sentir  et  de  faire  (et  selon  la 
sincérité)  dans  des  ûmes  douces,  prudentes,  avant  tout 
affectoeases,  coulantes,  ennemies  de  toute  dispute» 
éprises  des  beautés,  des  tendresses  et  des  gloires  ca- 
tholiques, dans  des  ûmes  plus  filiales  encore  que  pa- 
ternelles, passionnément  humbles  et  soumises;  ce  sont 
celles-là  qui  ayec  saint  François  de  Sales  peuvent  dire  : 
€  La  douceur,  la  suavité  de  cœur  et  l'égalité  d'humeur 
sont  vertus  plus  rares  que  la  chasteté...  11  n'y  a  rien 
qui  édilie  tant  que  la  charitable  débonnaireté  :  en  icelle 
comme  dans  l'huile  de  la  lampe  vit  la  flamme  du  bon 
exemple.  »  Esprit  de  trempe  bien  différente,  et  plus 
Apre  que  suave,  M.  de  Saint-Cyran,  qui  s'était  égale- 
ment voué,  par  pensée  de  soumission,  à  ce  silence  de 
a  eu  bien  de  la  peine  à  le  tenir,  si  toute- 
fois U  Fa  tenu,  et  il  est  mort  fort  à  temps  pour  ne  pas 
éclater. 

Une  fleur  encore,  et  la  dernière,  avant  de  prendre 
congé  du  gracieux  saint,  il  était  intimement  lié,  on  le 
sait,  avec  le  président  Favre,  jurisconsulte  illustre,  et 
ils  se  donnaient  en  s'écrivant  le  titre  de  fr^re.  Cette 
Correspondance  si  intéressante,  et  qu  on  possède  plus 
complète  aujourd'hui,  parait  presque  cesser  à  partir  de 
septembre  1597;  c'est  que  Favre,  jusque-là  sénateur 
de  Chambéry,  fut  alors  appelé  comme  président  du 
Conseil  du  Genevois  à  Annecy,  où  résidait  Tévêque  de 
.Genève.  Vivant  ensemble  dans  cette  ville,  ils  eurent 
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Viiéê^  Tart  4607»  d*y  fonder  ané  Académie  k  Tbietir 
de  celles  ditelîe;  on  en  a  les  statuts  $  la  théologie^  \à 

philosophie)  la  jurisprudence,  les  Rciences  mathéma- 
tiques et  les  lettres  humaines  y  devaient  être  repré-^ 
sentëes*  Ha  rétablirent  aoua  le  liom  d'Académie  Florin 
moniane»  Le  doc  de  Savoie  accorda  des  privilèges  ;  le 
duc  de  Nemours  en  fut  le  protecteur.  Les  séances  se 
tenaient  dans  la  maison  même  du  président.  Une  de- 
yiae  ingénieuse  et  gracieuse  se  lisait  an-dessous  de 
rimage  d*on  oranger  portant  fruits  et  fleura  ;  Fbret 
fructusque  perennes;  ne  semble-t-elle  pas  déceler  le 
choix  du  souriant  prélat?  Ce  ftit  un  des  premiers  es^ 
sais  d'Académie  eo-deçà  dea  monta*  Quaôid  deè  éori- 
Taina  comme  saint  François  de  Sales  et  Honoré  d'UrM 
en  étaient,  on  conçoit  combien  la  culture  littéraire  y 
aurait  pu  profiter  et  s'embellir.  Mais  Favre,  devenu 
président  du  Sénat  de  Chambéry  en  1610»  quitta  Att*> 
necy;  il  est  à  croire  que  l'AcadénlIe  dèa  lors  ralentit 
ses  réunions.  La  mort  de  François  (1622)  y  dut  causer 
un  dernier  préjudice»  si  toutefois  à  cette  date  elle  sub- 
sistait encore*  Quoi  qu*il  en  soit»  ce  prélude  d'Acadé- 
mie française  et  des  sciences  à  Annecy,  trente  ans 
juste  ayant  la  fondation  de  notre  Académie  sous  Ri- 
chelieu, est  à  noter  et  fait  honneur  aux  instincts  d'un 
pays  réputé  assez  peu  littéraire,  mais  qui  eut  pourtant 
aa  poésie  au  déclin  du  Moyen-ftge»  aurtout  durant  le 
seizième  siècle,  et  à  qui  Ton  doit  Saint-Réal  et  les  deux 
De  Maistre.  Vaugelas  en  est  sorti.  Fils  du  président 
Favre»  il  vint  de  bonue  heure  en  France  et  s'attacha  à 
la  Cour.  U  en  sut  à  merveille  k  langue  et  tnlvatUa  plus 
que  personne  à  h  polir.  Mais  on  peut  regretter  que  lui 
et  les  autres  premiers  académiciens,  dans  leur  esprit 
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de  réforme,  niaient  pas  eu  plus  de  ressouvenir  de  cette 
culture  antérieure;  que  lui  particulièrement,  qui  ne 

sortait  pas  de  Coêffeteau,  ait  un  peu  trop  oublié,  mé- 
prisé les  grâces  et  les  libertés  heureuses  de  ce  style  à  la 
saiut  François  de  Sales,  à  la  bonne  et  fine  fleur  gau* 
loise,  dont  son  en&nce  avait  dû  être  nourrie;  qtt*enfin 
868  ciseaux  de  grammairien  aient  tant  retrinché  à 
Voranger  odorant  de  cette  Académie  paternellé. 

Saint  Fran(|Olft  dé  flbiés  n'a  pés  été  poti^  nous,  6e- 

pendanty  une  trop  longue  digression,  et  ne  saurait 
nous  être  imputé  à  hors-d'œuvre  :  placé  vers  cette  en- 
tféequ*il  décore,  il  devenait  môme  une  proportion  et 
une  harmonie  dans  Viééè  du  plan  :  à  Tautre  extrémité 
et  au  déclin  de  notre  histoire,  nous  aurons  Ua!e« 
branche* 
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M.  4e  Salot-Cirtn.  —  Son  logtmeiil  fur  ttlnt  Fnmçolf  de  Salei.  —  Se 

Baissanee;  son  éducntion;  ses  bliarres  débuts.  —  QMef/ion  royale.  — 
Apoioçie  poar  l'évéque  de  Poitiers.  —  Sa  liaison  arec  Jansénius  :  lear 
retraite.  —  Liaison  avec  M.  d'Andilly;  air  de  mystère.  —  Lettres  de 
Janeénius  :  indigestion  de  science  ;  crudité.  —  Amour  de  la  vérité.  —  L'ne 
lettre  de  M.  de  Saint-Cyran  à  U  mère  Angélique.  —  Set  premier!  rapporta 
evec  Richelieu. 


Cest  surtout  en  passant  de  saiot  François  de  Sales 

à  M.  de  Saint-Cyran  que  parait  se  vérifier  cette  belle 
pensée  sur  Port-Royal  : 

«  Ivfs  Jansénistes  ont  porté  dans  la  religion  plus  d'esprit  de  réflexion  et 
p\ut  d^approfondissement  ;  ils  se  lient  davantage  de  &es  liens  sacres  ;  il  y  a 
dans  leurs  pensées  une  austérité  qui  circonscrit  sans  cesse  la  volonté  dans 
le  defoir;  leur  eDtendencDty  enfle ,  e  dw  liebitndet  plee  ehréUennot  • 

Cette  science  bien  entendue  et  justement  modérëe, 
M.  de  Saint-Cyrau  u*en  fait  preuve  nulle  part  d'une 
manière  qui  doive  nous  être  d*abord  plus  sensible  que 
dans  le  jugement  même  qu'il  a  porté  de  saint  François 
de  Sales.  Dans  sa  Lettre  à  M.  Guillebert  sur  le  Siicer- 
doce,  il  cite  de  ce  saint  un  mot  très-énergique  sur  la 
rareté  des  bons  directeurs  des  âmes  parmi  les  prêtres, 
à  peine  un  eur  iia>  mille  : 

I.  ^•iiidMdeM.lMbert 
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«  n  0iiit,  i^loaU  M.  de  Salnt-Gjfftti,  qn  l'Esprit  de  l>lea  Tait  eoidolt  es 
eilt»  flomM  eo  ee^*iladlt  dele  néetiiité  de  le  Gontritton  peur  le  lecn- 
BMDt  de  Pénitence,  contre  le  tenllmeat  contraire  de  ion  alèele  :  cer  il  ert 

certain  qu'il  n'avoit  pas  puisé  toutes  les  connoissances  qu'il  avoit  dane  11 
lecture  des  liTres  qui  contiennent  la  Tradition,  ni  dans  la  pratique  de  son 
siècle.  Mais  il  a  été  de  ces  Évéques  singuliers  qui,  ayant  été  appelés  par  la 
plus  excellente  voie,  ont  mérité  de  puiser  dans  la  source  même  les  lumières 
et  la  connolssance  de  la  vérité  dont  ils  avoient  besoin  pour  conduire  les 
âmes  :  en  sorte  qu'on  ne  pourroit  leur  imputer  aucune  ignorance,  quand 
même  ils  auroient  manqué  de  quelque  connoissance  nécessaire  j  parce  que 
nen  les  ayant  établie  malgré  eux  dani  leoia  ebargee  eeoune  dee  gêna 
d*aiie  ioDecenee  et  d'une  Tcrtn  rare,  tant  ce  qo*lle  j  ftcolent  enwite  ponr. 
lebleDdceànieiéloitblenlUt,  afattédeUeuetapprooTédeilioniniee*.  » 

D'ailleurs,  dans  le  très-peu  littéraire  SaiiiVGynin,  la 

fleur  Ihéologique  est  passée;  attendons-nous  aux  épines 
et  aux  broussailles.  Rien  de  moelleux,  mais  les  nerfs 
mêmes  en  ce  qu'ils  ont  souvent  de  plus  mêlé  et  d'inex- 
tricable. SaintpCyran  peut  être  dit,  pour  le  style,  une 
espèce  de  Ronsard  de  la  spiritualité  :  il  a  été  raillé  par 
Roubours,  peu  apprécié  de  Rossuet  et  môme  de  Nicole. 
Mais,  au  prix  de  quelque  attention,  on  découvre  en  lui 
beaucoup  de  profondeur,  de  discernement  interne,  de 
pénétrante  et  haute  cerlilude,  beaucoup  de  lumière 
sans  rayons,  et  de  chariié.  Lucere  et  ardere  perfectum 
est,  a  dit  saint  Bernard  :  nous  arrivons  à  ceux  qui 
brûlent,  mais  ne  luisent  pas  I 

Jean  du  Vergier  ou  du  Verger  de  Hauranne,  qui 
fut  abbé  de  Saint-Cyran,  naquit  à  Rayonne  en  1581, 
d'une  famille  noble,  disent  MM.  de  Sainte-Marthe,  ou 
qui  seulement,  au  rapport  des  Jésuites,  s'était  rendue 
considérable  par  le  commerce.  Il  témoignait  dès  son 
enfance,  à  ce  qu'on  assure,  toute  la  vivacité  de  sa 

1.  Torae  I,  p.  56,  des  Leiiru  chriiietmcs  et  spirituelles  d$  metfiff  Jean  du 
Tvgtr  de  aammm.m»p  qui  n'eaf  point  encan  M  ftnprftnlet,  1144, 2  pettti  val. 
in-12. 
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nation.  ]1  nous  serait  difficile  sans  douta  àe  découvrir, 
en  loi  rien  de  celte  lëgèrelé>  de  cette  ^kite  guoenne 

ou  basque,  dont  Monteâqaieti,  Bayle  et  Montaigne  tiotis 
offrent  d'assez  beaux  échantillons  et  assez  analogues 
dans  leur  variété  :  il  fait  naturellement  songer  ao 
Sôrôbre  èt  dur  saint  Prosper  d'Aquitaine,  auquel  il  èat 
du  reste  si  aupërieur.  Son  ardeur,  pour  être  peu  tournée 
en  dehors,  n'avait  que  plus  de  fond  et  d'énergie;  et 
puis  elle  se  couvrait  moins  dans  sa  jeunesse,  et  décelait 
alors  le  naturel  Téhément  que  le  tempsi  Tétude  el  les 
grands  projets  mûrirent  \  Nicole  disait  de  lui  que 
c'était  une  terre  ciipable  de  porter  beaucoup,  mais 
féconde  en  ronces  et  en  épines.  C'était  un  caillou 
d'ibërie»  dont  rétiucelle  à  la  fin  devait  sortir.  Après 
avoir  fiiit  ses  bumdnitëfe^  dans  sa  tiatrie.  Il  vint  passer 
quelques  mois  à  Paris,  et  y  suivit  la  Sorbonne  en 
compagnie  de  Petau,  depuis  jésuite  si  célèbre,  et  alors 
Jeune  étudiant  comme  de  Hauranne  *  i  mais  les  desseins 

1.  On  raconte  (un  jésalte,  il  cpl  rrai)  que  Richelieu  eaasant  un  jour  de  M. de 
Salnl-Cyran  avec  le  Père  Joseph  el  l'abbé  de  Prières,  el  toyant  qu'il»  ne  disaient 
paa  iout«  leur  pensée ,  rompit  la  glace  en  cea  mola  :  «  il  eat  Baaque  et  a  lea 
•ntraillM  ehaa4ea  et  ardentes  par  iMopéruMOl  :  eatta  ardeur  eieeeriva  lat 
ftofola  à  la  lêla  dei  «i|iean  dont  es  fénnent  M»  ImigiMfkiné  mélaneiril^n», 
^u'il  prend  pour  des  réiSexiona  apécnlatives  ou  pour  dea  inspirations  da  SÎIn^ 
Kiprit.  •  Explication  à  part.  Je  croia  le  trait  juste  sur  le  tempérament. 

7.  lisse  trouvaient  logée  énaemble  dans  la  mèoie  pension  bourgeoise.  Von» 
que  ploe  tard  lae  Mret  itaeaUoonaieot  le  docte  Jéanita  «t  Toolaieat  iftfalr  di 
lui  quel  limniBa.aa  jQslae'élalt  qaè  Salnl-C^jrraii,  Petan  répondait  qno  c'était 
dn  eiprit  inquiet,  tain,  pléiDBiptdaaS,  faroucbe,  w  communiquant  peu  et  fort 
particulier  dans  toutea  sea  manières.  —  Je  trouve  ce  détail  et  quelques  autres 
qui  ne  sont  nulle  part  ailleurs,  dans  une  Hisioire  du  Jansénisme  inédile,  par  le 
P.  Rapin  {Arsenal,  Théolog.  franç.,  msa.,  o*  56}  :  cette  Histoire  oe  va  que  Jtt^ 
fn'àlamort  daflilni-Cyrao,  Sn  do  1I4S.  Bllo  art  nMdérétdo  ton,  ol,  an 
lien  do  iklen  dot  prolltitéi*  eontlent  ior  loo  hommes  dea  infomiatioDa  aaaes 
curieuses,  plus  ou  moins  exactes,  mais  que  le  nom  du  Père  RapIn  et  ses  relations 
dans  le  monde  (même  dans  le  monde  janaéniéle)  semblent  MNIfont  garantir.  U 
connaùsait,  par  exemple,  tMaucoup  madame  de  Sablé. 
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(B«MM  elRiDgèrent,  et  il  alh ,  énr  le  conseil  de 
révôque  de  Bayoïitie,  recommencer  sa  théologie  à  Lou- 
▼ain,  fiuneuse  école  récemment  encore  illustrée  par  les 
oôfDliBts  èur  la  Gi^Ce  des  Baiua»  deé  Lesaius.  Il  né  (M* 
fàtt  p«s  Mrtaifi  qtt*il  y  connut  JansdiiiUs  $  dtt  nfiôins  «é 
nè  fut  que  plus  lard  à  Paris  qu'ils  se  lièrent.  Le  j<'une 
de  Hauratine  étudia  à  Louvain,  non  dans  TUniversité 
fndnie»  mais  âu  Collège  des  Jéauiteè,  èt  y  soutînt»  lé 
96  avril  1604,  liiie  thèsé  sur  fotite  la  théologié  scbolas* 
tîque,  dédiée  à  son  évôque,  laquelle  eut  grand  succès 
et  lui  valut  d'insignes  louanges  de  Juste  Lipsc,  Tun  des 
juges.  On  trouve  dans  les  Œuvres  fnélées  de  celui-ci» 
à  là  fin  de  la  quatrième  lettre  de  la  cinquième  centurie» 
line  attestation  détaillée  sur  l'assiduité,  sur  les  talents 
du  jeune  théologien,  et  qui  finit  en  des  termes  de  pro- 
nostic tout  à  fait  glorieux 

Si  Ton  admet  avec  Leydecker  *  que  le  Jeune  de  Hâo- 
ranne,  au  sortir  de  cette  thèse ,  se  mit  sous  la  disci- 
pline du  docteur  Jacques  Janson,  Théritier  des  doc- 
trines dé  Balus»  il  put  rapporter  de  Loutain  le  germe 
dé}&  éireillë  de  ses  futures  doctrines  :  inals  rien  n'est 
moins  prouvé.  Revenu  à  Paris,  on  n'a  que  peu  de 
détails  sur  sa  vie  et  ses  études  en  ces  cinq  ou  six  an- 
nées. Un  petit  écrit  de  lui»  dont  on  a  &it  bruit  par  la 
suite»  se  rapporte  à  cé  séjour  et  parut  en  1 609.  U  étàit 

t .  «  DMrii  pnmr  ftrotaiMn  lue  infcotoB  too  bonod,  aetpiSMIw  «luliliiii* 

bono,  coi  natum  aoguramar.  »  —  Dbdb  les  Ë|iîlre«  de  Jur>te  Lipse,  il  y  a  encore 
plimieurl  billeU  adressé*  au  Jèuné  hoDime  ;  tafilftt  il  lui  conH«ille  lpt  Im^IIc»- 
l«ttre«  pour  orner  la  Ihéoiogie,  il  le  pourae  à  la  lecture  de»  Pères  grecs  et  la- 
tios  pour  le  dé»altérer  de  l'aridité  scbolasllque;  tanlôl  il  le  diMuiide  de  Dre 
OMrMMiiMMNlMr  èlTeliplailrflr»  mm»M,  tnm  fMiêb  HÊtiiUi  iaé  iim 
§êiite  U  pom  •lUmtn,  En  mim»  Joilt  Upte  pîmll  t'Urv  oesopé  lièt-piler- 
DellemeDt  de  lui. 
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lié  avec  le  comte  de  Gramail,  son  compatriote  du  Midi, 
bel-esprit  d'alors  et  auteur  de  qualité.  Or,  le  roi 
Henri  IV  ayant  un  jour  demandé  à  quelques  seigneurs, 
par  manière  de  gai  retour  sur  les  anciennes  détresses, 
ce  qu'ils  eussent  fait  si,  perdant  aussi  bien  la  bataille 
d'Arqués  et  obligé  de  se  sauver  sur  mer,  il  eût  été  jeté 
loin  parla  tempête  et  dans  une  barque  sansyivres,  un 
d'eux  répondit  qu*il  se  serait  plutôt  tué,  plutôt  donné  à 
manger  à  son  roi,  que  de  le  laisser  mourir  de  faim.  De 
là  grand  débat.  Le  roi  posa  la  question  :  Si  cela  se  pou- 
vait faire  sans  crime?  Ce  fut  h  qui  la  résoudrait.  Le 
comte  de  Cramail  raconta  le  cas  à  M.  de  Hauranne, 
dont  la  vivacité  subtile  et  l'imagination  un  peu  bizarre 
se  mirent  en  frais  de  raisons  à  Tappui.  Le  comte  en  fut 
si  charmé  et  les  trouva  si  ingénieuses  qu'il  le  pressa 
de  les  écrire.  Il  en  résulta  un  petit  livret  qu*on  publia 
sans  nom  d'auteur,  sous  le  titre  :  Question  royale,  où 
ett  montré  en  quelle  eœirémité ,  principalement  en  temps 
de  fiaiao,  le  sujet  pourrait  être  obligé  de  conserver  la  vte 
du  Prince  aux  dépens  de  la  sienne  Ceux  qui  l'ont  lu 
en  l'éplucbant  disent  qu'il  y  a  jusqu'à  trente-quatre 
suppositions  de  cas  où  un  homme  se  peut  tuer  inno- 
cemment :  Je  ne  les  ai  pas  comptées. 

Ce  n'était,  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger  (car 
M.  de  Saint'Cyran  n'a  pas  Tair  gai,  même  quand  il  plai- 
sante), qu'un  tour  de  force,  un  jeu  d'esprit,  une  de  ces 
gageures  de  rhéteur,  comme  l'a  remarqué  Ellies  Du 
Pin;  ainsi  autrelbis  Isocrate  avait  fait  les  éloges  d'Hé- 
lène et  de  Busiris ,  le  philosophe  Favorin  celui  de  la 
fièvre  quarte,  Synésius  celui  des  tètes  chauves;  Agrippa 

1.  Le  litre  da  premier  feaillet  est  simplement  :  Question  ngêUi  «1 M  éieh 
fiMi  j  à  PtfU,  «h»  Toimainet  Du  Bnjt  IMS  (peUt  ia-13). 
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célébrai!  l*àne,  Ërasme  la  folie,  le  Bernia  la  peste, 
liais  les  eoneinia  de  H.  de  Saint^yran  ne  le  prirent 

pas  sur  ce  ton,  lorsqu'ils  déterrèrent  après  des  années 
ropuscule  oublié  et  qu'on  ne  savait  plus  où  trouver. 
Us  le  firent  réimprimer  en  toutou  eo  partie;  ib  le  oom- 
mentèrent  sans  rire  et  d*un  air  d*horrear  \  supposant 
que  dans  sa  jeunesse  il  avait  sérieusement  approuvé  le 
suicide.  C'était  un  singulier  cas  de  Werther  que  cette 
Queslûm  royale.  Le  Père  Cotton,  confesseur  du  roi»  et 
qui  tenait  fort  de  ce  goût  de  bel-esprit  casuistique,  ayant 
lu  dans  le  temps  ce  petit  écrit,  le  prit  au  sérieux,  mais 
diversement,  et  alla  jusqu'à  s'écrier,  dit-on,  que  Tau- 
teur  méritait  d'être  évéque  :  c'était  aller  un  peu  loin 
dans  Tantre  sens.  La  seule  conclusion  que  j*en  tirerai, 
c'est  que  Tauteur  avait  dans  sa  jeunesse  l'imagination 
un  peu  fausse  et  subtile,  que  ses  fleurs  ressemblaient 
beaucoup  à  celles  des  orties.  Chacun  a  ses  frasques  de 
jennesse  :  il  faut  que  cela  passe.  Les  uns,  comme  Rancé, 
sont  d'abord  libertins;  les  autres,  comme  saint  Ber- 
nard, sont  fougueusement  austères.  H  en  est  qui  ont 
donné  dans  les  petits  vers  galants.  Chez  M.  de  Saint- 
Cyran  tout  l'excès  se  réduisit  en  un  peu  de  fausse 
thèse  subtile,  eu  un  brin  de  galimatias,  comme  Nicole 
lui-même  osait  dire  en  parlant  du  maître. 

Le  plus  caractéristique,  c'est  que  M.  de  Saint-Cyran 
récidiva  à  quelques  années  de  là,  et  un  peu  plus  sérieu- 
sement, ce  semble.  Ëtant  à  Poitiers  auprès  de  Févéque, 
en  1617,  il  fit  imprimer  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Apologie  pour  Uenri^Louis  ChaUignier  de  La  Rochepo^ 
êaif  évéque  de  PoitierSp  contre  ceuœ  qui  disent  quHl  n*esi 

J.  idt  notmlkê  a  wcitnnu  BtliquM  <U  MCMirc  /cou  Du  fergtr,  «te.,  IfltO» 

lB-4. 
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pas  permis  atuD  Ecclésiastiques  d'avoir  recours  <$itœ  armes 
ei^çiuik  nécessité.  Cet  ^véque ,  en  effe(,  «vwt  ff  'm  !« 
armes  dans  une  affiiire  contre  les  Proteslants  eo  sein 
même  de  sa  ville,  et  les  avait  battus  à  la  téte  d*un  gios 
de  troupes.  Eliies  Du  Pin,  au  tome  second  de  son  His- 
toire ecclésiastique  du  dix-sepiUàipe  eiècle«  i)'e  pss  dé^ 
daigné  de  donner  iine  fort  longue  analyse  de  ce  ain* 
gulier  écrit,  où  la  plaisanterie,  si  elle  y  a  quelque  part, 
était  par  trop  lourde  cl  irop  dissimulée.  L'auteur  y  pas- 
sait en  revue,  dans  une  longue  et  inçroyaUe  liste,  toua 
les  cardinauit,  évéques,  archevêques»  qui  eut  porté  les 
armes  et  fait  la  guerre  sans  scrupule.  Hais  il  remon- 
tait, avant  tout,  jusqu'à  la  Synagogue  se  défendant  par 
les  armei^  au  temps  des  Macchabées ,  et  n'oubliait»  OD 

peut  le  croira»  ni  Samuel  ai  Abraham,  Quant  wx  axenn 

!des  empruntés  au  Christianisme  et  qu*il  semblait  you* 
oir  épuiser,  il  aurait  pu  les  résumer  plus  agi^blement 
dans  celui  de  cet  évôque  qui»  à  la  journée  de  Bouviues, 
allait  écrasant  les  ennemis  avec  une  masse  d'armes, 
ne  se  croyant  pas  en  droit  de  les  pourfendre  par  Tépée, 
ou  encore  s'en  tenir  à  Taulorilé  du  bon  archevêque 
Turpin,  qu'il  cite  comme  le  fléau  des  Sarrasins  dans 
les  combats  et  comme  le  çecond  de  Charlemagne.  Cette 
récidive  de  paradoxe,  de  la  part  de  M.  de  Saint-Cyran, 
nous  paraît  assez  grave  de  symptôme  :  il  était  temps 
qu'il  s'arrétAt.  11  ressort  du  moins  de  ces  deux  écrits 
que  sa  nature  éiait  de  celles  qui  ont  besoin^  pour  se 
clarifier  et  se  faire»  de  passer  d'abord  par  quelque  &- 
Iras,  et,  comme  on  le  dit  en  mots  francs»  de  jeter 
d'abord  leur  gourme  avant  d'être  saines. 

Au  temps  du  premier  écrit,  qui,  après  tout,  ne  fut 
pour  lut  que  le  feu  d'une  matinée^  à  PariS|  il  ne  osa* 
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8&ili  mm  aucun  doute  ^  de  poursuiyre  le$  études  ai 
fortement  commencées.  Il  s*y  lia  d'étroite  amitié  avec 

Jansënius,  qui  y  était  venu  dès  1605  pour  étudier  éga- 
lement^ et  aussi  pour  refaire  sa  santé  par  un  change- 
ment de  climat,  ils  s'étaient  vus  probablement  à  Lou- 
Tain;  ils  n'eurent  qu*à  se  reconnaître.  L'inégalité  de 
force  entre  les  études  théologiques  des  deux  universi- 
tés dut  les  frapper  et  faire  Tobjet  fréquent  de  leur  en- 
tretien. A  Paris»  les  maîtres  les  plus  doctes  d'alors^ 
comme  André  Du  Val,  ne  remontaient  pas  aux  Pères  et 
se  tenaient  aux  Scholastiques^  compilant  d'après  eux 
et  enseignant  sur  des  cahiers.  Les  deux  jeunes  amis, 
en  quête  des  sources  supérieures,  sentaient  rinsuill- 
sanœ  et  la  dégradation  de  cette  voie;  se  plaignant  de 
la  mort  de  la  vraie  doctrine,  ils  avaient  soif  de  la  ravi- 
Ter.  Ces  idées  naissantes  étaient  celles  de  quelques 
bomipes  jeunes  encore»  qu'ils  purent  rancontrer  sur 
les  bancs  et  pratiquer,  de  Gibieuf,  par  exemple,  depuis 
célèbre  dans  l'Oratoire.  La  Faculté  de  théologie  avait 
élu  pour  syndic,  en  1 608,  £dmond  Richer,  qui  se  mit 
à  tenir  téte  aux  Jésuites  et  aux  ultramontains  :  cela 
suscitait  des  pensées.  Il  paraît  que,  durant  ce  séjour  à 
Paris,  Jansénius  se  fit  connaître  en  Sorbonne,  et  qu'il 
uniait  pu  y  recevoir  les  honneurs  du  bonnet,  s'il  n'a- 
irait  préféré  en  fils  pieux  se  ré^rver  pour  Loiivaio*  On 
dit  aussi  que  de  Hauranne  le  plaça  dans  la  maison  d'un 
conseiller  à  la  Cour  des  Aides  à  titre  de  précepteur  : 
Jansénius  était  pauvre  et  n'avait  que  son  travail  pour 
TiTfe.  De  Hauranne  plus  répandu,  plus  ocoupé  de  pa- 
raître, songeait  dès  lors  à  un  coup  d'éclat  :  si  l'on  en 
croit  le  Père  Rapin,  il  se  prépara  à  fond  pour  soutenir 

contre  tous  Tenants  la  Somme  de  saint  Thomas  dans 
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une  salle  du  eoii?ent  des  Grands-Augustins  du  Pont- 

Meuf.  On  était  à  la  Teille  de  la  cérémonie;  il  en  avait 
payé  les  avances  ;  il  en  fut  pour  ses  frais  de  tournoi, 
parce  que  le  local  choisi  dépendait  de  l'Université  de 
Paris»  où  il  n*ayait  aucun  degrë  et  d'où  sunrint  uoe 
défense.  Mais  bientôt  les  deux  amis  prirent  un  grand 
parti.  Henri  IV  venait  de  mourir  assassiné;  les  que- 
relles de  la  Sorbonue  et  des  Jésuites  s'irritaient  de  plus 
beUe;  une  idée,  une  raison  chrétienne  et  primitive 
manquait  à  tous  ces  débats,  à  ces  plaidoiries  purement 
canoniques  et  gallicanes;  c'était  l'heure  ou  jamais,  en 
France,  de  la  fonder.  De  Hauranne,  dans  sa  haute  am- 
bition, n'hésita  plus;  son  père  dès  longtemps  était 
mort  ;  sa  mère  le  rappelait  instamment  :  pour  toot 
concilier,  il  emmena  ou  devança,  vers  1611,  son  ami 
à  Bayonoe,  et  là,  dans  une  terre  appartenant  à  sa  £ah 
mille,  proche  de  la  mer,  et  appelée  Champrë  ou  Cam- 
piprat,  il  se  jeta  avec  lui  en  pleine  et  unique  lecture  de 
Tautiquité  chrétienne  et  de  saint  Auj^ustin.  11  s'agissait 
de  retrouver  à  l'origine  la  doctrine  perdue,  de  ressaisir 
la  Yraie  science  intérieure  des  Sacrements  et  de  la  Pé- 
nitence, de  yérifier  en  un  mot  ce  quMls  concevaient  et 
pressentaient,  et  de  le  rendre  démontrable  par  des  au- 
torités à  tous  les  Catholiques.  Que  le  dessein  fût  vague 
encore  pour  eux-mêmes,  il  flottait  an  moins  dans  leur 
esprit.  Dom  Clémeucet'  ne  manque  pas  de  oomparer 

1.  BMm  Huirain  4t  Pirf-Aofa/,  munerito.  —  l'niani  jfmpÊMmmi 
dtMUewuroeqM  ytà  été  aneiheureas  pour  ail elndro.  Dom  Clémencel,  non 
content  d'avoir  écrit  et  pubUéan  dit  irolnmeiin-l2  l'Histoire  générale  de  l'.ib- 
baye  de  Porl-Royal,  avait  préparé  et  presque  achevé  une  Uisioire  tiiiéraire  de 
celte  maison,  dana  ia  méthode  des  Bcnédicttiu,  c'e«t-à-dire  en  écrivani  la  vie 
de  chaque  auteur,  puit  en  paiiant  an  détail  el  à  la  dlMQiiUM  de  tet  écrili 
prinéa  «i  Inédlli,  twiii»  •unjmm  m  pMndoiqnMa.  Oo  aafiit  qna  «Uo 
BiaMie  tilalaltt  Gr^olri,  dauaei  anAict  A  fiar»>Jbf«l,  parla  d«doax  ans- 
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cette  vie  pénitente  et  studieuse  des  deux  amis  en  ces 
ann^Sy  à  la  célèbre  et  presque  idéale  retraite  où  vécu- 
rent daoa  un  temps  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nasianoe  :  cenx-ci  pourtant  y  durent  mêler  plus  de 
gnke  d'esprit  à  coup  sûr  et  plus  de  tendresse  d'ûme; 
il  faudrait  chercher  de  moins  doux  exemples  pour  ces 
Fulgence  et  ces  Prosper  renaissants.  Jamais  d'ailleurs 
aTÎdité  de  savoir  ne  fut  plus  opiniâtre.  Madame  de  Hau* 
ranne  mère  disait  souvent  à  son  lils  tuerait  ce  bon 
Flamand  à  force  de  le  faire  étudier,  Jansénius,  le  plus 
délicat  des  deux  pour  le  tempérament,  était  infatigable; 
il  ne  se  couchait  presque  pas.  Lancelot  a  vn  chez  M.  de 
Soint-Cyran  un  vieux  fauteuil  à  l'un  des  bras  duquel 
était  adapté  un  pupitre;  c'est  là,  dans  ce  iauteiiil,  que 
Jansénius»  quand  il  était  à  Paris  »  étudiait»  habitait 
fmsque,  y  demeurant  la  plupart  des  nuits  sans  se  cou- 
cher \  Tout  leur  exercice  à  Cliampré  consistant  au  jeu 
de  volant,  oii  ils  étaient  devenus  d'une  extrême  adresse, 
et,  entre  deux  chapitres  des  Pères,  ils  faisaient  plu- 
sieurs milliers  de  coups  sans  manquer. 

Les  cinq  années  que  les  deux  amis  passèrent  dans  le 
pays  ne  furent  pourtant  pas  de  pure  retraite  jusqu'au 
bout.  L'évéque  de  fiayonne,  M.  Bertrand  d'Eschaux, 
nomma  de  Hauranne  chanoine  de  sa  cathédrale  ' ,  et 

pklres  maoafOlito*  Dom  Brial  en  poMédait  un  ;  en  suivant  la  piste,  j'ai  fini  par 

le  retrouver  «"t  l'acquérir.  Ce  n*c-t  |tns  nioinf  de  cinq  voliitnea  in-i»;  Iroi-isonl 
consacrés  à  cp^^  MeMieurs,  on  aux  Reli{j;i«n.Ts  <]ui  ont  écrit,  et  un  aiilrt*aiu 
Théologiens  de  Loavain.  Mon  travail,  étajé  à  une  érudition  bénédictine,  e«t  de- 
fwra  «onoiode  «t  plus  lûr. 

I.  Mémoire»  iamehma  la  Vie  de  M,  de  Saint-Cyran^  put  Linoelol,  S  fol. 
1738,  tome  I,  paffe  H»8  ;  tome  U,  page  308.  Cos  deux  excellents  volnmos*.  d'une 
f  xartiliidn  scrupuleufse  pour  les  daleii  t-t  pour  Ic^  raiti»,  sont  essentiel*  «ur  M.  do 
^ini-Cjran  et  sur  les  commencement»  des  i>olitaires  à  Port-Rojal. 

3.  BapiQ  {Hkloire  d»  imuéiiUme^  mu,)  umn  que  d«  Hêuraone  n'aeeepla 
ee  MMBieal  que  noyeamint  diipenw  d'aariiler  «u  cluBor,  bon  Ict  diminehes 

I.  19 
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Janséniiis  principal  d'un  collège  qu'il  venait  de  fonder. 
Mais  eu  1016»  étant  promu  à  l'archevêché  de  Tours,  il 
dégagea  de  leurs  fooclions  el  emmena  les  deux  amis , 
qui,  rendus  à  leur  dessein,  poussèrent  jusqu'à  Pteris 
et,  après  quelque  séjour,  se  séparèitMil.  Jansénius 
retourna  à  Louvaini  il  y  était  en  mai  1617.  A  peiue 
arrivé  y  on  l'établit  principal  du  nouveau  collège  de 
Hollande,  appelé  Pulehéne.  De  Hauranne,  de  son  côté^ 
se  rendit  à  Poitiers  ;ui|)r('s  de  l'évéque,  M.  de  La  Koclie- 
posaiy  à  qui  le  nouvel  archevêque  de  Tours  l  avait 
recommandé,  il  y  obtint  d'abord  un  canonicat  à  la 
cathédrale,  puis  le  prieuré  de  Bonneville,  et  enfin,  par 
une  démission  do  r(''vr(iiio  nithiie  en  sa  laveur»  l'abbave 
de  Saint-Cyran  *  en  1620.  Il  justitia  assuréuienl  ces 
grâces  mieux  que  par  {  Apologie  dont  j'ai  parié,  et 
qu*on  appelait  aussi  en  plaisantant  VAleoran  de  CÈx^Ujuc 
de  Poitiers,  parce  qu'elle  flattait  un  goût  très- peu  évan- 
gélique.  Ce  belliqueux  évêque  étant  d'ailleurs  élève  de 
Joseph  âcaliger,  son  érudition  se  trouvait  flattée,  du 
même  coup,  très-agréablement. 

eljoura  de  grande  fôte,  ne  vuiilant  absolument  \tm  0»  *\iAin\ro  de  l'élude.  Il 
parle  aui>fii  d'un  éfrit  a^sez  singulier  iIp  notre  théologien  h  cclli;  époque,  et  qui 
a  l'air  «I»»  prendre  assez  bii-ti  sa  place  entre  la  Quesiion  roynle  el  VÀpolo(jit  pour 
i'Evéqut  de  Voiliers,  il  se  célébrait  alors  dans  l'EgtiAe  de  Bayonue  une  vieille 
cérémonie  qui  poafall  sembler  un  peu  probne  :  on  préeenlalt  eurreataUdaiM 
IM  mctaes  des  morte,  une  brebis  égorgée,  aveo  des  eireonstanees  pra  léaiitw  à 
la  pureté  du  «anelualrc.  Un  Jeune  capucin,  qui  avait  du  feu,  entreprit  de  eooH 
battre  celle  t^r^moni»',  el.  prêchant  le  (.arôme,  il  î^aisit  l'ort  anion  s'empor- 
ter contre  une  pratique  si  païenne,  qui  sentait  tout  à  Tait  ta  brebia  noire  lo»- 
noléa  à  Héeate.  Il  était  apparemment  du  goût  et  d«  l*flllérit  di  Chapitra  de 
défendra  eettéeoQloma  aatorMo  par  l*antK|ttilé  :  on  St  choit  du  nonraan  eha- 
noine  potir  en  être  l'avocat,  et  de  Haurannc  prêta  ta  pluillc  IradUe,  f«l,  dam 
ce  bizarre  «njot  d'une  brebis  immoléOt  Irottva moyen,  dilHMi, ditre amèra  con- 
tre bî  jauvrc  rapurin. 

I.  L'abbaje  de  Saint-Cjrau  en  lircnue,  siu  la  nronllère  de  la  Teuraine,  du 
BMrry  d  da  Polton. 
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Vers  la  fin  d*août  1620 ,  M.  d'Andillv ,  attaché  alors 

à  M.  (le  Schomberg,  surintondant  des  finances,  et  pas- 
sant avec  la  Cour  à  Poitiers,  y  vit  pour  la  première  l'ois 
Tabbé  de  Sainl-<]lyrany  dont  M.  Le  Bouthiilier^  depuis 
ëTéque  d'Aire  (oncle  de  M.  de  Rancë),  lui  avait  beau- 
coup parlé  auparavant,  (^e  prélat,  qui  }<e  trouvait  à 
Poitiers  dans  ce  temps  môme,  les  présenta  iuu  à 
l'autre,  et  rétroite  amitié»  qui  devait  avoir  tant  de 
conséquences  y  commença  entre  eux  dès  ce  moment. 
M.  de  Saint-^iyran  avait  trente-neuf  ans  environ ,  et 
M.  d'Andiliy  trente-et-un.  Celui-ci,  déjà  iort  poussé 
dans  les  charges  de  finance  et  d'intendance,  était  Tun 
des  hommes  les  plus  actifs»  les  plus  agréables  du  grand 
monde  et  les  plus  occupés  de  l'être  ;  «  n'y  ayant  pas 
uu  de  ces  Crands  (cont"esse-t-il  dans  ses  Mémoires  avec 
une  certaine  satisfaction)  que  je  ue  connusse  si  partie 
culièrement  que  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  n*y  a  per- 
sonne en  France  de  ma  condition  qui  ait  eu  tant  d'ha- 
bitude et  de  lauiiliarité  avec  eux.  »  11  avait  pour  prin- 
cipe (ce  qu'il  enseigne  et  recommande  fort  à  ses  enfants) 
de  se  faire  des  amis  de  toutes  sortes  de  conditions» 
depuis  le  moindre  fourrier  de  la  maison  du  Roi  jus* 
qu'au  Connétable.  Il  y  avait  réussi.  C'était  l'homme  qui 
se  multipliait  le  plus  en  obligeances,  en  bons  offices, 
et  qui  en  recueillait  le  plus  en  retour.  Sitôt  qu*il  eut  vu 
M.  de  Saint-Cyran,  il  devint  un  de  ses  zélés  promoteurs 
dans  le  monde,  toujours  au  superlatil',  le  citant  à  tous 
comme  une  lumière  encore  sous  lautel  :  il  recrutait 
pour  lui  des  ftmes.  Dès  \sl  fin  de  cette  année»  il  le  mit 
en  un  premier  rapport  de  lettres  avec  sa  sœur,  la  mère 
Angélique  »  alors  à  Maubuisson  '  ;  mais  c'est  surtout 

1.  Dans  Doe  lattN  de  U  mère  Aogéliqoe  à  M.  d'AndIlfy,  du  7  Juvter  tlSI, 
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avec  le  reste  de  sa  famille  qu'il  le  lia  sans  plus  tarder. 
On  a  les  premières  lettres  que  M.  de  Saint-Cyran 

écrivit  à  M.  d'Aiidilly  après  leurs  entretiens  de  Poitiers. 
Les  brouillons  en  furent  saisis  chez  Tabbé  lors  de  sou 
arrestation  y  et  les  Jésuites  les  ont  fait  imprimer  ^  Le 
rôle  du  futur  directeur  s'y  dessine  avec  assez  d'évi- 
dence et  mieux  que  son  talent  d'expression ,  qui  s'y 
trouve  encore  des  plus  iucroyablement  embrouillés  : 
mais  le  caractère  se  pose  déjà.  A  Uropétuosité  de 
M.  d'Andiily  on  voit  qu'il  ne  répondit  d'abord  qu  avec 
une  sorte  de  lenteur  et  même  de  froideur,  comme  [>our 
rexciter.  Ce  fut  au  point  que  M.  d'Audilly  en  fit  quelque 
plainte  à  M.  de  Bérulle,  lié  avec  tous  deux.  M.  de 
Saint-Cyran  répare  ce  premier  calcul  raffiné,  par  une 
interminable  lettre  du  25  septembre  1620 ,  écrite  tout 
d'une  traite,  dit-il ,  et  comme  s'il  eût  voulu  répandre 
Pencre  sur  le  papier  :  il  a  certes  réussi  à  y  noyer  sa 
pensée  dans  la  pins  noire  quintessence.  En  général , 
une  partie  de  cette  obscurité  aussi  est  voulue.  A  propos 
d'un  projet  de  voyage  à  Paris  (9  mai  1624),  on  lit: 
«  ...  et  là  je  vous  dirai  dans  les  ailées  de  Pomponne,  à 
la  faveur  des  ombres  des  arbres,  ce  que  je  u'estime- 

on  lu .  «  J*ai  reçQ  la  letirade  M.  de  Salnl-Cyran  avee  an«  tatisfiietlon  qui  ne 

•e  peut  dire.  Je  vous  remercie  de  font  mon  cœur  de  m'avolr  procuré  le  bon- 
heur d'une  si  s^ainte  amitié...  •  Le  bonhomme  (iuilbprt,  qui,  dans  ses  Mimoirei 
hiftoriqu.es  ei  chronologiques  sur  Port-Royai,  ne  laisse  rien  pa&ter,  difcule  très 
an  long  (tome  U,  page  104}  la  date  juste  de  la  première  fiiile  de  M.  de  Saint- 
Cyran  à  Pnrt-RofaI  dee  Qianpi.  Une  lettre  de  ee  dernier  à  M.  d'Andillj,  dn  I 
août  1621,  montre  qu'il  y  était  allé  à  cette  époque,  wah  pour  voir  madame 
ArnanM.  Une  leltrfide  la  mère  AngcMiqiie  à  M.  d'Amlilly,  du  2  novembre  1(J24, 
parle  du  bonheur  que  lui  avait  causé  une  visite  de  M.  de  Sainl-Cjrao,  comme 
■'il  en  avait  déjà  fait  quelques-unes. 

I.  U  Profrèêdm  lamàittmê  dieomvert,  |wr  leileur  de  Priville,  1666»  io-4*. 
pagee  132  et  eniT.  11  ftol  Cilre,  dans  l'inintclHglble  de  ces  lettres,  la  part  de* 
faute»  d'imprenloo  qae  la  malioe  des  éditenn  ne  l'eet  en  rien  appliq«é<'  à  dt- 
OBinuer. 
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rois  pas  être  assez  bien  caché  dans  ce  papier.  •  C'est  à 
h  fin  de  cette  lettre  qa*il  dit  des  fleurs  du  priniempsp 

qu'elles  lui  déplaisent^  et  parce  qu'elles  passent  trop  tôt, 
et  pour  ce  que  la  plus  grande  part  se  perdent  sans  porter 
déficits,'  il  préfère  l'extrémité  de  l'automne^  encore  que 
ron  ne  voie  sur  les  arbres  que  des  feuilles  ^hes  et  fanées  : 
emUèine  fidèle  ou,  comme  il  dirait,  hiéroglyphe  de  son 
talent ,  qui  u^ut  que  des  fruits  et  pas  de  fleurs.  Qu'où 
voie  son  portrait  par  Champagne  *  :  c'est  un  de  ces 
fronts  inégaux  et  fouillés  qui  ne  trouvent  leur  beauté 
qu'en  tournant  au  vieillard.  —  Il  voudrait  arracher 
M.  d'Andilly  à  certaines  préoccupations  mondaines,  à 
cette  passion  académique  de  phrases  qu'il  partage  avec 
HH.  de  Balzac  et  de  Vaugelas  r 

«  (1^  20  d'août  162Ô)...  Quand  Je  vous  verrai  débrouillé  de  certainei 
iniages  qui  enveloppent  encore  vos  lumières  et  les  chaleurs  passagères  que 
Tou«  avez  pour  Dion  ,  je  deviendrai  plus  liardl  à  vous  dire  mes  pensées. 
Vous  ne  sauriez  truirc  comme  en  cela  j'ai  été  Jusqu'à  présent  réservé  à 
TOUS  dire  mes  pensées,  et  comme  j'attends  le  temps  de  cette  grâce  qui  vient 
du  Ciel,  aûo  que  Je  le  puisse  faire  avec  cette  discrétion  que  les  loix  de  la 
Coor  do  Qel  el^e  ta  tene  dcuMBdent  à  «eux  qui  parlent.  > 

Ces  réticences  perpétuelles,  ces  mystères  dans  Tami- 

lié,  excitaient  d'Andilly ,  et  il  se  dévouait  de  plus  en 
plus  ^  Vu  dédain  uisiiqué  et  vinimenl  altier  pour  les 

1.  M.  Prosper  Duvergler  de  Hauranne  le  possède. 
S.  Ponr  donner  Idée  des  ténèbres  de  pensées  et  d'expression  ches  Satoi-Qj- 
na  Icelte  époque,  je  me  erois  <d>ltgé  à  citer:  voici  un  début  de  lettre  à  d'An- 

dilly  :  «  Monsieur,  en  suilo  <]'•  <  c  di?courà  de  silmce,  de  paroles  et  de  soupii»,  je 
you»  (lirai  que  je  ne  fus  pas  hier  au  soir  d(i  tout  satisfait  du  tonipaque  Je  pa«- 
•ai  cliex  vous  ;  parce  qu'y  étant  allé  k  aulrc  tin  cl  n'y  élaut  point  parvenu,  j  en 
ntoumal  moins  salfsfiiit.  Car  si  lee  Anges  sont  en  periiétuelle  pensée  pour 
sveir  été  fkits  par  une  pensée,  ou  en  un  étemel  sllenee  pour  avoir  été  bits  par 
nn  »llencc,  l'Ame  est  au  contraire  vn  continuel  soupir  pour  avoir  été  faite  par 
un  soupir,  cl  la  mienne  est  plua  d«  telle  sorte  que  les  autres...  •  Et  ailleurs, 
parlant  des  apparences  d«  contradiction  oyil  s'échappe  quelquefois  ea  discours, 
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gloires  du  moude  u  était  pas  moins  propre  à  le  piquer» 
à  le  réduire  ;  par  exemple  :  m  Monsieur,  mes  occupa-' 
tions ,  que  j'estime  yaloir  pour  le  moins  autant  que 

toutes  celles  de  votre  Cour,  uc  nr(MTiy>(''chent  pas  de 
me  souvenir  des  moindres  choses  que  je  pense  vous 
concerner...  »  Maia  ce  n'est  pas  trop  de  citer  un  petit 
billet  où  notre  prochain  et  définitif  Saint-Cyran  va  déjà 
granflement  s'ouvrir  el  comme  apparaître  dans  sa  hau- 
teur. La  date  de  Tannée  manque  : 

•  Cet  ORBlèoie  d'août,  eatre  dix  et  ooie  heorei  de  oolt*  —  J*ai  reçu  vos 
deux  lettres  à  la  fols  aojottfdliui  à  neof  heures...  Je  fous  soppUe  qall  ne 
vous  arrlTe  plus  de  montrer  si  facilement  mes  lettres  que  Je  tous  ëerls  aveo 
une  négligence  affectée...  Quand  Jo  me  voudra!  plaindre ,  Ja  le  saurai  bien 
fiiire,  d'une  sorte  de  liberté  que  la  Grâce  de  Dieu  seule  peut  donner  sans 
que  je  m'en  soucie...  Les  Grands  sont  si  peu  capables  de  m'éblouir,  que  si 
j'avois  trois  rnynumcs,  Ifiir  donnemis,  à  ronditinn  qu'ils  o'oblic^roient 
à  cil  roc»  voir  de  moi  un  quatrième,  dans  lequel  je  voudrois  régner  avec 
eux  :  car  je  n  ai  pas  moins  un  esprit  de  Principauté  que  les  plus  fL'rande 
Potentats  du  monde  et  que  ceux  qui  sont  déréglés  ju&ques-Ià  en  leur  ambi- 
tion que  d'oser  désirer  ce  qu'ils  ne  méritent  point.  Si  nos  naissances  sont 
différentes,  nos  eonrages  peuvent  être  égaux,  et  11  n'y  a  rien  d'incompatible 
que,  INcn  ayant  proposé  un  royaume  en  prix  à  tous  les  bommes,  J'y  pré- 
tends ma  part.  Gela  irolt  bien  loin,  sll  n'étoit  après  dix  beures  de  nuit,  et 
si  Je  n'avols  peur  de  parler  en  vain,  en  voulant  inspirer  par  mes  paroles  un 
désir  de  Royauté  dans  l'esprit  d'un  ami  que  je  ne  puis  bien  aimer  à  ma 
mode  s'il  n'a  une  ambition  é^ale  h  la  mienne ,  qui  va  plus  liant  que  celle 
de  ceux  qui  prétendent  à  la  Monarchie  du  monde...  » 

A  cette  hiuife  de  nuit ,  dans  1\h  hauflement  de  la 
solitude,  dans  la  présence  lointaine  et  prosternée  d  uu 
disciple  soumis»  il  lâche  son  secret  :  cet  homme»  qui  a 

11  aliigue  •  qu*11  est  en  partie  d'une  céleste  composition ,  où  deux  qualités 
contraires,  le  feu  et  l'eau,  s'assemblent...,  maiit  néanmoin«  d'une  telle  sorte 
que  l'un  ne  détruit  pas  rnuire;  comme  dans  le  Ciel  le  fou  prochain  de  la  l.uiw, 
qui  n'est  pas  loin  de*  eaux  qui  1  envii  oiinenl,  n'en  res-senl  aucune  dinjinulion 
en  6a  chaleur.  >Ce  ne  serait  pas  Taire  preuve  d'imparlialilu  que  de.  diMimuler 
que  ce  fbt  Mi  le  point  de  départ,  le  premier,  le  long  et  eenfbs  Iftiennement  de 
la  pensée  de  celui  qu'on  verra  un  si  souverain  docteur. 
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plus  (l'ambilioii  que  le  cai^iiial  de  Kichelieu  ,  et  qui , 
son  opposé  eu  tout,  son  rival,  son  rebelle  dansTombre, 
n'en  lera  ni  séduit,  Di  iatinciidë,  ni  Tainou^  il  est 
trouvé  I 

Et  quels  sont  les  voies  et  moyens  de  celte  monarchie 
spirituelle  n  laquelle  il  aspire  ?  Les  lettres  ({u'il  reçoit 
de  Jansénius  vont  direotement  nous  l'apprendre. 
Depuis  leur  séparation,  en  effet,  ils  n'avaient  eessé  de 
corresj)ou(lre  très-aclivenient.  Les  lettres  de  Jansér 
nius,  les  seules  (par  malheur)  qu'on  ait,  saisies  chez 
M.  de  Saiut-Cyran  avee  ses  autres  papiers,  furent  pu- 
bliées par  ses  ennemis  comme  pièces  probantes  du 
grand  complot  Tronquées,  mal  déchiflrées,  et  dans 
un  beul  but ,  elles  portent  toutefois  avec  elles  leur 
cachet  suffisant  d  authenticité.  Très-souvent  inintel- 
ligibles de  sens,  toujours  plates  de  style,  elles  restent, 

1.  la  Naiiêmeê  du  latuinitme  Heouvarle,  pu  le  ileur  de  Prévllle,  IS&4, 

iM".  Ccfieur  de  Préville  est  un  pseudonyme  qui  cnche  le  Père  Pinthereaii. 
Voici  l'hiMoire  entière  de  veA  lellre?  telle  que  je  la  trouve  ehez  le  Vfvv  R.-ipin, 
K^^biemenl  bien  inrormé  à  cet  endroit.  Le  paquet  qui  les  conleuatl.  Mi«i 
chci  M.  de  Saint-Cyren  par  Laubftrdeinonl,  en  IGM ,  deoMnni  lonllle  dane  le 
•ibinel  d«  es  magMnt.  Après  le  morl.  Il  Ail  demandé  à  la  vente  par  noe  de 
■cafllle»,  nrsuline  à  Tour*,  fort  affectionnée  aux  Jt^^suilcs.  Le  Père  Roecoly.nlera 
reeleur  du  collé;;e  de  la  ('ompatrnii'  h  Tour»,  Informé  de  rexi^'lcnce  de  ee«  pa- 
piT».  la  portait  à  celte  d.'marrlie  :  à  force  d*in»tance*  prè»  de      mère  et  de 
»on  frère,  elle  le*  obtint.  Le  Père  Roccoly,  trop  occupé  du  gouTernemenl  du  col- 
lège pou?  les  eianlntr  en  détail,  les  passa  anx  mains  do  Père  PIntlierean.  <|QI 
■Bit  du  tempe  à  déchiffrer  le  loot;  il  commença,  sous  le  titre  de  NaisMance  du 
Jnm^nitwit^  ele.,etc.^  par  en  tirer  et  donner  an  public  co*  lettre»  de  Jan-éniua  à 
Saiiiî-Cyr.in  romuie  la  pièce  la  plu.<«  propre  à  ér-lairer  le*  mysièrrs  Mu  |iarli.  Il 
leiA\ail  fait  imprimer  en  secret  à  Cacn,  en  IU.S3  :  on  nu  le»  del>ila  que  l'année 
■Binnie,  comme  iiupriméca  à  Lonvain.  Us  originaux,  qn'on  avait  lUt  relICTt 
Airent  déposés  dans  la  falMiotlièqne  du  Collège  de  Oermonl  (Lonis-le-Grand), 
sà  chacun  put  les  vériOer.  Ce*  lettres  furent  réimprimées  depui*  sous  leur  titre 
'iirert  :  Lettres  de  M.  Cornélius  Jnnsimnn,  ele..  ete..  à  M.  Jean  du  Vergi  r,  etc., 
avec  d(a remarque»  de  Franyoiâ  Du  Vivier,  1702,  in-l2.  Ce  Du  Vivier  n'enl  au- 
Ifc  que  le  jau&(*ai»le  Gerberon.  qui  oppoM  un  eomoiiBtalre  courant  à  eelui  que 
Plntberaau  avait  |oint  à  rédittoa  première. 
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à  beaucoup  d'égards ,  instruclives  et  hîslopîquemeot 
remarquables.  Les  premières  de  ces  lettres,  depuis  le 
19  mai  1617  jusqu^au  4  novembre  1621,  sont  en  lan- 
gage ordinaire,  c'ést-à-dire  sans  chîffi*e  ;  mais,,  à  partir 
de  ce  mois  de  novembre,  après  une  entrevue  qu'eurent 
les  deux  amis  ,  ils  s'euleudireut  pour  se  servir  désor- 
mais d*un  chiffre  ou  argot  qu'on  a  peine  à  pénétrer^  au 
moins  dans  le  détail  Avant  cette  complication,  on  lit 
assez  couramment  force  allusions  de  Jansënius  à  ses 
travaux  de  cbaque  jour,  aux  affaires  deLouvain,  aux 
prétentions  des  Jésuites,  des  particularités  sur  les  ne- 
veux de  M.  de  Saint-Gyran,  Barons  et  Arguibel,  qui 
pour  leurs  études  lui  étaient  confiés.  Une  phrase  mal 
faite,  par  laquelle  il  écrit  à  son  ami  de  ne  pas  s'in- 
quiéter de  la  dépense  pour  Barcos,  et  qu'il  est  à  même 
d'y  pourvoir^  sans  s'incommoder^  avec  (^argent  du  col^ 
lége.  Ta  fait  accuser  par  ses  adversaires  (roseraî-je 
dire?)  de  vol,  de  détournement  de  fonds.  Eu  lisant 

1.  L'époque  de  ct^Ue  entrevue  coïncide  aurx  bien  avec  ce  que  le*  Jé«uite» 
6iilneoBléd«eoiiréreiMet  de  Bourg-Fontoliit.  lit  luréleBdlraii qo*à  lackar> 
treoM  de  ce  nom»  lituèe  dene  la  fbrèl  de  Villers4>»Uerelt,  •'ételenl  rénnlee  le- 

crèlement,  vert  la  On  de  l'éié  de  1621 ,  six  ou  sept  pt  rsonnes  ayant  pour  bvt 
d'aviser  à  une  rirlaiue  ri'-foruie  rclif^ieutic.  Un  dos  h'moin*  et  ussi^lanU, 
qui  «'en  ropcnUiit  ,  ua  c(•cll'^^ia^lique ,  en  aurail  iail  la  rtm  laUon  en  16&4 
au  sieur  Filleau,  avocal  du  roi  à  Puiliera,  pour  lui  fournir  un  argumenl  de 
plus  dam  sa  guerre  de  réquislloires  rentre  les  Jansénistes.  Le  reste  des  détails» 
ponr  le  fond,  était  odieux  et  mensonger.  Filleau  n'ayant  donné  que  les  initiales 
des  pcrsonnajîPSi,  on  ctierciia  à  rompUr  le?  nom?  :  on  ?e  trompa  en  interprétant 
A.  A.  jKir  Anloiiic  Arnauld.  qui  n  a\ail  alurs  t|uc  neuf  an>  ;  c'était  Arnauld 
d'Andilly  qu'il  Tallait  lire.  Ou  a  ilébilù  là-dc^àui^,  de  part  et  d  autre,  furce  in- 
jures et  sottises  ;  on  a  entassé  factunis  oonlre  Aietnnis.  Lm  Jaroénisice,  trfoin-' 
pbant  d'une  méifîin  de  nom,  se  sont  Jetés  de  c6lé  et  ont  poussé  les  hanta  cris. 
Quant  à  moi.  Je  le  redis  ici,  le  i>implc  Tait  d'une  conférence  à  Bourg'Fontaine, 
entre  Junsénius,  Saint-Cyran,  et  (sinon  d'Aiulill^)  un  ou  deux  autres  peut-dire, 
ne  me  parait  aucunement  im|)Os«lble  ni  même  improbable  à  celte  date  :  il  a  dû 
se  passer  à  Bourg-Fontaine  ou  ailleurs,  en  et  lie  année,  quelque  chose  comme 
eela.  On  a  dû  se  réunir  pour  causer  de  la  rhose  religieuse,  pour  eberdier  à  s'en- 
tendre et  &  se  concerter  sur  une  marche  à  suivre. 
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avec  loyauté,  il  parait  clair  qu'il  ue  s'agit  que  de  faire 
des  avances  qui  doivent  être  remboursées.  Dès  qu'oo 
tOQche  au  Jansénisme  proprement  dit,  on  se  dérobe  dif- 
ficilement à  ces  aménités  polémiques.  Qu'il  suffise  d'a- 
voir monti'é  que  nous  ne  les  ignorons  pas  :  nous  en 
serons  trè8-8<d)re  dorénavant.  Je  relève,  en  les  ren- 
dant supportables  de  grammaire,  quelques  phrases 
caractéristiques  sur  les  projets  et  sur  la  doctrine  : 

«  30  Juillet  fSlT...  Vont  MTtt,  Je  crois,  qu'il  y  a  longtemps  que  Tanbe- 
Téqne  de  Spiletro,  Italien,  oa  de  bteD  prêt  de  là,  a  aiii  en  hunièie  on  petit 
livret  oft  il  rend  ralien  de  ce  qa*ll  •*ett  retiré  de  la  eeounnnk»  des  Gatlio- 
liqaes,  on  dn  Pape.  Il  eit  Tenu  en  Hollande  Ten  les  Étala;  mais,  n*y  ayant 

pas  troové  tout  rMaoell  qu'il  atlendoit,  il  B*efit  Jeté  entre  les  braa  du  roi 

d'Angleterre  [Jacques  l"),  qui  le  care&ie  fort,  à  ce  qu'on  dit,  pour  avoir 
trouvé  assistance  à  combattre  la  puissance  du  Pape.  //  n'est  ni  huguenot, 
ni  lut  ht  rien;  catholique  à  peu  près,  hormis  ce  qui  regarde  l'économie  de 
PKglise,  » 

Cette  définition  de  la  religion  de  Marc-Antoine  de 
Dominis  est  assez  bien  celle  qui  siérait  aux  Jansénistes 
eux-mêmes.  Aussi  comme  Jansénius  parait  Tadopter  1 
comme  dn  moins  il  la  développe  ayee  complaisance, 

sans  ajouter  un  mot  de  blànie  I  Écoutons-le  jusqu'au 
bout  : 

«  En  8on  petit  livret,  il  {Dominis)  promet  dix  livres  qui  regardent  presque 
tonale  même  iojet.  Oa  les  imprime  à  Londres  avec  un  tel  soin,  qu'il  n'y  a 
paa  moyen  que  lea  Gathollqneg  en  attrapent  une  aeole  feuille,  afin  que  tout  le 
YOlome  aorte  ensemble  :  on  en  attend  un  grand  eaelandre*  Sea  plalntea 
É'adraiaent  tootea  eontre  le  Pape,  pour  aToIr  retranebé  la  poiaianee  de  Juria- 
dIctioD  des  Ëvéquea,  et  le  reste  que  fooa  en  ponves  Inférer.  8*11  y  a  Jamais 
sojet  qui  requière  bon  Jugement,  savoir,  lecture  des  anelens,  éloquence,  c'est 
cestni-d.  Vous  entendes  le  reste...  » 

Saint-Cyran  Tentend  si  bien,  que,  dans  son  l^elrui  Au- 
reliusp  il  ne  fera  que  soutenir  avec  plus  de  prudence 
la  même  thèse.  Environ  deui  ans  après  cette  première 
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nouvelle,  on  voit,  dans  une  lettre  du  1*.)  avril  ÎG19, 
que  JauséniuH  a  failli  être  chargé  par  les  chefs  de 
rUnivenitéy  où  il  esl  deyenu  docteur  en  théologie,  de 
réfuter  lêi  quatre  livres  de  Domiiiig  «  Mais,  du  depuis, 
soit  que  ma  réponse  ne  leur  pliil  point,  ou  qu'ils  se 
mieul  ravisés,  voyant  qu'ils  n'auroieut  pas  grandemeat 
honneur  de  requérir  aide  d'un  homme  qui  ne  fait  que 
venir  au  monde,  ils  seBOntrefiroidis;  dont  je  suis  très- 
aise,  ayant  fort  appréhendé  cette  charge.  >»  11  revient 
$>ur  ce  point  à  diverses  reprises»  se  félicitai^  d'avoir 
trouvé  prétexte  pour  se  débarrasser  d'une  réfutation 
quUl  abhorre f  dit-il,  entihwnent*. 

Le  Svnode  calviniste  de  Dordrecht  se  tenait  alors 
en  Hollande  (1618-1619)  :  il  s'agissait  d'y  condamner 
les  doctrines  d'Arminius,  qui  les  avait  eues  quelque 
peu  molinistesou  semi-pélagiennes,  mais  fort  charita- 
bles et  tolérantes;  qui  disait  que  Jésus-C'.hrist  est  mort 
pour  tous  les  hommes,  que  chacun  a  ce  qu'il  faut  pour 
se  sauver  en  le  voulant,  que  la  GrAce  de  Dieu  -n'an- 
nule pas  la  liberté  de  l'homme ,  ni  le  mérite  ou  démé« 
rite  dos  œuvres.  Le  Synode  j)osait  pied  à  pied  le  con- 
traire. Jansénius  se  moutre  très-altentif  aux  actes  de 
l'assemblée;  il  en  approuve  presque  enUèrement  le 
symbole,  et  le  trouve  k  très-peu  près  catholique.  Nul 
doute  que  ces  matières  remuées  là  tout  à  côté  de  lui 

1.  De  UepuOlica  chriMiaud,  l.i  première  partie. 

2.  Marc-Antoine  de  Doininis ,  un  deftui>prils  le»i  plu.«  brillant»,  \e»  plu»  mo- 
bile! et  leipiui  Bovatenn  de  «on  teoipt,  ihéologicn.  ph}>icien,  philojK)phe,  enl 
une  vfetoule  d'evenluree  :  H  oe  put  te  fixer  ni  à  rorthortokie,  ni  à  rbérésie,  ni  à 
l'indifTérence.  Ami  de  Fra  Paolo,  il  n'eiii  rien  de  w»  profonde  conduite.  Après 
mainlp  fniff  cl  mninir  rrreur.  il  revint  à  Home  f-nr»"  aincn«le  lionoraltie  ;  niii*. 
»U[^pcci  encore  cl  ceiiïié  relaj>«,  on  ri>nri'rma  an  cliàleau  Saint-Ange,  où  il  mou- 
roi  en  Son  eorps  fut  brûlé  dans  le  champ  de  Flore,  el  set  cendres  jetiet 
dnim  le  Tibre.  Il  a  préeidé  Daacarlee  pour  la  Ibéorla  d«  l'aro-oMiel. 
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n'aient  ajonté  è  Féroulation  de  ses  études  et  à  la  fer- 
mentation de  son  (lessoiii. 

Siiint  Augustin  l'occupe  de  plus  eu  plus;  il  supporte 
à  peine  son  collège,  et  redoute  même  la  perspective 
d*une  chaire,  qui  le  distrairait  de  Tunique  ëtude;  sans 
cesse  il  revient  à  son  auteur  favori,  dont  il  dit  qu'il 
lui  semble  jusque-là  l'avoir  lu  sans  yeux  et  oui  sans 
entendre  : 

•  Que  si  les  principe»  sont  vérital)les  qu'on  m'en  a  découverts,  cominn  je 
les  juge  être  jusques  à  cette  heuro  que  j'ai  relu  une  Ijonne  partie  de  saint 
Aiicn.Min,  ce  sera  pour  étonnor  avec  le  temps  tout  le  iQonde.  ^'oui  aurioDB 
assez  des  semaines  enlièrcâ  d'eu  parler.  » 

11  y  plonge  et  replonge,  il  s'y  abîme,  mais  non  pas  en 
vaiu;  son  dessein  prend  de  la  consistance;  la  lettre 
du  5  mars  1621,  qui  précéda  de  peu  Tentrevue  avec 
Saint-Cyran,  est  explicite  et  annonce  que  tout  est  roûr 

pour  un  prochain  parti.  Une  sorte  de  grandeur  théo- 
logique  s'y  déclare  : 

•  Cependant  je  poursuis  mes  études  que  j'ai  commencées  après  un  an  et 
dmi  ou  deux  ans  environ,  c'est-à-dire  à  travailler  à  saint  Augustin,  lequel 
Je  U«  avec  qd  étrange  désir  et  profit  (à  mon  «vit),  étant  Ttnu  Jusqaai  ao 
•eptième  tome,  et  ayant  la  les  livres  d*lmportanoe  deni  on  trois  fois.  Je  n*a) 
espendant  rien  marqué  de  lui ,  fesant  état  de  le  lire  et  relire  loute  ma  Tie.  Je 
M  sanrolB  d)re  comme  Je  snls  ebangé  d*oplnlon  et  de  Jutemeni  f|ae  Je  fesols 
auparavant  de  lui  et  des  autres  ;  et  m'étonne  tous  les  jours  davantage  de  la 
hauteur  et  profondeur  de  cet  esprit ,  et  que  sa  doctrine  est  si  peu  connue 
parmi  les  savants,  non  dp  l  e  siècle  seulement,  mais  de  plusieurs  sièclfs  pas- 
^é,i.  Car,  pour  parler  naïvement,  je  tiens  fermement  qu'ajirès  les  héré- 
tique?, il  n'y  a  gens  ati  monde  qui  aient  plus  corrompu  la  llifoloi:io  que  ces 
rlattaudcurs  de  l'école,  que  vous  connoissez.  Que  si  elle  se  devoit  redresser 
>n  ftjle  ancien  qui  est  celui  de  la  vérité,  la  théologie  de  ce  temps  n'auroit 
plus  aucun  Tisage  de  théologie  pour  une  grande  partie.  Ce  qui  me  Wtadml> 
rer  grandement  les  merveilles  que  Dieu  fait  à  maintenir  son  Épouse  d*er- 
reuts.  Je  voudrols  vous  en  pouvoir  parler  an  fond  ;  mais  nous  aurions  besoin 
de  plusieurs  semaines ,  et  peut-être  mois.  Tant  est-ce  que  J'ose  dire  avoir 
•«•et  déeonvert  par  des  principes  Immobiles  que  quand  les  dans  écoles, 
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tant  des  Jétolteâ  que  dit  iMobini,  dIfpateioleDt  Jusqucs  m  boat  do  Jog»- 
mtnt,  pounalvtDt  !«•  traees  qu*il«  onl  comneiicéai,  il»  ne  tapoot  autre  cfaoae 
que  8*égarer  beaoeoup davantage.  Tune  et  l'autre  étant  eent  lleuet  loin  de 
taTërIté.  Jen*OMdlreàpenonnedttnioudeceqneJepenae(ieton  Icapffn- 
eipes  de  saint  Augustin)  d'une  grande  partie  des  opinlo&i  de  ce  tempe,  et 
particulièrement  de  celles  de  la  Grâce  et  Prédestination,  de  peur  qu'on  ne 
me  fasse  le  tour  à  Rome  qu'on  a  fait  à  d'autres  devant  que  toute  chone 
soit  mùrc  et  à  son  lem|js.  Kt  s'il  ne  m'est  pas  pertnis  d'en  parler  jamais, 
J'aurai  un  grundis^inie  conti  iitinient  (du  niuin.-«)  d'être  sorti  de  cet  étrange 
labyrinthe  d'opinions  que  la  présomption  de  ce«  crieurs  a  introduit  aux 
é  'oles...  Cette  étude  m'a  fait  perdre  entièrement  mon  ambition,  que  J'eusse 
pu  arolr  à  poursuivre  aucune  chaire  en  PUnlversité  ;  voyant  asset  i|n*ll  m*y 
feudrolt  on  me  taire  on  me  mettre  en  haiard  en  parlant,  ma  conadence  ne 
me  pernqpttant  point  de  trahir  la  vérité  connue.  Hais  Dieu  peut  taire  chan- 
ger lea  aflklrea  quand  il  le  Jugera  à  propoa.  Voilà  ce  que  Je  ne  voua  al  pu 
dit  Jusques  à  maintenant,  ayant  été  presque  toujonra  en  aotpeos  et  à  n'af- 
fermir en  la  connoissance  des  choses  qui  peu  à  peu  se  découvroient,  po«r 
ne  me  Jeter  point  témérairement  à  des  extrémités.  Je  suis  dégoûté  un  peu 
de  saint  Thomas,  après  avoir  sut  é  siiut  Augustin  :  toutefois,  pour  l'amour 
de  vous,  jo  ferai  bien  ce  que  vous  demandez,  quand  je  si  rai  venu  à  ses 
liues  cl  aurai  entendu  enliereuienl  votre  intention.  Si  c'est  neanuionis  pour 
voos^  Je  ne  vous  conseillerai  point  de  vous  amuser  à  cela  ;  vous  le  prendrai 
en  bonne  part  que  je  vous  parle  si  librement.  Je  vous  en  dirai  plna  il  Dten 
nona  taH  ta  feveur  de  noua  voir  un  Jour...  • 

On  assiste  chez  Jansénius  au  commencement  de 
CPlle  longue  et  inassasiable  étude  qui  lui  fit  lire, 
comme  il  rassurait,  dix  fois  tout  saint  Augustin  (Baîus 
ne  l'avait  lu  que  neuf  fois),  et  trente  fois  les  traités 
contre  les  Pëlagieiis.  11  disait  encore  qu*il  aurait  passé 
agréableiiKMit  sa  vie  dans  une  île  dést  rle  en  téte-à-téte 
avec  son  saint  Augustin;  et,  pour  le  mieux  pénétrer 
et  ruminer  en  tous  sens,  il  aurait  voulu  vivre  au  temps 
de  Josuë,  doublant  les  soleils ,  ou  du  moins  changer 
de  climat  avec  les  grues,  pour  voler  aux  endroits  où 
les  jours  ont  dix-neuf  ou  vingt  heures.  Cette  prédilec- 
tion,  on  peut  le  dire,  forcenée,  dénote  d'avance  Texcès 

1.  A  BaTus,  par  exemple. 
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dans  les  doctrines»  dans  les  résultais;  car  si  saint  Au- 
gustin est  à  ce  point  nécessaire,  radicalement  essen- 
tiel, et  à  la  fois  si  peu  connu,  si  difficile  à  bien  connaî- 
tre (ce  que  répète  continuellement  Jansénius  eu  son 
Augvstinuà)y  le  voilà  donc  à  substituer  à  saint  Paul,  à 
^aler  presque  à  l'Évangile  ;  voilà,  tout  à  cAlc  du  livre 
des  livres  (plus  portatif  heureusement),  un  autre  livre, 
ou  plutôt  une  dizaine  d'in-folio  préalablement  indispen- 
sables à  la  droite  voie  de  rhumanité.  Est-ce  admis- 
ble?  11  y  eut,  il  le  faut  reconnaître,  dès  Torigine  de 
celte  doctrine  du  Jansénisme,  une  indiscrétion  et  une 
iudigestion  de  science,  une  prédilection  de  savant  infa- 
tigable et  opiniâtre.  Quand  Jansénius,  dans  son  ou<- 
vrage,  d'ailleurs  plein  de  substance  et  de  beautés  théo- 
logiques, (queie  ne  comparerai  cependant  pas,  comme 
l'ont  fait  de  zélés  admirateurs ,  à  la  Vénus  d'Apelle), 
—  quand  il  mit  au  rang  des  trois  eoneupiseences  celle 
du  savoir f  du  désir  insatiable  d'approfondir,  il  aurait 
pu  faire  retour  sur  lui-même  et  se  rappliquer  ^ 

1.  Noua  uristons  à  la  nainanea  du  Jansénisme,  et  nous  la  Mliimnit  à  «m 
p^int  dp  formalion.  S'élonnera-t-on  que  jo  dUe  î  le  Jansi'ni^tne  naquit  avec 
un  boulet  au  pied,  et  ce  boulet  est  saint  Augustin?  —  Kt  (iit  on  me  permette  à 
ee  »ujel  une  remarque  qui  aniii-ipe  sur  l'eiuemble  du  sujet  et  qui  l'embrasse.  11 
y  mil  dut  l«  Jaménlma  on  prinelpa  conMOtré^  énergique,  mais  qui  devlot 
liltsiérile  cl  qui  iandailan  reMerrement.  11  n'avait  rien  d'expantif.  Ce  n'cfl  im 
tant  à  ennte  de  sa  doctrine  de  la  Grftce,  de  I.i  Justification  par  In  foi  et  par  le 
seul  Christ  :  les  Méthodistes  ont  eu,  au  plus  haut  dc-rn'',  crile  doctrine.  <pii 
au  fond  la  doctrine  chrétienne  dans  >>on  essence,  qui  est  saint  Paul  tout  pur. 
Cl  Ht  aol  élé  e&pansifs,  eiTiliialaan,  émoatant  laa  flralat,  muMaalament  an  Aa- 
gietarra,  nida  an  conOm  do  Noavaan-Monda,  an  milieu  daa  populatiaiiB  mê- 
lées de  l'Ohioal  du  Kmiucky.  Si  le  Janaénitme  o*avatl  en  que  eatla  dodrlM 
chrétienne  ricrPMive,  il  aurait  pu  émigrcr,  comme  il  y  songea,  dit-on,  en  un 
temps,  et  retrouver  une;  vie  Douvelie  j)ar  delà  l  Océan  :  cette  doctrine  chrétienne 
étroite,  aelon  eaint  Paul,  e^t  trè»-portativ«,  expéditive;  elle  est  courte,  aiguë  et 
pénétrante  t  alla  étanna  ta»  tmae.  lea  ranvana  el  les  dompte,  an  moina  ponr 
un  lampa.  Mais  la  Jaménlime  avait  deux  autres  points  de  foi  ou  de  discipline 
dani  II  na  aa  débanama  Jamali  t  1«  la  foi  à  rEuebariiUa  dana  la  Mua  Uriel 
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H.  de  SftiDt-Cyniii  n*ëtait  pas  ainsi»  et,  tout  en  8*iii* 

quiétant  fort  de  la  vérîtë  théologique,  il  voyait  les 
choses  du  salut  plus  en  dehors  des  livres  et  de  la 
scîeace.  L'entrevue  dès  longtemps  tramée  eut  lieu  dans 
l'intervalle  de  mars  à  novembre  4621  ;  M.  de  Saint- 
Cyran  alla  jusqu'à  Louvain  ;  son  ami  ne  le  reconduisit- 
il  pas  et  ne  lit-il  aucune  pointe  en  France  '  ?  Il  est  cer- 
tain qu'ils  s  entendirent  expressément  dès  lors  sur  le 
projet  et  les  moyens  de  relever  la  doctrine  de  la  Grâce; 
qu'ils  convinrent  de  pr(''[):irer  prudemment  et  en  se- 
cret, mais  acliveniciit,  les  bases  de  la  grande  œuvre 
que  Jausénius  exécuterait  surtout  dans  la  portion  d'é- 
rudition,  et  dont  M.  de  Saint-Oyran  propagerait  Tes- 

calhnliqtio  romain  :  cela  l'entravait  et  introduirait  danx  8on  Credo  un  élénienl 
qui  pomail  s«nil)lpr  iiiolAlriqiu»  ;  2*  il  avait  la  prétention  de  rester  uni  et  lié  de 
coinniunion  avec  Uoiuti»  avec  le  Saiiil-Siégc,  avec  l'EglÎM  caltiolique  cenirale, 
malgré  le  8aint->Sicg«  Ittl-mèine;  U  préleotion  de  rester  fidèle  à  la  tndlUoo 
eatiiellqiie  :  et  pottr  cela  il  avait  beioln  de  aaint  Augutlin  ,  d'un  Père  et  «l'un 
docteur  plus  rapproché  de  nous  que  *ainl  Paul.  C'est  là  ce  qup  j'appplle  le 
boulet  au  pud  qu'il  tr.iîii.iit  rt  qui  l'cnrliaîna  dès  rorifrinc.  Il  y  |>»rilil  loute 
force  de  célérité  et  de  jeiiiiCii:^e,  et,  en  général,  la  ra{)idité,  la  facilité  de  propa* 
gation  en  deliors  d'un  premier eerele.  Que  l'on  veallle  y  songer:  le  mlatloaiialre 
méthodiste  part  avec  sa  Bible,  aree  les  fiTangUea  et  les  £|rttree,  Il  n'a  paa  be- 
soin de  plus  pour  p'inuplrer  :  le  mlMlonnaire  catholique  Jésnite  part  avee  son 
Bi^viaire,  il  n'a  paa  he^oin  de  plus  pour  s'entretenir  aussi  et  s'inspirer  par  la 
prière  :  le  soin  d'établir  le  dogme,  la  discui^^iuu  et  la  solution  théologique,  il 
les  renvoie  à  Rome,  et  ne  s'en  chsrge  pas  à  chaque  instant.  Mais  le  Janséniste, 
qai  est  à  la  fols  biblique  et  BDl<4lsant  eatholiqne,  qui  croit  en  saint  Piiul ,  mais 
qui  veut  le  démontrer  par  un  docteur,  par  un  des  Pères,  afin  de  prouver  aux 
autres  ("  itlinliques  que  lui-même  il  est  dans  la  vraie  tradition,  se  trouve  à  tout 
moment  enq^Vlio  et  encombré.  Aussi,  ce  que  Tut  le  Méthodisme -«nus  se*  diverse* 
formes,  en  Angleterre,  en  Amérique,  eu  Suisse,  etc.,  ce  qu'il  e»t  encore  eu 
«rtalos  pajs»  le  Jansénisme  ne  raamll  pn  devenir  t  Irop  de  lions  le  retenaient 
U  no  ftit  Jamais  qo*un  demi-émanelpé,  à  domicile  ;  il  ne  pouvait  aller  trés-lolo. 
Outre  saint  l^aul,  il  lui  fallait  emporter  avpt^  lui  tout  saint  Augustin  :  c'élai! 
lrn|)  Inurd.  Que  sera-ce  quand  il  aura  pour  -«uppléineDl  de  viatique,  de  bagage 
indispensable,  les  40  volumes  iu-4*  d'Arnauld? 

I.  On  Ut  dans  la  lettre  de  Jansénlus,  dn  19  novembre  iMl,  la  seemido  après 
la  séparation  :  •  J«  me  porte  bien,  après  me  langoenr  de  tète  et  une  tonx  que 
J'ai  eue  du  vof^^  qw  je  jls  ntù  fow.  »  fiioB  poai  rallMher le  Bomy  fbwmiiw. 
e'esipar  là. 
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prit  dans  la  pratique.  11  paraît  même  quo  M.  de  Saint- 
Cyraiiy  qui  iie  se  retranchait  pas  du  tout  l'érudition 
pour  cek,  avait  rédigé  d*aTance  et  qu'il  posa  avec  Bon 
ami  les  têtes  des  chapitres  les  plus  iitiporlantadulivife 
de  VAugustinus,  Après  leur  séparation,  la  Correspon- 
dance redouble  d  activité;  mais  le  chiilVe  qui  la  rend 
trës*obscure  commence»  U  n'est  plus  question  que  de 
la  grande  affaire  de  Sulpice  (Jansénius)»  de  la  matière 
de  Pilmot,  des  racines  qu*on  croit  avoir  découverte  s, 
d'où  sortiront  des  arbres  pour  bâtir  une  certaine  mai- 
son... M.  de  Saint-Cyran  s'y  appelle  tantôt  Rongeari  et 
tantôt  Durillon f  et  les  Jésuites  CAtfiMr.  Voici  qui  est  plus 
clair,  je  prends  çà  et  là  : 

«  ...  Je  Boli  alte  que  vous  ccmmenclei  à  ménager  il  bien  les  penonnes 
qmUfléet  ponr  Vattilfe  splritoelle  s  car  Je  vote  bien  que  cela  est  trte-néces- 
laire.  comme  aussi  une  très-grande  pradence  à  mener  le  bateau...  *.  » 

«  Je  sais  merrellleasenient  aise  que  l'affaire  de  PUmot  s'avance  tellement 
ea  dormant*  ee  qui  montre  que  Dieu  y  veille;  car  cette  dispoaltiin  de  plu- 
sieurs hommes  vers  la  vérité,  ou  bien  cette  imiuiétude  h  ne  la  trouver  point, 
est  trè.<-im|iortaate  à  leur  faire  embrasser  comme  à  des  afbmésee  qui  les 
assouvira  » 

On  voit  que  si  le  style  de  Jaiisénins,  son  fraïuais- 
llamand,  est  souvent  grossier  et  plat,  il  ne  manque  pas 
d'Une  certaine  énergie  qui  sort  de  la  pensée.  Les  adver- 
saires du  Jansénisme,  et  qui  y  voient  de  la  cabale,  ont 

l>eaucoiip  insisté  sur  le  passage  suivant,  tout  à  lait 
uaii  dans  sa  cruditti  : 

«  Le  Couvrnt  de ...  est  autant  passionné  pour  les  menées  de  SulpicCt  que 
les  Carmes  sont  pour  les  religieuses.  C'est  ce  qui  me  fait  voir  que  telles  gens 
sont  étrangee  quand  ils  épousent  quelque  affaire;  et  (Je)  Juge  par  là  que  ce 


I.  20  Janvier  1032. 
3.  16  avril  1632. 
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ne  MNlt  pM  pao  de  chose  li  PUmoI  flftt  leeendi  pu  qnelqae  Geopigirie  iciii- 
blable  ;  eir,  Atnt  embenioés,  Ile  paieent  toolee  les  bomee  prp  on  coiifm  • 

Les  Jésuites  eurent-ils  donc  tellement  tort  quand 
ils  dirent  que  Saint-Gyran,  une  fois  entré  à  Port- 

Hoyal,  en  fît  sa  place  d'armes?  On  tentait  alors  par 
tous  les  bouts  la  Congrëgatioa  de  l'Oratoire.  Rien  u  im- 
porte à  une  idée  naissante  comme  d'avoir  un  corps 
pour  soi. 

En  preuve  du  tour  d'esprit  dur,  sombre,  de  Jan- 
sénius,  de  son  imagination  tenace  et  rapportant  tout 
à  ses  fins,  on  peut  prendre  ce  qu'il  dit,  dans  sa  Corres- 
pondance, d*un  livre  qu*il  avait  lu  et  qui  Tavait  fort 
frappé ,  sur  des  filles  possédées  •  ;  on  était  aloi-s  en 
France  dans  une  sorte  d'épidémie  de  sorcellerie  entre 
le  procès  de  la  maréchale  d'Ancre  et  celui  des  reli- 
gieuses de  Loudun  : 

ff  Jevoudrois,  écrit-il,  que  vous  lussiez  ce  livre  dessus  dit  qui  parle  fort 
de  l'Anto-Christ,  et  (savoir)  quelle  csliufie  vous  en  aurex.  Il  semble  bien  qu'il 
soit  véritable  et  authentique  ;  que  les  dépositions  ont  été  véritablement 
faites;  mais  la  question  est  si  elles  sont  vraies.  J'admire  la  proportion  de 
ces  choses  avec  le  concept  qoe  vous  vous  pouvez  souvenir  que  nous  en  avions, 
toucbant  la  marque  qu'il  aenrtt  loreier  et  Prinee  dee  Magldeni,  etc.,  ete...*  • 

Il  revicut,  dans  la  lettre  suivante,  sur  Taceord  étrange 
qu'il  trouve  entre  les  caractères  de  ces  trois  filles  possé- 
dées et  ce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  prévu  autrefois  de 
l'Ante-Christ.  Voilà  de  quoi  nous  trahir  à  nu  ces  imagi- 
nations fortes  et  lugubres  ;  sommes-nous  jetés  assez 

1.  5  juin  1623. 

2.  Imprimé  à  Paris,  chrx  Nicolas  Buon,  1G23  :  il  n'indique  pas  le  litre  prt^ci?. 
Mais,  selon  Rupin,  il  s'agit  de  l'histoire  de  Marguerite  de  Sains,  religieux  à 
Lille  en  Flandre,  el  aoasi  du  procès  do  Louis  Gaufridi ,  précédemment  bnkié 
par  arrti  éa  Partonieiit  de  Prerence. 

8.  34  fivfler  I6M. 
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loin  de  saint  François  de  Sales,  qui  voulait  qu'on  mar- 
chât dans  le  salut  tout  doucemeat  et  bellement  ?  Au 
sortir  de  Tentretien  de  quelque  doux  et  clëment  soli- 
taire de  Lérins,  nous  tombons  en  [)lein  saint  PiosjHîr. 
Lu  autre  trait  que  je  relève  encore  dans  ces  lettres  de 
JanaéniuSy  c'est  ce  qu'il  dit  du  livre  de  Florent  Gon- 
rius,  cordelierirlandaisy  devenu  archevêque  de  Thuan 
en  Hibernie  et  longtemps  son  familier  de  Louvain, 
Sur  la  peine  des  enfants  morts  sans  baptême  :  il  adopte 
entièrement  cet  écrit  tout  consacré  à  prouver,  d'après 
des  passages  de  saint  Augustin,  que  ces  enfants  inort« 
nés  sont  condamnés  aux  peines  sensibles ,  voire  même 
au  feu  * .  L'opuscule  de  Conrius  a  depuis  été  imprimé 
à  la  suite  de  VÀugusUnus  de  Jansénius  :  c'est  une  con- 
clusion filcheuse,  une  perspective  tout  au  moins  ino[>- 
portune  et  révoltante  pour  le  sens  ordinaire.  Mais  cet 
esprit  vigoureux,  opiniâtre,  sans  discrétion  ni  délica- 
tesse» ne  marchandait  en  rien  :  il  n'était  pas,  comme 
il  le  dit,  pour  adoucir  les  choses  en  y  mettant  un  peu 
desucrCf  avec  un  forte  ou  un  fortassis.  Dans  ces  temps 
mauvais  ([ui  lui  semblaient  tout  propres  à  susciter  sans 
plus  de  retaixi  l'Ante-Christ,  il  ne  croyait  pas  qu  il  y 
eût  aucun  ménagement  de  doctrine  à  apporter,  mais 
hien  qu'il  fallait  faire  une  sortie  dans  le  siècle  avec 
toutes  les  armes ,  avec  les  barres  de  fer  rougîes  et 
les  bouches  à  feu  de  l'arsenal.  Seulement,  à  cette  con- 
viction sombre  mêlant  la  ruse  et  l'habileté  dont  sont 
capables  même  les  esprits  restés  un  peu  barbares,  il 

1.  Dut  te  lettre  datée  du  Jour  de  SoMean  I6SS  (fête  de  M.  de  Saiol* 
Cyru),  Jeniéniut  lui  raconte  d'un  air  de  régal  que  les  jeunes  écoliers  elnovicett 
•inx  Cordeliers  hibernais  de  Louvain  demandent  qu'on  leur  li^e  ce  traité  de 
<k)nriu0  de  Pctna  parvulorum,  au  réfectoire  peodaiit  le  dtoeri  laol  ili  sont  en 
bon  appétit  de  doctrine. 


attendait  Theure  de  faire  sa  sortie  et  couTait  le  seeret 
avec  prudence. 

Pour  ua  pas  charger  Jausénius  toutefois  et  ne  pas 
rester  ici  avec  lui  sur  une  impression  trop  Aobeuae» 
en  attendant  que  j'y  revienne  avec  quelque  détail,  j'a- 
jouterai aussitôt  ce  qui  peut  aider  à  Tidée  complète 
qu*0Q  s'en  doit  former*  Nature  de  forte  trempe  et  d*un 
acier  mal  poli»  il  était  capable  de  bien  des  sortes  d*em- 
plois.  Ce  lecteur  insatiable  et  vorace  de  saint  Âuffustin 
était  un  négociateur  habile  :  deux  fois,  eu  16*i4  et  en 
4626»  il  fut  envoyé  par  TUniversité  de  Louvain  en 
Espagne  pour  s'opposer  aux  prétentions  des  Jésuites 
qui  voulaient  acquérir  à  leur  Collège  les  privilèges  uni- 
versitaires :  il  s'acquitta  de  celte  mission  avec  adresse, 
fermeté»  et  grande  considération  pour  lui-même.  Son 
occupation  principale  aux  livres  ne  Tempéchait  pas 
d'avoir  Tœil  aux  choses  du  monde  et  à  la  politique 
d'alentour.  En  1 G33,  consulté  pendant  la  guerre  par 
les  seigneurs  de  Flandre,  qui  voyaient  le  pays  ouvert 
i  rinvasion  hollandaise  et  peu  secouru  de  TEspigne, 
son  avis  fut  qu'en  conscience  on  aurait  pu  secouer  le 
joug  espagnol,  traiter  directement  avec  la  Hollande, 
et  se  cantonner  à  la  manière  des  Suisses  '«  On  lui  a  (ait 
dans  le  temps»  et  Petiiot  lui  a  refait  de  nos  jours»  un 
crime  de  cette  solution  bardie  :  ce  n'est  certes  pas  nous 

1.  Voir  dans  les  Opuscules  du  Père  Daniel,  in-4°,  tome  Ht,  page  222.  la  iellre 
ia  VMà  4ê  SBinWGcrnwtai  à  M.  dt  ChamMiitol.  mtr»  lainfol».  Cal  «Mr 

de  Salot'Cennain,  nommé  de  Hourgues,  provençal,  attaché  eomne  aumônier 
à  la  reine^mère,  Tavail  »uivi(>  dan;*  pa  retraite  à  Bruxelleti,  el  lançait  de  là 
maint  pamphlet  contre  Hit  ht  iit  u:  il  vil  h.  ;uicnu[i  n'or- Jansénius,  mais  n'en 
parla  poiut  amiralemcol  depuis,  lonquc,  rentre  en  ir'rauce,  il  fui  iolerroge 
par  les  Jésaltra.  Ra^n  avili  MaTent  etuié  avce  lui  aux  Ineurablaa,  où  TabM 
de  MourgQM,  rar  la  Ûn,  a'étalt  retiré. 


Digitizeci  by  Gi).  ■ 


LIVBB  PBEMIER. 


307 


qui  la  lui  reprocherous.  11  proposait  dans  cette  con- 
sultation qu'il  osa  donner  par  écrit,  et  qui  fut  même 
trouvée,  dit-on,  parmi  les  papiers  du  duc  d'Ârschot, 

compromis  en  celte  affaire,  d'unir  les  Catholiques  jla- 
mandaavec  les  Hollandais  f  rotestantSy  et  de  composer  un 
corps  mi-parti  des  deux  créances  *.  Peu  après,  à  Tocca- 
sioû  de  la  déclaration  de  guerre  de  la  France  (1635), 
et  pour  corriger  sans  doule  l'impression  qu'avait  pu 
faire  cet  écart  séditieux  de  conduite  dans  l'esprit  de 
la  Cour  de  Madrid ,  niais  aussi ,  il  est  permis  de  le 
croire,  par  un  fonds  d'impulsion  patriotique,  il  com- 
posa, de  concert  aTec  le  président  Roze,  sous  le  titre  de 
Uars  Gallicus ,  un  pamphlet  latin  des  plus  éjiergiques 
contre  la  prérogative  des  Rois  Très-Chrétiens,  contre  la 
politique  du  cardinal  de  Richelieu  en  particulier,  et  le 
choix  des  alliés  luthériens  et  calvinistes  que  se  donnait 
ce  prince  de  TÉglise  romaine  :  les  désastres  qui  en  ré- 
sultaient pour  l'Allemagne  catholique  s'y  dépeignaient 
fiTemeut.  L'auteur  en  faisait  porter  la  responsabilité 
à  Louis  Xlll,  à  ce  roi  dit  le  Juste,  qu'il  raillait  sur  ce 
surnom  :  «  Or,  i\uo  le  Roi  Très-Clnrtien  ne  setronnpe 
point,  et  qu'il  ne  croie  pas  que  sa  conscience  soit  pure 
et  déchargée  du  crime  de  lèse-religion,  pour  quelques 
sentiments  de  piété  qui  passent  pour  lui  être  ordi- 
naires et  qu'il  a  même  prouvés,  dit-on,  en  versant 

1.  C'e«l  le  même  homme  qui,  trois  ou  quatre  ans  auparaTaal,  lort  da  tiigt  . 
de  Boiï^-lc-Dur  par  Hollandais,  cuiL-ullé  t^nr  vel  autre c«i de  con»(ience  :  Eth 
il  pcrmif  aux  conjes.scui  s  d'absoudre  les  Français  calhoHques  qui  porieni  les  ar- 
■IM  sous  le  prince  d  Orange,  e.l  parUcultèremeni  en  ce  siège  de  Bois-le-Duc? 
répomlait  ;  km» ,  jki«  mime  à  VariieU  de  i»  mari  •  êlk  ce  n*eil  aout  praiBMM  de 
^tter  celte  milice.  (Leltre  da  29  ialn  1629).  Hais,  on  le  eomprend,  ta  répome 
venait  moini  de  ranati«me  religieux  que  de  passion  politique  :  celle-ci  Tut  très- 
ard(  iiii  rticz  Jautéiiiiu,  «il  daoi  ie»  farialiena  (voilà  l'eacun^  kN^ri  aa  pro- 
fit de»  Flandres. 
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d'abondantes  larmes,  quand  le  récit  de  la  ruine  des 
^ises  allemandes  et  des  désastres  de  la  religion  re- 
tentissait à  ses  oreilles        Le  roi  Hérode  aussi  fut 

marri  de  la  mort  de  saiut  Jeau-Baptiste,  aux  discours 
duquel  il  prenait  plaisir  ;  mais  une  autre  volonté  plus 
forte  que  la  sienne  ayant  parlé»  il  le  livra  an  supplice  : 
Sed  alia  dominante  voluntate ^  necandum  dédit,  »  Tout 
cela  était  sanglant.  Les  horreurs  de  la  prise  et  du  sac  de 
Tirlemont  par  les  armées  combinées  française  et  hollan- 
daise, de  Tirlemont  qui  n*était  qu'à  trois  lieues  de 
Louvain, — les  avanies  et  indignités  commises  con- 
tre les  religieuses,  les  églises  et  le  Saint-Sacrement,  — 
étaient  vivement  éudées,  et  par  un  proche  témoin  tout 
plein  de  son  objet.  Le  livi*e  porta  coup;  il  s'en  fit  plu* 
sieurs  éditions  ;  on  le  traduisit  en  français.  Richelieu 
en  fut  atteint  et  piqué  au  vif  *.  Il  en  garda  une  bonne 
note,  qui  se  retrouvera  en  temps  et  lieu,  contre  les  amis 
de  Jansénius  en  France.  L'Espagne  paya  le  service  par 
l'évéché  d'Ypres.  Jansénius  nous  apparaît  déjà  plus  au 
complet,  ce  semble  :  un  de  ces  hommes,  comme  il 
l'a  dit  de  lui-môme^  qui  ne  sont  pas  faits  pour  être  pe- 

I.  Il  y  Mt  ftllaiton  dani  «et  MémoIrM,  à  raim^e  f6S&  t  «  LDnqiM  !•  Ctfdl- 

nal-Inr.int  ee  trouTB,  par  la  retraite  de  ncM  arméea  hors  ses  pay«,  et  par  la  priie 
du  fort  de  Schf-nrk,  contre  son  espérance,  délivré  de  la  crainte  de  nos  arm>'e», 
il  Ûl  imprimer  des  manireste»  contre  le  Roi,  et  plusieurs  libelles,  dans  lesquels 
il  «Mtyâlt,  par  plaaieurt  apparence*  frivoles,  de  condamner  Icaaraiiate  Bal 
et  Joalifler  riiUiiaUea  dea  tlcnnea...  Il  fkliallaiiul  (dana  eaa  llballea)  foreaes- 
clamatioDS  des  excès  commis  en  la  pri»e  de  Tirlemont,  dafl|tt^  DéamnoIlM  la 
Roi  ne  peut  être  taxé,  l'aulorilé  d'un  prince  tiV-lanlpa?  awex  grande  pour  em- 
lièclier  les  violences  de  la  guerre,  et  Sa  Majeclc,  aux  dts^irdros  qui  y  arrivè- 
rent, ayant  reçu  plus  de  dommage  que  lui,  en  ce  qu  en  ce  malheur  non  prévu, 
il  fÙI  brûlé  une  li  grande  quantité  de  bMa,  qu'elle  fut  Qn«  dea  prineipalea  ean- 
^ea  de  la  ruine  de  notre  armée,  qui,  faute  de  pain,  fut  contrainte  de  lever  le 
siège  de  louvain  et  dr  i^p  retirer.  •  L'analyse  qtte  RlèhaUail  donne  de  eu  qu'il 
appelle  let  libellea  se  rapporte  bien  au  lfar<  GaUieus, 
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dmts  d'école  toute  leur  vie     Il  se  comparait  dans  ses 

vivacités  (et  plus  agréablement  qu'on  n'attendrait  de 
lui)  à  un  salpêtre  enflammé  qui  brûle  en  un  instant  et 
se  dissipe  sans  laisser  odeur  ni  fumée.  Son  portrait 
physique  achèverait  Timage  ;  on  le  peut  voir  à  Ver- 
sailies  :  il  y  est  jeune,  le  nez  long  et  assez  aquilin,  le 
froot  haut,  le  menton  saillant,  maigre,  une  tigure  tout 
osseuse,  une  moustache  fière  comme  d'un  cavalier.  Ce 
n'est  pas  la  ^gure  tonte  rentrée  et  ramassée,  plus  com- 
pliquée et  plissée  de  mille  lides,  que  nous  offre  Saint- 
Cyran  à  soixante-deux  ans  dans  ce  beau  portrait  par 
Philippe  de  Champagne  ;  c'est  bien  encore  moins  la 
figure  longue,  lisse,  bénigne,  fine,  blanche,  et  adoucie 
de  lumière,  de  saint  François  de  Sales. 

Il  faut  à  toute  force  s'habituer  à  voir  les  hommes^ 
et  les  plus  honnêtes  et  les  plus  pieux,  sous  leur  multi- 
tude d*aspects  possibles  et  dans  toute  leur  diversité  de 
caractère,  de  tempérament,  d'écorce.  Car  l'homme  est 
fini,  borné  ;  si  grand  et  si  saint  qu'il  soit,  il  n'embrasse 
pas  tout  ;  il  a  son  angle  singulier  sous  lequel  il  prend 
le  bien.  Or  le  bien,  le  vrai,  qui  n*a  qu*un  centre,  a  une 
infinité  d'angles,  ou  plutôt  c'est  là  une  illusion  de  nos 
seos  :  tous  ces  angles  que  nous  isolons  trop  souvent 
et  où  nous  nous  heurtons,  infiniment  rapprochés  qu'ils 

I.  Oui  Patin,  dans  une  lellrc  à  Spon  (C  janvier  16r>4).  ne  vont  absolument 
pa»  que  Jaii«i'uius  ait  été  capable  de  ce  Mar.s  Gallicun  si  fi^roce  et  8i  bien  armé, 
qui  fil  ravage  parmi  doua  :  «  Quiconque  a  fait  le  Mars  Gallicu$e»i  UQcatho- 
Nfa«  rMnla  fort  lélé,  OaU»»  tt  puto  /ortan  etiom  JMuiia,  qui  eonnattfbrt  Men 
M*  déiordrM  et  qui  et!  tort  «itonda  en  oot  affaireB,  mAme  qui  Mit  lê  fort  et 
le  faible  de  no*  hl!»lorlon».  Le  bon  Janoénius  avait  bien  d'autres  affair.  ^  qtie  de 
•'amuser  à  telles»  bajfalelle?.  »  (Jni  Patin  voit  de»  Jé»»iiile*  partout.  Jan*éniii9. 
honiiDP  d'e«prit  et  di;  pa*?ion,  aidé  dea  con»eiU  et  dest  noie?  de  Roate,  président 
M  Con»i  it  souverain  de  Brabaut,  prêta  son  vigoureux  lalin  à  UIIO  thèse  polj- 
IfQovqiiI  le  lonehalt  «u  vif  par  plue  d'un  endroit. 
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sont  dans  Tabsolue  réalité,  ne  font  qu'une  seule  et 
mémo  sphère  au  sein  de  laquelle,  dès  ici-bas,  nous 
devons  tendre.  —  L*on  demandait  un  jour  à  Jansénius 
quel  était  Tattribut  de  Dieu  qui  le  frappait  de  plus  :  La 
Vérité,  répondit-il.  Aussi  il  la  méditait  continuelle- 
ment ;  il  la  cherthait  nuit  et  jour  dans  l'élude;  et  ou 
l'entendait  quelquefois»  aux  rares  moments  de  relâche 
où  il  se  promenait  dans  son  jardin,  s*écrier,  en  levant 
les  yeux  au  ciel  et  avec  un  profond  soupir  :  0  Vérité  t 
6  Vérité! 

Saint  François  de  Sales,  si  on  lui  avait  demandé  quel 
attribut  divin  le  touchait  le  plus,  aurait  répondu  sans 
doute  :  Charité  du  Fils,  Charité!  Humilité  f 

Saint-Cyran,  à  la  même  (luestion,  aurait  répondu 
peut-être  :  Puissance,  redoutable  Puissance  du  Pèrel 
Abîme!  Éternité! — Tous  les  trois  auraient  eu  raison, 
et,  pour  que  rien  ne  leur  manque,  il  ne  8*agit  que  de 
les  unir. 

Cette  nature  de  Jansénius  si  âpre  et  si  rude  de  libre, 
si  obstinée  au  seul  vrai ,  même  au  vrai  dans  la  cm- 
dité  où  il  ne  se  peut  porter ,  avait  (la  même  Corres- 
pondance le  prouve)  des  attaches  de  cœur  très-vives 
pour  Saint-Cyran.  Après  leur  séparation  de  1617,  à  la 
première  lettre  qu'il  reçut  de  son  ami  devant  le  jeime 
neveu  Barcos  et  d'autres  témoins,  il  fut  contraint,  dit- 
il,  d  imiter  le  patriarche  Joseph,  et  de  sortir  ou  du  moins 
de  ne  pas  lire  en  ce  moment  jusqu  au  bout,  de  peur 
de  trop  lâcher  la  bonde  à  ses  larmes.  Après  Tentrevue 
de  4617,  à  la  prochaine  lettre  qu'il  écrit,  il  est  encore 
question  de  ses  larmes  au  dcpurt,  cl  de  celles  que  Saint- 
Cyran  le  premier  avait  versées.  Cela  fait  honneur  aux 
hommes  austères,  quand  ils  pleurent. 


Digitized  by  Google 


LlTRfi  PREMIER. 


311 


Les  deux  amis  se  revirent  de  nouveau,  le  1*'  mai 
1 623,  à  Péronne  ;  Jansënius  y  arriva  à  cheval  le  samedi 
29  avril  au  soir,  pour  entrer ,  dit-il,  avec  lemmsdemai 
en  France  :  cette  réjouissance  de  printemps  ne  leur 
servit  qu'à  conférer  plus  à  fond  de  leur  dessein,  dans 
lequel  il  parait  que  quelque  variatiou  était  survenue  '  • 
Us  se  quittèrent  plus  confirmés  qne  jamais  à  le  poursui- 
vre ;  Jansënius  revint  à  ses  livres  et  à  son  Augustinut, 
M.  de  Saiul-Cyran  à  ses  études  aussi  et  à  ses  directions 
de  coDscieoce  par  lesquelles  il  s'acheminait  dans  le 
monde.  Lors  des  deux  voyages  qu'il  fit  à  Madrid, 
Jansënius,  à  son  passage  à  Paris,  ne  manqua  pas  de 
revoir  encore  Saint -Cyran.  Celui-ci  avait  laissé  en 
1621  sou  évéque  de  Poitiers,  et  demeurait  d'habitude 
à  Paris  au  Cloître  Notr&'Dame,  au  logis  de  M,  le  Sou$^ 
Chantre, 

C'est  en  juillet  1623,  peu  après  le  retour  de  Pé- 
ronne, que  M.  de  Saint-Cyran  écrivit  à  la  mère  Angé- 
lique pour  la  féliciter  de  son  acte  de  charité  envers  les 
trente  sœurs  de  Maubuisson  qu'elle  avait,  quelques 
mois  auparavant,  doiiiR-es  à  Port-Royal.  11  s'était  trouvé 
justement  en  visite  chez  madame  Arnauld  au  moment 
où  sa  fille  lui  faisait  demander  les  carrosses  de  conduite, 
et  avait  ëtë  informé  de  tout.  11  date  sa  lettre  de  Châtres^ 
aujourd'hui  Arpajon.  Le  commencement  en  est  bien 

I.  On  no  ^ail  i>a*  bien  de  quel  changemunl  de  ballerie  il  s'agit  :  mais  il  y 
en  cul  un  alurs.  On  (x  ul  uiëniu  croire  que  ce  n'était  pa^d'idé^t  seulement,  tuais 
de  pertoiines  que  les  deux  amis  avaient  à  ^'entretenir.  Ue  passage  d'une  leltrt 
de  laméniot,  do  14  février  préeédeot,  lemble  Indiquer  qu'un  de  leurs  nlllli 
•vali  reenlé  et  qu'il  fallait  parer  à  eetle  défection  i  •  Cette  entref  ne,  éeril-n, 
oie  semble  être  nécessaire  {Mur  oe  cliangement  de  dessein  :  ear  à  cela  II  fanl 
rapfwrler  toute»  ctioses.  Je  liens  fort  ^éritalile  que  Omnex  quœ  sua  tant  guœ- 
runi,  et  qu'il  y  a  peu  de  getic  qui  se  cuinporleront  en  U-lle  afTaire  avec  ia  résolu* 
lion  qu'il  faudroil.  •  l.es  adversaires  ont  furl  exploité  ce  texte. 
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entortillé  et  de  deux  pages  en  excuses,  tout  en  disant 

qu  il  n'en  est  pas  besoin.  J'en  donnerai  le  seul  endroit 
remarquable,  et  où  respire,  comme  sous  un  air  farou- 
che, un  énergique  sentiment  d'amour  du  prochain  en 
Dieu  : 

■  Dieu  a  une  excellence  si  élevée  au-dessus  des  plus  hautes  pensées  de 
notre  esprit  et  de  notre  foi ,  que  c'est  le  servir  basi^cment  que  de  ne  courir 
pas  des  risques  dans  l'excrcM  e  de  la  charitt'.  Suuvenon^-nous  seulement 
qu'aux  premierà  siècles  de  THulise  ,  les  Chrétiens  ne  la  lui  témoigaoieot 
point  autrement  qu'en  mourant  pour  lui.  Âu  défaut  du  martyre  et  des  occa- 
sions de  perdre  la  vie,  le  molos  qae  doqs  poofoos  fslre  est  d^embrasser  avec 
joie  les  occasions  qu'il  oous  Citt  natlfe  de  lui  témoigner  l'ainoor  et  le  lèle 
de  notre  ebarité  en  Télendant  snr  des  âmes  qui  se  sont  vouées  à  lui,  avec 
la  perte  de  nos  i Ichesses  et  de  nos  biens.  Peut-être  qu'il  nous  aamen  en 
son  jugement  de  n'avoir  pas  cherché  toutes  les  occasions  d'empleyer  en  de 
bonnes  œuvres  ces  biens  qu'il  nous  avoit  donnés,  et  de  ne  nous  être  pas  mis 
en  peine  de  faire  une  recherche  de  tous  les  pauvres  qui  languissent  dans 
les  antres  et  dans  ks  bois  [où  ils  vivent  comme  des  Mtes,  abandonnes  de 
foute  assistance),  afin  de  les  nourrir  •  ;  mais  te  qu'il  nous  reprochera  assu- 
rément, c'est  d'avoir  négligé  de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qu'il  nous  pré- 
sente lui-même,  et  surtout  lorsque  nous  voyons  qu'en  manquant  d'as&isier 
le  corps,  l'àme  court  risque  de  se  perdre...  » 

Ainsi  y  pour  M.  de  Saint-Cyran,  la  charité  envers  les 
hommes  dépend  toute  de  l'amour  et  de  la  foi  envers 
Dieu;  il  iaut  aller  au-devant  du  pauvre,  du  môme 
mouvement  par  lequel  on  allait  primitivement  au  mar- 
tyre;  et  s'il  y  a  obligation  de  secourir  le  corps  do  l'in- 
digent, c'est  surtout  en  vue  de  i  àme.  Là  même  encore, 
en  ce  sujet  clémeut,  1  aspect  austère,  l'abord  escarpé, 
et  un  point  de  départ  opposé  à  la  tendresse  naturelle. 

H.  de  Saint-(^yran,  bien  qu'alors  domicilié  à  Paris, 
n'y  habita  tout  à  fait  régulièrenient  qn  après  la  mort 
de  M.  Le  Bouthillier,  évéque  d'Aire,  qu'il  allait  fré- 

I.  RemarqQons  cette  forte  Impulsion  de  charité  sous  une  expression  presque 
sauvage. 
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qaemment  assister  dans  le  gouyernement  de  son  dio- 
cèse. Eli  ces  années  1623-1625,  il  devenait  de  plus  en 
plus  lié  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ëminent  et  d'ia- 
fluent  dans  le  monde  ecclésiastique.  Son  étroit  com- 
merce avec  le  Père  de  Gondren  de  l'Oratoire  datait  de 
Poitiers  ;  il  possédait  surtout  le  cœur  du  Père  de  Bérulle, 
premier  général  de  cette  Congrégation  ;  il  soignait  fort 
sa  bonne  grâce»  et  ne  perdait  aucune  occasion  de  le 
servir.  Il  demandait  à  Jansénius  une  approbation  en 
forme  (à  litre  de  docteur)  du  livre  des  Grandeurs  de 
Jésus  qu  allait  publier  Bérulle ,  Jansénius  la  donnait 
de  confiance,  en  vue  des  secours  qu'on  pouvait  tirer 
des  Pères  de  l'Oratoire^  mais  en  avertissant  de  prendre 
garde  que  (juelque  chose  dans  l'oiivuige  ne  toucliAt  de 
travers  les  matières  de  Grâce.  Dans  la  querelle  entre 
les  Carmes  et  H.  de  Bérulle  pour  la  conduite  des  Car- 
mélites, plusieurs  de  celles-ci  ëmigrèrent  en  Flandre  ; 
Jansénius,  de  l'avis  de  Saint-Cyran,  y  soutint  les  droits 
de  Bérulle  et  s'appuya  du  mémoire  qu'avait  écrit  à  ce 
sujet  M.  de  Mariliac.  11  aida  de  plus,  toujours  dans 
la  même  considération  d'avenir,  à  l'introduclion  des 
Pères  de  l'Oratoire  en  Flandre,  ainsi  qu'aux  missions 
qu'ils  entreprirent  de  là  en  Hollande  et  dont  le  Père 
Bourgoing  fut  le  chef.  Tout  cela  contribua  à  former  la 
plus  étroite  familiarité  de  M.  de  Saint-Cyran  avec  M.  de 
Bérulle;  c'est  chez  ce  cardinal  qu  il  rencoiUra  pour  la 
première  fois  M.  Vincent  de  Paule.  Il  trouva  moyen  de 
lui  rendre  dès  Tabord  un  notable  office  dans  un  pi-ocès 
pour  la  maison  de  Saint-Lazare  que  M.  Vincent  travail- 
lait à  établir,  et  dont  le  local  lui  était  disputé  par  les  reli- 
gieux de  Suiut-Vicior  :  M.  de  Saint-Cyran  insista  si  fort 
auprès  de  son  intime  ami  M.  Jérôme  Bignon ,  avocat^ 
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gënc^ral ,  qu'il  lui  fît  changer  ses  conclusions  d'abord 
peu  favorables  à  M.  Vincent,  et  ce  dernier,  dit-on,  en 
fut  si  touché,  qu*au  moment  du  gain  du  procès  il  cou- 
rut au  cloître  Notre-Dame,  oû  demeurait  notre  abbé, 
et  lui  fit  des  reniercîments  passionnés,  jusqu'à  tomber 
à  genoux,  déclarant  qu'il  venait  lui  rendre  hommage 
d'une  maison  qu'il  tenait  de  lui.  Le  grand  patron  de 
M,  Vincent,  M.  de  Gondi  de  TOratoire  (père  du  car- 
dinal de  Retz) ,  marquait  une  profonde  considération 
aussi,  et  qui  ne  se  démentit  jamais,  pour  la  vertu  du 
docte  personnage.  Richelieu,  enfin,  avait  connu  Saint- 
Gyran  avant  les  jours  d'élévation  suprême  et  lorsque, 
n'étant  encore  qu'évéque  de  Lnçon,  il  venait  visiter  à 
Poitiers  son  voisin  et  confrère  M.  de  La  Rocheposai  *.  H 
avait  pénétré  d'un  coup-d'œil  cet  autre  esprit  superbe, 
et  l'avait  jugé  de  ceux  qu'il  fallait  s'attacher.  Richelieu, 
comme  Bonaparte,  comme  tous  les  grands  despotes, 
ne  voulait  qu'aucune  personne  de  valeur  resli\t  hors  de 
sa  sphère  de  puissance.  11  ne  craignait  pas  de  faire  les 

I.  Ou  lit  dans  les  itf^motrei  de  Lancclol,  lome  I,  page  90,  que  la  première 
lUItim  dt  rifêqae  de  Lu^oa  tl  de  M.  d«  Sfttnt-Cyran  était  telle  que  «  ee  Ait 
celui-ci  qui  lui  fit  remarquer  le  preenier*  après  avoir  la  les  lettres  que  l«l  éorf- 

roit  te  secrétaire  «le  la  Reine-Mère  ,  qu'aâsurémt  nt  Sa  Majesté  vnuloit  se  servir 
de  lui.  »  M.ii'<  Richelieu  était  d^Jà  necrélairc  d  t'tal  soik  !<•  m  in^chal  d'Ancre 
(ICI Cl.  t  l  <■{■  ne  fut  qu'afir^ti  la  calaslroph)"  de  ce  Tavon  (lUc  I  «'vâi|ue  de  Baronne, 
devenu  aiclievêqiie  de  Tours  par  la  démission  du  Florentin  Galigal,  Trèrc  de  la 
ntriehale,  envoya  de  Hanranneà  févèque  dePoitien,en  1617.  Il  n'y  a  donc 
pas  moyeo  de  trouver  place  pour  le  prétendu  oonseil  doot  Rieheltea  eut  très* 
bien  fe  pa«!*fT.  Comme  pourtant  Lnncelol  est  d'ordinaire  très-exact  et  qu'il  te- 
nait l.'!«  fait»  d'original  soit  de  M.  de  Saint-Cyran  mcm»"  .  soit  dr  <»on  nevru 
M.  de  barcos,  je  loojecture  que  ce  souvenir,  vaguement  rapports,  a  irait  à 
quelque  eirronttanee  du  retour  de  Richelieu  en  Poilou,  après  mq  CKil  d'Avi- 
gnon,  et  lorsque  la  Reine-Mère  était  à  Anfoulême.  Lem^lot  atture  que  Selnt- 
(•yran  savait  quelque»  partirularités  Tort  secrètes  de  la  vie  de  Richelieu,  et  qui 
n'étaient  pa»de»  plui*  l»f  pi  <.  Du  moment  que  Saint-(  yran  ne  Itiurn  j  pa*  res 
ouvertures  à  son  proUt,  elle:)  lui  devinrent  aisément  lunesles.  On  n  aime  pas 
(quand  on  est  Richelieu)  celui  qui  nous  a  vu  pcut-ùtre  ramper,  à  moins  qu'il  oe 
M  donne. 
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avanceSi  mais  malheur  si  l'on  n'y  cëduit  pas!  Qui  n'é- 
tait point  pour  lui  et  à  lui  était  vite  réputé  contre  lui. 
Ces  ambitieux  de  haute  volée  sont  pires  que  les  déesses, 
qui  ne  pardonnent  pas  un  dédain  :  sprelœque  injuria 
formœ.  Sans  en  parler  à  M.  d  e  Sain  t-Cyran,  le  Cardinal  le 
fit  porter  d*abord  en  qualité  de  premier  aumônier  sur 
rétat  de  la  maison  d'Henriette,  reine  d'Angleterre,  lors- 
qu'on préparait  son  mariage  en  1625.  MnisM.  deBérulle 
eut  beau  lui  montrer  en  perspective  Tutilité  du  rôle  à 
remplir  à  Tégard  des  hérétiques  d*outre-mer,  l'ami  de 
Jansénius  ne  put  consentir  àcettehonorable  déportation, 
qui  eût  ruiné  tout  son  dessein.  Non  découragé  de  ce 
premier  refus,  le  Cardinal  le  lit  nommer  quekjue  temps 
après,  par  la  reine  Marie  de  Hédicis,  à  Tévèché  de  Cler- 
mont,  lorsqu'on  crut  que  M.  d'Estaing  qui  eu  avait 
possession  se  mourait  :  mais  le  malade  en  revint.  11 
fut  aussi  question  de  révéché  de  Bayonne;  en  tout  (à 
diverses  reprises)  de  cinq  évéchés,  Lancelot  dit  huit, 
Richelieu  le  désigna  encore  en  plusieurs  circonstances 
pour  des  abbayes  qui  ne  vaquèrent  pas  à  temps  :  je 
ne  sais  quel  sort  revéche,  aidé  du  peu  d'empressement 
de  rhomme,  fit  toujours  tout  manquer.  A  chaque  fois 
pourtant  M.  de  Saint-Cyran  allait  remercier  le  Cardinal 
de  ses  bonnes  intentions;  celui-ci,  un  jour,  après  l'avoir 
reçu  comme  d'ordinaire  avec  de  grandes  marques 
d'honneur ,  et  comme  il  le  reconduisait  à  travers  les 
salles,  dit  tout  haut  à  ses  courtisans  en  lui  touchant 

sur  l'ép  uile  :  Messieurs^  vous  voyez  là  le  plus  savant 
homme  de  l'Europe.  Voilà  des  llatteries.  Il  m'est  évi- 
dent par  tous  ces  témoignages  que  Richelieu  sentait  eu 
M.  de  Saint-Cyran»  sons  son  air  réservé  et  taciturne» 
un  ressort  secret  de  puissance  dont  il  tenait  à  s*assu- 
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rer  :  il  en  voulut  au  personnage  majestueux  de  ne 
s'être  pas  mis  sous  sa  main.  J'aurai  occasioo  de  dire 
les  autres  causes  d'inimitië  qui  s'ajoutèrent  :  celle-U 
en  gros  nie  paraît  la  principale.  Une  des  premières  im- 
pressioQs  plus  particulièrement  défavorables  qui  vin- 
reot  au  Cardinal  contre  M.  de  Saint-Cyran,  lui  dut 
être  suggérée  par  le  Père  Joseph.  Ce  fSinieux  capueiu 
ayant  fait  transférer  à  Paris  près  du  Luxembourg  les 
religieuses  dites  du  Calvaire,  dont  Tinstitut  avait  été 
ébauché  à  Poitiers  par  la  pieuse  Antoinette  d'Orléans, 
chargea,  durant  une  absence,  M.  de  Saint-Cyran  de  les 
conduire  :  il  songeait  même  à  l'y  établir  sujH'rieur. 
Mais  bientôt  la  façon  sévère  et  toute  spirituelle  dont 
M.  de  Saint-Cyran  s'y  prenaiti  l'autorité  morale  qu'il 
s'était  acquise  en  peu  de  temps  sur  elles,  et  le  moins  de 
docilité  (jue  le  Père  Joseph  crnt  trouver  ensuite  dans 
la  supérieure,  lui  donnèreut  de  Tombrageet  Tludispo- 
sèrent  ;  à  partir  de  là  il  ne  perdit  aucune  occasion  de 
desservir  obliquement  son  ancien  ami. 

En  somme,  et  avant  le  moindre  éveil  malveillant, 
M.  de  Saint-Cyran,  fort  respecte,  fort  admiré  et  vanté 
sous  main  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  restait 
jusqu*à  cet  Age  de  plus  de  quarante  ans  à  l'écart,  sans 
charge  ni  lien  ,  cnvelopj)é  comme  d'un  manteau  de 
prudence,  attendant  l'heure,  et  faisant  ses  voies  lentes 
et  profondes  en  divers  sens  ;  une  sorte  de  Sieyës  spi- 
rituel en  disponibilité. 
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RéftiUUon  dn  Père  Gartise  ptr  M.  de  Salnt-Cyrio.  —  FUnu  ÀmlHu,  » 
Tactique  et  coup  d*éelat.    TranBlelton  de  Port-Royal  à  Péris.  —  Période 

de  M.  Zamet.  —  Maison  du  Saint-Sacrement;  faste,  illusion,  aberration. 
— M.  de  Saint-Cyran  est  introduit;  il  répare. -^Dernière  lutte  de  la  raère 
Angélique  :  soumission.  —  M.  de  SaiotpCyren  seul  chef  à  Port^Rojel.  — 
Année  1636,  moment  décisif . 


Dans  deux  ouvrages  qui  émanèrent  de  lui  en  ces 
années,  H.  de  Saint-Cyran  ne  se  départit  pas  de  cette 

habitude  mystérieuse,  qui  le  faisait  agir  avec  vigueur 
en  se  tenant  volontiers  dans  Tombre.  £n  1626,  il  pu- 
blia, sans  nom  d'auteur  %  deux  ou  quatre  volumes' 
itt-4%  dans  lesquels  il  réfutait  d'importance  les  erreurs 

1.  Il  »e  donne,  dans  le  Privilège  da  Roi,  le  nom  d  Alexandre  de  l'ExcUute. 

2.  Bayle  (artiele  Gwra$$*  de  soo  DkHmuiaiTe]  dit  qu'il  b*«  ra  que  les  deux 
pnoBiers  et  un  abr^  du  quatrième,  et  penehoà  croire  qu'il  n'j  a  eu  queeela 
«rimprimé.  Qéoiencet  (BisMire  litiérairt  nanuaerite  de  Port-Royati  paraît 
certain  que  Ip8  quatre  volume*  ont  élé  imprimé».  Il  cite  ce  qu'on  trouve  mcn- 
lionné  au  n'*7252  ilc  la  Bibliothèque  du  Hoi  :  La  Somme  des  Jauiet  ei  fauneiés 
capitales  contenues  en  la  Somme  théotogique  de  François  Garasse^  etc.,  par  Jean 
Al  Verger,  etc.,  lomes  1,  Il  et  IV  j  Joseph  Beulllerot,  1626,  ln-4*,  2  vttl.  s  omIs  II 
as  dit  pea  les  avoir  vus.  L'oMIgeanee  de  M.  Magnln  me  les  a  proeorés.  Le  avi- 
sitme  volume  manque  loujoars,  et  ce  quatrtèÊU  tome  n'est  antre  que  llsbrégé 
dont  parle  Bajie.  Tout  donne  à  croire  que  Saint-Cyran,  dégoûtéde  soo  snrerolt 
de  n^ion,  et  vojant  le  Père  Garaïae  à  terra,  n'acheva  pas. 
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(lu  Père  Garasse.  Ce  jôsuite,  qui  était  un  brouillon,  une 
imagiaatîon  leste  et  facétieuse,  une  plume  assez  dans 
le  genre  de  Camus,  mais  bien  moins  exercée  et  à  moins 
bonne  fin,  avait  d^abord  lâche,  en  1623,  sous  le  titre 
de  Doctrine  curipuse  des  Beaux-Esprits  de  ce  temj)Sy  un 
vrai  pamphlet,  dans  lequel,  en  chargeant  d'athéisme 
une  foule  d'honnêtes  gens,  comme  Charron,  Psasquier, 
il  faisait  scandale  et  augmentait  le  mal  qu'il  vonlaît 
combattre.  CY'lail  élar^nr  la  tache  au  lieu  de  l'enlever. 
11  crut,  dit  Bayle,  avoir  donné  échec  et  mat  aux  liber- 
tins, et  il  ne  leur  fit  que  plus  beau  jeu.  Bayle  le  sait 
mieux  que  personne,  et  Voltaire  aussi,  pour  qui  le  Père 
Garasse  est  une  des  bêles  de  somme  favorites  sur  les- 
quelles il  daube  le  plus  gaiement.  Le  prieur  Ogier  ré- 
futa cet  écrit  du  Père  Garasse,  qui  riposta  de  plus  belle. 
Mais,  voulant  montrer  quMI  était  capable  aussi  de  réfu- 
ter séi  ieiisement  les  athées,  et  tranchant  cette  fois  du 
saint  Thomas,  le  folâtre  écrivain  publia,  en  1625,  la 
Somme  théologique  de$  Vérités  capitalei  de  la  Religion 
chrétienne ,  in-folio.  «  Pour  la  naissance  de  ce  livre, 
disait-il  dans  Tavertissement,  elle  est  en  quelque  chose 
semblable  à  celle  de  1  empereur  Commode  :  il  y  en  a 
qui  la  désirent,  il  y  en  a  qui  la  craignent,  il  y  en  a 
qui  la  tiennent  pour  fort  indifférente.  •  —  •  De  ma 
façon  d'écrire,  ajoulail-il,  je  n  en  dirai  qu'un  mot  : 
je  tâche  d'écrire  nettement  et  sans  déguisement  de 
métaphores,  tant  qu'il  nous  est  possible.  Je  sais  que 
la  chose  est  malaisée...;  car  je  pense  qu*il  est  des 
métaphores  comme  des  femmes ,  c'est  un  mal  né- 
cessaire. »  Quand  de  ce  ton  il  en  venait  aux  dogmes, 
quand  le  quolibet  passait  à  travers  les  textes  consacrés 
et  courait  par  les  saints  Pères,  qu*on  juge  de  Fin» 
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dignation  des  vrais  docteurs!  M.  de  Saint-Cyran  crut 
que  le  respect  de  FÉglise  y  était  intéressé,  et  qu*un  tel 
livre  dàhownuU  la  Majesté  de  Dieu  :  il  dénonça  à  fond, 
dans  la  Somme  des  fautes^  les  falsifications  el  méprises 
de  tout  genre  dont  s'était  l  entlii  coupable  l'inconsidéré. 
Les  Jésuites»  avertis  de  cette  réfutation  qui  se  préfNi- 
rait  (Garasse  s'en  était,  à  Tavance,  procuré  sous  main 
les  feuilles),  essayèrent,  mais  en  vain,  d'en  entraver 
la  publication  et  d'intimider  i'imprimeui'  ;  ils  se  virent 
obligés  bientôt  d'abandonner  le  fâcheux  confrère,  dont 
la  Somme  fut  censurée  vigoureusement  par  la  Faculté 
de  théologie.  Ils  en  gardèrent  une  longue  rancune  à 
l'auteur  présumé  de  la  réfutation  ;  et  Hayle,  en  badin 
qu  il  est»  parlant  de  cette  origine  des  iougs  démêlés 
Uiéologiques,  a  pu  dire  joliment  qu'on  wui  qu^à  cause 
ds  cela  le  Ph'e  Garasse  ait  M  VHélhne  de  cette  guerre. 
Hélène  à  pai  t,  Port-Royal,  h  coup  sûr,  en  fut  l'ilion, 
un  llion  livré  au  fer  et  aux  ilammes,  et  dont  les  ruines 
mêmes  ont  péri*. 

I.  Nietle  «  raflonlé  eelto  inremlère  aflUn  au  kuig  «Uns  ta  trolilla»  Mlvt  de 

tHimaginaireit  mats  il  faut  entendre  tout  le  monde;  le  PAreRapio  {HUt,  mu,) 
b  retourne  à  «a  manière.  D'alionI  le  Père  Garaiide,  selon  lui,  n'aurait  pas  frappé 
si  à  faux  en  9'atlaqii;iiit  aux  atlu-e^  ;  c'était  le  moment  de  la  grande  vogue  du 
poCte  Théophile,  qui  s  était  fait  tout  un  parti  parmi  lea  jeum  b  courtisana,  les 
NoiliMrciicj,  les  LlaMoort,  le»  QnrmonU  el  qiil  êmUL  éli  jusqu'à  lire  etn 
Hymne  à  fa  Natmr»  en  pleine  coor  du  Lonvre.  Le  Père  Ganuie  tonna  ralarme. 
S'il  se  donna  tant  de  inou>ement  pour  faire  brûler  Théophile»  il  ^1  bon 
homme  d'aillpur*,  ol  ae  rét  oncllia  (  cho?e  rare  )  avec  tous  ceux  presque  qui 
•Talent  écrit  contre  lui  :  il  eût  fini  par  embrasser  Saint-Cyran  niTme,  si  celui- 
d  avall  été  de  ces  gens  qu'on  embrasse,  il  ne  manquait  pas  de  génie,  disent 
Ifdement  Bajle  et  Raj^  :  oe  dernier  ajoute  qu'tf  ovoif  mime  imdii  la  langm 
ttnttasttvaU  poimal.  Son  mauvais  goût  est  en  grande  partie  celui  du  temps, 
el  Ce  qu'il  met  en  sus  prouve  de  rimaginalion  nalurellc.  Balzac  en  faii^ail  en»  et 
lui  écrivait  eu  iCte  de  la  Somme  :  •  Il  ne  tiendra  pas  h  M.  de  Malherbe  ni  à 
mol  que  vous  n'ajei  rang  parmi  loé  Pères  des  derniers  siècles.  »  Le  bon  Uacan 
(singulier  doeteor)  eootrf^gnaU  aprèa  Malherbe  lea  oerToillea  da  la  Smm* 
lent  comme  eftt  fkll  La  Fontaine.  Enfin,  ee  pauvre  Père  Oarame  taol  bafoué  eut 
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L'ouvrage  de  M.  de  Sainl-Cyrau  avait  ea  téte  une 
Ëptlre  dédicatoire  au  ciitdinal  de  Richelieu,  sans  doute 
•parce  que  la  Somme  du  Père  Garasse  en  avait  une  aussi. 
Les  louanges  qu'il  se  permettait  sous  le  couvert  de 
rauonyme  y  étaient  d'autant  plus  grandes,  j'aime  à  le 
croire,  qu'il  les  sentait  plus  désintéressées  :  il  semble 
qu'elles  aieni  flatté  très-agréablement  le  Cardinal,  s'il 
est  vrai,  comme  Tassure  Lancelot,  qu'on  lui  ait  en- 
tendu dire  plusieurs  fois  qu'il  donnerait  dix  mille  écus 
pour  savoir  de  qui  elles  venaient'.  Lors  de  l'arresta- 
tion de  Saint-Cyrauy  on  trouva  dans  ses  papiers  le 
brouillon  de  cette  Ëpttre,  et  on  le  porta  au  Cardinal  : 
mais  il  était  trop  tard,  et  il  s'agissait  alors  de  hwn 
autre  chose.  £n  s'en  prenant  au  Père  Garasse,  le  réfu- 
tateur  n'avait  sans  doute  pas  cherché  à  ménager  la  So- 
ciété de  Jésus  et  à  la  mettre  entièrement  hors  de  cause  ; 
il  ne  laissait  pas  de  lui  jeter  en  passant  de  bien  splendides 
hommages,  et  allait  jusqu'à  la  comparer,  dans  l'Eglise 
militante,  à  l'invincible  phalange  macédonienne,  ou 
encore  à  cette  bande  inséparable  des  amoureuœ  qui  mou- 
raient ensemble  pour  le  bien  public  en  Lacédémone; 
il  ny  entendait  pas  malice,  et  il  n'y  taut  voir  qu'uue 
comparaison  de  mauvais  goût.  Cela  nous  prouve  cepen- 
dant que,  si  inflexible  qu'il  ait  pu  paraître  ensuite  en 

nue  belle  mort,  une  mort  à  la  Rotrou.  Relégué  à  Poitiere,  dan^  une  peste,  il 

demnnda  à  ses  pupériefirs  la  faveur  de  soigner  les  malades;  il  s'enferma  aree 
eux  dans  riiùpilal  qui -leur  clail  deviné,  el  mourut,  frappé  lui-même,  sur  ce 
lit  d'honucur,  eu  répétant  ce»  puroleà  del'Ëcrîture  :  Anticipctu  nos  misertcordtœ 
iMor,  DmSme^  quia  pmperes  facAêiuma  iàmà$i  Que  vm  mliérlMrdeB,  moo  Dieu, 
nom  prtvienoeiil  au  plus  tôt»  perce  qoe  nem  peafreté  Mi  estrlaie  I 

t .  Il  y  el^t  comparé  en  détail  à  Moïse,  à  la  foi6  Grutid'Priire  et  Homme  d'Éiai^ 
qiu  lue  l'Égyptien  à  bonne  Ûn  ;  et  un  peu  pluA  loin  :  «  11  n'appartient  qu  a  un 
esprit  semblable  au  vôtre  (par  l'élite  de  ses  pensées;  de  reprétienter  la  beauté 
des  Ijrs  et  detroM...  » 
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doctrine,  M.  de  Saiut-Cyran  irétait  pus  absolument 
iodifiërent  d'abord  aux  voies  et  moyens;  mais  sa  pré- 
caution oratoire  fut  peine  perdue. 

n  passa  outre  et  ne  ménagea  [)lus  rien  de  ce  côté 
dans  d'autres  publications  plus  importantes  qui  rem- 
plirent les  années  1632-1633,  et  qu'on  lui  attribue  en 
tonte  vraisemblance  :  je  veux  parler  des  divers  écrits 
qui  composent  le  livre  théologiquement  très-célèbre  de 
Pelrus  Aurelius,  En  voici  en  très-peu  de  mots  l'occa- 
sion, le  pi  étexte  plutôt  encore  que  le  sujet.  Le  pnpe 
Urbain  Vllli  mettant  à  profit  la  bonne  volonté  des 
Stuarts  et  la  conjoncture  du  prochain  mariage  d'Hen- 
riette de  France  avec  Charles  avait  envoyé  en  An- 
gleterre, à  litre  de  vicaire  apostolique,  Richard  Smith, 
Anglais,  évéqueinpartibus  de  Chalcédoine.  Cet  évéque, 
reçu  d'abord  par  les  fidèles  de  sa  communion  avec 
beaucoup  de  respects  et  d'espérances,  s'était  mis  bien- 
tôt en  lutte  avec  les  moines  et  en  particulier  les  Jésuites 
du  pays,  au  sujet  des  droits  épiscopaux,  qu'il  revendi- 
quait dans  toute  leur  force,  et  avec  plus  de  rigueur 
peut-être  qu'il  n'était  prudent  sur  un  terrain  aussi 
mal  affermi  :  il  abrogea  les  privilèges  des  religieux,  et 
leur  ôta,  par  exemple,  le  pouvoir  de  conférer  les  sacre- 
ments sans  la  permission  de  ses  officiers;  mais  le 
secret,  souvent  nécessaire  en  pays  héréli([ue,  ne  s'ac- 
cordait pas  toujours  avec  ces  formalités.  Bref,  il  voulut 
être  trop  gallican  en  Angleterre,  là  où  il  suffisait  d'être 
catholique  à  tout  prix.  On  désobéit,  on  écrivit  pour  se 
justitier,  et  Ton  attaqua.  L'évéc|ue  s'adressa  à  l'Assem- 
blée du  Clergé  de  France  pour  l'intéresser  à  sa  cause. 
Richelieu,  qui  avait  autrefois  eu  ce  Richard  Smith  pour 
maître  de  controverses,  quand,  simple  abbé,  il  suivait 
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les  cours  de  Sorbonne,  Tappuyail  avec  iiii  intérêt  par- 
ticulier. Les  noms  de  deux  religieux  et  docteurs  fran- 
çais qui  se  trouvaient  mêlés,  à  litre  d'approbateurs, 
aux  écrits  des  Jésuites  anglais  contre  Tévéque,  ame- 
nèrent l'examen  de  la  Sorbonne  et  de  TarehevOque  de 
Paris,  qui  censurèrent.  C'est  aloi-s  que  les  livres  de 
intrus  Aurelius  iuterviurent  à  1  appui,  solides^  érudils, 
pleins  de  feu  (le  genre  admis),  d'une  inTeolive  grava, 
et  soutenant  les  droits  des  Évéques  de  manière  à  les 
avoir  à  peu  près  tous  de  son  coté. 

M«  de  Saiiit-Cyran  visait  là.  Dans  les  projets  d'iono* 
vation  ou  de  rénovation  de  doctrine  qu'il  avait  agités 
jusqu  a  cette  heure,  il  voyait  mille  diflicultës  de  se  l'aire 
jour  directement.  Tous  ses  anjis  ecclésiastiques  répan- 
dus et  iullueuts,  les  BéruUe,  les  Coudreii,  M.  Viiieent, 
restaient  d'accord  avec  lui  et  dans  une  pleine  adminn 
lion  jusqu'au  Inoment  où  il  leur  lâchait  un  mot  de  ses 
idées  de  réforme  et  de  ses  blâmes  sur  1  urdi  e  présent; 
mais  aux  premières  ouvertures  trop  nettes  qu'il  leur 
en  faisait,  —  s'il  lui  arrivait,  un  jour,  de  répondre  à 
II.  Vincent  qui  le  surprenait  écrivant  dans  son  cabinet 
et  le  félicitait  bonnement  de  ses  pieuses  pensées  :  «  Je 
votis  confesse  que  Dieu  m'a  doimé,  eu  eU'et,  et  me 
donne  de  grandes  limûères  :  il  m'R  fait  eounoâtre  qu'il 
n'y  a  plus  d'Ëglise. ..;  non,  il  n'y  a  plus  d'Ëglise,  et  eeb 
depuis  plus  de  cinq  ou  six  cents  ans  :  auparavant,  l  'Église 
étoit  comme  un  grand  tleuve  qui  uvoit  ses  eaux  claires  : 
nais  n^aintenant  ce  qui  noua  semble  r£glise^  ce  n'est 
plus  que  bourbe;  le  lit  de  cette  belle  rivière  est  encore 
le  même,  mais  ce  ne  sont  |)lus  les  mêmes  eaux  ;  >^  —  si, 
un  autre  jour,  devant  le  Père  de  Coiuiren  ou  le  Père  Gi- 
bieuf  ou  l'abbé  de  Prières,  ii  seiiasardait  à  dire  du  Con- 
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cile  de  Trente  :  «  Ç'a  été  sortoot  une  assemblée  politi- 
que ;  »  ou  des  aut(  urs  les  plus  invoqués  dans  l'école  : 
«  Ce  sont  eux  y  ce  soai  les  premiers  Scholastiques  et  saint 
Thomae InHonémey  qai  ont  ravagé  la  yraie  théologie;  n 
k  l'instant  il  voyait  le  front  de  Tauditenr  se  rembru-  . 
nir,  le  jugement  auquel  il  faisait  appel  vaciller,  la  piété 
soumise  s'etlVayer  et  ue  plus  comprendre;  il  était 
obligé,  après  s'être  échappé  ainsi»  de  se  vite  recouvrir 
comme  il  ponvait,  et  de  faire  retraite  dans  son  nuage. 
Do  plus,  connue  obstacle  immense,  un  ministre  puis- 
sant tenait  TÉtat  daus  sa  main,  et  avait  rœil  sur  i  Ë* 
glise  avec  la  jakmsie  d'un  despote  et  la  prétention 
d^un  théologien.  Parmi  les  plus  éminents  du  Clergé, 
il  en  était  quelques-uns ,  comme  le  cardinal  de  La 
Kochefoucauld,  Graud-xVumùuier  de  France,  qui  accor- 
daient tout  crédit  aux  iésuites  et  ne  laissaient  aucune 
prise  à  la  nouveauté.  Saint-Cyran  se  vit  donc  forcé  de 
faire  un  détour,  de  se  jeter  sur  un  terrain  déjà  battu 
pour  s'y  préparer  des  alliés,  en  quelque  sorte  exlé» 
rieurs.  En  se  portant  le  champion  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  de  l'Ëpiscopat  contre  les  moines ,  contre 
les  Jésuites  surtout,  il  rentrait  dans  la  question  gal- 
licane; îl  suivait  la  trace  des  Pithou,  des  De  Thou, 
et  nuurchait  de  concert  avec  Ëdmond  Richer,  Simon 
Vigor,  JérAme  Btgnon,  les  Du  Poy  ;  îl  s'avançait  sous 
leur  couvert,  eu  attendant  qu'il  démasquât  ce  qui  lui 
était  propre. 

Telle  m'apparait»  ti'ès-probalde,  la  tactique  d'où  sor- 
tit ce  gros  in-foiro  latin  ;  il  n'est  que  le  reeoeil  de  ce  qui 

se  publia  d'abord  en  quatre  ou  cinq  fois  :  ce  furent 
des  espèces  de  brochures  détachées  i  qui  eurent  uo 
prodigieux  succès  de  circonstance  :  pseudonymes  et 
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successives  comme  les  Provinciales,  contre  les  Jësaites 
de  même,  et  faisant  foreur  comme  elles  aussi,  mais  en 

Sorbonnc  seulement.  Gardons-nous  bien  de  chercher 
plus  loin  les  ressemblances  ^  (^e  nom  d'Àurelius  n  était 
pas  choisi  au  hasard  ^  et  s'ajustait  au  titre  futur  de 
l'ouvrage  (Augustinus)  que,  depuis  la  fin  de  Tannée 
1627  et  après  bien  des  préparations,  Jansénius  s'était 
mis  à  rédiger.  Saint  Augustin  s'appelant  Aurelius  Av^ 
gu»tinu$p  les  deux  amis  ses  disciples  tronçonnèrent, 
comme  on  Ta  dit ,  le  nom  sacré  qui  était  leur  mot 
d'ordre,  de  même  iiu'aiitrelbis  les  guerriers  unis  bri- 
saient un  glaive  eu  se  séparant  ;  un  poëte  l  a  très- 
bien  dit  : 

Quand  ils  se  rencontraient  sur  la  vague  ou  la  grève^ 
En  souvenir  vivant  d'un  antique  départ, 

I.  Il  n*j  60t  de  publié  ra  franfali,  dans  tool  ee  débat,  qu'une  petite  lettre 

d'Auréliw  an  sqjet  du  Père  Slnnond.  Ce  vénérable  et  «avant  jéiiuile  avait  été 
touché  en  pas!«anl  par  Aur»''Iiii9  comnn?  a5'ant  iiiliTprélé,  dan>  la  rollerlion  de 
ses  Conciles,  un  cnnon  du  premier  (.oucile  d'Oranpi'  >iir  la  (Innfîrmation  con- 
trairement aux  oicilieurii  lUiiiiUftcriU;  il  s'en  montra  ému  et  ciivoja  de  sa  main 
quelques  {Mges  d'expUeallon  en  lirançais  à  eelui  qu'il  supposait  sons  ee  nom 
d'Aurélius  et  qu'il  croyait  une  de  set  andennes  eonnalManeet.  AurUioa  répeo- 
dtt  d'abord  par  un  billot,  en  français  également,  adreiisé  à  l.i  personne  qui  lui 
avait  remis  la  lettre  du  Père  Sirmond  :  le  ton  en  est  étrange,  mépri:«ant,  et  se 
sent  du  voisinage  du  latin  :  «  Monsieur,  je  ne  me  suis  pas  étonné  de  voir  l'écrit 
volant dn  Père  Slnnond.  Je  m'étolsdéjà  imaginé  qu'il  en  pourroil  paraître  beau- 
coup de  semblables  ;  si  je  dispulois  ma  cause  partieuiière.  je  serols  plus  llbra 
en  telle  rciu  onlre.  ■  Il  ne  tiendrait  qu'à  lui,  ajoute-t-il,  de  chercher  difliculll 
à  ce  bon  bon  Père  sur  bien  d'autre;*  points  plus  imporlant<  de  »o#  (Conciles, 
«  lesquels  si  j'avois  \oulu  pro[)oser,  j<'  in'a.*sure  qu'il  re  -onnoîti  oil  l'iiooi  e  mieux 
la  modestie  dont  j  ai  usé  uiaiutuniint  en  son  endroit;  mais  je  feruis  conM:ience 
de  travailler  sa  vieillesse,  laquelle  je  serais  bien  aise  de  lui  laisser  paaaer  en 
repee;  car  11  semble  asseï  sensible.  »  Anréllns  n'en  resta  pas  U  :  il  aimait  peu, 
on  le  voit,  les  écrits  volant»;  une  bonne  grosse  réfutation  publique  en  latin  sul- 
vit:  le  Père  Sirmond  répondit  par  un  Antirrheticus  :  Auréliiis  riposta  par  un 
AnaeretictUf  le  Père  SiruionU  encore  par  un  Antirrheticus  II;  Aurélius,  une  ttt>i- 
Biéme  et  dernière  lUs,  par  VOhMoxmm.  Tout  eela  pour  savoir  si  la  dkriSMoiisa 
(ronetion  par  l'huile)  est  ou  n'est  pas  la  matière  essentielle  du  saereaient  de 
Cn^wmUm.  De  ce  seul  épisode  de  VAureliM  on  peut  conclure  qne  nous  ne 
foninses  pas  tout  à  lait  arrivés  aux  Prwimkal», 
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Nos  pères  se  montraient  les  deux  moitiés  d'un  glaive 
Dont  chacun  d*eui  gardait  la  symbolique  part. 
Frère,  se  disalent-iU,  reconnais-tu  la  lame? 
Brt-ee  bien  là  l'éclair,  reao,  la  Inmpe  el  le  t\t 
Et  Taelar  qu'a  fondu  le  même  jet  de  flamme. 
Fibre  àflbie  m  reiotot-lM  P 

Les  deux  livres,  dans  la  pensée  des  auteurs,  se  rejoi« 

guaiciil  donc  exactement^  et  selon  cette  sorte  de  con- 
juration mystérieuse  qu  ils  aimaient.  Beaucoup  de 
raisons  me  dispensent  d'entrer  dans  le  fond  de  ÏAure- 
liu$ ,  Tennui  d^abord ,  qui  est  bien  quelque  chose 
eu  second  lieu  Tinutilité ,  puisque  tout  ce  qui  s'y 
glisse  d'essentiel  et  de  neuf  en  doctrine  se  doit  re- 
trouTer  ailleurs  très  au  net  dans  les  écrits  français 
de  H.  de  Saint- Cyran  :  il  ne  serait  que  pénible  d'avoir 
à  l'extraire  ici  de  dessous  Tappait  il  d'une  latinité  en- 
core très  -  scholastique  dans  sa  contestable  élégance. 
Le  titre  seul  de  chaque  écrit  est  prononçable  à  peine 
%n  sa  métaphore  hérissée. 

Qu'il  suffise  d'indiquer  comme  idée  dominante,  que, 
selon  lauteur,  1  Église  était  non  pas  une  monarchie» 
mais  une  aristocratie  sous  la  conduite  des  Ëvéques  :  en 
même  temps ,  toutefois ,  qu'il  semblait  égaler  ceux- 
ci  au  Pape,  il  ne  laissait  pas  de  rapprocher  d'eux  in- 
sensiblement les  Curés.  Tous  ces  germes  se  sont  déve- 
loppés depuis  *. 

t.  Lamartine,  Toast  des  Gatloii  et  éei  Breton*. 

2.  L'ennui  ot  le  drgoùl  :  dè^i  premier  chîipitre  de  la  réponse  au  prt^ambule 
(le  ï'Epunyt  de  1^<  timeliiM,  il  s'agit  de  savoir  let-queLs  des  docteurs  de  îa  Faculté 
delbéologie  de  Paris  ou  des  confesseur»  jt-Auiits,  rendant  on  vendant  leare 
orades.  reaaemblent  le  mleui  à  la  eourtioane  Pbryné ,  à  Phryné  ▼ielllie  et,  au 

dire  de  Plntarque,  jactm,  propier  uobiliiaiem  sucm,  plurù  vendenii. 

•i.  Sous  air  de  maiiitcnir  la  piérogulive  extérieure  et  les  droits  de  l'Ëpiscopat, 
Aureliu!«  revenait  en  bien  dei  t-ndruitit  sur  la  iié€<'ssi(é  de  V Esprii  intérieur,  qui 
était  tout.  Un  seul  pécbé  mortel  contre  la  cbasleté  de!>titue,  selon  lui,  l'Êvêque 
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La  destinée  de  VAtirplms  fat  très-débattiie  ;  à  en- 
tendre les  seuls  Jansénistes,  il  n  y  eut  que  triomphe. 
Les  Ëvèquesy  dès  que  les  diverses  portions  du  livre 
eurent  paru,  firent  presser  M.  de  Safnt-Cymn  de  se 
déclarer,  rassuraiil  des  marques  publiques  que  le 
Qei'gé  lui  décernerait  dans  sa  reconnaissance  comme 
à  son  invincible  défenseur;  il  s'agissait  de  quelque 
pension  qu'on  lui  aurait  votée.  L'Assemblée  générale 
du  Clerf^é ,  de  1635,  non  contente  d'approuver  les 
écrits,  alloua  une  somme  au  premier  imprimeur  Mo- 
rel|  et  députa  deux  membres  vers  Filesac  »  doyen  de 
la  Faculté  de  théologie,  pour  s'enquérir  du  véritable 
auteur.  L'Assemblée  de  1041  fit  réimprimer  Touvrage 
en  un  seul  corps  par  son  ordre  et  à  ses  frais,  yi/s5u  et 
imperms  CUrigallicani^ 'f  celle  de  1645-1646  décréta 
une  seconde  réimpression  en  grand  volume  «  et  char- 
gea l'évéque  de  Grasse,  Godeau  ,  de  composer  un  éloge 

it  aoéiotit  Mm  poQTOir.  Le  nom  de  ChréUea  ne  dipend  pne  de  la  Ibrme  mtf* 

rieure  du  ucrement,  Mit  de  rean  veriée,  toit  de  Tonction  du  saint  chrême, 
mais  de  la  seule  onction  de  CEsprii.  En  cas  (t'hérêsit\  chaque  C.litt  tifn  peut  de- 
venir Juge  ;  toutes  le«  circonf^ripliun»  extérieures  «le  Juridiction  co.^nl  ;  à  dé- 
faut de  i'évÊquedu  diocè»e,  c'est  au  &  évèqoe»  voisins  ù  intervenir,  et  à  délaiit 
de  ceux-ci,  à  n'impoHB  qMli  oicim  t  eela  mène  droit,  on  le  aent,  i  ce  qn*an 
beaoin  chtenn  Ikiee  révèque,  sauf  toujours,  ajonte  Anretiu».  la  di(jniti  anprêmt 
du  Si^fje  apostolique  ;  "Implf  parenlh^^o  de  pn^caulion.  Mais  qui  juu'f'ra  s^  il  y  a 
vrainii  ni  cfiv  d'Inu  tlsie?  I.a  pens»H;  du  juste,  en  s'applii}untii,  aiiuini  qu'elle  peut, 
à  la  lumière  directe  de  la  joi,  }  voit  comme  dans  le  mirotr  même  de  la  céletU 
ghkH,  Ainsi  te  poeait  par  degrés,  dans  rarrlère-fond  de  cette  doctrine,  l'omni- 
potence spirituelledo  térilablcélu.  Derrière  l'écharaudage  de  la  di^ciplinf»  qa'H 
PO  piquait  de  rrlcvcr,  Saint-Cvr.in  /'ri^M'ait  donc  «nus  main  ri>1t''.ii  iloî^oti  Evfque 
intérieur,  du  Directeur  en  un  luol  :  ce  qu'ii  sera  lui-même  en  personne  dans  un 
instant. 

1 .  Il  fliult  ?olr  le  fironlleploe  de  eello  édilton  offlctelle  de  I64S  (Antoine  Vitray, 
In-r*)  :  une  main  sort  d'un  noage  et  présente  on  livre  &  rËglUe  (Sponstr)  i^- 
r^  dans  la  personne  d'une  Temme  assise.  Un  Ange  descend  pour  couronner  le 
iinn(.'p  :  Te  coronat  in  oceulto  Pate.r  in  occulta  videns.  Ce  ne  sont  tout  alentour 
que  Ueu»c!^  «tl  qu'emblèmes  :  InvinbtUs  invisibili  militavit;  un  «erpent  percé 
d'une  flèche  avec  ces  mois  i  Inurtum  qua  puUa  maim  ;  un  soleil  sont  la  noie 
dardant  sur  des  fleurs  qu'il  fall  More,  avec  ees  autres  mola  t  Nouuêt  ^^nenir. 
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qu'oD  plaça  en  téta  magaifiquement.  Voilà  pour  la 
gloire.  Mais  à  ce  Te  Deum  victorieux  en  Thonneur  de 

VAureliuSf  les  écrivains  jôsui les  opposent  quelques  res- 
trictions de  iuil  :  selon  eux ,  le  corps  entier  des  Evé- 
ques  fut  loin  d'être  unanime;  la  décision  de  l'Âs- 
seroblëe  de  i  641 ,  qui  se  teniiit  à  Montes ,  aurait  eu 
lieu  moyennant  une  sorte  de  surprise,  tellemeut  que 
le  roi,  averti  par  le  Père  Sirmond,  son  confesseur  »  de 
la  façon  dont  plusieurs  grands  prëlata»  et  particulière- 
ment le  Cîîrdinal  de  La  Rochefoucauld,  étaient  traités 
dans  l'ouvrage  anonyme,  donna  des  ordres  au  Chan- 
celier; l'imprimeur  Vilray  fut  arrêté  par  le  lieutenant- 
criminely  et  l'on  saisit  chez  lui  tous  les  exemplaires 
restants.  Que  si  l'Assemblée  de  1645  se  signais  par 
une  éclatante  réadoption  de  VAureliuSf  celle  de  1656 
le  réprouva  formellement,  et,  par  son  ordre,  MM.  de 
Sainte-Marthe,  qui,  dans  le  quatrième  tome  du  Gallia 
ehristiana,  avaient  célébré  Saint-Cyran  comme  l'ayant 
écrit ,  furent  conthnnnés  à  rayer  réloj^e.  C'est  ainsi 
que  toute  médaille  humaine  a  deux  côtés* 

Quant  à  M.  de  Saint-Cyran,  il  demeura  le  même  : 
soupçonné  de  tous  comme  le  véritable  Aurelius  avec 
une  presque  entière  certitude,  il  garda  jusqu'au  bout 
là-dessus  un  secret  obstiné ,  inviolable,  qui  ne  donne 
pas  mal  idée  de  son  caractère  ;  la  provocation  de  la 
louante  et  ce  cbatouillement  si  particulier  de  la  gloire 
d'écrivain  n'eurent  pas  sur  lui  la  moindre  prise.  On 
ue  peut  lien  conclure  de  toutes  les  anecdotes  et  va- 
riantes à  ce  sujet ,  sinon  qu'il  fut  au  moins  Tinspira- 
teur  du  livre  et  qu'il  le  dicta  S  et  que  très-probable- 

t*  le  co^jcctare  mÂme  qa'tl  le  dhta  exprès  en  te  gardant  de  Yierbtt  eSii  de 
{NHifoir  dire  en  cooieienee  qu'il  ne  ravaii  pat  éeril,  Moyeiintiit  celle  lé|èn 
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meut  sou  neveu  Barcos  récrivit  sous  8a  direction  t 
digéra  le  corps  et  le  mit  en  latin.  Petru$  Aurelius,  par 

son  mystère  d'aiileur  et  sa  célébrité  d'ouvrage ,  est 
tout  à  fuit  le  Junius  de  la  théologie  gallicane. 

Le  rayon  pourtant,  qui  en  rejaillit  jusque  dans  l'om- 
bre du  cloître  Notre>lkme,  dessinait  une  place  à  ce 
docteur  occulte,  et  le  désignait  désormais  pour  quelque 
grand  rôle.  Son  existence  théologique  s'agrandissait 
ainsi  de  tout  ce  qu'il  laissait  même  à  la  conjecture;  ses 
relations  dans  TÉpiscopat,  qui  se  considérait  presque 
comme  son  obligé,  le  posaient  insensiblement  comme 
oracle  :  il  s'acheminait  à  pas  lents  et  surs  en  directeur 
prédttstiné  des  conscieuces.  C'est  à  ce  titie  principale- 
ment qu*il  va  pour  nous  se  révéler.  Pour  Vy  étudier  en 
plein,  on  n'a  plus  qu'à  traverser  la  période  de  quel- 
ques années  qui  s'écoulèrent  entre  le  retour  de  la 
mère  Angélique  de  âflaubuissou  à  Port-Royal  et  la  re- 
mise spirituelle  de  ce  monastère  aux  mains  de  M.  de 
Saint-Cyran.  Cet  intervalle  de  treize  années  environ 
est  assez  ingiat,  lort  mesquin  de  détails,  et  j'y  cours. 

L'abbaye  de  Port-Royul  des  Champs  devenait  décidé- 
ment trop  étroite  pour  tant  de  religieuses  ;  il  n'y  en  avait 
pas  moins  de  quatre-vingts.  Un  grand  nombre  était  ton- 
jours  malade,  et  les  fièvres  n'y  cessaient  pas  ;  il  en 
mourut  quinze  en  deux  ans.  Madame  Aruauld,  veuve 
depijis  1619|  après  de  fréquentes  visites  et  des  retraites 
trop  courtes  à  son  gré,  se  sentit  une  vocation  iBxpresse 
du  voile;  en  même  temps  elle  désirait  fort  que  la  Corn- 
précaution,  H.  de  Saint-Cjran  te  permettait  d'en  parler  tout  haut  et  à  ton  aiie 
comme  d'un  exeeUeni  Ihn,  da  meilleur  qol  eût  été  imprimé  ^kpin»  *is  uêU 
eiM;  il  i^ouiaii  qu'il  ne  voadraii  pacpoar  mille  écus  qu'on  n'eût  pas  porlére 
coii|i-là  niix  Jt  Miiies.  C'était  nne  manière  agréable  de  déHTooercl  de  earemer 
h  la  itiis  paleriilté. 
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manauté  fût  transféré  à  Paris,  et  elle  v  travailla.  On 

îu-lieUi  mie  maison  dite  fuUel  de  Clayny,  à  l'extrémité 
du  faubourg  Saiut-Jacques,  qui  alors  était  presque  à 
Tétat  de  campagne  :  il  fallut  emprunter  de  grosses 
sommes  pour  agrandir  et  ajuster  le  bâtiment'.  Sans 
attendre  la  tin  des  constructions,  toute  la  Commnnauté 
y  put  être  logée  au  commeucenient  de  1626.  Ou  ne 
garda  à  la  maison  des  Champs  qu'un  chapelain  pour 
desservir  Téglise. 

Peu  après  cette  translation  à  Paris  et  au  milieu  de  toutes 
les  difficultés  qui  en  résultèrent,  la  mère  Angélique  en- 
tra en  liaison  étroite  avec  révéque  de  Langres  Zamet»  fils 
du  financier  de  ce  nom  qui,  venu  en  France  avec  les  Hé- 
dicis,  avait  été  si  fort  mêlé  aux  affaires,  aux  intrigues 
et  aux  plaisirs  du  temps  de  tien  ri  IV  ^.  L'évèque  était 
frère  de  cet  autre  Zamet,  maréchal-de-camp,  guerrier 
si  eialté  pour  sa  bravoure  et  sa  piété  dans  les  Mémoires 
de  Pontis  et  de  D'Andilly,  vraie  figure  de  Bayard  dans 
les  prises  d'armes  contre  les  Protestants,  qui  Tappe- 
iaient  le  grand  Mahomet  *.  Le  prélat  valait  beaucoup 
moins  dans  son  genre.  Après  une  conduite  assez  mon- 
daine et  dissipée,  étant  aumônier  de  l:i  reine  Marie  de 
Médicis^  il  sentit  du  repentir  durant  une  grande  mala- 
die et  mena  depuis  lors  une  vie  de  dévotion,  mais 

•  •  Porl-Roji  al  do  Paris  sub^IsU-  :  on  le  détii j;ne  quelqueroiâ  du  nom  de  la 
Boiirtt-,  pan  e  qii  eii  a  lté  rue  rnt  l'oiilrrc  priii(  i(ial<'.  Dans  la  H('\olulion,  on  en 
Il  Une  prison  et  ou  l  appela  l'ori-Libre  ;  depuis  il  eftt  devenu  1  hospice  de  la  Ma- 
tcrnllé. 

Ce  prince  avait  partlcullèn'ineiil  rholif  la  maison  de  Zamet  pour  m«  rtpta 

flns;  c'eM  chez  lui  qu'était  venue  descendre  la  betle  Gabrielle  lorsqu'elle  fui 
pri^e  du  mal  soudain  dout  «lie  mourut  :  Zamet,  en  an  mol,  élail  ce  qu'on  ap- 
P<''le  l  ami  du  prince. 

Il  fut  bleftM*  et  mourut  au  siège  de  Moalpellier  (1022},  dans  les  bras  de 
t>Audil|y.  Voir  son  discourt  édiflanl  à  Pontis  lUimoirn  de  ee  dernier, 
«»re  Vy. 
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d'one  dévotion  où  son  esprit  varisble,  fastoeux  et  vain, 
sut  se  faire  place  et  garder  son  jeu.  Quelque  temps  son 

zèle,  mi-parli  afleclutnix  et  austère,  fit  illusion  à  la 
mère  Angélique»  qui  éprouvait  le  besoin  d  un  guide 
paternel  en  qui  elle  se  pût  remettre  de  ses  inquiétudes 
persistantes.  Depuis  sa  conversion  k  dix-sept  ans,  elle 
n'avait  pas  cessé  tout  bas  de  vouloir  sortir  de  sa  charge 
d'abbesse  et  même  de  son  Ordre  de  saint  Benoît  :  dans 
les  dernières  années,  la  connaissance  qu'elle  avait  faite 
de  madame  de  Chantai  Tavait  fort  tentée  d*entrerdans 
la  Visilation.  En  s  ouvraut  à  réveque  de  Langresde  ses 
pensées,  elle  trouva  quelqu'un  qui  1  apaisa,  qui  la  décida 
en  conscience  à  renouveler  tout  haut  ses  vœux  et  sans 
aucune  réserve  mentale,  ce  qu'elle  s'était  permis  de 
l'aire  aupaiavant  :  tous  les  prétextes  do  sortie  s'ëva- 
nouirent.  Mais  ce  service  fut  le  seul  qu'elle  reçut  de 
lui.  La  période  de  Tbistoirede  Port-Royal  qui  comprend 
rintervalle  de  saint  François  de  Sales  à  Saint-Cyran  » 
et  qu'eu  |)eut  a|>peler  la  période  de  Zametf  faillit 
tout  compromettre  par  les  illusions  où  lou  s'euga- 
gea,  et  semble  près  de  réaliser  l'idéal  du  mauvais  goût 
Louis  XIII  en  dévotion  :  on  croit  assister  à  un  commen- 
cément  de  (îi'cadeiice. 

La  translation  à  Paris  multipliait  les  points  de  con- 
flit entre  l'archevêque  et  les  moines  de  Cîteanx  :  le 
général,  H.  Boucherat,  affectionné  à  Port-Royal,  étant 
mort,  son  snccesseur,  M.  de  ÎSivell<\  lit  menace  de  ra- 
mener le  monastère  dans  les  coulunirs  de  l'Ordre  et  d'y 
interdire  ce  qu'il  appelait  singularités;  il  entendait  les 
austérités.  La  mère  Angélique  en  prit  occasion  de  faire 
solliciter  à  Home  un  cliangemeiit  (ouiplct  de  juri- 
diclion.  Porl-Uoyal,  eu  vertu  d'un  brel  du  pape  tr- 
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bain  VIII  (juin  1627),  passa  sous  l'ordinaire,  c'est-à-dîre 
sous  la  supériorité  de  ran'lRvé([iie  (M.  do  (ioudi).  Ou 
échappa  de  la  sorte  à  toute  dépeudauce  de  Ctteaux,  et 
à  cette  directioD  d^une  Communauté  de  filles  par  des 
moines,  si  fertile  en  inconvénients  *.  Ce  fut,  il  est  vrai, 
pour  donner  contre  un  autre  écueil  qu'on  ne  prévoyait 
pas  alors  :  les  archevêques  menés  par  la  Cour.  Port- 
Royal  s*y  brisera. 

Un  autre  changement  grave  survint  dans  le  gouver- 
nement intérieur.  La  reine-mère  Marie  de  Médicis  y 
était  allée  faire  visite  pendant  que  Louis  XIIl  assiégeait 
La  Rochelle  :  «  N*avez-vous  rien  à  me  demander  ?  dit* 
elle  à  Tabbesse  ;  car  lorsque  j'entre  la  première  fois 
dans  un  couvent,  j'accorde  ce  (\uon  me  doiiiaiide.  » 
La  mère  Angélique  la  supplia,  pour  toute  grûce,  d'ob- 
tenir du  roi  à  son  retour,  et  quand  il  aurait  pris  Lu 
Rochelle,  que  Tabbaye  fût  mise  en  élection;  c'était 
une  manière  d'abdiquer.  Ce  que  d'autres  auraient 
craint,  et  qu'on  réclamait  comme  une  faveur,  fut 
accordé;  on  eut  Télection  triennale;  la  mère  abbesse 

I .  D«ot  on  mémoire  éerit  pour  M.  Jérftme  Bignon,  qui  avait  k  soutenir  comme 
avoeat  géiiéral  les  rriigleoiccdes  Ile»  d'Auxerre  contre  les  religirui  de  Ctteanx, 

la  mère  An;:ôliqiif  a  r;i?!»pmlilé,  d'une  manière  asjer  piquante,  bon  nombre 
de  ce»  abu.s  particuliers  aux  moiiH^s  confi-sseurs  de  fiHc!»  :  •  Qiiand  Irs  al»l>rs>»«*? 
sonlailièrex,  \e»  confesdeuré  s^oul  leurs  valeU.  Cela  est  *i  vrai,  qui' j  eu  ai  vu  un 
qal  a'occupoit  à  plMiltr  les  parlerrct  de  rabboee  et  y  meltolt  cet  arme»  et  eea 
rhilfrca;  et  J'en  al  ?u  an  aulro  porter  la  queue  d'une  abbeme.  comme  font  le* 
laquais  aui  damet  du  nUMHe.  Si  les  abbetisc»  «ont  dans  l'humilité  et  le  res- 
pect dù  ati  sacerdoce,  comme  vWc^  dttivf^fii  itif.  !»e  rondi-nt  m.tîtrcs  et  ty- 
ran» ..  Entre  autre?  choses  iU  vcul'  iit  toujours  qu'on  plai'lc,  cl  sur  la  moindre 
occasion  ronl  intenter  de  grandis  procè«,  qui  sont  des  occasiuus  d'entretenir  des 
religieox  proenreors  à  Parte  pour  iollieller...  La  lable  des  ronreMenre  est  une 
Irèa-bonne  table  d'hôtes;  c'est  un  concoun*  perpétuel  de  religieux...  11  t'en 
trouve  des  douzaines  à  la  foi*  <jui  se  viennent  rafpjiîrliir.  On  y  envoie  den  ba- 
chelier* dont  il  faut  faire  ensuite  le?  frai»  de  dofloral.  Il  y  a  de*  neveux  de 
ronrcK^eurii  qu'il  faut  pourvoir.  »  {Mémoires  pour  servir  à  l'iJisioire  de  Port- 
iloyul;  Uirecht,  1742»  tome  1,  page  37S.) 
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et  sa  sœur  coadjutrice  donnèrent  leurs  démissions. 
Cependant  on  aurait  eu  besoin  plus  que  jamais  d'une 
main  ferme  dans  le  régime  de  la  maison  :  les  nouveaux 
bâtiments  avaient  forcé  de  s'endetter.  Une  madame  de 
Pontcarré,  dévole  de  bel  air*,  qui  s'était  venue  loger 
à  Port-Boyal,  avait  induit  à  ces  dépenses  par  un  dou 
de  vingt^quatre  mille  livres  qui  n'avaient  servi  qu*à 
payer  les  fondements.  On  alla  jusqu'à  devoir  cent 
trente-six  mille  livres.  Port-Royal,  au  temporel  comme 
au  spirituel,  se  dérangeait. 

Madame  de  Pontcarré  avait  posé  la  première  pierre 
du  grand  bâtiment,  et  j'ose  dire  que  jusqu*au  bout 
rélahlisscriicnt  de  P.iris  s'en  ressentit;  toujours  insta- 
ble et  ruineux,  jusqu'à  ce  qu  il  échappe  :  uotre  vraie 
patrie,  à  nous  qui  aimons  Port-Royal,  sera  toujours 
aux  Champs*.  • 

M.  Zamet,  ayant  obtenu  (jue  l'abbaye  de  Tard  de 
Dijon  sortit,  comme  Port-Koyal,  de  la  juridiction  de 
Ctteaux  et  passât  sous  la  sienne,  forma  le  projet  d'uuir 
les  deux  maisons.  Pour  y  faire  régner  un  même  esprit, 

1.  •  M.  l'Kxf-qut'  de  lADgres  \it  rrttn  datnc  et  <*n  i)rit  soin.  Elle  jouoft  p*r- 
railcment  bien  <Ui  luth  ;  cl  on  lui  Taisuit  porter  s^un  luth  au  parloir,  afin  qu'elle 
jouât  devant  le  Prélat,  qui  lui  dit  un  jour  qu'il  falloit  qu'elle  fil  un  »acriûc«  à 
Oie»  de  celle  tellilkeUoii  >  ee  qu'elleeceorda  amiitftl. . .  {Mai»  tU§  m  ê*iaÊeréU  fâ» 
«ToMin»  ûgrémêius).  On  donna  à  cette  dame  la  galerie  ao-deitiu  dee  pariolret 
elle  y  fll  faire  un  parloir  et  un  tour,  un  oratoire  tout  peint  de  camayeu,  el  M 
grand  catiincl.  Kilo  fil  encore  fairt-  une  terraj^se  devant  les  fenOlres  de  »a  cham- 
bre, où  elle  tii  Illettré  quanliti^  de  caisses  d'orangen.  »  {Mémoire*  pour  ttr- 
vir,  etc.,  etc..  Ulrecitl,  ll\'2,  tome  1,  p.  497.) 

3.  Loniqa*à  travm  bien  dei  vlci^stltudes  et  des  periéeationti  aoe  rrligieuMf, 
dépoiié«léc«de  la  maison  de  Paris,  furent  retonrnées  à  leor  vrai  Port-Royal  des 
(^hani]  !«,  rt  l  <i  de  Paris  pasua,  quelques  années  aprè.*,  aux  mains  d'une  abbe^se, 
nia<lame  llarlav  «le  Cluiin allnn.  s'i-iir  de  l'archevêqu*-  d'alnr,';  :  ii'  trou\r  chez 
aiadunie  l)e;i  liuulières  un  Houquei  |ioétii)Ue  à  cette  abbe^se  pour  le  jour  de  fa 
Iftlfl  (r68fi}:ce  booquel-là  est  eomuie  une  bonlare  reflenrie  des  orangeri  de 
madame  de  l'onlcarré. 
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il  établit  des  échanges  de  Tiiiie  à  l'autre,  et  voulut 
qu'on  se  prétAt  réciproqueinenl  quelques-uns  des  uieiU 
lenrs  sujets,  il  eiivoyii  au  Tard,  c'est-à-dire  à  Dijon  S 
h  mère  Agnès,  dont  Fesprit  flexible  contenait  davan- 
tage à  ses  vues,  et  une  autre  religieuse,  la  mère  Gene- 
•  vièvf  Le  Tardif.  Cflle-ci  était  une  des  novices  venues 
de  Maubuisson,  uue  vraie  sainte  :  on  l'appelait  de  ce 
nom  par  excellence,  tellement  que  Monsieur,  frère  du 
roi,  étant  allë  une  fois  à  Port-Royal  des  Champs  et 
ayant  voulu  qu'on  lui  présentât  la  Communauté,  de- 
manda à  voir  la  Sainte,  m  Mais,  ajoute  le  iidèie  récit, 
la  mère  Angélique  n'exposoit  pas  ainsi  ses  reliques  à 
tout  le  monde;  et,  de  peur  de  les  perdre,  elle  avoit 
grand  soin  de  les  cacher.  «  La  mère  Geneviève  revint 
hieotôt  à  Port-Royal ,  où  elle  avait  été  élue  abbesse 
par  suite  de  la  démission  de  la  jnère  Angélique  (1 630); 
son  esprit  avait  en  le  temps  de  se  gâter  quelque  peu  des 
nouveautés  de  M.  de  Langres.  Par  elle  l  iiitérieur  de  la 
maison  commença  de  changer.  Elle  avait  une  auxiliaire 
et  une  inspiratrice  très-active  :  car,  dès  auparavant,  il 
était  venu  de  Tard  deux  religieuses,  dont  la  principale, 
la  mère  Jeanne  de  Saint-Joseph  de  Pourlans,  était  la 
réformatrice  môme  de  ce  monastère,  celle  qui  avait 
quitté  son  titre  pour  mettre  Tabbaye  en  élection,  fille 
de  mérite  et  de  vertu,  mais  donnant  trop  dans  le  génie 
de  M.  Zamet,  et  qui  entendait  la  rétorme  dans  uu  sens 

I.  Sur  Mito  tltimy  de  Twâ  dont  U  «t  looveni  parlé  duis  nm  eommenca- 
■m^  n  «•!  àrMBMrqiiar,  m  «Art,  que  1m  refigleotM  beroardlmf  qui  en  fbr- 

■MmI  la  Commanaolé  s'éUfenl  Iransrén'es  dèa  1631  à  Dijon,  pour  échapper 
ani  insultes  «les  partiMna  qui  infeslaicnl  le  pays.  II  y  avait  Notrc-Dainc  de 
Tard  de  Dijon,  comme  nous  avons  Porl-lloyal  de  Paris.  —  Mais  je  n'ai  m  o  ù  pai  ler 
dtce  Tard  que  le  moios  possible  ;  M.  Th.  Foiasel  noué  avertit  de  ne  poiul  trop 
MwiTaiMir  enr  oet  poinlt  du  torrf foire  bourguignon. 
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moins  pur  que  la  mère  Angélique.  Celle-ci,  comme 
tous  ceux  qui  alxliqueut  et  qui  assistent  à  leurs  succes- 
seurs (comme  llaucé  ou  comme  Cbarles-Quint),  se  re- 
pentait ou  du  moins  souffrall;  recueillons  près  d'elle- 
même  sa  plainte  : 

«  Toat  aossItM  qoe  J*eus  quitté  la  charge,  la  mère  Geneviève,  qui  aroit 
été  du  monastère  de  Tard  et  en  avof t  pris  Teaprlt,  ayant  aoeii  pour  coniefl 
la  Prieure  S  changea  par  Tordre  de  l'Évéqoe  toute  la  eondnUe  de  cette  mal- 
son,  qui  éloit  dans  une  très^gnmde  docilité,  pauvreté  et  simpUcité  ;  ce  çui 

faisoit  nos  Sœurs  toutes  bétes,  dlsoit-on.  Il  y  en  avoit  plusieurs  qui  ne 
savoicnt  pns  écrire  quand  rlli's  avoient  ét^  rernep;  et,  voyant  que  c'ét(»ient 
lie*  esprits  a^«ez  rni  tliocres,  qui  ne  pouvoicnt  pas  être  emploNées  à  de? 
charge-»  uù  il  fallùl  écriri-,  je  juuinis  inulilc  qu'eili  .-;  rap['n?!»i'nl.  On  VMulut 
ausnitùt  <iu"elU'à  le  î«us.»<nit,  et  ou  f;arnit  incoiiiiiu'iit  toutes  les  cellules  d'ëcn- 
toires,  afln  que  tout  le  monde  écrivit  ;  au  lieu  qu'auparavant  il  n*y  avoit  que 
IM  OAdères  qoi  en  eussent,  eu  celles  que  Teo  desllneit  à  écrire  ee  fni  étstt 
nécessaire  pour  la  Communanté.  On  disoit  qaUt  faUoU  rendre  tontee  les 
ScBurs  capables  de  tout.  Beaucoup  ne  bcugeolent  des  parloirs  à  parler  à  des 
Pères  (de  rOratoire),  et  puis  il  l^ir  Mlolt  écrire  pour  Otçenner  les  esprits... 
On  ne  vouloit  plu»  recevoir  de  pensionnaires,  si  ellea  n'étoieot  ûllea  de  asar- 
quis  ou  de  comtes  A  l'église  force  parfums,  plissurcs  de  linge  et  bou- 
quets. On  prioil  tout  le  monde  do  venir  dire  la  messe,  et  de  prècTier;  on 
fai$oit  tous  les  jours  des  counuissanceâ  nouvelles.  Avec  tout  cela  des  austé- 
rités evtraordinairca,  des  jeunes  au  pain  et  à  l'eaii,  dei  disciplines  lorribleà, 
deâ  pénitences  les  plus  humiliantes  du  monde;  en  sorte  que,  voyant  en 
feire  ane  à  une  fille  imparfaite,  j'en  fus  très-toochée,  pensant  qoe  ce  fût  on 
■Inde  ;  mais  à  la  réeréatien  do  mène  Jour,  la  voyant  aolnt  niltar  fn'elle 
avoit  pleuré  le  matin,  je  fus  toute  surprise,  et  trouvai  que  Ton  faisoit  Jea 
de  tout...  A  la  récréailout  il  falloit  se  moquer  les  unes  des  antres,  s'entre- 
eontrefrire,  et  on  appelolt  cela  se  déniaiter,  J*avois  socvent  dn  In  peine  de 

1 .  La  mère  de  Pourlans. 

2.  «  l'in'  flioée  qui  fit  grande  peine  à  la  nii^re  An^^élique,  fut  «pi'aussitdl  après 
l'élection,  les  nmntlU'S  Mères  lui  vinrent  deiiiandiT  où  elle  a\oil  pris  Iroîê 
filleé  qui  éloteiil  dan»  ta  niai&ou,  et  dont  sa  charité  a'etoit  ciiargée  pour  ïeo  ti- 
rer da  péril.  Biles  loi  dirent  qu'elles  éleient  réMtaes  de  les  ranvegrerlldreè 
ailes  étalent  venaes,  et  qn'ollw  étoieot  à  charge  i  la  raaisoa.  Cela  fM  lrè»«sn- 
Slbleàl.i  M^rc,  qui  n'en  voulut  faire  aucune  plainte.  Elle  en  pleura  tant  en 
HprnM  II»  vaut  l>it'ii  ,  que  r-c?  yeux  et  son  vi«a!;i'  découvrirent  *or»  roeor  :  oa 
s'aperçut  bien  qu'on  1  avoti  touchée  dans  ce  qu'«  lie  avoit  de  plu»  sensible,  et 
ainsi  en  la  prsaia  mains,  el  on  lui  donaa  la  tmnps  da  eherdier  ell*>flsèBie  à 
bien  plueer  ose  pauvres  IHea.  »  (Nale  des  Mémoing  penr  aara»,  elSb..> 
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tool  eela,  maU  Je  b'co  âisoi»  rien  ;  et  quand  je  me  demandoU  en  secret  :  A 
9tM»i  tout  eafa  mI-K  tan?  Je  me  répondols  :  A  déiruin  Mon  propre  jugmmi, 
«  On  voyolt  bien ,  lani  <|iie  Je  le  dieee,  que  Je  n'eppreuveli  pu ,  e1  cet 
fiféqoe  me  dit  one  foie  çne  je  lui  nuUoit  e^t.  Et  comme  je  loi  repféieiitel 
qot  Je  M  diioic  rieo,  il  me  fépoodit  :  Voin  ombf  jmmm  mtit.  Je  lal  die  : 
AMWfCSHMi  «A  MNie  voudm,  fM  K  » 

Ce  changement  de  Tesprit  de  Port-Koyal  ne  suffi! 
pas  :  on  voulait  quelque  chose  eucore  de  phis  nouveau. 
Dans  le  temps  méEne  où  l*on  sollicitait  à  Rome  pour 
le  changement  de  juridiction,  on  avait  présenté  sup- 
plique au  Saint -Père  pour  la  l'ondalion  d'un  Institut 
particulier  destiné  à  Tadoratiou  perpétuelle  du  Sainl~ 
Sacrement.  M.  Zamet,  lié  avec  la  première  duchesse  de 
Longueville,  lui  avait  persuadé  de  s'en  déclarer  Protec- 
trice, pour  mieux  aider  à  la  conclusion,  llouie  accorda; 
en  Frauce,  à  la  Cour,  on  faisait  des  diiiicultcs  ;  mais  le 
roi  ayant  été  guéri  dans  une  maladie  mortelle  à  Lyon, 
et»  à  ce  qu'on  crut,  par  la  vertu  du  Saint-Sacrement 
reçu  en  viati(|ue ,  le  garde-des-sccaux  iMarillac,  qui 
avait  résiste  jnsqu'alors,  dressa  et  scella  les  lettres- 
patentes  motivées  sur  le  miracle  de  la  guérison  (1630)* 
L'afiaîre  tratna  encore  par  le  fait  de  Tarchevéque  de 
Paris,  M.  de  Gondi,  mécontent  qu'on  lui  eut  associé, 
comme  supérieurs  de  cet  Institut,  deux  autics  prélats, 
rarchevéque  de  Sens,  U.  de  Bellegarde,  et  M.  de  Lan- 
gres.  Bref,  en  mai  4633,  la  maison  du  Sainl^Saere- 
meul,  rue  C(uiuillicre,  fut  solennellement  bénite  :  on 
avait  choisi  exprès  le  voisinage  du  Louvre,  et  tout 
cadrait  dans  le  détail  avec  les  inclinations  du  fonda- 
teur : 

«  Car  il  déîilroit,  est-il  dit,  qiif  ce  fui  nu  inounslèri!  célèbre,  favort»»'  d(»s 
Grand»,  iilue  au  meilleur  (luarutir  de    vilk,  ei  «iuiii  légibe  fût  ^Ui&  ma- 

I.  Mimaires  pour  $ervir,  ete  ,  etc.,  t.  I,  p.      et  «ulv. 
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gnlflque  que  celles  de  tootes  le»  aotrat  lulaoni  reUgieuaes.  11  foololt  4|Qe  U.s 
filles  qu^oD  y  recevrolt  y  apporUssent  cbscane  dix  mille  livres  ;  qu'elles  fus- 
sent de  bon  esprit,  bien  cItIIss,  cipables  d'entretenir  des  Prlneesses;  qu^ 
leor  bablt  fût  blanc  et  rouge,  d'une  étoffe  fine,  d'une  Taçon  avantageuse, 
et,  comme  il  disoit,  souverainement  auguste...;  qu'on  y  dit  niatines  le 
poir  h  huit  hriirfs  ;  rt  que  tout  y  fût  si  d<nix  nt  si  a8r«*able,  qu'il  ne  fit  point 
peur  aux  filles  de  la  Cour...  ;  et  avec  cela,  que  ce  fus?»  iit  des  lille?  d'or.iijori. 
furt  élevées  dans  le»  voies  de  Dieu,  et  qui  put-scnl  pari»  r  de  ces  t  ho«rs  avec 
lumière,  comme  si  l'on  pou  voit  accorder  l'esprit  du  monde  et  celui  de  Dieu  ^  • 

La  mère  Angélique  entra  dans  la  maison  du  Saint- 
Sacrement  comme  supérieure,  parce  que  Tarchevéque 
de  Paris  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'une  autre; 
mais  M.  Zamet  lui  associa  une  sœur,  une  simple  pos- 
tulante qui  répiait  et  la  contre -carrait  dans  son  gou- 
vernement. Les  Pères  de  rOraloire,  Condreii,  Segue- 
uot  et  auUes  y  avaient  f^'iand  accus  pour  la  direcliou, 
et  n'y  faisaient  guère  honneur  aux  voies  ouvertes  par 
M.  de  Bérulle.  Ce  n'étaient  plus  que  dévotions  petites, 
chimériques,  continuelles  idées  d'illumination ,  des 
eniportemeiils  austères  mêlés  à  des  élégances  prul'anes, 
longs  manteaux  traînants^  scapulaires  d'écarlate,  dis- 
ciplines presque  sanglantes  au  milieu  des  parfums  : 
tout  le  faux  enfin  de  Timagination  mystique  qui  se 
mettait  à  délirer.  Au  dedans,  au  dehors ,  l'engoue- 
meut  allait  sou  train  :  la  discorde  s'en  mêla.  Les  trois 
prélats  supérieurs  cessèrent  vite  de  s'entendre.  Le  pe- 
tit Ëcrit  du  Chapelet  secret,  dont  s'était  rendue  coupa- 
ble en  toute  simplicité  la  mère  Agnès,  devint  l'occa- 
sion d'une  très-grande  et  bruyante  querelle,  qui  eut 
du  moins  pour  bon  effet  de  rompre  cette  fausse  voie 
et  d'installer  en  définitive  M.  de  Saint-Cyran. 

1.  yfémoire»  pour  servir,  etc.,  t.  1.  p.  iv7  et  337.  —  Ce  M.  Zaniet  me  fait 
l'cfTe.t  d'un  cardinal  de  Rohan  anticipé,  de  celui  que  nou»  a\un3  vu  areiieu-qiie 
de  Besançon,  pieux  et  coquet,  eincère  et  fastueux,  olllcianl  avec  pompe  el  fer- 
veur sous  ses  dentelles. 
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Ce  Chapelet  secret  él'Mi  une  méditation  en  seize  points 
que  la  mère  Agnès  avait  imaginés  en  1  honneur  des 
teise  siècles  écoulés  depuis  riustitutioii  du  Saiot- Sa- 
crement. Chaque  point  formait  un  attribut  mystique  : 
Sainteté  y  Vérité,  Suffisance,  Satiété^  Règne,  Possession, 
lllimiUilion ,  etc.,  etc.;  à  chaque  article,  elle  cher- 
diait  à  approfondir  Tune  des  vertus  de  Jésus-Christ 
dans  le  Sacrement.  C*était,  à  yraidire,  aussi  iuintelli- , 
gible  qu'Ëcrit  de  ce  genre  peut  T être;  mais  la  subtilité 
et  la  i'erveur  de  Tàme  pieuse  1  éclaircissaient  et  s  y 
complaisaient*  Il  arriva  qu'une  copie  de  ce  petit  Ëcrit 
destiné  h  elle  seule,  et  composé  déjà  depuis  plusieurs 
années,  tomba  aux  mains  de  l'archevêque  de  Sens  dans 
un  moment  où  il  voulait  faire  obstacle  aux  idées  de 
M.  Zamet  :  ce  dernier  avait  approuvé  le  Chapelet;  M,  de 
Sens,  au  contraire,  le  jugea  très-propre  à  proToquer 
la  condamnation  par  ce  qu'il  y  avait  d'outré,  et  le  donna 
à  des  docteurs  de  Sorbonne  qui  le  censurèrent  (1633); 
il  renvoya  de  plus  à  Rome,  où,  après  examen  pru- 
dent et  sans  précisément  le  condamner,  on  le  sup- 
prima. A  Paris,  on  écrivait  pour  et  contre  avec  une 
singulière  vivacité  :  la  Cour  s'en  mêla,  et,  lèvent  de  la 
faveur  tournant ,  les  pauvres  religieuses  du  Saint-Sa- 
crement allaient  passer  pour  visionnaires ,  quelques- 
uns  disaient  même  déjà  pour  iordhres.  Tout  cela,  en 
style  janséniste,  s'appelle  la  Tempête  du  Chapelet  secret. 

C'est  alors  que  M.  de  Saiat-Cyran,  qu'on  a  vu  d'un 
goût  un  peu  équivoque  et  assez  ami  des  subtilités  de 
ce  genre,  consulté  par  la  mère  Angélique,  sur  le  con- 
seil de  M.  Zamet  avec  qui  il  était  en  liaison  commen- 
çante, lut  et  relut  le  petit  Écrit,  le  tint  comme  au 
crenset  durant  quatre  heures  consécutives,  Testima 
I.  n 
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tout  à  filît  ioDoeent  et  en  prit  publiquement  la  dé- 
fense ;  il  recruta  même  des  epprobatiotis  formelles  de 
Louvain»  celles  de  Jaiiséniiis,  de  Frornond,  qui  applau- 
dirent à  Vivretieti  à  la  sainte  liberté,  disaient-ils,  (ie  ce 
langage  de  Vamaur.  Cela  mit  Tabbé  au  mieux  aTOe 
M.  Zamet,  qui  Tintrodutsit  è  la  maison  du  Sainl-Sa- 
cremeiit  comme  ami ,  puis  bientôt  comme  directeur 
(1634),  et  ne  voulut  plus  agir  que  par  lui»  loi  uue  tout 
autre  relation  commence. 

M»  de  Safnt*Cyran  ne  se  poussait  pas  en  avant  de 
lui-môme  ni  volontiers  :  il  t'allait  toujours  le  presser 
deux  ou  trois  fois  pour  qu'il  mit  le  pied  dans  une  af* 
faire  ;  mais,  une  fois  entré,  il  ne  lâchait  plus.  Inoon- 
tinent  donc,  il  s*adonna  àTceUTre,  pour  raccommoder, 
comme  il  disait,  ce  qui  était  mal  conmjencé  ;  tout  son 
conseil  teudit  à  rétablir  la  simplicité  et  la  franchise 
d'une  réforme  chrétienne.  L'absence  de  M.  de  L«n* 
gres,  retourné  dans  son  diocèse,  y  aidait.  Après  une 
année  environ  de  fr(''([iit'ntalion  assidue  et  d'instruc- 
tions au  }>arloir,  il  ameua  les  sœurs  à  désirer  toutes 
de  lui  faire  leur  confession  générale.  La  mère  Angé- 
lique se  décida  la  dernière  ;  elle  sentait  toute  la  solen- 
nité de  la  rencontre  tant  did'érëe;  elle  retrouvait  en 
lui  celte  image  de  véritable  dévotion  et  de  vie  reli- 
gleusci  qui  ne  Tavait  pas  quittée  dès  le  moment  du 
sermon  du  Père  Basile,  il  y  avait  ving^«ept  ans.  Pbur 
elle,  ces  deux  instants  lumineux  se  rejoignaient.  Mais 
dans  rintervaiie  que  de  tàtonnementSi  d'erreurs  de 
route,  de  fausses  lueurs  et  de  guides  impar&its  1  «  Ma 
misère^  nous  dit*>elle,  ma  légèreté  »  le  peu  de  vraie  as» 
sislance  que  j'avois  eue  pour  correspondre  à  cette  pre- 
mière gràce^  quoique  ma  voiouté  fût  demeurée  ferme 
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âo  fond  de  mon  cœur,  m'ayoîent  fait  commettre  de 
tr6e-gnindes  fautes  et  infidélités,  dont  j'agis  trèa- 

souvent  des  remords  de  conscience  qui  me  mettoient 
eu  d'extrêmes  angoisses.  Je  me  repreuois,  et  incontir 
nent  je  retournois  dans  mes  langueora.  Je  craignois 
done  ce  qu*en  effet  j'aimois  el  désirois,  qui  étoit  la 
forte,  sainte,  droite  et  éclairée  conduite  de  ce  servi- 
teur de  Dieu.  »  L'homme  était  trouvé,  duquel  la  force 
iTuprU  dans  la  vérité  allait  accabler  le  steny  une  der» 
nière  révolte  muette  s'essayait- encore.  Repassant  dans 
un  unique  coup  d  œil  tous  ses  actes  etse^  sentiments, 
il  lui  semblait  que  c  était  une  montagne  à  transporter 
devant  lui  :  «  S*il  m'eût  été  possible  de  les  lui  faire 
T(Hr,  comme  je  les  voyois»  sans  les  dire»  je  me  fusae 
estimée  trop  heureuse  :  mais  la  parole  m'étoit  inter- 
dite, et  il  me  paroissoit  impossible  de  prononcer  ce  que 
je  Toyois  avec  tant  de  peine.  •  Dans  un  premier  en-* 
tretien  de  deux  heures  elle  se  tint  à  expliquer  ses  dis* 
positions  générales  et  à  lui  protester  de  son  désir  de 
lui  obéir  ;  lui»  selon  sa  méthode  de  laisser  TEspritagir, 
il  attendait  : 

•  Peu  de  jours  après  il  revint,  el  je  crois  qu'il  m'obtint  par  ^es  priArcs  la 
grâce  de  burmonter  mon  eitréme  répugnance  à  me  confesser,  l'ayant  fait 
alon  tans  grande  peine  (août  1636).  Je  demeurai  si  satitfiJte  et  al  ewiteote, 
qu'il  me  aembtolt  être  une  autre  créature  ;  et  quoique  Dieu  ne  fit  sentir  de  la 
SeÉtonr  4e  net  péehëi,  Je  pule  dire  ii*aveir  Jamais  eu  tant  de  véritable  et 
■léme  de  si  lewaila  «eoMlatien  «n  laute  OM  vie,  tfc  que  Jamais  Je  B'areia  «■ 
tant  de  plaisir  à  me  divertir  et  à  rire  que  J'en  avois  alors  à  pleurer...  Toulaa 
nos  sœurs,  à  la  réserve  de  deux,  étolent  eu  la  même  disposition  de  pénitence 
et  de  Joie  ^  • 

La  maison  du  Saint-Sacrement  se  trouvait  donc  d'un 
seul  coup  régénérée;  aux  Oflices  dans  le  mleuee,  par 
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des  regards,  et  à  la  Conférence  par  des  discours  lors- 
que la  religieuse ,  créature  de  M.  de  Langres  »  était 

absente,  on  ne  s'entreteiiail  que  du  nouveau  bonheur. 
H.  de  Langres,  dans  un  voyage  à  Paris,  prit  de  1  om- 
brage et  commença  à  voir  de  moins  bon  œil  M.  de 
Saint-Gyran.  Cela  joint  aux  autres  causes  de  mésin- 
telligence entre  les  supérieurs,  décida  la  mère  Angé- 
lique, aidée  de  Tarchevéque  de  Paris,  à  retourner  à 
Port-Royal  (février  1636).  Elle  y  retrouva  les  erre- 
ments de  M.  Zamet  ;  on  s*y  était  mis  au  pas  de  la  mai- 
son du  Saint-Sacrement  ;  il  fallait  se  débrouiller  des 
mélanges.  Cependant  l'archevêque  de  Paris,  poursui- 
vant sa  lutte  de  prérogative,  devenait  pour  Tinstant 
un  auxiliaire  :  il  avait  fait  renvoyer  au  Tard  les  reli- 
gieuses qui  en  étaient  sorties  et  qui  en  avaient  apporté 
les  façons  ;  il  avait  fait  également  revenir  du  Tard 
celles  de  Port-Royal,  desquelles  était  la  mère  Agnès 
Celle-ci  fut  élue  abbesse  (septembre  1636)  à  la  place 
de  la  mère  Geneviève  Le  Tardif,  qui  exerçait  la  charge 
depuis  six  ans  ,  ayant  été  réélue  après  son  premier 
triennat  (1633).  M.  de  Saint-Cyran  eut  d'abord  à  vain- 
cre à  Port-Royal  les  préventions  de  la  mère  Agnès  et 
des  religieuses  revenues  du  Tard  :  mais  bientôt  M.  Za- 
met fut  exclu  de  toute  iuiluence  et  même  de  ren- 
trée. Ce  prélat,  dès  ce  moment ,  ne  se  contint  plus  ; 
il  dénonça  en  Cour  et  près  du  Chancelier  M.  de  Saint- 
Cyran  pour  sa  conduite  de  la  maison  du  Saint-Sacre- 

1.  La  mère  Agnèa  s'i'laii  lail  si  esUuier  au  Tard  que  peu  a|ir<'->  «on  arrivée  el 
dè»  la  première  élection,  elle  y  avait  été  nommée  abbesse  par  les  religieuse*,  et 
die  «Till  été  eonlloaé0  une  Meond*  fols  j  elle  j  avait  almi  gonvarné  paadant  ils 
au  (I630-16S6),  aprèa  leiquab  alla  ftilrappaléa  iParit,  pour  y  ttra  da  nouvtan 
élae.  Si  ce  n'était  pas  employer  de  bien  grands  mots,  je  dirais  qu'elle  était  la 
panonoe  iodiquée  pour  la  circoaittance  et  pour  oa  miai«làra  de  Iranailioii* 
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ment  :  il  Taocusait  de  détourner  les  âmes  de  la  com- 
munion. Aux  premières  rumeurs  contre  lui,  M.  de 
Saint  -  Cyran  s'était  retiré  de  cette  maison  et  y  avait 
introduit  pour  confesseur  en  sa  place  un  homme  des- 
tiné k  un  grand  rôle  dans  Port-Royal,  M,  Singlin, 
lequel,  sorti  de  la  direction  de  M.  Vincent,  venait  de 
s'attacher  au  docte  abbé.  Le  chancelier  Seguier  et  son 
frère  rëvéque  de  Meauz  avaient  une  nièce  (made- 
moiselle de  Ligny)  postulante  au  Saint -Sacrement; 
M.  de  Meaux  interrogea  lui-même  la  jeune  fille  ;  l'ar- 
chevêque de  Paris,  par  ses  officiers,  fit  aussi  examiner 
la  doctrine  enseignée  :  on  ne  trouva  rien  à  reprendre  ; 
pourtant  les  préventions  se  propageaient.  Quand  M.  de 
Gondi,  voulant  en  finir  avec  cet  Institut,  pour  lui  plein 
de  tracas,  en  fit  retourner  toutes  les  religieuses  à 
Port-Royal,  le  16  mai  1G38,  M.  de  Saint-Cyran,  depuis 
deux  jours,  était  déjà  arrêté.  Mais  nous  n'en  sommes 
pas  là,  nous  sommes  en  1636;  la  mère  Angélique  ne 
fait  que  de  rentrer  à  Port-Royal ,  et  nous  avec  elle ,  , 
heureux  de  voir  ce  pénible  et  vain  épisode  terminé. 

U  est  vrai  que  nous  ne  rentrons  d'abord  qu'à  Port- 
Royal  de  Paris,  cette  maison  de  fraîche  date.  Patience  ! 
Port-Royal  des  Champs,  qui  nous  semble  comme  à  la 
mère  Angélique  le  seul  vrai ,  ou  du  moins  le  seul  ai- 
mable, va  reparaître  et  sons  l'aspect  principal  qu'on 
se  figure  ;  son  vide  même  et  son  désert,  à  ce  moment, 
en  font  le  cadre  tout  trouvé  (jui  attend  nos  solitaires. 

L'année  1636  *  est  Tannée  capitale  pour  nous,  et 
dans  laquelle  tous  les  fils  de  notre  histoire  arrivent, 
se  rejoignent  et  font  nœud  ;  il  faut  compter  :  retour  de 

I.  L'aillée  dn  CUt  triovpbe  do  théàmet  da  dotlre. 
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la  mère  Angélique  à  PortrRoyal  (elle  y  a  charge  de 
maîtresse  des  novices  el  y  bit  des  conférences  qui  le- 
nouvellenl  Feeprit),  élection  de  la  mère  Agnès,  à  son 

retour,  comme  abbesse  (après  quelques  prcvenlions 
dissipées ,  elle  entre  dans  les  voies  de  Saint-Cyran)  ; 
introduction  de  M.  Singlin  à  Port- Royal  comme  se- 
cond de  M.  de  Saint -Cyran  et  à  titre  de  eonfêumtr^ 
le  saint  abbo  restant  plus  luirticulièrement  directeur. 
Juste  vers  le  même  temps,  Lancelot,  H*  de  Saci,  M.  Le 
Maître»  chacun  de  son  cùlé,  et  par  un  concours  inyisi- 
ble,  sont  tentés  de  se  donner  à  cet  unique  M.  de  Saîntr 
Cyran  devenu  le  point  de  mire  des  âmes.  De  plus 
(voyez !),  comme  toutes  les  causes  de  persécution  et 
d'animosité  contre  lui  se  grossissent  et  s'assemblent  ! 
il  rompt  d'une  part  ayec  M.  de  Umgres  au  Saint-Sa- 
crement, et  de  Tautre  lui  fait  fermer  la  grille  de  Port- 
Royal.  Il  éloigne  de  Port -Royal  également,  par  sou 
regard  sévère,  les  moines  de  Ctteaux  qui  cherchaient 
à  y  remettre  pied,  Tabbé  de  Prières  et  autres.  L'ahbé 
de  Prières  déposera  tout  k  Theure  contre  lui,  et  M.  Za- 
met  compose  un  mémoire  qui ,  remis  au  cardinal  de 
Richelieu,  contribuera  fort  à  Temprisonnement.  En 
1637,  la  conversion  éclatante  du  grand  avocat  M.  Le 
Maître  et  sa  fuite  du  barreau  vont  indisposer  M.  le 
Chancelier,  déjà  éveillé  par  cette  affaire  du  Saint-Sacre- 
ment. Ën  1635,  quand  il  s'était  agi  de  casser  le  ma- 
riage de  Monsieur  et  que  le  Cardinal  ne  désirait  rien 
tant,  r Assemblée  du  Clergé  avait  obéi  à  ce  tobu  et  rendu 
le  décret  de  nullité;  mais  l'opinion  présumée  de  iM.  de 
Saint-Cyran  avait  paru  contraire  ^  En  fallait-il  davan- 

1.  11  n'est  pasexact  que  M.  de  Saint-Cyranail  posilirement  refusé  d'approu* 
ver  ce  divorN:  on  ne  rivait  pi»  fonoetlemenl  eomnlKà  et  nU«t«  iMMéMiK 
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tage  ?  Qu'ûD  y  joigne  les  refus  d  ëvéchés,  Tétroite  Iki- 
son  avec  Jansëpias»  auteur  du  Mars  GalUevu,  le  mati* 
YS»  vouloir  du  Père  Joseph  ;  qu'on  y  joigne  même  la 

doctrine  sur  Tinsuffisance  de  Vattrition  et  sur  la  néces- 
sité de  Vamour  dans  la  pénitence,  qui  blessait  directe- 
ment ropînion  poste  par  Richelieu  théologien  dans  son 
Gitéobieme  de  Luçon  :  et  Richelieu ,  entiché  sur  ce 
point  comme  eu  matière  de  bel-esprit,  ne  voulait  pas 
plus  la  contrition  que  le  Cid  ^-  mais  qu'on  se  représente 
surtout  cette  influence  occulte  et  croissante  qui  ne  te 
ppuwt  plus  nier^  ce  nom  mal  sonnant  qui  reyenalt 
toujours;  et  l'on  est  en  train  de  comprendre  que  le 
Cardinal  y  en  faisant  emprisonner  Saint-Cyran,  ait  dit 
que,  si  fan  avoii  enfermé  LMther  et  Calvin  quand  ils 

tinplement  [Mémoires,  tome  I,  p.  75)  que  le  CardiQàl  ^4iaU  pertuadi  cela, 
bien  que  M.  de  Saini-Cijran  eût  toujouru  évité  de  se  déclarer  là-dessuê,  La  plu- 
part (les  hieloricns  jaiHénistc»,  qui  hc  copient  sans  critique,  et  en  renchérimnt 
sur  les  louanges  de  leurs  nmit^,  ont  tran^ruroié  cette  opposition  soupçonnée  «Q 
pnleiUfiQii  tolennelle  el  régulière;  Racine  lot-mftme  n'a  pM  fail  dlfllcQllé  d« 
4ire  :  «  L'AiMmblée  géaénil*  do  Clergé  et  preaqiM  loua  Ict  tMologieiUt  Ja»> 
qu'au  P»  re  <Je  Condren,  général  de  TOratoire,  et  jusqu'au  Père  Vincent,  nupé- 
rieurdci»  Mi^^ionnaire^,  furent  d'avis  de  la  nnliili'  du  mariage;  inal«,  quand 
OU  en  vint  à  l  aùbé  dê  Saint'Cyran,  il  ne  cacha  point  que  le  mariage  ne  pou- 
«mlt  êlr9  «eMi.  »M.  deSAfnt-Gjrao  n'était  point  de  VAiMmblée  générale  du 
Our^i  II  n'était  ni  de  la  Sorbonne  ni  d'aneone  Paenllét  11  n'eut  point  à  ee 
prononcer  i  son  toor.  Fut*il  de  la  petite  roiirf'rmce  de  théologieni  que  l'on 
consulta  devant  Monsieur  dans  la  chambra  du  Pri  e  Joseph  ?  mais  celui-ri  proba- 
blement ne  l'aurait  pa^  introduit  là  8ui)'<  l'a\oir  fait  condor  au  préalable.  En 
docteur  libre  il  se  contenta  sans  doute  d'exprimer  son  avis  dans  l  intimilé,  el 
M  doit  eonvenir  qu'il  le  fit  trop  peu  diwrètement  ell  lui  échappa  en  eflbtdo 
dire  an  Jour  à  l'abbé  de  Prière*  (futur  témoin  à  ebaive),  «  qu'il  aimerolt  nrieox 
avoir  tué  dix  bommeeque  d'avoir  eoncQuro  à  une  réipintlon  par  lequelle  on 
aroit  ruiné  un  «acrement  de  l'É^rlise.  » 

1.  n'était  pas  seulement  de  part  un  point  d'honneur  théologiquu  :  un 
coin  de  politique  s'y  cacliait.  Louis  XIII.  dans  sa  dévotion,  avait  surtout  peur 
dn  DlablB  s  «  La  peur  du  Diable,  ont,  mais  Tamour  de  Dieu,  non,  Il  ne  Ta  pee, 
qoelqoe  mine  qu'il  Tafse,  soyez-en  sûr,  »  dii>alt  M.  de  Gombenrille.  comme  r<^- 
pétant  un  mot  de  la  vieille  Cour  Ainsi,  la  doctrine  de  Vamnur  de  Dieu  éliil  h 
U  foi^  contraire  à  la  théologie  dont  se  piquait  Bichelieu,  el  à  la  tranquillité 
d'âme  du  roi. 
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commenc(^rent  à  <loymaliser,  on  aurait  éparyné  aux  Étals 
bien  des  troubles, 

Qael  est  poorlant,  à  le  voir  à  Tœttvre.  et  de  pins 
près  encore,  ce  Luther  et  ce  Calvin  naissant ,  on  dn 
moins  qui  parut  tel  à  Toeil  vigilant  du  grand  Car- 
dinal ?  Singulier  et  patient  novateur,  il  a  attendu  1  âge 
de  cinquante-cinq  ans  pour  se  déceler.  En  le  suivant 
pas  à  pas  jusqu'ici,  nous  ne  Tavons  pas  assez  démêlé 
en  lui-môme  ;  c'est  Theure,  à  la  fin,  de  le  voir  percer. 
On  ne  le  saisira  pas  longtemps  à  T œuvre  libre;  en 
moins  de  deux  ans,  le  pouvoir  séculier  aura  mis  sur 
lui  la  main,  et  il  ne  sortira  plus  de  Vincennes  que  pour 
mourir.  Sa  réputation  a  gardé  je  ne  sais  quoi  de  con- 
testé, de  difficile  et  d'obscur.  11  mérite  qu'on  s  y 
applique  ^e  tout  son  effort.  Son  ascendant  spiritod 
sur  tant  d*ftmes  sans  qu*il  fasse  avances  ni  frais  pour 
cela,  cette  autorité  qui  loi  soumet  les  volontés  en 
Jésus-Christy  qui  lui  conquiert,  presque  du  premier 
regardy  comme  disciples  d'une  même  pénitence»  des 
hommes  tels  que  Singlîn,  Le  Maître,  Saci,  L<ancelot, 
Arnauld ,  nous  est  un  gage  déjà  de  la  valeur  du  chef 
vénéré.  Ën  le  bien  cousidéraut,  ou  sera  coulirmé  dans 
cette  estime. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 
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LE  PORT-AOYAL 

M.  DE  SAINT-CYRAN. 


I 


H.  de  Saint-Cynui  directeur.  —  Ses  principtux  traits.  —  Sa  conduite  des 
religieuses  :  1«  scsur  Marie-CUdra.  —  Admirables  oracles.  —  Ce  qaUl  dit 
de  la  Tierge.  —  Esprit  de  M.  de  Saint-Cyran.  —  Majesté  et  bomlUté.  — 
8a  dlieetioa  dci  gnndM  danm  :  prineesie  de  Goemené.  —  Attitude 
van  lee  pulMiote*  —  Met  tiir  Bone,  ^  tor  la  CSoneoidat. 


M.  de  Siint^yran ,  pour  le  définir  d*nn  mot,  c'est 

le  Directeur  c/ire7ien  par  excellence ,  dans  toute  sa  ri- 
gueur, dans  toute  sa  véracité  et  sa  certitude,  un  rigide 
et  sûr  médecin  des  Ames. 

Juequlci,  en  le  suivant  pas  à  pas  dans  sa  formation , 
je  u'ai  pas  dissimulé,  j'ai  nj(^mc  recherché  et  comme 
poluvuivi  les  moindres  mélanges.  S  il  est  eutré  dans  la 
fusion  première  de  sa  nature  »  comme  dans  celle  de 
toute  vertu  humaine,  quelque  alliage,  on  Ta  vu  assez^ 
et  je  l  ai  plutôt  trop  dit.  Maintenant  il  est  temps  de  le 
prendre  dans  la  médaille  frappée,  et  de  Tadmirer  sans 
plus  de  réserve  dans  la  perfection  de  Tempreinte.  C'est 
le  M.  de  Seint-Cyran  tout-a-fait  définitif  et  mûr  que 
j'envisage  désormais  ;  cVst  do  lui  qu'est  vrai  ce  qui  va 
suivre;  si  (quelque  chose  dans  ce  qui  précède  ne  cadre 
plus,  qu'on  le  rejette ,  comme  en  avançant  il  Ta  rejeté 
lui-même. 

Or,  je  ne  crois  pas  qu'en  y  regardant  bien,  il  y  ait 
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un  exemple  plus  cornplel  que  celui-là,  du  docteur  inté- 
rieur et  pratique  de  l'âme.  On  ne  saurait  être  plus  pé- 
uétrë  que  ne  l'était  M.  de  Saint-Gyran  de  ce  point  : 
«  Que  rhomme  a  péché,  qu*il  est  incurablement  ma- 
lade en  lui-n)cme,  qu'il  n'y  a  de  guérison  et  de  retour 
qu'en  Jésus-Christ,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  cela  pu- 
rement et  simplement  est  fautif  et  mauvais,  que  tout 
ce  qui  est  cela  devient  salutaire,  facile,  sanctifiant.  » 
II  s'en  iiioiitrc  imbu  plus  absolument  qu'on  ne  peut 
dire,  et  sans  aucune  de  ces  diversions,  trop  souvent  mê- 
lées, chez  les  directeurs  des  âmes,  à  cette  idée  qui  (le 
Christianisme  posé)  devrait  être,  ce  semble,  l'unique. 
Guérir^  guérir  est  son  seul  mot  d'ordre,  son  seul  soin  et 
son  cri;  combien  peu  s'y  bornent!  Laver,  purger  ce  qui 
souille  toute  âme  et  qui  la  diffame  devant  Dieu!  c'est 
dans  ces  termes  énergiques  qu'il  s'exprime.  On  a  vu 
saint  François  de  Sales  causant  avec  plusieurs,  parlant 
à  tous  de  Dieu  et  de  l'amour,  mais  aussi  s'accommodant 
de  mille  choses  accessoires,  les  tolérant  et  les  accep- 
tant presque,  traversant  au  besoin  la  politique  sans  y 
souiller  son  hermine ,  mais  pourtaiil  la  traversant. 
Bossuct,  à  sa  manière,  et  dans  un  autre  genre,  est 
ainsi  :  il  a  souci  de  celte  terre,  de  la  réalisation  histo- 
rique des  grandes  vérités  chrétiennes;  il  s'en  occupe 
dans  l'histoire  môme  qu'il  écrit,  il  s'en  souvient  près 
des  princes  et  seigneurs  qu'il  dirige  ;  il  loue  ces  puis- 
sants de  la  terre  en  vue  de  certaines  fins,  hautes  et  dé- 
sirables sans  doute;  mais  pourtant,  en  vue  de  ces  fins, 
il  fait  un  peu  fléchir  la  parole  et  l'action,  —  il  les  loue. 
M.  de  Saint-Cyran  (et  je  ne  prétends  pas  ici  préférer 
sa  manière,  car  il  peut  y  en  avoir  plusieurs,  je  veux 
seulement  la  caractériser),  —  M.  de  Saint-Cyran  n'est 
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pas  tel  :  il  De  fléchit  sur  rien  d'accessoire,  il  ne  8*en 

préoccupe  pas  ;  il  semble  ne  point  chercher  de  résul- 
tats extérieurs  et  de  dévelop[)ements  manifestes  sur 
la  terre  ^  L'âme  humaine,  individuelle ,  chaque  âme 
une  à  une,  naturellement  et  incurablement  malade  par 
le  péché,  cette  âme  à  sauver  par  Jésus-Christ  et  par 
lui  seul,  voilà  son  œuvre  ;  il  s'y  concentre;  à  droite  et 
à  gauche ,  rien.  Jansénius  songeait  plus  particulière- 
ment à  la  nécessité  de  l'entière  vérité  dans  la  ddttrine; 
lui,  Il  tient  surtout  à  la  nécessité  de  Tentière  vérité 
dans  la  guérison.  Parmi  les  réformateurs  célèbres  cal- 
vinistes, tant  0C4:upés  de  cette  guérison  individuelle, 
nul  ne  l'a  surpassé  en  rectitude  ni  en  puissance;  et 
ce  qui  le  distingue  essentiellement  d*avec  eux  et  d'avec 
ceux  qu'on  a  depuis  appelés  Méthodistes,  tous  égale- 
ment tournés  à  l'unique  point,  c'est  sa  haute  croyance 
aux  Sacrements,  à  celui  de  TEuchaiistie  d'abord  et  à 
celui  de  la  Pénitence. 

Si  bien  que,  croyant  aussi  fort  qu'il  fait  au  mal  et  à 
la  nécessité  du  remède,  croyant  à  la  Gr^Ace,  ne  croyant 
pas  moins  à  ce  double  sacrement  qui  est  un  double 
canal  direct  de  guérison  et  de  nourriture  spirituelle, 
et  croyant  encore  par-dessus  tout  au  sacrement  du  Sa- 
cerdoce qui  confère  l'exercice  souverain  des  deux  autres, 
M.  de  Saint-Cyran  apparaît,  comme  étude  et  caractère 
de  Directeur,  aussi  intimement  fondé  et  plus  armé 

de  tout  point  que  personne 

■ 

1.  Ceux  qui  savent  lire,  lire  surtout  dans  Tintime  conlradiction  de  toute  pen- 
sée, concilieront  ceci  avec  ce  qui  a  été  insinué  ailleurâ  de  se:;»  projets  cuncerté» 
•i  de  w  longue  entrepriw.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  foi»  qu  on  entre  dans 
!!•  de  SalBl-Cgmn  dlneuttr,  le  reste  disparati. 

3.  PwÊt  le  eoooalire  à  Ibnd  et  dodrinaUmêia^  U  but  avoir  la  sa  lettre  à 
M.  GotUébert  et  ses  peméis  sur  le  Sacerdoce  {Lettres  chréiiemm  et  tfiritueHcs 
éê  marin  Jmi  du  Vêrgtr,  etc.,  2  vol.  In-IS,  1144}  ;  Il  y  nMurque  eipnssimciit 
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Avec  ces  sortes  de  figures  sombres,  ou  a*a  pas  à 
craindre  de  passer  et  repasser  quelquefois  sur  les  mê- 
mes traits.  —  1®  M.  de  Saint-Cvran  n'accorde  rien  à  b 

littérature.  J'îii  dît  ses  premiers  écrits  bizarres  ;  en  gé- 
néral il  savait  peu  écrire,  et  ce  n'est  que  dans  ses  lettres 
de  la  fin  que  la  force  du  sens  lui  donne  la  forme  exacte 
et  ferme.  Les  Jésuites  pi'étendent  même  qu*on  les  a 
corrigées  avanl  de  les  l'aire  imprimer.  Mais  il  parlait  à 
merveële;  ce  qu'on  a  de  ses  entretiens  notés  sur  Tbeure 
et  transmis  (et  on  eu  a  beaucoup)  est  fort  supérieur! à 
ses  écrits  pour  la  beauté  continue  du  sens  chrétien. 
C'est  court,  austère,  plein,  nourri  de  l'Écriture,  for- 
mant comme  une  suite  d'aphorisines  d  un  llippi>crate 
spirituel  :  tout  coup  porte.  Ce  don  de  parler,  supérieur 
à  celui  d'écrire,  et  qui  l*exolut  même  à  un  certain  de- 
gré, est  presque  une  marque  dans  le  directeur  et  un 
gage,  l  ieu  n'étant  plus  contraire  que  le  goût  littéraire 
qui  s'y  glisserait.  11  y  a  tel  passage  de  conseils  donnés 
par  François  de  Sales  qui  accuse,  on  Ta  dit,  une  plume 
amusée  ;  on  se  rappelle  let  rondi  dans  Ceau,  Jamais 
rien  de  tel  chez  Saint-Cyran  ;  le  taux  goût  subtil,  quand 
il  s*y  trouve,  tient  toujours  à  la  pensée;  chez  Ini  la 
chose  même. 

11^  Vhiiloire,  e*es^4hdire  la  réalisation  terrestre,  ri- 
sible,  et  en  grand,  de  certaines  idées  ne  le  distrait  pas. 
Bien  qu'il  sache  à  fond  Thistoire  ecclésiastique,  il  ne 
s'y  livre  que  quand  il  le  Teut  directement  ;  il  n'est  pas 

Ni  mis  polnlt  de  ié|>BraUoD  4*avec  l^lher  ei  Calvin.  Maiolttroto  les  Béformé» 
rool  fonla  Unr  à  coij  «ImI  LflfdMkar  dans  tm  gimtkm  4i  UmtimSmmt  J»* 

rieu  m  foo  livre  de  f  Esprit  de  M.  Àmauld.  De  iKMjtmi,  ^ilqiMH  uni  HMl 

eft«ay^  encore  :  au  début,  on  est  surtout  frappé  des  reMtnMUk^e"-  Ctrlfs  nn 
peut  tailler  dan<i  M.  de  Siiint>Cyran  ua  CMvùiii(«,  iMi»«*«l  è  fnodiUon  d'ea 
retraiiclier  tnaiuLe  (Nirlie  viUle. 
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leDté  aux  digressions  d*uQ  esprit  philosophique  ou 
oratoire»  qui  arrange  les  évéoements  et  se  donne  des 
perspectives»  comme  l*a  IkttBossoet.  Nulle  sortie  et  al- 
lusion nux  affaires  du  temps,  à  tel  ou  tel  triomphe 
d  opinions,  et  qui  cadrarait  avec  le  système;  en  uu  mot» 
aocnne  politique  liëeavee  la  religion.  Le  monde  d*une 
part»  et  lesaftires  qui  s'y  agitent,  grand  abtme  de  per- 
dition; de  l'autre,  l'âme  humaine,  une  âme  particu- 
lière à  guérir  et  à  sauvai'»  sans  s'inquiéter  de  ce  ((u'eile 
parattra  et  fera  par  rapport  aux  yeux  d'ici-has.  Saint* 
Cyran  dirige,  Aurelius  aeessë  de^ontroverser»  Le  Nou- 
veau Testament  et  Jésus-Chrisl,  voilà  toute  son  histoire; 
à  partir  de  Jésus^Christ  et  des  premiers  Pères  et  Doc- 
teurs» que  lui  importe  le  plus  ou  moina  d'aberratiou» 
ainon  |>our  déplorer  en  secret?  Si  quelques  mots  lui 
en  échappent  près  de  ceux  qu'il  voudrait  voir  docteurs» 
et  dont  c'est  le  rôle,  il  n'en  touche  jamais  rien  dans  le 
gjouvernemeut  direct  et  secret  des  àmea. 

111**  Nulle  distractiou  vers  la  natw.  11  est  des  Intel- 
ligeuces  aimables  et  courantes  qui,  tout  en  montant» 
s'y  i>oseut  comme  sur  des  fleurs  :  M.  de  Salut-Cyrau 
n  a  point  de  lenétre  de  ce  côté  ;  il  n  y  puise  qu'à  peine 
quelques  comparaisons  >  et  alors  c'est  aeukment  aux 
chosee  les  plus  apparentes  qu'il  les  empniute,  comme 
le  soleil,  Pair  ;  mais  jamais  il  ne  va  au  détail  et  ne  sem- 
ble l'avoir  regardé.  11  lisait  droit  à  l'Âme  et  ne  preuail 
qu'en  M»  ses  etpreaaiona  «i  aea  images»  ou  dana  la 
Bible  encore  al  dana  ses  figures.  Son  genre  d'imagina» 
tion  (et  il  n'eu  manquait  pas)  était  ainsi  tout  appliqué 
au-dedans  et  ne  se  réiléchissait  qu'au  livre  unique;  il 
atait  même  la  toonrare  d'esprit  assez  symbolique  et 
apocalyptique  en  ce  sens. 
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On  f>ourrait  pousser  encore  cette  énumération  des 
traits  qui  le  détermiaeut ;  par  tout  ce  qu  il  D'avait  pas, 
autant  que  par  ce  qu'il  avait,  M.  de  SaiiitrCyran  se 
trouvait  posé  comme  le  grand  médecin  des  âmes;  elles 
le  sentaient  bien,  le  devinaient,  et,  comme  il  demeu- 
rait calme,  c'était  à  elles  bientôt  de  l'aire  violence  jus- 
qu'à lui.  Avant  d'exposer  ces  merveilleux  exemples  de 
Le  Mattre  et  de  Lancelot,  rien  n'en  apprend  plus  sur 
sti  direction  des  religieuses  à  l'intérieur  de  Port-Royal 
que  ce  qu'en  a  écrit  la  sœur  Marie-Claire.  —  Cette 
pieuse  cadette  des  mères  Angélique  et  Agnès,  et  de  la 
sœur  Anne-Eugénie  S  moins  forte  d'esprit  qu'elles, 
maïs  d'un  naturel  charmant,  affectueux  et  passionné, 
avait  été  fort  imbue  de  la  sainteté  et  de  1  excellence  de 
M.  de  Langres;  le  piélat,  dans  les  premiers  temps 
qu'il  venait  à  Port-Royal ,  lui  avait  dit  un  jour,  la 
voyant  si  tendrement  attachée  à  la  mère  Ant^élique, 
que  le  mieux  peut-être  serait  de  ne  lui  plus  parlei  ja- 
mais :  Marie-Claire,  avide  d  obéir,  prenant  ce  mot  in- 
considéré pour  un  oracle  de  Dieu,  fut,  à  partir  de  là, 
quelques  années  sans  parler  du  tout  à  sa  sœur.  M.  de 
Langres  l'avait  envoyée  ensuite  à  l'abbave  de  Tard,  et 
l'y  avait  soumise  à  de  nouvelles  et  rudes  épreuves  de 
solitude  et  d'absolu  silence.  Elle  y  était  demeurée  plus 
de  cinq  années  sous  la  mère  Agnès  ;  revenue  de  là  k 
Port-Royal,  au  moment  de  l'extrême  conflit  de  M.  de 
Langres  et  de  M.  de  Saint-Cyran,  elle  se  montra  des 
plus  ardentes  à  prendre  parti  contre  celui-ci.  Eu  vain 
la  mère  Angélique,  toujours  si  chère  à  travers  ces  an- 

I.  Voir  pféflédwimeDt  tur  la  wur  lUrie-Glaira,  p.  192  et  90&  :  eiraora  «m 
fllte  de  aMduM  Arnwihl,  et  une  ligure  du  dottre,  è  pbjtiOQomie  bien  dieliacle 
MNit  le  voile. 
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nëes  de  séparation,  en  vain  la  mère  Agnès,  non  inoins 
chère  et  guérie  de  ses  préventions  eUe-môme,  essayaient 
d'édairer  les  scrupules  de  Marie-Claire  ;  on  ne  réussis, 
sait  qu*à  d^hirer  son  cœur.  Cette  division  dura  plus 
de  quatorze  mois.  M.  Zamet  avait  cessé  de  venir,  mais 
SOD  esprit  vivait  toujours  dans  h  rebelle.  11.  d'Andilly 
l'exhortait  sans  la  vaincre  :  un  jour  il  la  supplia  de  vou- 
loir bien  prier  ensemble  ;  ce  qu'ils  firent,  et  Marie- 
Claire,  en  se  relevant  de  sa  prière,  se  trouva,  est-il  dit, 
une  nouvelle  créature.  Mais  ce  n'était  que  le  point  du 
jwr,  et  le  soleil  n'envoya  toute  lumière  i  son  esprit 
qu*à  la  féte  de  TAssomption  de  la  Vierge,  pour  laquelle 
elle  avait  toujoui*s  eu  une  vive  dévotion.  Elle  souhaita 
dès  lors  de  mettre  son  âme  entre  les  mains  de  M.  de 
Saiut-Gyran  pour  qu'il  lui  apprit  ces  yoies  simples  et 
droites  de  la  Pénitence  qu'elle  avait  méconnues.  Le 
jour  de  Saint-Louis  1636,  elle  se  décida  à  lui  écrire  une 
lettre  humiliée,  où  elle  s'exprime  en  vraie  criminelle  : 
«  ...  Vous  êtes  libre  de  me  refuser,  mais  je  ne  le  suis 
pas  de  me  retirer  ;  et  tous  me  commanderez  de  le  faire 
auparavant  que  je  cesse  de  vous  importuner...  Je  sais 
que  Dieu  me  peut  sauver  ;  mais  quelle  obligation  a-t-il 
de  faire  ce  miracle?  J'adore  le  jugement  qu'il  fera  de 
moi  avec  tremblement  et  tranquillité...  n  Tremblemmt 
et  tranquillité;  c'est  le  double  mot  qui  exprime  déjà 
toute  la  doctrine  pratique  de  M.  de  Saint-Cyran,  ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  deux  pôles  de  la  Péniteace, 
teUe  qu'il  l'impose  aux  ftmes. 

M.  de  Saint-Cyran,  supplié  de  la  sorte,  ne  se  rendit 
pas  aussitôt  ;  afin  de  la  mieux  éprouver  dans  sou  chan- 
gement, il  fut  six  mois  sans  lui  accorder  deTentendre; 
elle  persévérait  à  demander.  Enfin,  au  commencement 
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de  l*année  1 637,  la  veille  de  la  Purificatioa  delà  Vierge, 

il  la  vil  pour  la  première  fois,  et  lui  dit  tout  d  aix>rd 
ces  paroles  ; 

(Hais  une  remarque  préliminaire  encore  :  qu'on  ne 
s*ëtoune  pas  trop  du  ton,  et  qu'on  veuille  penser  à  ee 

qu'est  un  Directeur  qui  croit  jusqu'au  tond  des  eutrailles 
àl'ei'ticacedu  sacrement  ;  quelle  responsabilité»  quelle 
investiture  de  puissance  au  nom  de  Dieu  1  Ces  paroles 
qu'on  va  lire  ont  été  reeueillies  tombantes  et  comme 
loniiantes  di;  sa  bouche  dans  Texercice  même  du  sacre- 
ment de  la  Pénitence»  pendant  qu'il  confessait  cette 
âme,  c'est^-dire  qu'il  proférait  sur  elle  Tordrede  Dieu. 
Qu'on  n'y  voie  pas  orgueil  individuel»  mais  autorité  de 
juge.  Je  dirai  tout  après  comme  il  entendait  rhuniilité. 
— La  première  fois  donc  qu'il  vint  à  elle»  il  lui  dit  :) 

t  Je  n'ATQii  Dl  ékit,  ni  deuetn  dt  ton  foir.  Je  Mtli  tcdb  du»  aiM  tatM 

€  pensée  ;  niais  étant  allé  à  l'église,  je  me  luls  trouvé  obligé  >  de  Yout  de- 
«  mander.  Vous  n'en  avez  oblii:r!ti<in  qu'à  Dieu.  Il  eht  aujourd'hui  saint 
■  Ignnce,  martyr;  c'est  on  sAint  retnarqnahlc.  Kh  bim!  ((Qe  déalrei-fOiuf 
«  Je  ftui»  pout  vouft  guétïi  i  monlrei  ?  os  plaies.  • 

A[)rès  qu'elle  l'eut  entretenu  de  l'état  oii  elle  avait 
été,  il  lui  dit  ceci  : 

t  II  feul  voir  devant  Dleo  si  tous  aTei  été  miment  ce  qne  tous  «Ta  faU 

i  parottre.  Qnelqiiefbis  l'titravaganeé  colporte  l'esprit  â  dire  ce  qu^l  ne 
«  croit  pas,  et  à  suivre  ce  qu'il  n'approUTepas  :  11  faut  faire  ce  dlBcemement. 

■  11  faut  q;ie  \vb  œuvres  extérieures  de  la  Péniteruf  procèdent  du  reêsen- 
•  t  iin m  Intt'rieur,  «  t  qu'il  y  ait  un  rajuiort  <le  l'un  à  l'autre  :  cnr  il  se  faut 
m  garder  de  témoigner  plus  de  sentiment  au  dehori,  que  l'on  n'en  a  véri- 
m  U^lemeni  au  dedans. 

m  it  loue  Dieu  de  tous  voir  reTenir  à  lui  en  vérité.  C*est  une  grioe  de 
«  laquelle  tous  n*e8ttmes  pas  asses  la  rarMé  ;  dê  mille  êmêi,  U  n'en  reelnl 
«  fflt  ime  *•  le  tom  il  ene  liKOiiT«tiM«.  SI  TWia  fkaslea  oMie»  foos 

1 .  OèHgé  par  le  conseil,  par  le  mouvenenl  de  IMeo  dans  la  prUre. 

2.  Clk  est  dur*  nais  II  feu  t  contenir  que  chrétiennement  cela  est  vrai;  tom 
cens  qui  le  dtgniseni  ooMlenl  la  GàrisUanime  ou  le  transftwaent»  Kl  4  I*M 
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c  n'easaiez  pu  prétendre  crando  part  au  Ciel.  Je  vous  donnr  ce?  parnips  : 

•  Misrricordias  iJomini  in  orternitm  caninbo  '  ;  je  (  hanterai  éttriit'll(  rnonl 
«  les  miséricordes  du  Seieneur.  Dieu  8*e»l  souvenu,  dit  la  Sainte  Vlerpe,  de 
«  sa  miséricorde  qu'il  sembloit  avoir  oubliée  durant  quatre  mille  an».  11 

•  s'eo  est  reMouvenu  pour  vous  reUrer  de  cette  voie  dangereuse.  En  oe  que 
«  trous  avei  été,  font  ncoimoiMei  ce      toM  éUêt  •!  «D  volfb  dktage- 

•  incDt  ce  qu'il  tf<.  > 

Lorsqu'elle  commença  sa  confessioDt  il  lui  dit  : 

«  Dieu  est  «prit,  cl  les  pëihés  de  l'esprit  Voffensent  beaucoup  plus  que 

•  les  corporels.  Vos  rcssentimeals  sur  ee  point  sont  justes.  Gamlss^ooMt 

•  ée  rexoçér&tlm.  Il  y  a  plus  dliaiidUté  à  se  confesser  simplement. 

«  Il  n'ost  point  besoin  ^examen  pour  sa  souvenir  des  péchés  dMmpor- 
t  tance  ;  leur  impresHm  ne  ite/face  pohtt^  parée  qu'elle  tient  de  l'immor- 

•  taltté  de  Vâme.  Tenez-vous  devant  Dieu  çnn?  pensées  et  sans  paroles,  il 

•  vous  entendra  bien.  Je  vous  laisse  avec  ce»  paroles  de  l'Évangile  de  la 
«  semaine  :  Les  derniers  seront  tes  premiers.  Aux  premitrs  su'cles,  les 

•  p4'>clieurs  demandoient  avec  une  extrême  liumllité  d'être  reçus  à  la  I^eni- 

•  tence,  et  s'esUmolent  indignes  d'approcher  seulement  les  i^réires. 

«  Jl  fam»  vmir  pivantê  à  te  PMenee»  C'est  la  raison  pourquoi  je  vous 
m  al  laisséo  attendre  si  longtemps.  Je  vemt  al  loisfds  vivre;  11  y  a  cinq 

•  oBOls  que  vous  vives  d'une  vie  spirituelle. 

•  La  première  pointe  de  Taurore  s'appelle  Jour,  encore  qu'elle  n'efboe 
c  pas  les  ténèbres  de  la  nuit  :  ainsi  la  première  étincello  de  la  véritable 
«  lumière  que  Dieu  envoie  sur  une  àme,  se  doit  appeler  Grâce,  eneore 

•  qu*elU'  soit  environnée  des  ombres  que  le  péché  [lorle  après  lui. 

«  C'est  un  cbtis  extrême  de  Cdtiduirc  toutes  les  âmes  d'une  même  sorte; 

•  chaque  âme  doit  avoir  ses  règles.  Plusieurs  choses  peu\cni  se  faire  sans 
«  danger  par  des  àiiies  innocentes,  lesquelles  seroicnt  dangereuses  à  des 
«  Âmes  blessées  par  le  péché,  qui,  quoique  guéries  par  la  Pénitence,  ne  sont 
«  poi  exemptes  des  fotblesses  que  leurs  blessures  leur  ont  laissées.  Un 

•  soldat  qui  a  été  dangereusement  blessé  se  ressent  le  reste  de  sa  vie, 
ff  quoique  ses  plaies  soient  bien  guéries,  des  changements  de  temps»  et  ne 
c  s'expose  pss,  s'il  aime  sa  santé ,  aui  brouillards  et  aux  neiges,  comme 

,c  un  sutre  pourroit  faire  sans  pérIL  Je  ne  voua  puis  done  pas  lalsaer  dans 
m  VOS  libertés  de  conscience ,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vou»  trompe, 
m  comme  ceux  qui  ont  attnlmé  vos  peinesi  à  d'autres  causes.  Moi  qui  connois 
«  vos  plaies,  je  les  dois  guérir.  Je  suis  le  médenn  qui  dois  venir  au  re- 
■  mède  ;  il  est  dans  le  relrancbenient  que  \oui  désirez.  La  voie  e!:<t  étroite; 
«  c'est  tromperie  de  s'en  furioer  uue  large.  Ëoûn  c'est  la  première  règle  de 

n'j  prend  garde,  le  Chrislianlsme  va  à  tout  luomsnl  semedlflsol  selon  Is  nature, 
Pour  peu  qu'on  Honnne  iiu,  ou  se  rév«iU«  plus  ou  SMios  arleu  eu  péiagieu. 

1.  Psaume  i.XXWili. 
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•  la  Pénitence,  que  celui  qui  a  (tecbe  t  u  faisant  ieé  choses  illicites,  &t  doit 
«  abiteolr  des  Ucltas. 

m  Que  votra  PtelteDoe  Mit  aeoonpagiiée  de  illence,  de  patteoee  el  dUMil* 
«  neoee,  J'enteods  celle  de  l'esprit  qol  porte  léperatloD  de  tootee  cfaoees  * . 

«  /efieMi»foiiildedoalearqiilMfépiDdediiisleiieiii:preMS9onte 
fl  à  vos  larmes.  Je  ne  veux  point  de  mlnee,  de  soupirs  ni  de  gestes,  mail 

•  un  silence  d'esprit  qui  retranche  tout  mouvement.  Priez  Dleo,  et  SOfM  I 
«  Dieu  sans  aiïcclation.  Dites  le  Mberere  *,  et  rcmarqucï  ces  paroles  : 

•  Secundum  magnam  misencordiam  tuam:  selon  l'étendue.  Seigneur,  de 
■  votre  grande  miséri»  onlo.  I.n  grande  miséricorde  e>t  celle  qui  se  fait  après 
:  le  Baptême.  Dites  les  Paauines  de  la  Pénitence;  toutes  les  paroles  qui  y 
n  sont  contenues  ont  une  vertu  puriiculière  pour  guérir  les  blessures  dl 
m  I*Aoie.  La  Pénltenoe  de  Da? Id  y  est  etprianée.  Cet f  ime  wnineUI»  éi  es 
«  ptHmtwntùi,  Uenapufainmê  lelle Voos êtes liaiifeiiae de fws 

•  trouver  rellgleose*  SI  tous  éties  daos  le  monde,  il  serait  dUBeile  de  toes 
«  faire  ftfre  la  Ptoltence  dont  vous  avei liesoiii;  nais  TOtre  doltre  faterlis 
m  ce  desselo,  et  votre  clôture  et  la  garde  de  vos  règles,  pratiquées  dans  ai 
€  esprit  nouveau,  sont  la  meilleure  Pénitence  que  vous  puissiez  falrr. 

«  Il  faut  accomplir  les  clinsos  qui  sont  d'obTiuation  devant  celles  qui  vont 
«  au  delà.  Vous  n'avez  pas  dù  me  faire  la  proposition  pour  la  Pénitence  que 

•  votre  papier  porte,  ^ans  un  mouvement  de  Gràc4î,  -et  Je  ne  vous  dolâj 

•  répondre  que  dans  te  mouvement  de  Dieu  *  ;  je  lui  recommanderai. 

•  Voici  votre  confession  conclue.  Il  faut  venir  aux  remèdes...  • 

Elle  suppliait  qu'on  la  fit  sœur  converse,  et  pour 
toute  sa  vie  ;  il  le  lui  permit  pour  trois  mois  : 

m  Nous  von»  ferons  sœur  convrr.-e  ce  ('arcme...  Vous  serez  dans  le  trt- 

«i  vali ,  mais  sans  excès ,  afin  que  vous  puissiez  persévérer,  ('.'et  contre 

•  l'humilité ,  de  vouloir  faire  des  choses  extraordinaires.  Nous  ne  sommai 
n  pas  saints,  pour  foire  comme  les  Saints.  Il  ee  fiot  tenir  bumbleneBl  deai 

•  la  médlecrlté,  et  vivre  dans  un  certain  déguisement  qui  ne  fasse  rien  veir 
«  en  nous  que  de  commun.  Vous  vous  rendres  égale  ans  scsura  confersessi 

•  toutes  cboses  ;  seulement,  vous  tèsberes  d'être  la  pins  humble.  » 

Et  d'une  parole  maguilique,  il  ajoutait  : 

•  Andcnnement,  lee  Pénitents  changeoleat  dliabila,  et  pinslena  inao» 

1.  Toi^rs  Tesprit  plus  que  la  leUre. 

2.  fîmnoio  L. 

8,  Qttdio  profonde  pitié  dea  rois  qui  a' échappa  en  paMant!  0  fiomet,  à  es 
prit/  que  vous  étiez  faible  devant  Louis  XIV  ! 

4.  On  Ml«tt  bien  au  vif  sa  croyance  à  i'inupiration  directe  dans  l'oraison  :  il 
aiUnd,  pour  répoudre^i  une  certaine  proposition,  le  mouvement  tout  «pécial 
qu'il  demandera. 
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■  cent!  par  ImmlUté  filMieDt  de  aitaie»  m  mélaiit  pumil  ietconpilileti  ^ 

•  InMfMdlMBtqmlaPéDtteDoeéloittonnièdedMQDsetlatloIrades 
«  anliM.  » 

Une  autre  fois,  pour  la  soutenir  dans  un  décourage- 
ment, il  lui  disait  : 

«  Il  ftat  oublier  le  pané.  S*ll  CiUolt  penaer  aux  péehëa  eommif,  uni  ne 

t  leroit  heureux.  Je  ne  me  contente  nullement  d'une  eqiéiaiiee  qnï  ne 
«  l'éteod  qu'à  empêcher  le  désespoir  :  il  en  faut  une  ferme  et  constante  en 

•  Dieu,  qui  est  aussi  infiniment  doux  aux  âmes  qui  sont  dans  la  Traie  roie, 

«  qu'il  est  infiniment  terrible  et  rl^joureux  aux  âmes  qui  en  suivent  une 

•  fausse.  Lui  qui  nous  a  commandé  de  ne  pas  regarder  en  arrière  ayant 

■  mis  la  main  à  la  charrue ,  il  fait  ce  qu'il  faut  que  nous  fassions  :  il  ne 

•  regarde  pas  les  péchés  passés  d'une  àme  qui  recherche  son  Royaume  • 

On  le  voit»  si  j'ai  pu  dire  de  M.  de  Saint-Cyran 
qo*îl  était  parfois  un  buisson  et  un  buisson  sans  ja- 
mais de  fleurs  ,  il  faut  ajouter  qu'il  est  souvent  aussi 
uu  boisson  ardent.  Sans  crainte  de  nous  ernpai  er  du 
jen  de  nota  sur  son  nom ,  nous  touchons  véritable* 
ment  aux  fruits  de  ce  verger  qui  nous  parut  si  long- 
temps hérissé  d'épines.  Lu  Esprit  do  M.  de  Saint- 
Cyran  serait  à  faire';  à  côté  de  celui  de  saint  François 
de  Sales,  oe  serait  un  livre  certainement  aussi  beau. 
Je  Tébanche  ici  ;  je  ne  suis  pas  à  bout  de  citer.  Comme 
cette  sœur  Marie -Claire,  heureuse  de  sa  condition 
pénitente  y  le  priait  de  Ty  laisser  toute  sa  vie,  il  lui 
répondait  : 

•  Veos  Toulea  que  Je  toi»  atsure  votre  eondltloQ  :  le  n'aime  pae  eette 
«  danande.  Lm  àmet  qui  Mot  à  Dieu  ne  doivent  avotr  ni  aranranee  ni 
<  Pféroyaaee;  elles  doivent  agir  par  la  Foi»  qui  n*a  ni  elarté  ni  asinranee 

•  dans  la  mite  des  bonnes  œuvres  ;  Ma  ngardent  Dieu  et  le  tuiveHt  à 

•  Umlnomentf  dépendant  des  rencontres  qne  sa  Providence  fait  naître.  Je 
«  as  voodrois  pas  savoir  ce  que  je  ferai  quand  Je  serai  descendu  d'Ici.  Mous 

1.  Kémoire»  potirêenrir  à  FBiiloire  de  Port-Boyai,  etc.  (Utrccht,  1742},  1. 111, 
P<  el  en  générsl  toute  la  sinqnlènie  Relation. 

3.  Lancelot  l'a  fait  dans  ses  Mémoireif  mais  au  point  de  vue  Jaméoiste  :  Il  y 
*ttnlt  à  ninuwher  el  à  aioutsr. 
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•  êf  ont  obllgitfoii  éè  ne  denander  ootre  pain  à  IHeo,  c*eit4-dlr8  m  Crifie, 
c  qoa  poor  diaqiia  Jour  ;  nali  j«  Toodrohi  lê  demander  pour  chaqoe  benre. 
«  Il  faut  une  Hêxibilité  ntmpartitle  et  imiveneUe  à  me  dîne  cÂrélinnie. 

•  Il  faut  quelle  »ache  passer  da  repos  au  traTall,  àn  travaU  aa  repoi,  de 

t  l'orniçon  à  l'action,  d«  l'action  à  l'oraison;  n'airnaiit  rien,  ne  tenant  à 
«  rion,  «sachant  tout  faire,  et  sacliant  aussi  ne  rien  f;iirc  qu.ind  la  maladie 
«  ou  l'obéissance  l'arrête,  demeurant  mutUe  avec  paix  et  jote.  Il  y  a 
avantai:e  en  la  ce&saUun,  et  souveui  en  UavaiUaol  noua  ne  faiaooj  riea 
c  devant  Dieu  ■ 

La  sœur  Harie-Glaîre  avait ,  je  Taî  dit ,  une  parti* 

(îulière  et  tendre  révérence  ponria  Vierjze,  dont  toutes 
les  fêles  avaient  été  marquées  pour  elle  par  des  bien- 
faits spirituels.  Ëtaut  allée  voir  M.  de  Saint-Cyran  le  ^ 
jour  de  rAnnonciaiiony  elle  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion; il  lui  répondit  : 

«  Vous  désires  ma  bénédiction.  Je  Toot  la  donne }  eUe  voua  profilera  à 

proportion  de  votre  foi.  Vous  dét^irez  que  Je  Toos  dise  quelque  chose  sor  la 

•  fête  de  nncaroation  :  il  faut  qu'en  ce  jour  et  en  tous  les  autres  que  r£i'1i5e 
<  consacre  à  la  Sainte-Vlerue,  nous  lui  rendions  re  que  nous  devons.  Sa 
c  grandeur  est  terrible.  Pour  la  révérer,  il  ne  faut  que  savoir  qu  elle  est 
c  le  chef  de  l'Ange  :  en  montant  des  créatures  à  Dieu .  au-dessus  d'elles 
m  toutes,  voua  trouvex  la  Vierge;  et  en  descendant  de  Dieu  aux  créatures, 
«  après  le  Saint-Esprit,  vous  la  rencontre!.. .  ■ 

Cette  manière  auguste  de  considérer  la  Vierge,  celle 

â  qui,  comme  on  l'a  dit,  il  fut  donné  enfanter  son  Créa- 
teur, ajoute,  cerne  semble,  quelque  chose  d  inattendu 
à  i'idéa  de  sa  gloire.  Cet  éclair  d'effroi,  à  la  Jéhovah , 
qui  tombe  sur  ce  doux  fronl,  rehausse  en  un  point 
le  diadème.  Ce  qui  domine  depuis  le  Moyen-âge  au- 
lour  du  nom  de  Marie ,  ce  sont  plutôt  les  fleurs  et  les 
tendresses,  c'est  la  poésie  du  pardon.  Saint  Bernard 
et  toute  son  école,  Arnould  de  Chartres,  Geoffroi  de 

• 

I.  On  peut  comparer  avec  la  soiiante-dlx-hnttlèniedes£cffNvi|iMnfsilBtds 
Pénekm  qui  roule  sur  ce  oiênie  eoosell  :  «  Me  songea  point  à  des  choses  llsi- 
goéss,  etc.,  etc.  • 
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Vendôme,  Hélinand  de  Froidmont,  cet  Adam  de  Per- 
aeigne  qui  ne  prêche  que  sur  elle,  épuisent  à  son  sujet 
les  magnificences  el  surtout  les  grâces  de  la  myslicitëy 
les  étoiles  et  les  roses.  Son  fils  a  passé  dans  ses  en- 
trailles bénies  comme  un  rayon  de  soleil  à  travers  la 
vitre  du  sanctuaire f  sans  y  laisser  de  souillure.  Le  Sau- 
veur s'est  posé  un  jour  sur  cette  tige  de  Jessé»  et  plus 
n'en  voulut  sortir  pour  Fodeur  qu*%l  y  trouva.  Elle  est 
labranche  d\'glantier  encore.  Du  cœur  et  de  la  bouche 
d'un  mort  pieux  on  a  vu  sortir  un  lis  inscrit  au  nom 
de  Marie.  Trouvères  et  saints  parlent  de  même.  Des 
moines  assurent  avoir  ressenti  dans  leur  bouche^  en 
prODOiiv<)nt  son  nom ,  la  suavité  d\in  rayon  de  miel. 
Elle  descend  des  cieux  vers  leur  lit  de  mort,  et  emporte 
leur  Àme  dans  un  pli  de  sa  robe  de  lin,  Ëlle  passe  les 
jours  à  écouter  dans  les  solitudes  la  voiw  de  la  tourte^ 
relie.  Telle  est  surtout  la  Vierge  du  Moyen-âge  et  des 
siècles  qui  ont  suivi.  Ce  que  M.  de  Saint-Cyran  articule 
ici  sur  elle,  est  d'un  plus  sévère  accent,  et  se  rapporte 
plutôt  à  ce  qui  fut  dit  aussi,  qu*à  Tagonie  de  la  mère 
de  Dieu,  pour  la  seconde  fois  depuis  la  Crêationyle  Pa- 
radis resta  vide  et  désert. 

La  sœur  Marie^^Haire,  ainsi  remise  dans  la  voie^ 
ne  cessa  d*y  marcher  avec  une  ardeur  prodigieuse, 
et,  pour  parler  comme  la  mère  Angélique  de  Saint* 
Jean,  avec  cette  disposition  insatiable  que  lien  ne  poii- 
vait  contenter,  et  qui  était  sa  grâce  particulière,  La  pri- 
son de  M.  de  Saînt-Gyran  lui  ravit  bientôt  celui  qui 
l'eût  un  peu  modérée.  Gomme  pour  expier  sa  lon- 
gue résistance  au  saint  directeur,  une  des  occupfllions 
de  ses  dernières  années  fut  de  transcrire  les  Lettres  et 
Considérations  chrétiennes  du  prisonnier,  qui  ne  les 
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traçait  qu'à  la  dérobée,  au  crayon^  etd*en  dresser  une 
copie  nette  et  fidèle.  Elle  mourut  avant  qui!  fût  sorti 
(le  Vincennes  ;  ce  fut  M.  Siugliii  qui  l'assista.  Durant 
les  transes  de  Tagonie  et  dans  un  moment  d'appréhen- 
sion suprême  t  elle  ûi  réciter  quelques  prièr^  à  h 
Vierge,  et,  son  visage  devenant  tout  calme,  eHe  dit'  avec 
un  sentiment  d*admiration  :  «  Que  c'est  une  grande 
chose  de  mourir  dans  l'espérance  de  la  vie  éternelle  !  » 
Elle  expira  le  15  juin  1642,  en  élevant  de  ses  faibles 
mains  la  Croix  qu*elle  tenait  serrée,  et  en  s'écriant 
fort  haut  par  deux  fois  :  Victoire!  victoire!  M.  de 
Saint-Cyran  ,  apprenant  cette  mort  dans  sou  donjon  , 
écrivit  : 

«  Elle  e«t  du  nombre  de  ces  ànies  dont  on  doit  être  assuré  qu'elles  sont  à 
IHm,  Bolt  qo'U  loi  reste  quelque  ehOM  à  purger  en  Vwàin  vte  oo  noo  ;  «C 
je  dit  peut-être  non,  ear  on  ne  sait  que  dire  de  ces  esprits  qui  sont  eieessib 
dio»  l'amenr  de  la  Vérité  et  dans  Teierelee  de  ta  Pénitence.  Un  sent  de  ees 
•êtes  parikita  est  qœlquefcls  capable  d'elheer  toot  ce  qoMI  y  t  d'iao^  dans 
l*ânia««« 

«  Les  bonnes  qualités  qu'elle  avoit  éloient  telles  qu'elles  me  medéroient 

pour  leur  excellenre,  dp  peur  que  si  je  lui  eussr  témoietu'  le  sentiment  que 
j'en  avols ,  je  l'eusse  rendue  trop  alTeclionnée  en  mon  endroit;  ce  que  je 
tAchoig  d  évitcT,  la  voulant  aimer  comme  l'on  aime  les  Bienheureux,  plus  du 
c<Bur  que  de  !a  bouche,  et  plus  par  des  sentiments  que  par  des  expressions 
trop  fortes  sur  lesquelles  elle  eût  toiUours  renchéri.  » 

C'est  le  contraire,  comme  méthode,  de  rattectioa 
extrême  qu'épanche  Féoelon  dans  sa  Correspondance 
spirituelle, 

La  conduite  de  M.  de  Saint-Cyran  à  Tëgard  de  la 

sœur  Marie-Claire  nous  représente  à  fond  (et  sauf  les 
diversités  d'application)  celle  qu'il  eut  à  tenir  envers 
les  autres  religieuses  de  Port-Royal.  Bossuet  a  donné» 
en  son  temps,  de  longues  instructions  à  de  simples 
religieuses  aussi  ;  on  pourrait  comparer.  Il  est  pno- 
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bable  qu'on  Irouyeniit  en  résultat  celui  qui  est  appelé 
l'AiglCy  plus  doux  et  plus  clément.  Mais  un  directeur 
est  autre  qu'un  conseillei',  et  plus  obligé  de  voir  de 
près  et  de  trancher.  Ces  pages  de  Saiut-Cyran,  avec 
leur  ferme  cachet,  restent  de  grandes  pages,  et»  comme 
profondeur  et  sublime  de  direction  spirituelle ,  elles 
ue  sauraient  être  surpassées. 

Pour  y  ajouter  à  l'instant  leur  complément  et  leur 
correctif  en  ce  qu'elles  pourraient  parattrA  avoir  de 
trop  souverain  et  de  trop  ordonnateur,  il  y  a  lieu  d'as- 
sembler quelques  autres  pe  nsées  et  quelques  pratiques 
de  M.  de  Saint-Cyran  sur  l'humililé.  Selon  lui,  la  vé- 
ritable humilité  consiste  moins  à  se  croire  incapable 
de  faire  les  œuvres,  même  grandes,  qu'à  se  savoir  pé- 
cheur et  iricapabU'dc  les  l'aire  autrement  que  par  Dieu. 
11  a  dit  expressément  :  «  Il  n'y  a  point  de  ])lus  grand 
i  orgueil  que  d'outre-passer  les  ordres  de  Dieu,  en 
«  faisant  de  sa  téte  et  par  un  mouvement  précipité 
«  quelques  grandes  œuvres  pour  lui  ;  il  n'y  a  point  de 
«  plus  grande  humilité  que  de  iaire  pour  lui  quelques 
«  grandes  œuvres,  en  se  tenant  dans  les  moyens  et 
M  dans  les  ordres  qu'il  nous  a  prescrits.  »  Et  c'était 
dans  la  (iràce  et  dans  sa  lumière  au  sein  de  la  prière 
qu'il  discernait  ces  ordres  divius,  comme  l'œil  voit  jus- 
qu'à un  atome  dans  le  plein  soleil.  De  peur  de  se  re- 
paître des  œuvres  accomplies,  il  avait  pour  maxime^ 
quand  une  chose  était  faites  de  la  perdre  en  Dieu.  L'hu- 
milité était  pour  lui  un  grand  but  auquel  il  s'eflbrgait 
d'autant  plus  d'arriver  que,  sans  doute,  en  chemin  sa 
nature  un  peu  haute  et  revéche  se  rebellait  parfois  ; 
il  employait  toutes  ses  forces  et  son  art  spirituel  (la 
Grâce  aidant)  pour  y  atteindre  en  se  baissant  bien 
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bas,  en  se  diminuanl  tout  doucement.  Il  oonsîdënil 

rhumilitë  (ce  sont  ses  propres  termes)  comme  l'ombre 
que  ceux  qui  courent  plus  fort  n'atti*apent  point  pour 
cela,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  un  meifleur  moyen 
de  la  posséder,  que  d'arrêter  son  activité  naturelle 
pour  s'anéantir  en  soi-même,  et  que  de  se  tourner  tel- 
lement vers  le  soleil  divin,  et  si  en  plein  dans  le  juste 
sens  de  son  rayon,  que  toute  ombre  autour  de  nous 
disparût.  —  11  se  rappelait  souvent  et  surtout  quH 
fallait  bien  se  donner  de  garde  de  cette  ambition  se- 
crète qui  porte  insensiblement  à  vouloir  dominer  sur 
les  âmes  et  à  se  les  approprier,*  qu'elle  était  infinimeut 
plus  grande  et  plus  périlleuse  que  celle  des  princes  de 
la  terre  qui  ne  dominent  que  sur  les  biens  et  sur  le 
corps  ;  que  l'orgueil  de  ceux-ci  était  un  orgueil  des  en- 
fants d'Adam,  mais  que  l'orgueil  des  autres,  étant 
plus  spirituel ,  tenait  plus  de  celui  du  Démon ,  de 
l'Ange  (superbia  vitœ),  11  disait  et  rappelait  sans  cesse 
que,  si  grands  (jue  soient  les  hommes  qui  nous  con- 
duisent, la  lumière  que  nous  recevons  ne  peut  venir 
que  de  Dieu,  selon  ce  beau  mot  de  saint  Augustin  : 
(«  0  Hùmoj  vmit  ad  tê  lux  per  mantes;  sed  Deus  te  tllu^ 
minât,  non  montes;  6  Homme,  la  lumière  te  vient  des 
montagnes  ;  mais  c  est  Dieu  et  son  soleil  qui  t'éciaire, 
ce  n'est  pas  la  montagne.  »  Nous  commençons  è  voir, 
ce  me  semble,  M.  de  Saint-Gyran  se  former  et  comme 
se  configurer  pleinement  sous  notre  regard  *. 

Puisque  la  haie  du  difficile  verger  est  francbie,  je 
courrai  encore  à  travers  quelques-unes  de  ses  saintes 

I.  Sur  la  eondliattoo  do  lète  pour  I«  vArlIé  «l  de  rhanillté, on  paullire m 
lettre  à  M.  GaUleberi,  p.  101  •!  116.  {Uum  tMlkmu  t$  iplriimttu,  t144, 
3  vol.  10-12.) 
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maximes»  où  une  énergique  beauté  et  vérité  me  pa- 
niiflseDt  empreintes,  il  disait  :  «  L*àme  d*un  Chrétien 
«  ne  peut  demeurer  en  un  même  état  ;  il  faut  qu'à 
«  tous  moments  elle  s'élève  vers  le  Ciel  ou  se  rabaisse 

•  vers  la  terre.  » 

U  disait  :  «  Dieu  ne  possédant  nul  bien  temporel , 
«  et  en  étant,  pour  le  dire  ainsi,  dépouillé,  les  pos- 
•f  «ède  tons  d'une  manière  snréniincnte,  comme  la 
»  mer  possède  les  eaux  des  fleuves  et  des  foutaiiies , 

•  c*est-à-dire  dans  sa  sainteté  et  dans  ses  biens  de 
«  Grâce  et  de  Gloire,  qui  sont  une  même  chose  avec 
m  son  essence.  L'homme  juste,  après  s'élre  dépouillé 
w  de  tous  les  désirs  et  de  tous  les  biens  temporels  de 
«  la  terre,  les  possède  plus  excellemment  dans  ceux 
c  de  la  Grâce  que  Dieu  lui  a  donnés. 

«  Aussi  on  ne  sauroit  mieux  définir  la  Grâce  en 
«  abrégé  que  de  dire  (jue  c'est  un  empire  et  une  sou- 
f(  veraineté  sur  toutes  les  choses  du  monde.  » 

N*y  a-t-ii  pas  de  quoi  contempler  dans  cette  pensée 
tonte  la  fierté  et  la  gloire  permise  de  Thumble  pau- 
vreté chrétienne,  sa  secrète  revanche? 

En  voici  quelques  autres  qui,  à  la  réflexion,  de- 
viendront fécondes ,  et  qui ,  entre  saint  Augustin  et 
Bossuet,  renferment  leur  philosùphie  dê  l'histoire  aussi  : 

«  Il  y  avoit  lors  très-peu  de  personnes  d'entre  les 
a  Juifs  (paucissimi ,  dit  saint  Augustin,  qui  n  a  pu 
ic  user  d'un  nom  plus  diminuant)  à  qui  Dieu  donnât  les 
c<  biens  spirituels  :  il  y  en  a  maintenant  très-peu  d'entre 
«  les  Chrétiens  a  qui  il  donne  les  biens  tem|)orcl8.  » 

«  Ce  corps  est  moins  à  l'homme  (|u'il  n'étoit  avant 
f(  incarnation,  parce  que  Jésus-Christ  se  Test  uppro- 
c  prié  de  nouveau  en  lé  rachetant,  n 
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«  L'Ëvaiigile  qui  a  ruiné  Fadoration  des  créatures , 
«  a  donné  sujet  d'augmenter,  par  uu  événemeul 

«  étrange ,  raffection  des  créatures  en  plusieurs  de 
«  ceux  qui  ibul  profession  de  lui  ol)éir  '.  » 

Ces  pensées,  qui  ont  toute  Ja  beauté  apboristique 
propre  à  un  Hippocrate  ou  à  un  Marc-Aurèle  chré- 
tien, sont  tirées  la  plupart  d'un  petit  écrit  sur  la  Paw- 
vreU^,  vertu  dont  M.  de  Saint-Cyran  était  très-préoc- 
cupé, y  ramenaut  toul  TÊvangiie.  Car  on  peut  dire 
que  Pon-Roya],  avec  Saint-Cyran,  avec  ses  religieuses 
et  ses  solitaires,  de  môme  (ju'il  a  été  un  redoublement 
de  foi  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  pressentiment 
d'opposition  au  prochain  déisme  philosophique,  de 
même  qu'il  a  été  un  redoublement  de  foi  à  l'omnipo- 
teuce  de  la  Grâce  par  presseutimeul  d'opposition  à  la 
prochaine  exaltation  de  lu  liberté  humaine,  a  été  en- 
core comme  un  dernier  redoublement  de  pratique  et 
d'intelligence  de  la  pauvreté  chrétienne  par  pressenti» 
ment  d'opposition  à  la  future  invasion  de  philanthrapie 
et  ensuite  d'industrie  qui  a  sécularisé  de  plus  en  plus 
la  charité,  et  l'a  réduite  en  bien-être  pour  les  autres  et 
pour  soi  :  ce  qui  n'en  est  pas  môme  l'ombre 

1*  En  effet,  drpuis  TÉvangile  l'idolàlrlebriaée  en  Moe  t'eil  eoinme  ntronfét 

en  monnaie  courante  chez  les  Chréli«'nf. 

2.  Au  lomc  iiuali  it'nic  des  (Jtlnvrts  chrétiennes  et  spirituelles  de  mesêire  Jean 
du  Veryer,  etc.,  etc.,  4  vol.  ta- 1:2,  L^ou,  IGTÙ.  —  Eu  liaaul  lUùiil  Augustin,  il 
ne  iMdnll  pm  t'élonoer  d'y  rencontrer  queique»>ttM8  de  eee  penidee,  eoMM 
il  M  rencontre  du  Paieal  toul  pur  dam  Montaigne. 

3.  Le  bien-être  résultant  d'une  action  n'est  aucunement  ta  mesure  de  la  charUé, 
Pour  romprendrr  S  linl-Cyran,  rorl-Hoyal  «  l  leur  t'spril  de  pauvreté,  on  ne  sau- 
rait aiMex  Ht!  le  redire.  Qu  un  8e  rappelle,  par  exemple,  ces  trente  religieusea  de 
MeabnitMn  ti  bien  r<  v'icA  dans  le  coufent  ^n'ellet  viennent  affamer,  el  font  In 
reste.  Depuis  que  la  faee  de  la  ioeiété  a  dianijé,  ee  qrà*on  appelle  la  ebÊ^aaHm, 
■'emparant  des  effet»  extérieurs  malérii  U,  el  le«  étendant  dbafoe Jour  à  un  ploa 
frrand  nondu-e,  semble  dispenser  de  la  ckarU^panvrelêt  et  ne  permet  presqiw 
plus  de  la  comprendre. 


LTVRB  DBOllÈME.  365 

Tel  on  a  vu  le  Saint-Cvran  directeur  dans  la  con- 
duite  d'une  humble  et  simple  religieuse  qui  se  remet- 
tait entre  ses  mains,  tel  il  était  (et  ceci  devient  ess^- 
tiel  pour  tempérer  et  achever  en  même  temps  l'idée 
de  sa  sévérité)^  —  tel,  aussi  rigidement  et  aussi  sincè- 
rement, envers  les  grandes  dames  et  les  princesses  qui 
disaient  eflfort  pour  qu'il  les  voulàt  entendre.  Madame 
de  Guemené  en  offre  un  bien  frappant  et  piquant 
exemple.  Cette  dame,  trop  connue  par  ses  légèretés 
dans  le  monde  avec  Bouteville»  M.  de  Soissons,  M.  de 
Hentmorenci...,  eut  à  un  moment,  des  velléités  très- 
vives  de  conversion.  La  mort  sanglante  de  M.  de  Mont- 
morenci  (1 632)  l'y  avait,  j'aime  à  le  croire,  préparée.  Le 
cardinal  de  Richelieu  la  détestait,  la  soupçonnant,  dit 
Rets,  d'avoir  traversé  l'inclination  qu'il  avait  pour  la 
reine.  Lorsqu'on  trouva  dans  la  cassette  de  M.  de 
Montmorenci  les  billets  de  madame  de  Guemené,  il 
voulut  forcer  le  maréchal  de  Brezé,  qui  s'en  était  saisi, 
de  les  rendre  publics.  Piquée  par  toutes  ces  disgrâces 
et  fort  prêchée  par  d'Andilly,  vers  1638,  la  princesse 
de  Guemené  avait  doue  de  fréquents  regards  du  côté 
de  notre  monastère,  qui  devenait  insensiblement  une 
espèce  de  place  de  refuge,  sinon  de  sûreté,  pour  les 
mécontents  du  Cardinal.  A  lire  les  écrits  port^roya- 
llstes,  cette  conversion  paraîtrait  beaucoup  plus  sé- 
rieuse qu'elle  ne  le  fut  jamais  :  la  princesse  avait  pris 
une  chambre  dans  les  dehors  de  Port-Royal,  elle  y 
allait  causer  de  longues  heures  au  parloir  avec  les  reli* 
gieuses,  avec  les  mères  Angélique  et  Agnès,  avec  la 
sœur  Anne-Eugénie  ;  pour  s'édiiier  elle  faisait  violence 
à  leur  silence;  elle  finit  par  obtenir  l'entrée.  Quand  on 
parlait  de  la  guerre  et  des  dangers  d'une  invasion,  elle 
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leur  disait  que,  si  les  Allemands  Yenalent,  elle  les 

emmènerait  toutes  dans  sa  priiicipaïUé  de  Bretagne. 
C'est  ainsi  que  plus  tard  Marie  de  Gonzague^  devenue 
reine,  leur  offrait  ia  Pologne  dans  leurs  persécutions. 
Le  pis  est  qu*on  a  sur  la  princesse  de  Guemené,  non* 
seulement  la  suite  de  sa  vie ,  mais  son  côté  le  plus  se- 
cret à  cet  instant  môme  de  sa  conversion.  Ketz,  dèsie 
début  de  ses  Mémoires,  nous  dit  :  €  Le  Diable  avoit 
«r  apparu  justement  quinze  jours  avant  cette  ayeuture 
f<  à  madame  la  princesse  de  Guemené,  et  il  lui  pa- 
«  roissoit  souvent,  évoqué  par  les  conjurations  de 
«  M.  d'Andiiiy,  qui  le  forçoit,  je  crois,  de  faire  peur  à 
u  la  dévote,  de  laquelle  il  était  encore  plus  amoureux 
((  que  moi,  mais  en  Dieu,  purement  et  spirituelle- 
«  ment^  J  évoquai  de  mon  côté  un  Démou  qui  lui 
«  apparut  sous  une  forme  plus  bénigne  et  plus  agréa* 
ir  ble  :  je  la  retirai  au  bout  de  six  semaines  de  Portr 
t(  Royal,  où  elle  faisait  de  temps  en  temps  des  escapades, 
tf  plutôt  que  dea  relratles  ^.  »  Ou  bait,  à  u  eu  pas  dou- 

1.  II  n'y  a  qu'une  voix  sur  H.  d'AndIlljr  et  te»  vivadtéi  platoniques;  l'abM 
Arnaiild ,  an  d(;bul  de  »e!»  agréable?  Mémoires,  nous  dil  de  «ou  prre  dans  une 
fMfpe  qu'on  pourrait  croire  encore  ptu»  épigrammalique  que  filiale  :  •  Son  natu- 
rel le  portait  à  aimer,  ei.  l'Amour  noua  élaot  ai  perlleolièreaieot  reoomiaaodé 
par  la  Loi  nouvelle,  U  se  laiMoU  aller  à  une  passion  qui  n'avait  rien  an  lui  de 
ee  feu  impur  qui  nous  la  doit  faire  eraludra.  » 

î.  En  regard  de  ce»  li-sU'S  propos,  on  pcul  lire  dans  U;  Nécrologe  de  Porl- 
Royal.  à  I  arliclf.  de  lu  prinre8!<e  :  •  ...  Le  monde  lui  plaisoil  cl  elle  plaîsoil  au 

•  monde.  Se«  avaDlajjefl  naturel»,  ta  beauté,  ea  grande  jeûnasse,  jointe  à  une 

•  parfaite  santé  et  k  tout  ee  <iut  peut  rendre  la  vie  plus  agréable,  étolent  pov 
a  elle  des  charmes...  C'est  l'Idée  qu'elle  donna  de  9on  coni.  ntemenl,  parlant 
«  un  jour  h  M.  d'Andillj,  »nn  ami,  qui  lui  n-ndoll  visite.  Une  di<[K>sition  si  peu 
«  clirélicnnc  loucha  Torl  ce  gruud  homme,  qu'il  6u  crut  oblige  de  lut  ré- 
«  pondre  en  deux  moti»...  Ces  parule«,  dites  sans  dessein,  frappèrent  le  coeur  de 
«  aatta  prineesie,  tt  Dieu  s'en  servit  pour  la  blre  rentrer  ea  eUa-ataieM*  Cé* 
«  toit  en  l'année  1638,  et  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  éloit  alors  prisonnier  n 

•  ehàteaa  de  Vincennos,  d'm'i  il  coiidulM)it  |ilu*icuri<  |>ersonnrt  malgré  aei 
■  cluitn«s.  Dieu  répandoil  wèiue  une  bénédtotioa  si  abondante  sur  ses  trmvMM 


Digitized  by  Co< 


LItBB  DEUXIÈME.  367 

1er,  que,  dîins  le  logement  tiès-galanl  qu  elle  s'était 
fait  arranger  à  la  Place-lio)ale9  lorsque  d'iVudillv  4out 
contrit  descendait  Tescalier,  il  rencontrait  souvent 
Rets,  ou  roéme  le  gros  d^Ëmery  ou  tel  autre,  qui  mon- 
tait, il  est  fâcheux  d'avoir  ainsi  la  vie  des  gens  en 
partie  double  :  cela  jette  daus  d  étranges  pensées  sur 
ceux  dont  on  ne  la  sait  pas.  C'est  bien  pour  la  prin- 
cesse  de  Guenienë,  ou  encore  pour  madame  de  â^blé, 
que  Saint- Pav in  aurait  pu  faire  son  joli  sonnet  mali- 
cieux : 

M'ëcoules  qu'une  paiaiun  : 
Ueax  cnieiDttle,  e*ea  raillerie. 
Souffres  moins  la  gulinterle. 
Ou  quittes  la  dévotion... 

A  Port^Royal  pourtant,  les  plus  clairvoyants  ne  furent 
guère  dupes.  La  mère  Angélique,  dont  beaucoup  de 
lettres  sont  adressées  à  la  princesse,  ou,  à  propos  d'elle, 
à  M.  d*AndiU j  S  n'exprimait  qu'un  extiÀme  et  affec- 
tueux désir  et  Tespérance  en  Dieu  seul,  sans  aucun 
mélange  d'humaine  confiance.  M.  de  Saint-Cyran  n'en 
eut  pas.  11  venait  d'être  arrêté  quand  cette  conversion 
s'eseajait;  on  lui  fit  tenir  à  Vincennes  la  requête  et 
Teximen  de  eonaeienee  de  la  princesse.  Dès  la  première 

«  <|Q*II  D*s  jamais  prodait  de  d  grands  fruits  que  dans  ce  temps  de  ses  liens... 

•  Ln  grande*  vérités  dont  ses  lettres  étoient  remplie  produieirenl  leur  efTel 

*  dans  le  cœur  de  celle  princesse.  Klle  cliangea  eulièrement  »a  vie...  Elle  se  lia 

*  tris-ptrUcolièremeot  k  notre  monastère  ;  son  dpwein  étoit  mime  de  s'y  retl- 

•  itr«tièr«aiMtà  l'oftslr,  ol  «•  fM  don»  otlto  vm  qa'alit  Si  liâllr  l«  corps 
«  de  logis  qui  tient  à  l'dglUe  dt  ooiré  maUon  de  Paria...  •  Le  révéK  nclt  ux 
iVëcre/oge  finit  poartant  par  aroner  qu  aci  boot  de  six  ou  tepi  ans.  elfe  se  dis- 
sipa de  nouveau  et  cessa  de  persévérer.  Lo  GoadiJulitur  uoaa  a  dit  ce  qu'il  faut 
pMisar  de  ces  six  ou  sept  ans. 

1*  âv  looia  immlsr,  p.  1S6  «1  luiv.  d«i  Lettres  4ê  te  mèrê  ângitt^t  3  ^» 
OtNebt,  1749. 
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lettre  (jiron  a  de  celles  du  DoDjon,  et  qu  il  écrivait  à 
la  mère  Angélique,  il  répondit  : 

Ma  réyërende  Hère, 

«  Il  n'y  a  point  de  médedn  qui  me  pniiee  pmerlie  de  lein  et  iidi  me 
voir  lonveot  ce  qn*U  faut  que  Je  fime  poor  conserver  ma  tanté  en  l'élit  oà 
Je  iuli  :  comment  vouleuvous  donc  qa*élant  éloigné  Je  marque  à  cette  Deoe 
ee  qu'elle  dolttalre  pour  recouvrer  la  eanté  de  ion  Ame,  n*ayant  l'honneur 
de  la  connottre  que  pour  une  personne  généciose,  et  qui,  étant  de  gvanie 
naissance,  et  ayant  de  grands  biens,  a  de  grands  empêchements,  selon  TÉ- 
vangUe,  à  une  parfaite  conversion  ?  L'expérience  de  tant  d'années  m'a  pu 
donner  quelque  connoissance  de  l'état  des  âmes  et  do  re  qu'il  c^t  besoin  de 
fairr  pour  les  ramener  :i  Dieu  aitrt'-!*  un  lonc  égarement  ;  mais  c('u\  même  qui 
ont  licaiicoup  plus  de  lumière  que  moi  voudruienl  voir  et  les  considérer 
auparavant  :  outre  que  vous  savex  combien  je  suis  éloigné  de  conduire  de 
telles  personnes. 

«  Ce  que  Je  vous  puis  dire,  c'est  que  tout  ee  qu*elle  dédare  de  sa  dlipeë* 
tion  présente,  qui  vient  sana  doute  de  la  Grâce  de  Dieu,  est  dans  son  âme 
comme  «ne  étincéUe  dt  feu  que  l'on  allume  tur  un  pavi  gtoeé^  oA  les 
MNls  Ëouffimii  de  iouiee  paru,  »  (Quelle  effirayaote  et  parfisite  ima|p  I  — > 

Et  plus  loin,  après  un  long  détail  de  conseils  appropriés  :)  «  Je  vous  ^ie'sor- 
toulde  ravertir  qu'elt*  ne  rc(  lu  rcbe  pas  trop,  dans  ces  eomuiencements,  de 

lonf^  discours,  et  non  nécessaires,  qu'on  lui  pourroît  faire  de  Dieu...  Il  n'y 
a  rien  qui  abuse  tant  ceux  qui  reviennent  du  monde  à  Dieu  que  ce  grand  éclat 
des  vérités  qui  brillent  et  qui  plaisent  à  leurs  esprits  encore  foibles,  et  les 
amusent  ordinairement  comme  \cà  st-ns  s'attachent  à  la  beauté  de  leurs 
objets.  Ce  qui  est  encore  plus  vrai,  lorsqu'un  homme  de  Uen  et  éloquent 
les  en  entretient  (Ceci  va  droit  i  M.  d'Andilly).  > 

M.  Singliii  lui-méiue»  couirais  durant  la  prîsou  de 
M.  de  Samtr€yraD  à  suivre  de  plus  près  madame  de 
Gnemenë  quand  elle  venait  h  Port-Royal,  ne  faisait 

aucune  avance  pour  cela,  et  ne  se  présentait  à  elle  que 
si  elle  le  demaudait  expressément.  Elle  s^en  montra 
même  un  peu  mortifiée  un  jour,  se  plaignant  de  venir 
de  si  loin  sans  avoir  au  moins  l'avantage  de  'voir  ce- 
lui qui  la  conduisait.  Mais  M.  Singlin  suivait  l'exacte 
maxime  de  sou  maître  :  prévenir  les  petits  et  se  retirer 
des  grands^, 

I .  On  aura  occasion  dans  la  suite  de  nommer  plus  d'une  fols  encore  nwdauie 
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Si  les  puissants  du  monde  n'obtenaient  pas  plus  de 
complaifiance  singulière  de  M.  de  Sainl-Cyran  quand 
ils  avaient  hAte  de  se  ranger  à  sa  conduite,  ils  en 
avaient  bon  marché  encore  moins  dès  (|u'ils  prenaient 
rair  de  menacer^.  C'est  là  un  trait  de  son  caractère  qui 
s'est  imprimé  par  lui  à  tout  Port-Royal,  et  qui  distin- 
gue les  esprits  de  ce  bord  d'entre  les  autres  du  siècle 
pour  une  mAle  indépendance.  N'avoir  aucun  goût,  au- 
cune crainte,  ni  surtout  aucun  faux  ménagement  des 
puissants,  ç'*a  été  de  tout  temps  bien  plus  rare  qu'on 
ne  peut  croire,  chez  les  hommes  même  de  Dieu.  Et  ne 
voit-on  pas  saint  François  de  Sales  flatter  son  duc  de 
Savoie,  Bossuet  louer  tant  de  princes  et  de  personnages 
a  qui  la  vérité  simple  eût  été  de  dire  non  et  trois  fois 
nofif  Fénelon  se  tant  ennuyer  de  la  Cour  absente  et  la 
redésirer  (ie  l'exil,  Massillon  assister  et  coopérer  au 
sacre  de  Dubois,  cet  autre  et  si  étrange  archevêque  de 
Cambrai  ?  M.  de  Saint-Cyran  n'eut  rien  de  cea  faiblessea. 
Quand  il  se  chargea  de  diriger  la  conscience  de  M.  Le 
Maître,  il  ne  se  dissimula  pas  que  c'était  là  entrer  dans 
une  afiaife  qui  pouvait  avoir  d'étranges  suites  par  l'éclat 
et  l'irritation  qui  en  résulteraient  en  haut  lieu;  il  le  dit 
à  son  pénitent,  le  prévenant  qu'il  fallait  se  résoudre  à 
tout  d'avance  et  ne  voir  que  Dieu.  Lancelot  se  souve- 
nait qu'une  fois  étant  entré  dans  la  chambre  de  M.  Le 
Mattre  avec  M.  de  Saint-Cyran ,  celui-ci  se  mit  à  dire 


de  Gaemené.  Son  second  flitt,  le  chevalier  de  Etohan,  exécuté  à  Paris  en  1674, 
poor  crime  de  haute  trahison,  avait  étudié  quelque  temps  à  Port-Royal.  Entre 
•etancienn  amaui4  et  ce  ÛU  également  décapité»,  la  princesM  de  Guemené,  au& 
«Miiiéet  Jusqu'à  la  tn  entuglaBléN  tt  Mt^*  n'a  riaa  d'alllaon  an  alla  qol 
paliM  nom  toochw,  aamnia  madama  de  Looguerille  le  flsn.  Il  ne  tnlSt  paa 
d'un  beau  cadre  d'existence  romanesque  et  fnffiqtM  qol  M  Mnpand  an  aloUra 
«a  Bonaiil  x  il  faal  que  l'âne  la  rempUiw. 

I.  U 
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de  grandes  et  rudes  yëritës,  et  ({irensuite  le  regardant, 
lui  Lancelol  jeune  (et  encore  nouveau  à  Port-Hoyal), 
avec  cet  air  gai  par  lequel  il  saYait  si  bien  gagner  les 
cœursy  il  ajouta  :  •  Vous  n'éfes  pas  encore  acoootumé 
er  à  ce  langage,  et  on  ne  parle  pas  comme  cela  dans  le 
u  monde;  mais  voilà  six  pieds  de  terre  où  ou  ne  craint 
■  ai  Chancelier  ni  persoune.  11  n*y  a  point  de  puis- 
•  sance  qui  .  nous  puisse  empêcher  de  parler  ici  de  la 
H  Vérité  comme  elle  le  mérite,  i»  Vers  le  même  temps, 
déjà  vexé  et  menacé  par  le  Chancelier  et  d'autres  dans 
Taifaire  de  la  maisou  du  Saint-Sacrement,  il  disailà  la 
sœur  Harie-Glairet  en  allusion  à  M.  Zamel  :  «  Noos 
<v  avons  nn  mattre  qu*il  faut  serrîr,  et  s*exposer  f)our 
«  la  déleuse  de  la  Vérité  à  la  haine  des  hommes.  Je 
€  ne  veux  point  de  mal  à  ceux  qui  me  persécutent, 
f  et  je  m'avise  que  je  n'ai  pas  encore  pardonné  à 
«  celui  dont  il  s'agit,  psirce  que  je  ne  me  suis  point 
o  encore  senti  offensé.  Si  fétois  serviteur  de  Dieu,  je 
«  serais  non  pas  persécuté,  mais  accablé,  w  Comme  cela 
est  fier  et  humble  à  la  fois  *  ! 

Rome,  à  titre  de  puissance  temporelle  et  terrestre, 
avait  sa  part  dans  le  peu  de  complaisance  de  M.  de 
Saint-Cyrau.  J*empruute  un  mot  décisii^  non  point  à 

I .  Bien  profeade  panri«  d'ailleim,  al      fcul  raoMDaiMiéer  à  nédUar,  ht* 

tout  en  UD  temps  où  ce  pr^ugé  étrange  et  commode  e'est  répandu,  que  la 

r\U',  grâce  à  lu  discussion  et  à  ce  qu'on  appelle  le  rhor  de»  lumières,  fliiil  foo- 
jouri,  et  asseï  vile,  par  l'emporter  en  ce  monde,  laiiill*  que  le  signe,  à  qui  le 
sait  lire,  n'a  pas  changé,  et  qu'il  eut  vrai  cl  sera  vrai  toujours  que  plus  on  m 
tie»ira  tout  haut  dans  I»  vérité,  et  plua  on  irwivtm  peftéenlfah.  Ce  qui  I'coh 
porta,  gffieo  aa  ehoe  do  la  dtaroMlon  al  dea  opltHmm  on  oo  nande,  la  eaiHa 
savoir?  c'est  tout  aa  plus  à  la  lon^tne  la  partie  utile  et  (natériellement  profit 
table  tl«  l.i  vfrilé,  l'inlérOl  bien  enlfndu  df  l-i  chose,  lequel  «*e!«t  p.i<  pîu*  la 
vraie  t»^riié  que  le  soin  du  bien-èlrr  n'f!«l  la  charité.  Le»  vrais  philn-ophpj i». 
veol  cela  à  leur  manière  comme  «rais  Chrélit  n.-^,  et  FoHltineUe  comme  isafaiW 
Cyran.  ->  La  mol  si  lier  de  Saiot-Cyratt  i  J»  M  aia «ait  jwiai  mttm*  miwtf  ugémê. 
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des  récits  d'adversaires,  mais  à  la  rolntion  authenticjue, 
sincère  et  filiale  de  Laueelot.  Quand  la  bulle  d'Ur- 
bain Vlil  parut,  qui,  renouTolanC  la  condamnation  de 
Baïus,  Mttoignail  et  proh'bniti\6}iï  Janséniiis(jiiiri  1643), 
M.  Florioty  un  ami  de  Port-Koyal,  fut  le  premier  qui 
rapporta  on  soir  chess  M.  de  SaintrCyran ,  sorti  de 
Vtneennes  et  bien  près  alors  de  sa  fin.  Il  étnittard; 
Tabbé  venait  de  se  retirer  (l;uis  sa  chambre  ;  \l.  Floriol, 
vu  rimportance  do  message,  insista  pour  être  reçu  : 
«  U  lui  fH  donc  voir  cette  Bulle  qui  n'étoit  rien  au  prix 
«  de  celles  qui  sont  venues  depuis.  Cependant  M.  de 
«  Saint-Cyrau,  ayant  peine  à  digorer  ce  procédé  de  la 
«  Cour  de  Home,  qu*ii  savoit  fort  bien  distinguer  de 
i  rËglîse  romaine,  ne  pot  retenir  son  zèle  pouf  la  vë- 
«r  rite,  et  il  dit  [»ar  un  certain  mouvement  intérieur 
«  qui  nesembioit  venir  que  de  Dieu  :  Ils  en  font  Irop, 
«  U  faudra  leur  montrer  leur  devoir.  Par  où  on  peut  jo^ 
«  ger  de  ce  qu'il  auroil  fait  8*il  avoit  vu  ce  qui  est  ar- 
«  rivé  depuis  » 

Lancelot  fournit  un  trait  qui  complète  le  précédent 
et  qui  sépare  H.  de  Saint-Cyran  d'avec  le  Galiicauisme 
autant  qu'il  se  séparait  d'ailleurs  de  la  Cour  de  Rome. 
«  li  (léploroit  beaucoup,  écrit  le  fidèle  disciple,  la  plaie 
•  que  le  Concordat  (entre  Léon  X  et  François  l*')  avoit 
«  faite  dans  FÊglise  de  France,  en  lui  ravissant  le  droit 

m'en  a  rappelé  un  de  Buffon,  qui  ei«l  tout  actublable.  Écrivant  à  l'abbé  Le  Blanc 
(3l  mars  1760}  et  iuidtMinl  iiu'il  venait  d'être  vivement  attaqué  par  lu  Gazelier 
jaiMéoUle  ooinme  r«viitii^à  été  le  PréiidADlde  Monlesquieu,  mais  quoeelui* 
û  tvatt  rtpondii,  Buflbn  ^JoiiUit  :  •  Malgré  cet  «xenple,  je  eroia  qoe  i*ais;iral  dif- 
fmDBienl  et  qaejene  répondrai  pas  un  seul  mot.  ChacunasadélleateiN  d*aiiMMir^ 
propre  :  la  mimiM  va  juut»*à  croire  que  de  eêrudnee  ffcne  ne  jwfvenf  pae  même 
m'offtmer  • 

t.  Uimtirtm      Luuuclol,  l.  li,  p.  121. 
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•  de  se  choisir  des  pasteurs  tels  qu'elle  les  dësire;  et  il 

(f  reniaï  quoit  (jiie  depuis  cela  on  n'avoit  point  encore 
c(  VU  d  evéque  eu  France  qui  eût  été  reconnu  pour  saint 
«r  après  sa  mort  *•  »  A  ce  mot  contre  le  Concordat  et 
pour  l'élection  directe  des  Êvéques  par  les  Chapitres 
(sans  que  Pape  ou  Roi  s'en  mêlât),  on  entrevoit  tout 
sou  système  de  grande  république  chrëtienue.  L'idée 
qu'il  avait  du  simple  Prêtre  était  souyerainement  haute 
et  proportionnée  à  sa  foi  dans  l'Eucharistie  et  dans 
les  autres  sacrements  où  le  Prêtre  fait  œuvre  sur  terre 
au  nom  et  en  place  de  Dieu.  Sa  grande  république 
chrétienne,  telle  que  je  la  conçois,  aurait  donc  en  les 
simples  Prêtres  comme  colonnes,  les  Evéques  élus 
comme  groupant,  concentrant  et  gouvernant,  ies 
Conciles  généraux  comme  dominant  et  régnant  d'uue 
suprématie  infaillible,  et  le  Pape,  par-dessus  tout, 
comme  couronne  un  peu  honoraire. 

Ces  divers  points  bien  posés  qui  fout  mesurer  daus 
l'ensemble  le  caractère  et  l'esprit  du  grand  personnage, 
il  n'y  a  qu'à  passer  outre,  à  le  voir  dans  ses  œuvres  et^ 
avant  tout,  dans  la  plus  frappante,  qui  est  la  conver- 
sion de  M.  Le  Maître.  On  y  prendra  pleine  idée  de  sa 
fiiçon  d'agir  avec  ces  Messieurs,  avec  les  solitaires, 
comme  la  Relation  de  la  sœur  Harîe-Claire  noua  Ta 
moiiti  é  uu  vrai  en  présence  des  religieuses. 

1.  Màmini  de  Lmedol.  t.  U,  p.  169. 
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X.  U  Mattre;  sa  sainte  mère.  —  Elle  est  gouvernante  de  la  dneheiie  de 

Nemours.  —  Célébrité ^da  Jenne  Le  Maître  au  bnrreau.  — Ses  plaidoyers 
imprimée.  —  Il  songe  à  se  marier  :  Jolie  lettre  de  la  mère  Agnès.  —  Mort 
de  madame  d'Andilly  ;  M.  Le  Maître  au  jardin.  —  Son  dernier  plai<loycr. 
—  Saint  Paulin,  saint  Sulpice  Sévère,  —  Lettre  de  M.  Le  Maître  à  M.  le 
Chancelier.  —  Letlre  à  son  père.  —  M.  Le  Maître  chef  des  pénitents  : 
son  portrait.  —  Grandeur  clirétienne  et  naïve. 


M.  Antoine  Le  Maître  était  filsatné  d'kaac  Le  Mattre, 

conseiller  du  roi  el  maîti*e  des  Comptes,  et  de  Catherine 
Aniauldy  Taiitée  de  loules  les  lilles.de  M.  Aniauld.  Ce 
mariage  n*avait  rien  en  d'heureax  que  les  eiifauts. 
M.  Le  Alattre  se  dérangea  bientôt  après  ayoir  épousé 
mademoiselle  Arnauld  ;  celle-ci  dissimula  ses  peines 
durant  des  années;  enfin  elle  en  tomba  malade,  et 
alors  seulement  madame  Arnauld  put  arracher  à  sa  011e 
ce  douloureux  secret.  Un  procès  en  séparation  fut  in- 
tenté :  M.  Le  Maître  voulait  avoir  ses  enfants.  Le  cré- 
dit de  M.  Arnanid  ne  lut  pas  de  trop  pour  lui  résister. 
M.  Le  Maître^  durant  le  procès,  interrogé  légalement 
sur  sa  foi,  s*était  déclaré  de  la  religion  réformée,  bien 
qu'il  ne  fût  réellement  d'aucune,  et  il  s'appuyait  de  la 
liberté  de  conscience,  alors  autorisée  en  France,  pour 
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maintenir  868  droits  8ur  se8  enfants.  Le  garderies-sceaux 

Du  Vair,  qui  inclinait  jusqu'à  un  cerlaiii  point  vers  les 
Réformés,  avait  déjà  scellé  une  requête  que  leur  Syn- 
dic lui  avait  remise  à  Tappui  de  la  demande  de  M.  Le 
Mattre  :  M.  Arnauld,  sur  cette  nouvelle,  répondit  qu'il 
ne  craignait  |)()int  M.  le  gardo-des-sceaux  et  qu'il  ferait 
Lieu  fondre  sa  cire.  Eu  etl'et,  il  sollicita  avec  tant  de  vi- 
gueur qu^en  dix  jours  il  obtint  sept  arrêts;  en6n  il  eut 
tout  ce  qu*il  demandait ,  ses  petits-enfants  et  sa  fille. 
A  partir  de  ce  moment  (vers  1616),  madame  Le  Maî- 
tre,  qui  n'avait  que  vingt-six  ans,  vécut  chez  sa  mère 
comme  une  sainte  veuve,  uniquement  occupée  de  ses 
cinq  fils,  qu'elle  fit  tous  étudier,  allant  souvent  a  Port- 
Royal  des  Champs  passer  des  quinzaines,  et  ne  foriuant 
d'autre  vœu  que  de  pouvoir  un  jour  y  demeurer  tout 
à  fait  et  même  y  guider  dans  la  retraite  ses  cinq  fils, 
è  qui  elle  ne  souhaitait  également  que  cette  paix  de 
Dieu.  L'aîné  se  distinguait  déjà  dans  les  études;  né  en 
1608,  il  avait  onze  ans  lorsque  saint  François  de  Sales 
vint  à  Paris  en  1619  ;  ii  lui  fut  présenté,  lui  fit  sa  con- 
fession générale  et  en  reçut  des  avis  proportionnés  à 
son  âge  :  ce  qui  senibla  pai'  la  suite  une  source  rejail- 
lissante de  bénédiction.  Madame  Le  Maître  elie-méme, 
après  une  confession  générale,  fit  vœu  de  chasteté,  le 
jour  de  saint  Alexis,  17  juillet  1619,  entre  les  mains 
du  saint  prélat.  11  ne  la  désigne  le  [dus  souvent  daos 
ses  lettres  que  sous  le  nom  de  ma  cAère  UBur  Catherine 
de  Gènes. 

Depuis  la  translation  delà  Communauté  à  Paris,  ma- 
dame Le  Maître,  avec  madame  Arnauld  sa  mère,  ne 
quitta  plus  guère  Port-Royal.  Elle  avait,  est-il  dit,  un 
esprit  universel  et  qui  eût  été  d'emblée  au  niveau  de 
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tout  ;  elle  enteiidail  partaiteiueut  les  affaires,  avait  de 
Venirée  dam  toui  foi  arts,  et  cette  capacité  générale  la 
rendait  d*uo  contînoel  secours  a  la  mère  Angélique, 
dont  elle  était  an  dehors  comme  le  bras  droit.  Lanière 
Angélique  de  Saint-Jeau  Ta  lieu tensement  comparée  à 
Gérard»  ce  frère  si  cher  et  si  tendrement  regretté  de 
saint  Bernard,  et  qui  lui  adoucissait  la  vie  en  le  déchar- 
geant des  affaires  extérieures,  toujours  onéreuses  aux 
personnes  spirituelles  ^  £lle  eut  à  sortir,  pour  un 
temps,  de  cette  retraite  qu'elle  désirait  plus  absolue, 
et,  cédant  à  de  ▼ives  instances,  il  lui  fallut  aller  k  Th^- 
tel  de  Longueville  essayer  réducalion  de  ia  lille  de  la 
duchesae,  qui  fui  depuis  madame  de  Nemours,  et  qui 
répondit  toujours  assez  peu  à  cette  première  instruc- 
tion si  hautement  chrétienne.  Mais,  dès  qu'elle  put  se 
croire  acquittée  de  ce  devoir,  elle  revint  nu  cloître  pour 
elle  entr'ouvert  ;  et  là,  comme  sur  le  seuil,  durant  des 
années,  en  petit  habit  de  postulante,  aspirant  à  deve- 
nir au  dedans  la  dernière  de  toutes  ses  sœurs,  elle  vît 
passer  encore  avant  elle,  après  sa  mère  déjà  religieuse, 
ses  propres  iils  comme  solitaires  ^. 

I.  TVmd6  IU  «  p.  82S  d«  Mimùint  pour  êervSr  à  tHiaoSn  4m  Pm-9a^ 

(Ulrcchl,  1742). 

î.  Vingl-quatre  ans  s'écoulèrent  depuis  la  séparation  de  madame  Le  Maître 
jusqu'à  la  mort  de  son  mari.  Elle  ne  prit  l  iialiil  du  novice  qu'en  octobre  KÎ^O, 
el  ne  fll  profe.^sion  qu'en  janvier  1044  sous  le  nom  de  sœur  Gallicriae  de  SainU 
Jeta.  A  riMor»  de  la  mort,  en  Janvier  le&l,  alla  ant  ridée  d'écrire  une  bien 
Umcliante  lettre  i  mademolfelle  de  Longaevllie,  m»  ancienne  élève,  alors  Igée 
d«;  vingU  inq  ans:  elle  espérait  que  les  alTIiclions  da  moment  (eYMail  le  temp9 
de  la  prison  des  Prince.*}  auraient  peut-êire  disposé  ver?  Dieu  ce  cœur  df  toiil 
lemp*  assez  rc  Il  i  î»!  utile  de  lire,  en  les  rapprodian!,  celle  admirable 

lettre  de  la  mourante  ,au  tome  Hl,  p.  351,  des  Mémoires  pour  servir,  elc.)  ellet 
Mémoires  piquants,  spirltnelt.  mais  un  peu  wes,  de  madame  de  Nemours.  Cette 
Itcnenne  dlsilnguée  el  positive .  qui  ne  se  di>'simula  Jamais  l'insufTlsance  de  son 
pZ-rc,  ni  aoeon  des  défauts  de  sa  brillante  belle-mère,  fut  de  bonne  heure  placée 
dans  une  position  aises  fauMCi  d'où  son  esprit  juste  et  ûn  la  sauva.  Les  entrai- 
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Son  fils  aîné  éUiit  devenu  célèbre  fort  jeune.  Dès 
Tâge  de  viagt  et  un  aus,  il  commença  de  plaider  à 
rapplaudissemeut  anÎTersel.  Son  mérite  lut  avait  ok»- 
tenu  un  brevet  de  Conseiller  d'Ëtat  avec  b  pension,  à 
Tage  de  vingt-huit  ans.  M.  Séguier ,  Chancelier  de 
France,  à  qui  il  le  dut,  le  distinguant  entre  tous  les 
autres  du  barreau,  Tavait  chargé,  a  sa  réception  comme 
Chancelier,  de  faire  les  trois  harangues  de  présentation, 
tant  au  Parlement  qu'au  Gi and  (Conseil  et  à  la  Cour 
des  Aides,  harangues  qui  charmèrent  d'autant  plus, 
est-il  dit,  qu'étant  toutes  sur  un  même  sujets  elles  étai&nt 

nemenU  n'éUient  pas  sou  fait,  pa«  plus  ceux  de  la  Fronde  que  leà  élans  de  ce 
qu'elle  appelait  âme  divoiiûH  d»  ItuuMme*  On  dit  qu'elle  l'IrriU  beeocoap  en 
vletlIlMent  de  voir  inimentet  bient  déjà  ouveHementeonvoitét  par  traie  Gon- 
ronnet  prétendantes,  t^lle  eût  eu.  à  coup  tûr,  une  Tietlletee  moins  aigrie,  el  elle 
eût  obéi,  dèe  leeiourt  de  Miettoeiie,  au  oooseil  de  madame  Le  Maître,  qol  lui 
disait  : 

•  La  profession  de  Chrétienne,  Mademoiselle,  tous  oblige,  puisque  Dieu  tous  a  donné 
du  bien,  de  prendre  les  soins  nécessaires  pour  qu'il  soit  adaiiuistré  à  bonne  tîn.  Je  sais 
que  TOUS  avei  des  gens  de  bien  dans  Tolre  Conseil  ;  niais  je  sais  aussi  que  ce  n'est  pas  à 
ces,  ft  vent  qa*ll  a  doeaé  et  Uea,  tl  foe  w  itra  4  veos  «a  deaModera  compte. 
Yoei  dtvci  dooe,  Mid—aitelle,  aanHM  qae  voa parlafaa  aaroat Mk,  itmttim  danew 
un  plan  de  tous  t<>8  villages  pour  en  sïToir  toutes  les  maisons  et  tout  ce  qui  en  dépend, 
alîii  df  connoître  l'élal  de  l'église,  du  presbYlère  et  du  curé  ;  et,  si  tous  èUi  patronne, 
prendre  conseil  des  geus  de  piété  et  de  suffisance  pour  y  mettre  de  buu«  pasteurs; 
preudre  garde  û  le  rCTCOo  de  la  «aie  eit  lunsaat  ;  et,  «Hl  ne  l*esl  pas,  y  eoolribeer,  afin 
qee  le  cuvé  ait  de  qaoi  eMitenir  le  tefdeia  de  le  eere  qet  est  atatt  grand... 

•  Teni  fnres,  •*!!  vous  plaît,  faire  en  état  de  tous  les  babilanle,  de  lanra  qnaittcs,  de 
leur»  moyens  et  leur  prudUomie,  cumme  aussi  un  état  des  pauvres  personnes  qui,  par 
Page  nu  les  maladies,  sout  dans  l'impuissance  de  gagner  leur  Tie,  afin  du  les  nourrir  jus» 
qu'à  leur  mort;  des  pauTres  enfants  laissés  orphelins  de  père  et  de  mère,  pour  en  avoir 
le  mine  soin  josqu'i  ee  qu'ili  aeieat  en  Ige  de  gagner  Icer  via;  cl  «loaal  à  ce  qu'il  y  a 
de  peerree  entre  cela,  qei  ne  pemrent  pas  gagecr  lenr  vie  loot  le  long  de  Taiinée,  en 
qne  les  maladies  réduiscul  à  l*âeniAae,  qeMl  y  ait  on  fonds  penr  nbvceir  à  lesrs  Décrs- 
sités.  Il  faut  qu'au  premier  bail  qui  sera  fait,  tout  cela  soit  réglé...  Vous  tâcherei  d'aroir 
dans  la  proTince  la  connoissance  de  quelque  geatilbomme  de  piété  et  d'esprit  qui  tous 
blbroMea  de  tentée  qui  se  passe,  et  pi  lucipalemenlde  la  manière  dent  vee  reeevcnrs  trai- 
teront vee  atijela*  • 

Almi  eiHieeillait  et  preacrivuit  pre&que  la  mouranle;  mais  tout  perle  à  croire 
qa*clle  né  fut  que  peu  nDtcDdoe. 
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toutes  différentes.  Le  Chancelier  lui  offrit  peu  après  la 
churge  d'avocat-général  au  Parlement  de  Metz;  M.  Le 
Ifahre  refusa.  Il  était  décidément  le  plus  célèbre  avocat 
dont  on  eût  mémoire,  surpassant  les  souveiiiis  qu'a- 
vaient laissés  sou  grand-pcre  Arnauld  et  son  bisaïeul 
Manon.  Les  jours  qu'il  plaidait,  les  prédicateurs,  par 
prudence  et  de  peur  de  prêcher  dans  le  désert,  s^arran- 
geaient  pour  ne  point  monter  en  chaire  et  allaient  l'en- 
tendi^e.  La  Grand'Chambre  était  trop  étroite  pour  con- 
tenir tous  ses  auditeurs. 

On  a  ces  Plaidoyers  de  M.  Le  Mettre,  imprimés, 
depuis  sa  conversion,  par  les  soins  d'un  ami,  M.  Issali, 
et  revus  par  le  pénitent  lui-même;  ils  répondent  peu, 
il  but  l'avouer,  à  tant  de  louanges.  Toute  la  partie  de 
Torateur  actuel  et  vivant,  de  V acteur,  s'en  est  allée. 
Le  style  sans  doute  paraît  plus  ferme,  moins  prolixe 
que  dans  les  plaidoyers  du  seizième  siècle  et  dans  ce 
que  nous  avons  vu  de  H.  Arnauld  ;  mais,  en  tenant 
compte  des  progrès  de  la  langue,  c'est  toujours  le 
nu^me  mauvais  goût,  l'emphase,  une  véhémence  sans 
vraie  chaleur,  des  rapprochements  d'érudition  sans 
vraie  Gnesse  et  sans  esprit»  D'Ablancourt  écrivant  à 
P^tru  en  fait  quelque  remar(]ue  en  homme  qui  sent 
ie  défaut*.  Daguesseau,  dans  la  cpiatrième  Instruction 
à  son  Bis,  lui  recommande  quelques-uns  des  plaidoyers 
de  Le  Maître,  où  l'on  trouve  des  traits,  dit-il,  qui  font 

1.  «  ...  Cela  ai*«pprend  d'oîi  votioit  le  défaat  de  M.  Le  Mattre  en  ce  plaldo^ 
«i  c»'lèbre  :  c'est  manque  de  chah  ur  et  d'esprit  bien  subtils.  On  ne  sauroU  fondre 
l*  matière  ;  à  cause  de  cela,  il  se  faut  contenter  do  la  soudre^  et  il  n'y  a  rien  de 
•i  vilain  que  quand  eetle  soudure  paroît...  »  {Lettre  de  D'Ablancourt  à  Palru, 
OBonti  de  ee  dernier,  tome  II.  p.  648.)  —  D'AManeonrl,  qui  lavell  ion  Xéno- 
VhMi  et  qui  était,  à  ee  nunlère,  un  mallre  en  altfeieine)  pouvait  eomparer  dana 
M  pensée  tel  plaidoyer  de  M.  Le  Mattre  arec  lel  plaidoyer  de  l.yimi  (par  eiem- 
pl«>  l'Apoiegle  lur  le  meortre  d'ÊraUnUiène*),  et  il  sentail  la  différeoee  ! 
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regretter  que  son  éloquence  n'ait  pas  eu  la  hardiesse 
de  niarcher  seule  et  sans  ce  cortège  nombreux  d'ora- 
teurs» d'historiaoB»  de  Pères  de  rÊglise,  qu^elle  mène 
toujours  à  sa  suite.  Plusieurs  de  ces  eitations  des 
Pères  furent,  il  paraît  bien,  ajoutées  après  coup  par  le 
pénitent  scrupuleux,  comme  pour  justifier  et  sanctifier 
une  publication  trop  littéraire  ;  mais  uo  boa  uombre 
de  fieurs  poétiques  et  mythologiques  apparlienneot 
certainement  à  Torateur  même.  Mars  et  Neptune  in- 
lervieinienl  dans  la  cause  d'une  servante  séduite  par 
le  fils  d'un  serrurier.  A-t-il  à  soutenir  une  êubstiiuUon 
pour  la  maison  de  Chabannes»  Il  s'écrie  :  v  Tons  les 

«  hommes  et  parliculièreiiient  les  grands  scigneui-s 
cr  brûlent  du  désir  de  conserver  la  gloire  de  leurs 
(r  maisons.,..  C'est  pourquoi  quand  le  grand  Virgile 
«  veut  remplir  son  héros  d'une  extrême  joie,  il  use  de 

«  ces  paroles  : 

■  Nunc  âge,  Dardaniam  prolem  qua:  deinde  sequatur 
•  Gloria...  etc.,  etc.  » 

El  un  peu  plus  loin  :  ((  Dans  les  premiers  siècles  après 
«  le  DélugCf  les  seuls  eni'anls  màles  succédoient  à  la 
ce  principauté  de  la  famille.  »  Par  ce  mot  des  Plaideun  : 
Avocat,  ah! passons  au  Déluge  f,,.  Racine  se  moquait  un 
peu,  sans  s'en  douter  (»)u  en  s'en  doulanl),  de  son  pre- 
mier et  excellent  guide  à  Port-Hoyal,  M.  Le  Maitre'. 

1.  11  t'en  eit  moqué  une  autre  foiSt  en  la  ucbanl  trop  IWd,  dani  Mftpelitei 
litlrH  eoDtrt  Pori-aoyal  :  « ...  Je  o'ei  poloi  prélMUlti  égilir  Oee  lUrele  à  M.  Lt 
«  lUtlre  I  il  D«  Cittt  point  pour  etU  qoa  ?out  •oolttiei  lee  Joim  A  le  Meit 

«  contre  meli  Je  reconnoic  de  bonne  fol  que  let  pleblojen  de  ee  dernier  MMit 

«  MnH  oom|iorai-on  \>\\i*  di'volB  que  le*  romant  du  i»r«'niier.  Jo  croi»  bien  que 
c  t\  Des  M.in  t-'  avilit  w\n  ses  loiiiaii"  dopuil  M  conviTi>iuo,  comme  un  dit  que 
«  U.  Lu  àluilTti  a  revu  tti»  ptuiilu^t:i*,*ii  )  aUFOlt  peut-être  mie  de  la  »pirilue- 
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Mais  rien  ne  trahit  mieux  le  faux  du  genre  que  les 
deux  plaidoyei-s  du  début.  Le  premier  eoramence  par 
une  chaude  iavective  contre  DamoUelle  Magdelaine  de 
Poissy  qui  s'était  mésalliée  contre  le  gré  de  sa  famille  : 
«  Messieurs,  il  est  vérilaîilenient  élranf,^e  que  l'inti- 
«  niée,  après  avoir  violé  Tlidunéteté  publique,  la  révé* 
«  rence  paternelle  et  la  discipline  de  l'Ëglise  ;  après 
«  avoir  déshonoré  sa  maison,  flétri  la  noblesse  de  sa 
«  naissance  et  mérité  Texliérédalion  la  |)lus  rigoa- 
«  reuse,  vienne  aujourd'hui  se  piaiudi'e  de  son  père, 
«  déchirer  sa  mémoire,  etc.,  etc.  ;  »  ou  a  le  ton.  Or 
le  second  plaidoyer  est  précédé  d'une  note  où  on  lit 
que  l'auteur,  ayant  plaidé  la  première  cause ,  déroba 
quelques  jours  à  ses  études  pour  s'exercer  à  recom- 
poser le  plaidoyer,  mais  en  sens  contraire,  selon  le 
propre  de  Toraleur  qui  est  de  savoir  traiter  toutes  sor- 
tes de  sujets.  Et  dès  les  premiers  mots  de  la  |)ali..odie 
OU  a  (c  une  pauvre  iille  qu'où  attaque  avec  d  autant 
«  plus  de  hardiesse  qu'elle  a  moins  la  liberté  de  fc  dé- 
«  fendre,  et  qui»  bien  qu'elle  ait  rendu  à  son  père 
«  toutes  sortes  de  respects,  semble  ne  pouvoir  parler 
c(  aujourd'hui  sans  blesser  cette  vérité,  etc.,  etc.  » 
On  voit  à  nu  toute  la  rhétorique  du  genre  en  ce  temps- 
là,  et  cette  faculté  du  pour  et  du  contre  qui  est,  je  le 
craius,  des  avocats  de  tous  les  temps 

•  Ulé;  mais  il  a  cru  qu'un  pénllenl  devoU  oublit  r  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 

•  le  monde...  »  [Seconde  Lettre  de  Racine  contre  Poil-Rojral.)  Ce<'i  devient 
méchant. 

1.  Marinoolel  (dam  wa  ÈUmttat  de  Uttirautr€t  article  Barreau)  a  dit  qiieli|a« 
ctioM  dea  Plaidqrera  de  M.  Le  Maître:  il  a  insisté  aor  le  plaidoyer  Vll^  ponr 

Marie  r.oîtnol .  une  fille  déxavouéc  pnr  ^a.  mfre  ;  il  en  fait  valoir  de»  partie»  in- 
pioicus*»!»  cl  pleini!;  de  chaleur,  mais  il  ne  Ir»  fait  valoir,  no(ez-le  bien,  qu'en 
les  abré^teaul  et  niûuie  en  les  arrangeant,  en  les  rcrunUajit  légèrement  à  sa  ma* 
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Malgré  de  longues  parties  incontestablement  graves 
et  saines,  ces  plaidoyers  ne  supportent  pas  la  lecture. 
On  le  trouva  ainsi  dès  lors  ;  ils  eurent  le  malheur  de 
paraître  en  pleines  Provt  ne  m /es  (décembre  1656)  :  char- 
mant à-propos  !  cela  fit  qu'on  ne  perdit  rien  de  leur 
rabat  empesé,  et  les  vieillit  en  un  jour  de  cinquante 
ans.  11  nous  reste  à  penser  que  de  tous  les  avocats 
qui  se  rattachent  à  Port-Royal,  y  compris  M.  Le  Maître 
et  M.  Arnauldy  le  plus  vcritablemeut  éloquent  fut  en- 
core Gerbier;  et,  pour  mieux  croire  à  cette  réelle 
éloquence,  il  est  heureux  peut-être  qu'on  n*ait  de 
lui  que  très-peu  à  lire  :  car  si  Ton  tombe,  par  exemple, 
sur  les  fragments  les  plus  vantés  de  son  plaidoyer 
pour  Port -Royal  même,  on  est  singulièrement  re- 
froidi. 

Dans  le  plus  grand  entraînement  de  celte  action  et 
de  cette  louange  oratoire,  M.  Le  Maitre,  vers  16^, 
songea  à  se  marier  :  Ton  a  des  lettres  piquantes  que 
lui  écrivit  à  ce  sujet  sa  tante  la  mère  Agnès ,  alors  au 
monastère  de  Tard,  cloiiLclle  était  abbesse  ' .  11  lui  avait 
fait  part  de  son  projet  d'épouser  une  des  plus  belles 
et  des  plus  sages  personnes  de  Paris;  elle  lui  répond 
pour  le  dissuader  et  sur  un  ton  qui  exprime  à  mer- 
veille la  qualité  de  cet  esprit  mystique,  fleuri,  toujours 
ingénieux  et  subtil  avec  images.  Voici  en  partie  cette 
jolie  lettre  que  n*ont  connue  ni  Fontaine  ni  Besoigne: 
ils  ont  attribué  à  la  mère  Angélique  ce  qui  est  de  la 

nière  ;  ei,  tout  à  côté,  Il  fltt  fané  ée  rMonnaitra  oa  eoln  de  ridienle,  It  paraUèl* 
d'Andronwqae  el  do  Maria  CogDOU  G'wl  oe  qui  gàlo  perpétuelIeMit  rinpvw* 

«ion  chef  M.  Ltt  Muîlre. 

I.  Riblinth^<|ii<>  du  Uoi,  iDADiiieriU,  Oratoire  )06,  UUret  de  la  mère  Agnèi 
de  ^at-^aul  Arnauld. 
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nicre  Aguès*.  Apprenons  eoliu  à  dislinguer  de  près 
celle-ci  : 

•  De  Notre-Dame  de  Tard,  ce  11  jaia  1634. 

•  Mon  tr(^s-chpr  ncvcti,  en  sera  la  dernière  fois  que  je  me  servirai  de  ce 
titre.  Autant  que  vous  m'avez  été  cher,  vous  me  serez  indilTcrrnt,  n'y  ayant 
plus  de  reprise  en  vous  pour  y  fonder  une  amitié  qui  soit  singiilièro.  Je  vous 
aimerai  dans  la  charité  chrétienne,  mais  universelle;  et,  comme  vous  serez 
dÉBS  muà  condition  fort  commune,  je  serai  pour  toub  aussi  dans  une  afTec- 
tkA  fort  oïdlnalfe.  Voni  foolez  détenir  ewlave,  et  avee  cela  demeurer  roi 
dut  mon  eœnr  :  eela  n'est  pas  possible...  Vous  direz  que  je  blasphème 
CQDtfe  ee  vénérable  saerement  auquel  vous  êtes  si  dévot;  mais  ne  vous  met- 
les  |Ms  en  peine  de  ma  eonscience,  qui  sait  bien  séparer  le  saint  d'avee  le 
profane,  le  préeieox  de  l*abject,  et  qui  enfin  vous  pdrdonne  avec  saint  Paul, 
et  contentez-vous  décela,  s'il  vous  plaît,  sans  me  demander  des  approba- 
tions et  des  louanges,  —  Mais,  en  écrivant  ceci,  je  relis  votre  lettre,  et, 
comme  me  réveillant  d'un  profond  sommeil  *,  j'entrevois  je  ne  sais  quelle 
lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres  et  quelque  chose  de  caché  et  du  mj.-lé- 
ricux  dans  des  paroles  qui  paroissent  «i  claires  et  si  communes.  Je  com- 
mence à  douter  que  celte  histoire  de  vos  amours,  que  vous  me  racontez  si 
ao  long  (sans  considérer  que  je  n'ai  point  d'oreilles  pour  entendre  ce  dis- 
coois),  ne  soit  une  énigme  tirée  des  paraboles  de  l'Évangile,  où  l'en  fait  si 
souvent  des  noces,  particulièrement  une  où  il  n'y  a  que  les  vierges  qui  soient 
appeMss.  A  ee  petit  rayon  de  clarté  qui  me  parolt  maintenant,  mon  esprit 
as  développe  et  se  met  en  devoir  d*eKpUquer  vos  paroles  et  de  regarder  d'un 
meilleur  œil  eette  excellente  flUe  qui  a  ravi  votre  ccaur.  Vous  dites  qu'elle 
ert  la  plus  belle  et  la  plus  sage  de  Paris,  et  vous  deviez  dire  do  Paradis, 
puisqu'elle  est  sœur  des  Anges.  0  qu'elle  est  belle!...  qu'elle  est  sagel...  » 
—  (Et  en  effet,  selon  elle,  c'est  l'Église,  et  elle  suit  en  détail  cette  simili  • 
tude  ;  on  reconnaît  la,  mais  plus  agréablement,  l'auteur  du  Chapelet  secret  :) 
•  Serai-je  si  heureuse,  poursuit-elle,  d'avoir  bien  rencontré  dans  mon  expli- 
cation, et  quelle  satisfaction  vous  ferai-je,  mon  cher  neveu,  de  vous  avoir 
traité  si  indignement  au  commencement  de  cette  lettre?  Qui  avoit  bandé  mes 
yeux  pour  m'empéeber  de  voir  la  lumière  en  plein  midi ,  ayant  mille  fois  plus 
de  s^jet  de  ciolie  que  vous  cherehlei  les  èhoaes  qui  sont  au  Qel  que  non  pas 
eéiles  qui  sont  sur  la  terreP  Qui  vous  a  Jamais  entendu  dire  une  parole, 
^mwSÊ  eeile  que  fal  interprétée  si  grosetèrement  (dont  Je  meurs  de  honte), 
VU  ne  lesaentlt  rameur  des  eboses  saintes?...  »  (Le  reste  de  la  lettre  est 
éins  ee  sens  et  dans  cette  fislnte  *.) 

1 .  Gailbert,  dans  la  préfSMde  ses  Mémoiru  hisu  el  ehran.^  les  a  relevés. 

2.  Qa'on  remarque  ce  qui  luU  et  l'ingénieux  de  l'interprétation. 

3.  De  toutes  les  lettres  et  en  général  de  tous  les  éeriU  de  Port-Royai  et  de  ec 


382 


PORT -ROYAL. 


M.  Le  Maître  répondit  à  cette  lettre  de  sa  tante  en 
jeune  homme  amoureux  et  véhément,  mais  avec  moius 
d'esprit  qu'elle  et  de  légèreté;  les  premiers  mots  suffi- 
root  :  «  Ma  très-chère  tante»  si  je  n'avois  appelé  de  yos 
ff  paroles,  vous  n'auriez  [ni'un  reçu  de  moi  de  réponse. 
Ci  La  première  page  de  votre  lettre  ma  piqué  si  vive- 
«  ment  qne  J*ai  été  plus  de  quinze  jours  à  la  lire,  ne 
«  trouvant  point  de  ligne  qui  ne  m'arrêtât  et  ne  me 
«  pai  ùl  injurieuse...  Les  boi  nés  cjue  j'ai  mises  à  ma 
«  lecture  en  ont  mis  aussi  à  ma  douleur...  »  Et  il 
s'attache  à  disculper  le  mariage.  Biais  la  mère  Agnès 
ne  se  laissa  pas  vaincre  si  aisément ,  et  lui  écrivant 
de  inïuveau  ,  après  deux  on  trois  lignes  de  réplique 
directe»  elle  repiead  sou  idée  d'allégorie  mystique,  et 
suppose  de  plus  en  plus  (non  sans  quelque  maliee 
d  enjouement)  (]ue  c*est  du  mariage  avec  TÉgUse  que 
son  neveu  entend  uniquement  parler  :  u  Vous  voulez 
épouser  la  Chasteté  ;  que  ue  m'avouez- vous  voire  se- 
cret, puisque  Jésus-Christ  m*en  a  donné  la  connois- 
sance?  »  On  peut  dire  que  dans  son  style  séraphlqoe 
elle  le  lutine 

tem|>s-Ià  (Pascal  en-oplé),  on  peut  relranrlicr  pn,'?qii«  la  moîlié,  ilaiis  lea  cil*- 
lioii!*  (ju'oii  en  (innm- ,  S4in«  Iciii'  faire  [jt  rtirt'  (jiianl  au  -eus  el  «mi  aidant  lie  beau- 
coup à  1  a^téiiieut.  i.e  goùl  de  la  pai Tail'  aubriclé  qu'vurenl  Pascal.  l,a  Bruyère, 
De  pasM  à  toas  les  gens  d'esprit  qu'au  dlx-haitlème  sièele  :  Vollaira  y  donne  1» 
mesure.  Ut  iaméniitea  ont  la  phrase  longue,  diiaiMI.  —  (Ootnt  an  Letim  dé 
laot^n*  Agnès  en  partirntifr,  eharnn  petit  en  jnger  en  pleine  eonnaissaoee  de 
c'iiK'v  ())-|>tii4  que  le  Htruril  complet  en  a  ^lé  donn^.  avec  lieaueoap  de  eota  el 
d  exaclitiide  par  M.  Pro»per  Faugère,  2  vol.,  l6bS,} 

1.  Elle  ajoute  eoeore  i  «  Vont  «oulva  pareilve  •édueleur  élaat  férUatIc,  el, 
«  en  cboMesanl  la  meilleure  part,  soutenir  eeux  qui  ont  la  moindre.  L'£van|^le 
«  dit  bien  qu'il  i>e  verra  des  loup;  en  v^temenU  de  brebiat  mai»  elle  ne  dit  pu 
«  qu'il  viendra  «lec  ltr»-lii«  \t't(H  ;i  «-ii  IniipH  ,  ri  c'est  ce  que  vous  Tailes  en  la 
■  vôtre,  où  il  semble  d'un  loup  qui  jeite  f»ur  un  npneau  fou  une  Ajînès);  et 
•  quand  on  lève  relie  peau  d«  loup,  on  trouve  la  laine  d'un  mouton  el  la 
e  oonecur  d'un  eiprtt  <}cil  m  reapire  que  la  ptii  nia  eaM»  appariM  de 
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H.  Le  Maître,  esprit  nrdeuty  vigoureux,  pussioimé 
et  appliqué,  était  donc  dans  ce  traîii  de  succès,  d*ap- 
pfaitidisseineDt  flatteur,  et,  grâce  à  la  faveur  toute  par- 
ticulière de  M.  le  Chancelier ,  il  courait  un  champ 
d  avenir  illiniité,  si  bien  (pour  me  servir  d'une  des 
eipressions  glorieuses  dout  il  se  peint  à  merveille) 
que  sa  conversion,  en  Tétat  où  il  se  voyait,  lui  parais- 
sait aussi  difficile  que  celle  d'un  roi  qui  renonce  roi  l  à 
son  royaume.  Un  de  ses  admirateurs,  transporte,  lui 
disait,  au  sortir  d'une  audience,  qu'une  U*lle  yloire  éloit 
préférabiê  à  celle  dé  M.  le  Cardinal,  parce  qu*elle  sem- 
blait à  tous  l'entière  récompense  d  un  juste  mérite, 
tandis  que  Tautre  attirait  souvent  la  haine  et  Tenvie. 
S'il  est  jamais  vrai  de  dire  de  la  mnilé,  selon  le  mot 
de  M.  de  Saint-Cyran,  que  son  humeur  est  de  se  nourrir 
de  l'air  qui  se  prend  en  public^  nul  assurément  ne  hn- 
nuiit  de  cet  air  à  plus  large  poitrine  que  M.  Le  Mailre 
eo  sa  pompeuse  carrière;  il  avait  vingt-neuf  ans  : 
e*e8t  alors  pourtant  qu*iin  jour  il  se  sentit  soudaine- 
ment touché. 

Le  vent  de  Dieu  ne  lit  que  |)asser,  et  en  lui  tous  les 
cèdres  du  Liban  tombèrent. 

Madame  d*Andilly,  épouse  de  celui  qu'on  connaît 

gQcrrt.  •  Voilà  H  0061  d«  te  mère  Apaèt  dam  toute  m  lle^nee  et  u  Oeur  :  cVut  le 
tètÊ»  waan  éê  H.  de  UngNet  blêmêl  H.  SiDgSfl  «1  M.  de  Selfit-GyrÉii  loiitte- 

ront  sur  cit«  gracieii.<-e»  blatttei,  et  les  iHlres  df.  la  mère  Agnès  n'en  offriront 
prt>quc  plu?.  Il  lui  rt?lera  yiotirianl  jii-i^n'.ui  ImuiI  Iticu  a**ei  ilc  cotlH  rh;jr- 
naole  Rubttiilé  lomire,  égayée^  cl  affticlut'UDtinetil  cajolantt,  si  j  odi-  dire,  eti 
dévoliou,  pour  Taire  oumpreiidre  à  qui  l  point  ce  coœmerci*.  délicat  et  plein  de 
déUefetu  replb  dirt  igrèer  aux  pononnn  eomme  madame  de  Sablé,  au  monieni 
•h  elle  tooiÎM  à  la  coquetterie  pieuse.  La  lecture  des  lettres  de  la  mère  Agnès 
n'a  louveni  rappt  l»-  ce  niui  du  théoaopbe  Saiot-Marllo  t  «  Je  n'ai  Jaoïait  trouvé 
que  Dieu  qui  ail  de  l'esprit.  • 
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déjà  si  bien,  fut  prise  d'une  maladie  dont  elle  mou- 
rut (août  1G37).  M.  de  Saiiil-Cyraii  la  visilail  sou- 
vent el  tâchail  de  la  disposer,  de  l'exhorter  par  ses 
paroles  à  ce  dernier  passage»  auquel,  femme  ver- 
tueuse ,  mais  du  monde,  elle  était  assez  peu  sérieu- 
semont  préparée.  M.  Le  Maître  entendait  les  paroles 
de  M.  de  Saint-Cyran  près  du  lit  de  la  malade  où  il 
venait  lui-même  souvent,  et  il  les  méditait  long- 
temps en  son  cœur;  il  se  les  enfonçait  avec  cette  ai^ 
deur  (pi'il  mettait  à  toutes  choses.  Il  voyait  bien  que, 
sous  ces  eucouragemeuts  de  Thomnie  de  Dieu,  il  y 
avait  un  effroi  qui  se  dissimulait  prudemment  pour 
ne  pas  consterner,  par  des  vérité  trop  nues,  une 
Ame  (1(  jà  assez  troublée.  Quant  à  lui,  instruit  de  plus 
longue  maiu  par  Fétude  des  Pères  qu'il  avait  déjà 
presque  tous  lus  à  cette  époque,  il  se  considérait  à 
la  place  de  la  mourante  et  concevait  une  pleine  frayeur 
des  jugements  de  Dieu.  Ce  tut  sui  tout  lorsque,  pen- 
dant Tagouie,  dans  les  prières  pour  la  recotumand:)- 
tion  de  Tàme,  il  entendit  H.  de  Saint-Cyran  protérer 
ces  mots  :  t<  Proficiscere,  Anima  chrisliana ,  de  hoc 
mundo  in  nomine  Dci  omnipotcntis  ({in  te  creavit;  parlez, 
Ame  chrétienne,  partez  de  ce  monde,  au  nom  du  Dieu 
tout-puissant  qui  vous  a  créée;  »  —  ce  fut  alors  qu'il 
se  sentit  extraordinairement*  atteint  :  il  fondit  tout  en 
larmes  et  ne  pouvait  se  souffrir  lui-même,  est-il  dit  *, 
considérant  d'avance  la  contusion  où  il  serait  lors- 
qu'on prononcerait  sur  lui  un  jour  cet  ordre  étonnant, 
et  qu'il  y  faudrait  obéir  et  comparaître  devant  son 
Juge.  Tout  à  côté  de  ces  paioles  de  consternation^  il 

1.  Mémoiru  du  Lancelol,  1. 1,  p.  309  et  luiv. 
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en  troimdl  de  plus  rassurantes  dans  ce  qui  est  dit 

par  la  bouche  du  prêtre  :  «  Renova  in  ea ,  piissime 
Pater,  quidquid  terrena  fragilitate  corruplum  est,,.; 
renouvelez  dans  cette  âme,  6  Père  rempli  de  bonté» 
tout  ce  qui  a  éié  corrompu  par  la  fragilité  de  la  na- 
ture...; M  et  surtout  dans  ce  qui  suit  :  «  Lœtificay  Do- 
mine, animam  ejus  in  conspectu  lue.,,;  réjouissez-la. 
Seigneur,  par  votre  présence,  et  ne  vous  souvenez 
point  de  ses  andenues  iniquités  et  de  Hvresse  que  lui 
a  causée  la  fureur  du  mauvais  désir;  car,  quoiqu'elle 
ait  péché,  elle  n'a  point  nié  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ;  mais  elle  a  cru,  et  elle  a  eu  même  du  zèle  pour 
le  Seigneur,  et  a  fidèlement  adoré  le  Dieu  qui  a  tout 
créé  !  »  Toutes  ces  magnifiques  paroles  de  la  liturgie 
tombaient  goutte  à  goutte  sur  son  cœur,  et  celles-ci 
surtout  le  faisaient  fondre  :  «  Mùeren,  Domine,  gemû 
tatifii...;  ayez  pitié»  Seigneur,  de  ses  gémissements  et 
de  seSylarmes,  et,  comme  elle  n'a  de  confiance  en 
n'en  que  dans  votre  miséricorde,  admette^la  à  la  grâce 
de  votre  réconciliation.  » 

La  malade  venait  de  rendre  le  dernier  soupir;  lui,  ne 
se  contenant  plus,  il  sortit  au  jardin  et  se  promenait 
au  clair  de  la  lune  dans  cette  grande  allée  qui  côtoyait 
le  logis  S  comme  saint  Augustin  dans  ce  jardin  où  il 
mait  un  moment  avant  d'entendre  la  voix  sous  le 
figuier  :  et  là,  M.  Le  Maître  aussi  répandait  son  âme  en 
présence  de  Dieu  avec  d'autant  plus  de  liberté  que , 
toute  la  maison  étent  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes , 
personne  ne  pouvait  accuser  Tabondance  des  siennes 
ni  en  deviner  la  secrète  cause.  C'est  en  ce  moment 

I.  U  logit dt  rUôltl PoopoDM.  J'wipnwU  lool«o iMtà  UbmIoI» 
I.  » 
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Bolennel»  24  aoûl  1637^  jour  de  la  Saînt-Banhélemy, 
que»  dans  un  saint  massacre  de  ses  eepérancea  ler^ 

reslpes,  il  prit  la  résolution  de  quitter  le  Barreau  pour 
se  venir  jeter  aux  pieds  de  Dieu  par  les  mains  de  M.  de 
8aint»>Gyran» 

M.  de  Saint^Cyran,  aux  premières  paroles  qu'il  en 
entendit,  ressentit  d'abord  une  grande  joie;  mais  il 
comprit  en  même  temps  d'un  coup  d'œil  toute  Téten* 
due  et  la  gravité  de  l'aflhiret  et  ce  qui  en  rejaillirait 
sur  lui  de  persécuUon  *  t  «  Je  prérote  bien»  dit*il,  oû 
Dieu  me  mène  en  me  chargeatit  de  votre  conduite  ; 
mais  il  n  importe  :  il  le  faut  suivre  jusqu'à  la  prison 
et  à  k  mort;  »  et  il  ne  pensa  plus  qu'au  nouveau  oon* 
verti.  Il  loi  conseilla  pourtant  de  ne  rien  précipiter  et, 
comme  saint  Amhroise  avait  fait  à  saint  Augustin,  qui 
était  uu  si  célèbre  professeur  de  rhétorique ,  il  lui  dit 
d'attendre  le  moment  des  yacancea,  afin  de  quitter  avec 
un  peu  moins  de  brusque  édat*  M.  Le  Matire  se  sou* 
mil  au  conseil  et  continua  encore  un  mois  de  plaider  : 
mais  ce  n'était  plus  avec  le  même  feu,  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'auparavant  Les  ÀnéiefiM  pourtant 
le  touchaient  encore  et  le  ressaisissaient  parles  chaînes 
dorées  de  la  louange;  mais  il  retombait  vite  sur  lui- 
même  au  triple  écho  des  applaudissementSi  et,  comme 
saint  Pierre  au  chaut  do  coq,  il  rentrait  en  son  eoBar 

1.  Car  ]p  cardinal  dr  Rich^licn,  dit  la  Tlclatinn  oxcellonte,  ne  pouraît  souffrir 
que  deê  pereonnc»  sur  qui  il  formait  il»*»  df-î^seins  quittAmeni  le  monde  et  lui 
échappaient  lies  main»,  tant  il  le»  coiisidérail  «ieja  comme  son  bien  et  set  créa- 
ture». Et  qo'auralt  dit  Bonaparte,  en  elTèl,  •!  un  Salol-CjVmD  loi  eût  coorerii 
■l entofé  on  detet  giolMvx?  Il  tMilt en  iigtHUmmU  VUmmmi  pm»  j  leoir le 
convertisseur. 

2.  Pour  cette  nnite  du  r^cit,  j'emprunte  nnx  Mémoires  da  boo  Fontaine  (t.  I» 
p*  S3  et  Miiv.}i  ^ul  eomf  lèie  m  Iwsoreutecneiii  LenoeloU 
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pour  se  repentir.  Il  y  avait  (comme  il  y  a,  je  crois, 
eocore)  dans  la  salle  des  audiences  un  graud  Crucifix 
poudreux;  roratenr  n'avait  guère  songé  à  y  regarder 
jusque-là  ;  mais  durant  ses  derniers  plaidoyers  il  n'en 

détachait  point  sa  vue,  et  il  a  depuis  avoue  qu'en 
le  considérant  il  avait  plus  envie  de  pleurer  que  de 
plaider. 

Cette  diminution  d'ardeur  et  de  jeu  oratoire  fut 

remarquée,  et  M.  Talon,  qui  avait  rivalité  avec  lui,  dit 
railleusement  à  ce  propos,  au  sortir  d'une  audience  , 
<|oe  pour  cette  fois  M.  Le  Mettre ,  au  lieu  de  plaider 
miment,  n'avait  fàh  que  dormir.  Ce  trait  rapporté  à 
M.  Le  Maître  le  piqua,  et,  parlant  huit  jours  après, 
pour  la  dernière  fois,  il  le  fit  de  telle  sorte  qu  il  n'avait 
jamais  montré  pins  de  feu  ni  de  vigueur  :  c  II  avoit 
toujoora  M.  Talon  en  vue  ;  il  ne  se  tournoit  en  parlant 
que  vers  lui  seul  :  toujours  le  corps  bandé,  toujours 
le  bras  étendu ,  toujours  sur  le  bout  du  pied  ,  toujours 
i*œil  arrêté  sur  lui»  comme  étant  le  dernier  efifort  qu*ii 
hisoit,  et  résolu,  au  sortir  de  là,  de  MreÀ  Dieu  un  sa- 
crifice de  ce  talent  si  rare,  et  de  rendre  muette  à  l'avenir 
une  bouche  qui  étoit  Tadmiration  de  toute  la  France'  » 
Ce  fat  là  aon  dernier  plaidoyer,  le  dernier  aiguillon 
6t  la  mort  de  son  éloquence,  et  l'on  peut  dire  d'elle, 
comme  de  ces  grands  capitaines  emportés  sur  le  champ 
de  bataille,  qu'elle  fut  ensevelie  dans  son  triomphe. 

1*  On  pml  M  figurer  par  m  qn'on  vitnt  de  lire  à  quel  point  M-  Le  Maître 
poMdalteette  qualité  «nprème  df  l'orateur,  Vardon.  de  Inqiit'Ilp  Cic^ron  a  dit 
qu'elle  e«l  comme  le  langage  du  corps  [Est  enim  aciio  quasi  sertno  corporu),  et 
qu'elle  ëocnine seule  dans  l'éloquence  {Aciio^  inquoin,  in  dicendo  una  dominatur), 
MhBMt,  mm  iHa,  «i  «rsleur,  d'ainean  aecompll,  n'est  Hvn,  et  qa'atw 
«ftÉMr  «dliMirt  vnl  MiiTenl  tarpiiiBr  1«  plu  baMlet.  WêIê quand 
««B  tiani  M  diMoan  éerit.  déponUléda  raellm.  tt  ftmt  déeoopler. 
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Les  vacances  du  Palais  étaient  arrivées  ;  à  parlir  de 
ce  jour  le  Barreau  ne  le  vit  plus.  D'accord  avec  M.  de 

Saint-Cyran,  avec  sa  mère  madame  Le  Maître,  qui  en 
bénissait  Dieu  avec  larmes  (combien  peu  de  mères  au- 
raient senti  ainsi  !)y  il  accomplit  sa  retraite  de  péni- 
tence. Elle  se  peut  comparer  tout  à  fiiit  à  celle  des  Ghrë- 
liens  des  quatrième  et  cinquième  siècles.  Qu'on  se 
rappelle  saint  Paulin  et  saint  Sulpice  Sëvère,  les  cir- 
constances particulières  à  ce  dernier  principalement  : 
de  même,  dans  la  fleur  de  Tâge  et  la  pleine  vogue  de 
ses  espérances,  dans  l'abondance  de  la  louange  et  Ten- 
ivrant  triomphe  du  Barreau,  Sévère  (comme  le  lui  dit 
saint  Pàulin)  avait  quitté  tout  d*un  coup,  pour  les  pré- 
dications des  pécheurs,  la  belle  littérature  cicéro- 
nienue  qu'il  ressuscitait,  et  avait  embrasse  le  silence 
devant  les  hommes  pour  parler  plus  purement  des 
choses  célestes  ^ 

Mais  au  quatrième  siècle  pas  plus  qu'au  dix-sep- 
tième, pas  plus  que  si  c'était  de  nos  jours,  de  telles 
actions  ne  paraissent  simples  et  ne  se  font  accepter  du 
bon  sens  ordinaire.  Jlnsiste  là-dessus;  on  croit  trop 
à  l'uniformité  chrétienne  de  certains  Ages.  Non,  au 
dix-septième  siècle  pas  plus  qu'aujourd'hui,  la  grande 
action  de  M.  Le  Mattre  ne  dut  étro  comprise  ni  sem-* 
bler  possible  ;  elle  parut  (pour  dire  le  mot)  une  folie. 
Cest  là  le  sceau  que  porte  au  front  Thérolsme  chrctieo 

1.  <  Piaealoram  pi«dieiltoiiMTtalUtntooiiiiillNnflt  tub  liUerit  prttluiitU... 
HotMMre  Tolnlitl  «t  on  pora  dIvlM  loqoenris...  •  U  lliat  lin  Umie  eette  cbh 

quième  Ëptlre  de  Paulin  à  ton  /rire  Sévère,  dans  laquelle  celui-ci  est  preféri 
à  la  reine  de  Saba:  il  faut  lire  Kurlout  dans  Vllistoire  littéraire  de  M.  Ampèrr, 
llv.  I,  lea  deux  ioléresMota  chapitres  VU  et  VUi  sur  oea  deux  aaiola  «mia  :  kl 
vnto  préoédeaU  de  notre  lujet  lonl  là. 
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dans  tous  les  temps;  et  ceci,  en  nous  montrant  que  le 

passë  n'est  pas  ce  qu'on  se  figure,  que  ce  qui  s'y  est 
fail  (le  grand  et  de  saint  s'y  est  fait  toujours  malgré  le 
siècle,  au  scandale  du  siècle  et  sous  son  injure,  en  ra- 
battant en  un  motdeTidéedes  temps  pass^,  doit  nous 
rassurer  plutôt  sur  le  nôtre,  qui  n'est  peut-être  pas 
pire,  et  qui,  en  fait  d'enthousiasme  encore  fécond  (je 
TeuxTespérer),  méprise  ou  simplement  ignore  ce  qu'il 
enferme.  Ausone  et  bien  d'autres  gens  d'esprit  ju- 
geaient saint  Paulin  et  Sulpice  Sévère  un  peu  atteints 
de  vision  '  :  M.  le  Chancelier  crut  que  M.  Le  Maître 
avait  perdu  la  téte.  Plusieurs  de  ses  parents,  M.  Henri 
Amauld,  son  oncle,  alors  abbë  de  Saint-Nicolas  d' An- 
gers, depuis  cvéque  et  saint  évôque,  lui  couseillait  de 

I.  Sétère,  ému  de  la  rumeur  publique,  avait  même  eu  Vidée  d'un  eomptc- 
reoda  de  9es  motifij.  et  il  y  travaillait;  mais  son  ami  l'en  détourna  (Lettre  pre« 
mière  de  Paulin  à  Sévère).  M.  Singtin  crut  également  devoir  publier  uq  petit 
<erit  apologétique  dat  BoUft  de  V.  U  Maître,  et  M*  dé  StliiV4;yno  m  1«  troata 
m  Baavaiit  U  a*agiiaait  laat  aolaot  par  là  de  traMpillliaar  la  noumaa  «Nifartl 
qae  de  parinadat  lee  honnêtes  gens  moqueurs.  CeuK-ci  disaient  :  ■  EitHW  qu'il 
o'yavolt  pas  un  parti  h  prendre  plui;  !>imple  et  moins  singulier?  Si  on  vooloit 
qaltler  le  Palais,  ralloil-il  pour  cela  H'aller  cacher  dans  un  trou?  Ne  pouvoil-on 
pM  M  tenir  retiré  chex  soi  et  édifler  le  monde  par  une  via  férleuae?  Pourqnoi 
te  tiataiilr  et  ta  aaavrir  da  balllona?...  »  Toni  propaa  A>H  raltoiinablfle ,  at 
qoi  poortant  ont  tort  dam  le  fond  :  car.  aaot  ana  eerlaine  outrance,  le  grand 
M  ne  s'atteint  pan.  M.  Singlin  «'armait  «urlout,  en  (!('ri  ii<l;int  M.  Le  Mattre, 
'le  l'exemple  de  Kaint  Paulin  :  il  suivait  an  long  la  romparaiiion  ikM  deux  re- 
traites: «  Que  si,  disait-il,  quelques-uns  avoicnt  fait  l'iionnuur  à  M.  Le  Haltro 
de  la  croire  Imbéelllt  at  IMbla  d'esprit,  mIdI  Paolln  n*avolt  point  été  épargné  an 
et  point,  eomnia  II  la  ramanioa  par  aea  parolaa  : 

....  Siultos  diversa  scqucatilm  eue 
NH  moror,  alemo  mea  dan  tentealia  B«gi 
SIt  MpieBa.  

n  hUllM  tout  ea  paaiaga  tria-baan  at  IriiiMDll  dn  éMm  paAnt  da  lalnt 
Mio,  adroHé  à  Aoaona  : 

....  iMVe  quidqdd  hOMO  CSt,  ut  COrpATIS  «ffi, 

ItaipailB  oeèMél,  et  ilae  ChrMo  pal***  < 
Onad  praéal  el  dàMMl  laiill  eir,  «nanll  «rèttfr  ^  f 
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se  méfier,  de  ne  rieo  précipiter  :  il  était  au  fond  aiM 
de  Tavis  de  M.  le  Chancelier 

Mais,  avant  que  rien  fût  ébruité  encore,  et  quand 
M.  Le  Maître  échappait  à  peine  à  sa  dernière  cause, 
il  s'agissait  tout  d'abord  de  lui  trouver  une  retraite. 
M.  de  Saint-Cyran  le  prit  quelque  temps  à  son  nou- 
veau logis  près  des  Chartreux  et  il  rengageait  même 
à  entrer  dans  cet  Ordre.  Phisieurs  raisons  de  sîinté  et 
autres  s'y  opposèrent.  Voyant  cela,  madame  LeMailre, 
qui  demeurait  à  Port-Royal  de  Pàrîs»  décida  au  plus 
tôt  de  faire  bâtir  un  petit  logis  extérieur  attenant  an 

I,  Après  qm  1»  ftli«lte  ftat  «piiMmmée,  il  pensa  que  mni  neveo  B*«nU  rtao 
&ê  nleat  è  Mra,  ponr  m  né»  mm  dmila  vne  eurlirt  ooavaU*,  ^foê  d^aiti» 

dans  le*  Ordre»  :  il  le  voyait  déjà  évèque.  —  Cet  Henri  Arnauld,  d'abord  Dommé 
M.  de  Trie,  puis  aM>(^  de  Sainl-Nirola»,  le  ca>\c[  de  M.  d'AndiUv.  et  qn**  j'aurai 
•uei  peu  rooeaaion  de  nommer,  resta  longtemps  engagé  dans  tes  affaires  do 
monde,  tout  «Miétiutfque  qu'il  éUii.  Jtune,  il  avftil  accompagné  le  eardiMl 
BenavosNo  à  Sonti  11  y  Nloorna  m  «ommeiiMaiiat  d«  fSM»  coomm  dM|l 
d'affaires  au  nom  du  roi;  il  y  fil  prenve  d'habileté dipiMBaliqM  «1  léBMH  fli 
parlieuiler  h  y  malntt  nir  la  proleclion  de  la  France  en  faveur  dna  cardinatn 
Bnrberins  pers^culés  par  Innocent  X.  On  a  !*e?  !>l/i}oct(UioTii,  publias  en  einq 
volumes  par  «on  pelil-oeveu  i'abiié  de  Pomponne  :  il  y  avait  déjà  du  PompooM 
dtm  eet  OMlc»là.  Lm  RwberiiM  tmomulMiiito  lui  firant,  après  knr  réliMtai^ 
ntnt,  érlfar  not  tlataêdaiM  lenr  palaii  de  Bone,  vm  es  vert  de  VortaMinr 
mIdI  Grégoire  de  Toe»,  el  qnl  t'applique  il  bien  ma.  Ameald  i 

Alpibus  Ammii  ttaieM  «una  aMier  ipdt. 

Par  un  à-piopo)*  singulier,  les  ArnaiiM  venus  d'Auvergne  rivaient  en  effet  \k>qt 
arme:»  une  montagtte  (surmontée  d'un  clicTron  et  de  deux  paluteBj.  En  France, 
le  prit  de  tea  tervleee  ftot  l'évêehé  d'Angen  t  la  lainteté  ne  date  que  d'dore.  Oi 
enlretolt  à  de  oertaint  penaget  det  lettrée  de  la  mère  Angélique  et  dn  deciMr 
Arnauld  que  jusque-là,  et  même  encore  au  moment  de  son  sacre  épiseopal,  oe 
n'était  pas  tiè''>eon(f>nt  à  Port-Royal  ni  très-»ùr  de  ses  dispositions  pénitentes, 
et  qu'il  n'était  pas  entré  dans  la  réforme  intérieure  selon  Saint-Cyran.  Il  y  Tint 
avec  r&ge,  ne  quitta  plus  ion  diocèse,  l'édifia,  et  ne  mourut  qu'en  1682,  à  l'i^e 
de  qnatre-vlngt-qutnte  ana,  fidèle  aux  prlnelpenx  traita  de  la  raee,  eolléflé. 
ténadlé,  mfnteié  :  iiourUnt  de  tous  ces  saints  Amanid,  e*eil  «aMrinieBt  pser 
nous  (eomme  |)hy^iononiit')  le  moins  dicllncl. 

?.  Il  avait  quitté  êon  Cloître  Noli  e-Dame  pour  fMir  kiger  dans  M  feMBili 
du  Luxembourg,  plus  à  portée  de  Porl-Boyal. 
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monastère»  poor  y  retirer  ses  fils  ;  ear  un  frère  de 

M.  Le  Maître,  M,  de  Séricourt,  touché  du  même  coup 
et  dans  des  circonstaDces  singulières  que  nous  dirons, 
Favait  imité.  On  mit  grande  hâte  à  cette  oonstructioni 
on  revêtit  les  murailles  humides  d'aia  de  sapin  pour 

les  rendre  habitables,  et  le  logis  fut  prêt  en  trois  mois  : 
ces  messieurs  y  purent  entrer  en  janvier  1638,  le  jour 
dê  Maini  Paul,  prmier  snntls. 

Cependant  le  Palais  venait  de  se  rouvrir;  on  y  cher- 
chait M.  Le  Maître,  et  on  ne  le  découvrait  plus  :  les  bruits 
les  plus  contraires  circulaient.  C'est  alors  que,  sur  Tavia 
de  M.  de  Salnt-Cyran,  il  écrivit  à  M.  le  Chancelier  cette 
belle  lettre,  datée  de  novembre  ou  décembre  1637  ; 

•  Monseigneur, 

«  Dieu  m'ayant  louché  depuis  quelques  mois  et  fait  résoudre  à  changer  de 
▼ip,  j'ai  cru  que  je  manquerois  au  resprcl  que  je  vous  dois,  et  que  je  ?crols 
coupable  d'ingratitude,  gi,  aprèé  avoir  reçu  de  vous  tant  de  faveurs  extraur- 
dlvalres ,  j'exécutoig  une  résolution  de  telle  importance  sans  vous  rendre 
eomirte  de  mon  duDgtiiMiit.  Je  quiue,  MonMlgoeur,  non-Mulement  ma 

mtaioa,  qos  fooi  m'ftfle»  rendqe  irti-boouratile  «t  trlfriTtnUiiivie* 
maie  aotii  toqt  ce  qoe  Je  peavoit  espérer  oa  dëttrer  dans  le  monde  »  et  Je  me 
relire  dau  ose  lolitade  pour  faire  pénlleoce  et  pour  lerflr  INeo  le  rwle  d| 
me  Jeqii,  aprèi  avelr  emplejé  dis  ans  à  servir  les  hommes. 

«  Je  ne  crois  pas,  Monseigiienr,  être  obligé  de  me  ju&tifler  de  cette  action, 
puisqu'elle  est  bonne  en  soi,  et  nécessaire  à  un  pécheur  tel  que  je  suis;  mais 
Je  pense  qu'afln  de  vous  éelaircir  entièrement  sur  tous  les  bruits  qui  pour- 
roient  courir  de  moi,  je  dois  vous  découvrir  mes  plus  secrètes  intentions, 
et  vous  dire  que  je  renonce  aussi  absolument  aux  charges  ecclésiastiques 
qu'aux  civiles  ;  que  je  ne  veux  pas  seulement  changer  d'ambition,  mais  n'en 
•folr  plus  da  toot  ;  que  Je  lols  eneere  plqe  éloigné  de  prendre  lei  Oidret  dt 
Préiriae  et  de  recevoir  des3énéfleea  qne  de  reprendra  la  eon^lUon  qne  J'ai 
quittée;  et  qne  Je  me  tiendroli  indigne  de  la  miiérleorde  de  INen,  el,  aprée 
tant  d'InfldÂitétqiiefai  commlaet  contre  Inl,  J'imitolt  on  sqjet  rebelle,  qni, 
an  llco  de  fléeblr  ton  prince  par  ses  soumissions  et  ses  larmes,  serolt  esses 
présomptnm  pour  Touloir  s'élever  de  lui-iQéme  aux  pcemiéras  chargea  dn 
fpjsume. 

«  la  iil»  blM«  MoQiAiiDeuri  ^uo  dan^i  le  cours  au  li^io  oi^  nou«  im»^* 
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on  croira  me  traiter  avec  faveur  que  de  m'accoier  aeoleaMDt  d'être  acropti- 
Iflu  :  mile  J'espère  que  ce  qui  parOUra  une  folle  étimA  Im  bomiiiM,  m  le 
MU  pM  derant  Umi  ;  et  que  ce  hm  aeta  one  eomelttleQ  à  la  mort  d*aieli 
mM  lei  lèglee  lea  ploi  pnm  de  l'ÉglIie  et  la  piatlqoe  de  tant  de  lièetai. 

«  Que  al  celte  penaée  ne  vleot  de  ee  que  J*ai  meliie  de  lofldèie  on  ploi 
de  timidité  que  les  autres,  J'aime  mtem  cette  ignorance  respectueuse  et 
cralntiTe ,  qui  a  été  embrassée  des  plus  grands  hommes  du  Christianisme, 
qu'une  science  plus  hardie,  et  qui  me  Reroit  plus  périlleuse.  Quoi  qu'il  en 
8oit,  Monseigneur,  je  ne  demande  à  Dieu  autre  grâce  que  celle  de  vivre  et 
de  mourir  en  son  service,  de  n'avoir  plus  de  commerce,  ni  de  bouche  ni  par 
écrit,  avec  le  monde  qui  m'a  pensé  perdre,  et  de  passer  ma  vie  dans  la  soli- 
tude, comme  si  J'étois  dans  un  monastère. 

«  Voilà,  Mo'nseigneor,  une  décUraUon  tout  entière  de  la  vétité  de  mm 
MiitInMiili.  Lee  eitfiaiei  ebllgattone  dent  Je  foos  mlafedevable  wwÊtfth 
metloieiit  pas  de  vont  en  Adra  one  moliia  eiiveese  et  mobia  Adèle;  et  IImb- 
neor  d'one  bienrelUaiMe  anasl  particnUère  qoe  celle  que  toos  m*avet  téoMi- 
gnëe  in*engageoit  à  tou  aaraier  que  Je  ne  pfétende  plue  de  fortune  qne  dut 
rautre  monde  qui  dure  toiijean,  aSn  qoe  votre  extrême  affeelien  poor  mol 
ne  vous  porte  plus  à  m'en  procurer  dans  celui-ci  dont  la  figure  passe  sitôt. 
Mais,  quelque  solitaire  que  je  sols.  Je  conserverai  toujours  le  souvenir  et  le 
ressentiment  de  vos  faveurs,  et  je  ne  serai  pas  moins  dans  le  désert,  que  j'ai 
toujours  été  dans  le  monde,  votre  trèd-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  AntolM  U  Hàim.  • 

Une  telle  lettre  me  semble  mémorable  comme  ee- 
prir,  comme  œuvre  ;  et  j'aime  à  médire,  en  la  prenant 

au  fond,  qu'elle  doit  compter  et  peser  pour  beaucoup 
dans  une  époque  qui  va  produire  Polyeucte  et  Athalie. 
C'en  est  le  pendant,  en  effet,  non  pas  dans  le  domaine 
de  l'art,  mais  au  sein  même  de  la  vie  ;  et  cela,  pour  se 
passer  sur  terre,  sur  le  parvis  môme,  au  lieu  de  se 
projeter  et  de  se  peindre  dans  la  coupole  idéale,  n'of- 
fre pas  une  moindre  beauté 

1.  1^  contemporains  qui  Jugent  des  ehoasi  à  bout  porUnt  ne  sont  pas  Use 

placés  pour  saisir  ces  rapports.  On  connaîtra  au  plus  juste  l'impression  qoe  fit 
cette  lettre  de  M.  Le  Maître  sur  les  gens  du  monde,  même  les  plus  sensés  cl  qui 
étalent  de  sts  «mis,  par  les  passages  suivants,  que  je  tire  du  Uecuell  manuscrit 
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En  même  temps  qu'il  écrivait  à  M.  le  Chancelier,  et 
même  avant  de  lui  écrire,  M.  Le  Maître  remplissait  un 
autre  devoir  tout  à  fait  grave  et  touchant  :  il  s'adressait 
à  son  père,  lequel,  avons-nous  dit,  vivait  séparé  de 
madame  Le  Maître  et  dans  un  train  vraiment  déréglé. 
Aussitôt  converti  et  retiré,  la  première  pensée  de  M.  Le 
Maître  avait  été  vers  ce  père  très^u  digne,  mais  que 
sa  charité  filiale  se  reprenait  plus  vivement  à  considé- 

des  Lettres  de  Chapelain.  —  Dul  vne  leitra  â«  dupeUIn  à  Bâlne ,  du  20  dé- 
cembre 1637,  oa  Ut: 

•  ...  Pour  nouTelIei,  voot  sauret  qoe  M.  Le  Maître,  notrt  toi,  se  laimot  enfin  em- 
porter à  la  violente  îoclination  qu'il  a  eue  de  tout  temps  pour  la  retraite ,  l'a  faite  dans 
des  tennet  qui  me  donnent  de  radmiralion  et  qui  donuuut  de  l'iudignation  aux  autres  : 
car  t'étant  résolu  à  vivre  en  solitode  comme  religieux  mus  néaumoins  l'être,  il  a  pro- 
iMlé  par  OM  leur»  qpA  passe  pow  publique,  élul  éarili  à  M.  la  Clwufliar,  da  lauoiwt 
dès  à  présaat  à  imI  béaltea  a«  dlfrilÉ  dm  l*ikliia,  «vad  «■  hd  an  voadrolt  donner, 
al  oiéme  à  la  prédication  et  k  réerilofti  «1  depuis  «ela,  t'eit  allé  )oger  en  Heu  ignoré  de 
tout  le  moude,  dans  un  ferme  propos  de  ne  se  plus  laisser  voir,  et  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  l'oraisoo  et  la  pénitence.  Dieu  veuille  lui  donner  la  force  de  persévérer  dans 
■D  11  fiaad  tl  laaaUa  àmOn,  Httàrt  trouvar  ftai  taas  laa braili  qaa  «alla  a«llw  41 
aUnMdtaafaa  a  lUI  adm  t  s 

Bl  dam  nna  antre  lettre  an  même  Baliae,  da  25  lanvler  168S  i 

•  Quant  à  M.  Le  Maître,  quelque  dissimulé  que  vous  me  eroyies,  je  vous  en  dirai  ma 
dtraièra  al  rfaaèn  pensée.  De  loal  limpt,  U  a  penché  d'inclinattoa  du  a5lé  da  la  laUailt, 
al  U  y  a  phM  da  «Il  aai  (  t  )  48*11  r«Al  fUte,  «1  M.  de  SdnMjFn»  qai  a  ilé  ««a  «oavanla 

pontife,  le  lui  eût  voulu  permettre.  ▲  U  a^rt  de  madame  d^àaSBÊff  ««M*  «alnte  passion 
*'i*«t  réTeillée  et  l'a  pressé  «i  vifement ,  qu'il  n'a  douté  aucunement  que  Dtcu  ne  le  voulût 
attirer  a  lui  par  cette  xoie.  M.  de  Saint-Cyran  l'est  trouve  de  cet  avis  ,  el  la  résolution 
a  été  prise  sur  la  fin  de  septembre  dernier,  qu'il  reuouccroit  au  monde  périssable  pour  en 
aeqaérfr  aa  qai  aa  Sait  jauMto.  M.  d'AndUly  «I  madcnoMIa  La  H«llia  («Pfl«t-ihdlra, 
lad—»  U  a«lli«,  «a  aAra),  arce  l«ale«  Im  ieligie«ie«  da  Parirlaf,  l*«al  appraatéa 
extfhaeaiaat,  «t  puisque  notre  ami  étoil  parsaadé  que  son  salut  dépendoH  d«  ee  genre 
de  vie  ,  j'y  eotse  aussi  bien  donné  les  mains  qu'eux ,  s'il  ne  l'eût  point  pris  s!  étrange 
que  je  vous  l'ai  mandé  et  qoe  vous  le  Terres  par  la  copie  de  la  lettre  qu'il  écrivit  sur  ee 
«gai  à  a.  la  Gkaaeelier,  laquelle  je  u'ai  pu  reooaviar  que  depuis  quatre  jours  pour  vaaa 
l*aaivof«r  :  iNi«  Ja  v«n«  aewa  qaa  ««I  ataès  an  e«Al««  al  qpa  je  aa  pais  ««daMr  Uaa 
•âge  le  pieux  Directeur  qui  Ta  poussé  on  qui  l*a  lainé  aUur  è  «a  BMamMal  doak  la 
principe  est  excellent,  mais  dont  la  suite  e%l  si  périlleuse  au  jugement  de  personnes  qui 
sont  plus  dans  cet  «ortei  de  pratiques  que  moi.  Je  tais  que  je  pbilutophe  grostièremeni 
eu  ces  matières,  et  ne  me  ûe  pat  de  ma  propre  raitou  lorsqu'il  faut  prononcer  décisive- 
■Mal  :  l«al«foia,  je  p«nM  poafnir  dir«  qa*  ae«  «Ingalnfti*  aaat  arAaaireaMnt  ffahMa««« 
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rer.  Voici  celte  lettre,  uoo  moins  belle  que  Tautre  de 
seoUmeut  et  de  ton  : 


«  Montienr  mon  pèfet 

«  DiM  t'étintMrftd0fOQ&pourai6Bi0ltnMiMiito,ttm^yttMo^^ 
de  wat  rendra  tout  le  leepeet  que  Ton  doit  à  m  père,  Je  vloleroie  l'oidre  da 
et  prtfideiiee  et  le  devoir  de  le  natoie,  el  Je  ne  Tom  lUieie  eevolr  le  réeo- 
Inlk»  qu'il  m'a  Ut  ptendre  par  et  beaté  Inftnie,  atqne  Je  n'ai  aaéentfaqM 

depuis  quatre  beuree  seulement   11  y  a  plus  de  traie  mois  que  J*evoia  dea- 

sein  de  quitter  me  profession  pour  me  retirer  dam  une  solitude  et  y  passer 
le  reste  de  mes  jours  à  servir  Dieu  ;  mais  mes  amis  m'ayant  empêché  de  me 
déclarer  dès  lors,  pour  éprouver  si  c'étoit  un  mouvement  du  Ciel  ou  de  U 
terre  qui  me  portoit  h  ce  changement,  ils  ont  reconnu  enlln  aver  moi  que, 
le  temps  afrcrmissant  cette  pensée  dans  mon  cœur,  au  lieu  de  la  détruire, 
elle  venoit  de  Celui  qui  seul  est  le  maître  de  nos  volootée,  el  qm  ie«  cUaoge 
quand  bon  lui  semble. 

«  Jeqottlale  maada  perce  qu'il  le  imd,  nnmmi  faaa  mtoe  le  qnHtegiee 
at  fatra  laUflaBeiieaia*,  a'il  la  lanloUi  at.  eaaa  qaa  J'aia  an  de  rMatten 
paitleallAfa  en  de  vielene  esHaeidlnalfae,  Je  enle  eanlament  la  tobtqol  m'ap- 
pella  dam  l'ItTangila  à  faita  pënitanee  de  met  péchée.  Car  Je  ^os  ôMan 
comme  à  mon  père  qoe  Je  ne  quitte  point  le  Palali  pour  me  mettre  dane 
rÉgllse,  et  m'élevcr  aux  charges  que  la  vertu  et  l'éloquenoe  ont  acquises  à 
tant  de  personnes.  Je  n'entre  point  aussi  dans  un  monastère,  Dieu  ne  m'en 
ayant  point  inspiré  la  volonté;  mais  je  me  relire  dans  une  maison  particu- 
lière, pour  vivre  sans  ambition,  et  tâcher  de  fléchir  par  la  pénitence  le  Diea 
Ci  le  Juge  devaot  qui  tous  les  hommes  doivent  comparoitre. 

àMuqri  UtaMnl,  «1  ^iMÊm  MMwl  apvèi  toi  é»  )mtè  al  iMlika  iipMdis. 

H.  l'abbé  d«  Saial^lwlM  et  ton  jetme  frère ,  ebtnolM  de  TerdoB ,  toot  dans  cf  nti- 
ment  Paîai»  joge  oelte  rétolotioo,  avec  lea  circonstaocea  de  la  lettre,  pour  un  trouble 
d'eaprit.  Les  plut  if;noraaU  de*  exeellentes  ptrtica  de  notre  ami  penaent  qoe  ce  aoit  one 
vwrt*  Mavelle  pour  parvenir  k  prélatures,  et  kt  VM  al  Im  Bilria  M  Ibat  m  toftatlflat; 
Mr  aSI  B'a  pM  Mi  pmêtÊÊmuà  an  «mI,  «M  piM  parllaprit-w  raaind  fMpar 
la  ilMaa,  al  U  lalitile  «tliifMt  dMatértuét  par  la  eonnaliiance  qtie  j'ai  de  aon  espiit, 
que  je  pense  pooToir  assnrer.  en  Vitàt  oà  il  est,  que  la  tiaca  id  1«  règaa  aa  la  laaiqoiaat 
pas.  Tool  «aei  daawarera,  s'il  voai  plall,  êub  iigUh»  • 

Ce  que  Chapelain  pense,  au  fond,  pouvoir  dire  de  oalcux  pour  excuser  l'ac- 
tion de  H.  Le  Miiître,  c  t>»t  qu  il  ai  fiiKM^re  el  déftintéicMé  :  le  eAt4  per  kqael 
cette  action  se  rattache  à  la  haute  inspiration  sacrée,  lui  échappe. 

I.  Depuis  quatre  heures  seulement!  sa  première  piété,  son  premier  devoir! 
?  M.  u  Mittre  père  Mialt  praTintOBi  el  l'on  c'en  eoafient,  da  la raUftat 

r^ormée, 
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«  Ce  ilnalD  ▼om  étonnara  tans  douta,  «t  Je  na  ta  tnramii  Bollanait 
élfanga  :  il  y  a  six  moli  ipik  j'étois  aussi  peu  dlspoié  à  la  piandre  que  tow 
étea  884901111101;  at  sans  que  nul  homme  de  la  terre  m'en  ait  parlé,  sans 
qa'aocun  de  mes  amis  s'en  soit  pu  douter  avant  que  Je  iul  aie  dit,  je  me 
sentis  persuadé  par  moi-même,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  sentiment  qne 
Dieu ,  qui  parle  aux  cœurs  et  non  pas  aux  oreilles  des  booioies ,  a  mil 
en  moi. 

«  Si  l'exenpie  d'un  flls  aîné  qui  quitte  le  monde  n'ayant  que  trente  ans, 
lorsqu'il  vlTolt  avec  le  plus  d'éclat  dans  une  proression  honorable,  lorsqu'il 
avoH  dlTOfses  espéraneea  d*nna  fortuoa  très  avantageuse,  lorsqu'il  ëlolt  ho- 
noré tfona  alIlBctIOB  partteollèro  da  qoalqaea  Grands  do  royaome;  si,  diH6» 
eel  axampla  tous  pooTolt  toochar,  J'en  aorob  nna  pios  gnoda  Joie  qoe  ealla 
qoa  vous  eAtas  tofsqo^le  naquis i  ouds  c'est  à  Dieu  à  ftitt  aaa  mifaales; 
mes  paroles  ne  servent  de  iten,  et  vous  savez  d'ailleurs  que  Je  n*al  Jamala 
Mt  le  prédicateur  avee  vous.  Je  vous  dirai  seulement ,  ce  que  vous  savei 
sans  doute  mieux  qne  mol,  que  ce  n'est  pas  foibleâse  d'esprit  d'embrasser  la 
vertu  chrétienne,  puisqu'une  personne  qui  n'a  point  passé  jusqu'ici  pour 
foible  ni  pour  scrupuleux  et  qui  est  encore  le  même  qu'il  étoil  lorsqu'il 
«ut  l'honneur  de  vous  voir  la  dernière  fois,  se  résout  de  changer  ces  belles 
qualités  d'Orateur  et  de  Conseiller  d'État  en  oeila  du  simple  serviteur  de 
Jésus-Christ.  • 

Deux  ans  après,  loraqae  son  père,  toujours  impé- 
nitent, mourut,  M.  Le  Maître,  dans  le  vœu  qu'il  avait 
formé  d  une  inviolable  retraite»  ne  crut  pas  pouvoir 
asisiater  aux  funérailles;  mais,  en  revanche^  et  comme 
pour  s'en  excuser,  il  ne  crut  pas  non  plus  devoir  as- 
sister à  la  prise  d'habit  de  sa  sainte  mère,  qui  eut  lieu 
vè  peu  d  intervalle  de  là,  et  ce  sacrifice  ne  fut  pas  le 
moins  sensiUe  de  sa  vie. 

Se  peut-il  donc  concevoir  une  plus  admirable  al- 
liance des  sentiments  de  religion  et  de  ceux  de  nature  : 
ces  privatious  à  la  fois  austères  et  délicates  ;  cette  lettre 
à  son  père  d'une  réprimande  si  contenue,  d'un  respect 
si  tendre;  cette  retraite  avec  mesaieurs  ses  frères  au* 

I,  k  cette  date  de  la  langue,  après  «voir  mis  ODe  psrfamw,  Il  arrivait  qoel- 
qoefols  qu'on  teoiettalt  la  laseulto  «aaad  II  s^sflisali  d'un  booiiMi  le  ism 
ftoéral  l'enporlall  sur  la  swmsislra. 
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près  de  ses  saintes  tantes»  à  côté  d*une  mère  tout  à 
rheure  religieuse  à  son  tour,  et  qui,  comblée  enfin, 

quand  viendra  riieuro  do  mourir,  assistée  du  grand 
Âroauld  son  frère,  se  confessant  à  M.  de  Saci  son  fils, 
prêtre  depuis  un  an  seulement,  s'écriera  vers  le  Ciel, 
dans  un  ardent  sentiment  de  reconnaissance  :  «  Qu'ai- 
je  fîiit  à  Dieu  \)Ouv  avoir  un  tel  fils?  »  Elle  le  disait  de 
M.  de  Saci,  elle  le  dut  penser  tout  autant  de  son  illustre 
ainé,  M.  Le  Maître. 

M.  Le  Haitre  est  un  grand  caractère  ;  j'ai  parlé  de 
ses  Plaidoyers  assez  sévèrement  pour  le  goiit;  mais  il 
y  a  autre  chose  dans  l'homme  que  le  goût ,  et  il  avait 
toutes  ces  autres  choses  :  force  et  véhémence  d'esprit, 
chaleur  et  foyer  de  cœur,  puissance  d'étude,  droiture 
de  judiciaire,  flamme  d'imagination,  fécondité  de 
plume  qui  avait  succédé  au  ileuve  de  la  parole  ;  et  tant 
de  qualités  si  diverses,  dunmt  les  vingt  années  qu'il 
vécut  après  sa  conversion,  ne  servirent  plus  qu'à  Tac- 
complissement  sous  toutes  les  formes  et  à  la  pratique 
multipliée  de  la  pénitence.  Ç'a  été  véritablement, 
comme  on  disait  de  lui  alors,  un  grandpénitentf  le  pre- 
mier de  Port-Royal,  à  ce  titre,  et  le  chef  des  solitahres. 
Par  sa  priorité  de  conversion,  par  sa  constante  et  in- 
fatigable ardeur,  par  je  ne  sais  quoi  d'irrégulier  qu'il 
garda  toujours  sous  la  discipline,  il  les  domine  tous  ^ 
Si  ces  solitaires  que  nous  avons  k  énumérer  maintenant, 
et  à  faire  passer  devant  nous,  avaient  dû  sortir  de  leur 
désert  et  iaire  irruption  dans  le  siècle^  comme  on  la 

1.  On  a  (i il  lie  lui  avec  bouheur  : 

 Quo  non  prcsUntior  aller 

VoM  ei«n  vitM,  GArMltHR^M  atendera  aaali. 
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TU  plus  d'une  fois  de  ceux  de  la  Thébaïde  accourant 
dans  Alexandrie,  et  comme  on  le  dit  de  ces  autres  so- 

litaires  qui,  le  grand  Macédonius  en  tele,  descendirent 
de  leur  montagne  dans  Antiuche  affligée  et  châtiée  par 
Théodose»  c'est  avec  M.  Le  Maître  en  téte  qu'on  les  au- 
rait vus  marcher,  il  y  avait  en  loi  du  saint  Antoine , 
son  patron,  et  surtout  du  saint  Jérôme.  Comme  celui- 
ci,  il  était  un  grand  lutteur  des  déserts,  ne  sachant 
qu'inventer  pour  se  mater  lui-même  et  se  roulant  pres- 
que dans  l'arène  enflammée,  —  du  moins  bêchant  la 
terre,  sciant  les  blcs,  faisant  les  foins  par  la  chaleur  de 
midi,  se  ressuyant  son  chapelet  en  main  au  soleil,  s'in- 
terdisant  le  feu  dans  les  durs  hivers,  puis  replongé,  au 
sortir  de  ces  travaux  manuels,  dans  l'étude  opiniâtre, 
dans  rhëbreu  qu'il  dévorait  pour  arriver  à  l'esprit  le 
plus  caché  de  l'Écriture,  compulsant  toute  la  doctrine 
des  Pères,  les  traduisant,  en  divulguant  de  petits  trai- 
tés, en  écrivant  des  vies  savantes,  en  amassant  des  ma- 
tériaux pour  les  écrits  de  M.  Arnauld  son  oncle  (son 
jeune  oncle),  et  passant  de  là  à  Tapologie  de  la  vérité 
présente  attaquée  :  on  parlera,  à  Toccasion,  de  quelques* 
uns  de  ces  ouvrages.  Avec  cela,  jusqu'au  bout^  des  tu- 
multes d'esprit  extraordinaires,  des  restes  de  vieil 
homme  qu'il  déracinait  sans  cesse  plein  d'une  vigueur 
toujours  nouvelle,  mais  en  se  renversant  quelquefois  à 
d'autres  extrémités.  Et,  par  exemple,  dans  la  disper- 
sion des  solitaires  (1638)  qui  suivit  Temprisonnement 
de  M.  de  Saint-Cyran,  H.  Le  Maître  avait  vu  à  la  Ferté- 
Milon  de  saintes  dames  qui  désiraient  se  rattacher  à  la 
solitude  de  Port-Royal.  Quand  M.  de  Saîntr^iyran  le 
sut,  connaissant  celte  nature  emportée,  il  jugea  à  pro- 
pos de  lui  défendre  tout  entretien  pareil,  même  avec 


3d8  ^OUt-ItôtAi. 

les  plus  saintes  personnes  da  sexe»  sll^juant  que  s*U  est 
reoomniandë  en  gënënd  :  Cum  fèminù  sermo  paucuê  et 

duniSf  aux  solitaires  il  fallait  dire,  nullus.  Là-dessus 
M.  Le  Maître,  obéissant  à  l  instant,  mais  extrême  dans 
son  obéissance,  résolut  non*seulemenl  de  ne  plus  par- 
ler jamais  à  aucune  femme,  mais,  en  règle  plus  gêné* 
raie,  de  ne  plus  parler  à  personne  :  ce  que  M.  de  Saint- 
Gyran  fut  aussitôt  obligé  de  rabattre,  jugeant  ce  second 
mouyement  plus  imprudent  que  le  premier.  Ainsi  en 
toutes  choses  :  cette  ardente  nature,  même  cooTertie, 
même  sous  Tombre  du  cloître,  était  restée  un  continuel 
et  saint  orage.  Une  de  ses  plus  fortes  luttes  et  de  ses 
plus  touchantes  épreuves  fut  quand  M.  de  Saci,  son 
frère  cadet,  étant  doTonu  prêtre  et  oonfesseur,  il  s*agit 
pour  lui,  le  glorieux  atné,  de  se  ranger  comme  pénitent 
sous  cette  dilution  paternelle.  11  avait  passé  déjà  de 
M.  de  Saint'^yran  à  M.  Singlin  ;  celui-ci  lui  avait  donné 
ensuite,  ainsi  qu^aux  solitaires,  M.  Manguelen  qu'O 
avait  accepté  sans  mnrmure  :  mais  M.  de  Saci,  son 
puîné!  et  d'un  caractère  si  différent  du  sien^  aussi  fieg- 
matique,  aussi  glacé  en  apparence  et  compassé  que  lui 
bouillant  et  exubérant!  non,  si  fort  qu'il  le  respectât» 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  raccepter  comme  père  spi- 
rituel. M.  Singlin  parla  haut,  et,  Dieu  aidant,  cette 
grande  répugnance  soudainement  tomba  et  fit  place  à 
un  attrait.  M.  Le  Maître  vaincu  ehoisit  dans  toot  sttnt 
Chrysostome  de  quoi  former  un  petit  écrit  qu'il  inti- 
tula :  Le  Portrait  de  l'amitié  chrétienne  et  spirituellcy  et 
l'envoya  à  M.  de  Sad  avec  six  vers  de  sa  façon,  pour 
lui  dire  agréablement  que  désormais  il  Ini  soumettait 
son  coeur.  Ce  n'est  qu'à  Pori-Royal  qu'on  rencontre  de 
ces  ti-aitâ-là. 


Digitized  by  Google 


ilimE  DBOXlfctfE. 


399 


Et  ce  grand  pénitent,  qui  déployait  la  vigueur  as- 
cétique des  premiers  âges,  cet  implacable  tourmenteur 
4e  luMnéme  en  Jésus-^Christ»  qui  aurait  été  Tun  des 
ehttfli  de  k  mtliee  monastique  d'un  Athanase,  ce  géant 
d'ardente  poitrine  èt  de  cœur  de  flamme,  qui  ne  vou- 
lait plus  que  des  cavernes  pour  y  pleurer,  son  imagina- 
lieti  (saves-vooa  ?)  avait  des  nuances  ou  des  saillies 
pleineê  de  douceur.  Il  aimait  à  connaître»  avons-nous 
dit,  les  aventures  spirituelles  de  chaque  solitaire,  et 
se  faisait  une  dévotion  de  les  entendre  raconter  comme 
•  un  saint  roman.  Aux  grands  jours,  dans  les  circon- 
stances  solennelles  de  Port-Royal  des  Champs,  à  dëihut 
de  descente  à  Antioche  ou  d'irruption  dans  Alexandrie, 
il  allait  en  téte  de  ces  Messieurs,  ia  nuit,  au  sortir  de  ma- 
tinée» recevoir  leur  nouveau  directeur,  M.  Matiguelen, 
^'envoyait  M.  Singlin,  retenu  à  Fort-Royal  de  Pàris, 
et  il  parlait,  il  haranguait  dans  ce  silence  de  la  nuit,  au 
nom  de  tous,  d'une  manière  à  les  étonner  et  à  les  ravir. 
Un  jour)  il  plaida  (avec  permission  de  M.  Singlin)  pour 
les  religieuses  de  Port-Royal  devant  un  juge  de  village, 
qui  n'avait  jamais  rien  ouï  de  si  beau.  Sa  bouche  élo- 
quente avait  conservé  des  paroles  d'or  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  Écoles  de  Port^Royal  et  auprès  des  enfants 
qu'il  se  les  permettait  sans  scmpule,  qu'il  les  prodi- 
guait avec  candeur.  Du  Fossé,  dans  ses  Méfnûtfes.  nous 
en  a  donné  des  détails  qu'il  faut  lire  *  :  «  Je  me  sou- 
tr  viens  même  que,  tout  écolierque  j'ëtois,  il  me  faisoit 
«  souvent  venir  dès  lors  dans  sa  chambre ,  où  il  me 
«  donnoit  des  instructions  très^olides,  tant  pour  les 

* 

I.  Pig«  l&6dMirino^p0M'«ervir  Aririifo<»wibP0rf^tof«f,pirll.lhi 
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u  études  que  pour  la  piété.  U  me  lisoit  et  me  ftisch 
«  lire  dÎTers  endroits  des  poètes  et  des  orateurs ,  et 
f«  m'en  faisoit  remarquer  toutes  les  beautés,  soit  pour 
«  la  force  du  sens,  soit  pour  rélocution.  11  m'appre- 
«  noit  aussi  à  prononcer  comme  il  faut  les  vers  et  la 
ic  prose,  ce  qu'il  faisoit  admirablement  lui-même,  ayant 
n  le  ton  de  la  voiw  charmantf  avec  toutes  les  autres 
«  parties  d'un  grand  orateur,  il  rae  donna  aussi  plu- 
n  sieurs  règles  pour  bien  traduire  et  pour  me  faciliter 
«  les  moyens  d'y  avancer.  »  Ce  que  M.  Le  Maître  di- 
sait là  pour  le  jeune  Du  Fossé,  il  le  fit  également  pour 
le  petit  Racine,  comme  on  le  voit  par  Taimable  et  naïve 
lettre  qu'il  lui  écrivait  de  Bourg-Fontaine  (1656)  deux 
ans  avant  sa  mort.  C'est  là  une  heureuse  liaison,  et  qui 
complète  littérairement  M.  Le  Maître.  Ce  qui  a  pu  lui 
manquer  pour  le  goût  dans  certains  écrits»  il  Ta  com- 
pensé par  cette  influence  docte  et  pieuse  dont  il  envi- 
ronna l'en&nce  de  Racine.  U  le  trouvait  si  bien  doué 
qu'il  voulait  faire  de  lui  un  avocat  :  reste  de  pi*édileo- 
tion  qui  fait  sourire. 

Par  tous  ces  traits  rassemblés  et  qui  anticipent  qud- 
que  peu  sur  les  temps,  j*ai  voulu  achever  rapidement 
ridée  du  premier  et  du  plus  chrétiennement  héroïque 
de  nos  solitaires.  A  ne  voir  même  que  le  côté  histori- 
que des  mœurs  et  des  caractères^  c'est  quelque  chose 
d'assez  original  au  dix-septième  siècle,  et  (si  Ton  pou- 
vait réintroduire  ces  expressions  profanes)  quelque 
chose  d'assez  glorieux,  que  d'avoir  produit  de  telles 
ligures.  Pftrmi  les  analogies  et  les  parallèles  à  la  Plu- 
tarque  que  l'on  construirait  pour  l'époque,  on  pourrait 
poser  et  soutenir  sans  trop  de  peine  comme  thèse  :  Ce 
que  Racine  est  à  Euripide  ou  à  Sophocle,  M.  Le  Maître 
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Ta  été  à  saint  Jérôme;  quelque  chose  de  moindre  as- 
surément, mais  qui  souvent  iaj>pelle  les  mêmes  tons 
et  les  mêmes  ligues 

1.  Sur  M.  Le  Mailre  on  a,  pour  le  connaître  bien  à  fond,  les  Mémoires  do 
LiOMiot,  de  FonUine  et  de  Du  Feiié  s  dane  le  SuppUm«$a  ow  N4enlog9  de 
^f-Aoya/  (lit4*t         il  faut  lire  la  première  de*  plècea  (page  1)  qui  ett  uoe 

Déclaration  (!<>  penséci^,  tt  daot  l'essentiel  Recueil  de  pluxicurf  pièces  pomr 
smrvtr  a  rHistoirt  de  Vurt-I\oyal  iin-12,  Utreclit,  1740),  p.  198  et  suiv.,  le  p«lif 
Êcril  qui  Jaii  voir  quel  tsi  l'esprit  de  M.  Le  Mailre.  Il  y  a  peu  à  tirer  de  set 
pombreoi  ouvrages  polémiques,  apologétiques  ou  édifiants,  et  rien  n'jr  itjoute 
à  ridée  qu'on  a  d'alllenn  de  sa  penonne.  Ce  qu'on  lui  d<rit  de  mleni  (comme 
livre),  c^eii  d*afOir  pensé,  de  concert  uvec  la  marquise  d*Anmont,  à  recueillir 
les  documents  sur  la  vie  de  la  m^re  Angélique  :  le»  oonTerMlionf  d'elle  qu'il  a 
notée*  et  transmises  sont  ce  qu'il  a  écrit  de  plu»  Les  Mémoires  de  Foiilaint; 
sont  pleins  aussi  de  petites  relations  drcââées  par  M.  Le  Maître  et  qui  ont  paAsé 
daae  le  texte.  J*al  peine  à  croire  que  la  belle  oonvenation  entre  Paical  et  M.  de 
Sad  enr  fipletète  et  Montaigne  ne  wlt  pai  de  la  rédaction  de  M.  Le  Hattre  lui- 
même,  qui,  par  tous  ce»  saints  emplois,  donnait  le  change,  comme  il  pontait, 
à  fon  activité  littéraire. 

—  Ceux  qui  vionii»^nt  de  lire  ce  chapitre  et  qui  liront  tout  ce  que  j'ajoute 
encore  en  maint  endroit  de  cet  ouvrage  sur  M.  Le  Maître,  auront  peine  à  com- 
prendre que  J'aie  été  accusé  par  un  avocat'^néral,  H.  Oscar  de  Vallée,  dans 
an  llTre  publié  en  1856,  souâ  ce  titre  pompeux  t  Dt  lÊhipiêHee  judiciaire  au 
dis-septihne  ^i^cle.  —  Antoine  Le  Maître  et  ses  contemporains ,  d'avoir  été  un 
délrai  h-iir  di'  M.  Le  Mailre,  et  de  1  avoir  dinujré.  Oiililianl  loutes  les  ri-f^les  de 
la  convenance  et  de  l'équité,  M.  Oécar  de  Vuilée  n'indique  même  pas  mon  ira- 
«yi  de  PorhBoyal  qu'il  prétend  réfUter,  et  dans  lequel  il  polset  II  semble,  à 
le  lire,  que  Je  n'aie  parlé  de  M.  Le  Mettre  que  dans  quelque  Camerie  tbi  LmuU  : 
«  //  le  traite,  dit-il  de  mol,  avec  la  sévérité  d'un  Juge  qui  se  croit  souverain  et 
qui  e%t  mal  inuruit.  •  Si  M.  OM-ar  de  Vallcc  s'était  l>orné  à  plaider  pour  M.  Le 
Mailre  avocat,  à  monlri-r  la  ï>oli(iit«' ou  l  at  t  de  quelques-uns  de  »c3  plaidoyer-», 
et  à  prouver  que,  sur  ce  point,  l'ennui  qu'ils  m'ont  causé  m'avait  rendu  trop 
•évère.  Je  serait  prêt  i  me  rendre,  et  à  Ûre  céder  mon  Imprestfon  devant  son 
«périence  :  mai»  il  m'a  tout  l'alrd'on  homme  qui  a  un  parti  pris  d*admirer,  et 
qui  a  dioisi  M.  Le  Maître  comme  un  thème  à  déclamation,  Évidemment  le  «uc- 
de  .Hadtiwe  de  I.nnqueville,  do  M.  Cou»in,  a  moriti-  la  tête  du  jeune  magis- 
trat, rt  il  a  voulu  >  taire  un  pendant  à  sa  manière.-  mais  il  est  allé  trop  vite. 
Pmrlanl  de  cbotet  qu'il  n*a  pas  dites  étudiéet  et  d'nn  temps  qu'il  connaît  à 
peine,  il  croit  avoir  npltqué  la  conversion  de  M.  Le  Hattre,  quand  II  a  dit  : 
«  C'était  le  tempe  où  vivait  saint  PraufOls  de  Sales,  celui  où  allait  vivre  Fénelon. 
A  côté  de  la  politique  et  des  vice*,  ou,  pour  parler  plus  justement,  au-dessus  de 
tout  cela,  i7  x'tUait  formé  comme  un  firmament  de  morale  épurée,  de  vertus^  dab* 
niyationSf  d  ardente  piété,  et  au  sommet  de  ce  firmament,  on  voyait  bHUtf  tabU 
fimemt  4ê  Paul,  le  précepteur  du  cardinal  de  Reli,  cet  élève  si  longtemps  ré- 
volté, mais  qui  lui-même  finit  par  se  rendre  à  Dieu.  —  Gt  /ni  cette  reJ^ien 
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Je  reYiens  aux  enyiroDS  de  sa  conTemon,  à  toutes 
oelles  que  le  même  moment  mûrit,  et  qu'on  rit  eorome 

à  la  fois  éclater.  M.  Singliii,  Lancelot,  M.  de  Sëncourt 
sont  déjà  réunis;  ils  nous  offront,  avec  M.  Le  Maître, 
les  premiers  et  les  vrais  chefs  de  file  dn  groupe  fotar  : 
il  7  a  dono  à  les  aborder  un  à  un,  avant  de  reprendre 

la  suite  du  récit»  la  prison  de  M.  de  Saint-Cyran  et  le 
eommenceœent  des  persécutions. 

{Ut.  aidée  par  tûM  4$  SabU'Cyran,  ponml  mu  bmitcnup  de  pdm  à  mndm 
UMûlinàia  gloire,  €f  à  9om»€m€miiènmtmwm€m»ir,»  Un  éeoli«r  ta  Nrt> 
a^yal  n'écrirait  pu  de  €«•  choses,  el  J'i^iouterai.  pu  ua  boniM  qoi  féflMa 
011  peu  et  qui  ne  M  peje  pu  de  mott  oe  lee  éerinit  :  oe  ne  loiil  qoe  dee  pa- 
roles vides. 

—  La  noie  précédente  pourra  paraître  (uoind  nécessaire,  depuia  qu'un  oou\el 
oomge  sur  Le  Mettre  e  été  publié  par  an  Mtie  maglslrat,  culllgiie  du  priaft» 
dent  {G9iUaume  ùu  foiV,  et  Àtmlm  U  MtOtn,  par  M.  Sap^,  M.  Sapif» 
dan»  cette  étude ,  a  rétabli  les  points  de  vue  n\ec  justesse  et  avec  équité.  En 
cho)!»h5ant  ce  l)«>:ui  et  grave  sujet  pour  rapprofoiulir  el  l'éclairer  à  iwn  leur, 
il  n'a  pas  cru  devoir  supprimer  ui  dénigrer  ses  prédécesseura.  U  aurail  pu  j 
aaettre  ourfm  de  bkniftfllance  à  mon  6gard,  que  je  lut  aoraiieoeamrHQan^ 
aant  de  aon  laipartlanté.  It  était  eonvcnable  peot-Mre  q|D*an  nTocnt-ginénl  ié> 
|)ar&t,  en  telle  matière,  le  procédé  par  irop  rigoureux  et  par  trop  expéditif  d'as 
autre  uvocat-géDéral,  ei  je  me  plais  à  dire  à  M.  Sapcy,  en  loi  readaatgffteai  a 

—  M.  Rapetll,  à  sou  tour  (car  s'a  été  tout  un  tourooi),  dans  un  écrit  intt- 
tnlé  :  AnttiM  U  Holor» «i  son  woiml UsMrtai.  qo*il  »  puMIé  on  1867, krosei- 
slon  du  lit re  de  M.  de  Vallée» n  dtl  de» eboara  qui  m'ont  ftappé  pv  lonr  Jnilsiiib 

Il  fait  remarquer  en  un  endroit,  à  l'avantage  det  Plaideyemdo  M.  Le  IWtiS» 

tout  ce  qu'il  faut  de  talent,  chfi  un  avocat,  •  pour  établir  qaelqne  clarté, 
(yielque  raiion,  quelque  élégance,  dans  un  conlltl  de  vérités  relalives,  ttoritéc») 
presque  toutes  conlesiaLles  ;  »  et  cet  qualités  essentielica ,  foodamenlales ,  à 
rarm  de  tout  lompe  nu  Barreau,  eu  égaîd  à  In  natwn  dus  qie<lone  ol  dea  mn» 
tièrea ,  les  UUéralenrs  habitués  à  un  oidra  d  idées  ptam  détleatea  aonl  perUs 
à  en  tenir  trop  peu  de  compte,  à  les  trop  considérer  comme  vitlgatrea  et  eoro- 
nriunrs,  à  cû  savoir  trop  pe;i  de  tiré  aux  avouais  distingué*  qui  le*  p«i:«!M'>d«fit, 
Dans  coa  termes,  je  n'ai  rieu  à  opposer»  je  l'avoue,  à  eeux  qui  revemUqiMBt 
pour  Im  PlaidoyortéeriU  do  IL  Le  Haltio  plut  d'mtime  que  je  n'ai  pan  Inr 
on.aaeordar* 
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M.  de  Sëricoml.  —  Prisonnier  en  Allemacne;  il  s'échappe.  — M.  de  Sacî 
et  son  exemple.  —  Entrevue  de  M.  de  Séricoarl  et  de  M.  Le  Maître  ;  belle 
page  de  Fontaine.  —  Vauvenargues.  —  Claude  Lancelot,  nouveau  «oli- 
taire.  —  Ëlevë  éhesll.  Bourdoise  :  quel  était  celui-ci?  —  Aspiration  vert 
H*  te  flàltrt-Cyrao.  Première  YMie  de  Lineelot  ;  tonèlMot  rédt.  — 
Beeende  virile.  ^  la  eonr  prend  lIieMl.  ^  Conn  eeBrei ,  ItnMf 
•bendttitee. 


M.  Simon  Le  Maître  de  Séricourt,  frère  cadet  de  M. 
Le  Maître,  était  d'abord  militaire.  Né  en  1611,  il  se 
trouvail  en  1635,  à  vingt-quatre  ans,  major  dans  Phi* 
Haboarg,  sous  les  ordres  de  M.  Amauld,  mestro-de- 
camp  des  carabins  S  son  cousin  (ou  oncle  à  la  mode 
de  Bretagne),  qui  y  était  commandant.  Une  nuit  d'hi- 
ver,  la  place  fut  surprise  par  les  troupes  de  l'Empereur^ 
à  la  faveur  des  glaces  qui  rendaient  praticable  le  fossé* 
On  passa  la  garnison  au  fil  de  Tépée.  Le  gouverneur 
se  défendit  vaillamment  dans  une  maison  où  il  s'était 
retranché,  faute  de  citadelle,  avec  Télite  de  ses  officiers) 
mais  il  &Ilut  se  rendre.  Il  fut  emmené  prisonnier  à 

f  •  H  •  éfé^aeMleii  de  toi  i  ta  page  62  de  ee  folame. 
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EsliDghen,  et  M.  de  Sëricourt  avec  loi.  C'est  de  cette 

prison  que  M.  Arnauld,  qui  était  entreprenant,  par- 
vint à  se  sauver  par  une  adresse  singulière  :  cela  se 
lit  en  détail  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  Arnaold  Sa 
fenêtre  donnait  à  une  grande  hauteur  sur  le  fossé  de 
la  ville  :  il  s'agissait,  pour  descendre,  de  fabriquer  une 
échelle  de  cordes.  U  imagina  toutes  les  fois  qu'où  le 
laissait  sortir  avec  ses  gardes,  de  les  faire  jouer  à  un 
jeu  qui  s*appelait  sangler  Vâne,  dans  lequel  on  lie  avec 
une  corde  Tun  des  joueurs.  Le  jeu  fini,  le  bout  de  corde 
était  jeté  à  terre  et  oublié  des  gardes,  mais  ramassé 
par  Tun  des  compagnons  de  H.  Aruauld,  tant  enfin 
qu*il  en  eut  assez  pour  son  échelle.  11  avait,  de  plus, 
fait  pratiquer  à  Tavance  quel(|ues  cavaliers  français 
qui  étaient  au  service  de  r£mpereur,  et  auxquels  il 
promit  de  remploi  dans  son  régiment  des  carabins. 
Bref,  le  jour  pris  avec  ces  cavaliers  qui  l'attendirent 
en  dehors,  il  gagna  les  champs  ainsi  que  M.  de  Séri- 
court,  se  lira  des  reucontres  auxquelles  ses  cooipaguous 
répoudaient  en  allemand»  et  ils  arrivèrent,  après  bien 
des  traverses,  à  Venise,  d*où  ils  regagnèrent  la  France. 
Le  gouverneur  qui  les  avait  laissés  échapper  eut  la 
léte  tranchée.  En  1637,  étant  au  siège  de  La  Capelle, 
M.  de  Séricourt  se  sentit  touché  du  récit  que  lui  fit  un 
de  ses  compagnons  d*armes  d*un  secours  merveilleux 
envoyé  du  Ciel  dans  un  danger,  et,  par  un  retour 
naturel,  il  rapporta  ce  trait  à  ce  qui  lui  était  arrivé  de 
merveilleux  à  lui-même.  Il  fut  également  touché  d'ap- 
prendre les  progrès  que  faisait  dans  la  piété  son  jeune 
frère,  M.  de  Saci,  qui  était  déjà  sous  la  direction  de 

!•  Kl  iltiM  eeui  de  Lmicelut,  1. 1»  p.  300  et  tulT.,  Avce  de  légère»  vertoiilc». 
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M.  de  Saint -Cyran.  Mais  ce  qui  acheva  de  i'dmou- 
voir,  ce  Ait  Texemple  de  son  illustre  atiié,  M.  Le 
Maître. 

Relevons,  pourtant,  cette  particularité  que  c'est  M.  de 
Saci ,  le  plus  jeune  des  ti*ois  * ,  qui  servit  l'impulsion 
divine  pour  la  conversion  de  ses  deux  atnés.  M.  de 
Saint-Cyran  ëtait  allë  voir  à  Port-Royal  madame  Le 
Maître  et  la  consoler  sur  la  nouvelle  de  ce  désastre  de 
Pbiiisbourg,  où  son  fils  peut-être  avait  péri;  car  on 
ne  savait  rien  avec  certitude  dans  ces  premiers  mo- 
ments. Madame  Le  Maître  aimait  plus  tendrement 
qu'aucun  autre  de  ses  fils  M.  de  Séricourt,  homme 
bien  aimable  eu  effet,  doux,  délicat,  qui  s'était  aguerri 
vaillamment  au  métier  des  armes,  et  que  ses  dangers 
mêmes  rendaient  plus  précieux  au  cœur  maternel. 
Mère  si  chrétienne,  c'était  pourtant  son  Benjamin,  et,  • 
plus  tard,  quand  il  mourut  (1 G50},  ou  la  verra  mourir 
de  sa  mort.  Dans  sa  douleur  donc,  dans  cette  affreuse 
idée  surtout  qu'il  pouvait  avoir  péri  sans  être  disposé, 
elle  dit  à  M.  de  Saint-Cyran  qui  la  visitait  et  lui  adres- 
sait de  bonnes  paroles  :  «  J'ai  un  fils  que  j'espère  se 
devoir  donner  à  Dieu  ;  c*est  l'unique  consolation  que 
vous  puissiez  me  procurer  à  présent,  que  d'avoir  la 
bonté  de  le  voir  et  de  le  conduire.  »  C'était  de  M.  de 
Saci,  âgé  de  vingt-deux  aus,  qu  elle  parlait.  M.  de  Saint- 

I.  Il  y  eut  en  tout  cinq  frère«.  M.  tl»!  Sacl  n'était,  je  croi*.  que  le  quatrième. 
Un  autre,  appelé  M.  de  Siliil-Elme,  et  le  cinquième,  M.  de  Vaicmont,  ne  font 
pas  grande  flgnre,  bien  qu'iionnête»  gens.  —  Ce  nom  de  Saci  (Sacy)  paratl 
être  ranagramrae  à*Uaae,  Par  la  wille,  1«b  wilufm  de  PorURoyal  dégulsalont 
volODitart  Iran  norot  de  la  torle,  eomtne  pour  moins  s'icarter  de  la  vérité  :  un 
Père  Vadiol (de l'Oratoire)  8  appelait  par  anagramme  M.  Chatou.  Nicole  prenait 
qttelqaefois  le  nom  de  Cmmêohu  de  M  mère  t  à  la  fois,  autant  que  possible . 
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Cyran  s'en  chargea,  lui  fit  prendre  dès  lors  la  soutane, 
et  la  vue  édifiante  de  ce  jeune  frère  contribua  beaucoup 
à  préparer  les  atnés.  Ces  renversemeDts  de  nature,  par 
lesqueb  le  plus  jeune  conduil  et  précède  les  antrest 
sont  fréqueiils  dans  Porl-Royal  et  dans  Tordre  chrétien 
dont  ils  font  comme  lornement  et  la  grâce. 

M.  da  Séricourt  était  donc  très^branié  déjà  quand  il 
arriva  de  Faroiée  à  Paris  dans  les  commeneenients  de 
la  retraite  et  de  la  pénitence  de  M.  Le  Maître;  mais 
rien  ne  saurait  suppléer  le  récit  du  uaif  Fontaine  et 
sou  éloqueDce  de  cœur  : 

«  Quand  il  {.V.  de  Séricourl)  vit  M.  Le  Maître  dans  cette  espèce  de  lom- 
hêàu  où  il  étoU  tnaevt'li  tout  vivant,  et  dansuD  air  si  lugubre  de  pénitence 
qui  l'environnoit,  il  en  fut  tout  sai.M;  et  avec  des  yeux  étonnés,  il  chcrchuil 
M.  Le  Maître  dam  la  personne  qu'il  vuyoit,  et  il  ne  le  truuvuit  paa.  M.  Le 
lUIlrfl  remarqua  sou  étouncnieDt,  et,  d'an  air  gai,  maif  tout  4e  fea,  U  lut 
Ht  ta  l'ambraiMot  :  «  Ab!  ae  rieoiiiioiaMs*n»ai  Utn,  omhi  ténf  V«Uà 
«  C0  IL  Le  Maître  d'tutrefoU  :  Il  eat  mort  ao  OMMide,  et  U  ne  cherche 

•  plos  qu*à  moartr  Ici  à  lol-mème.  J'ai  aiset  parlé  aax  heminee  4au  le 
«  pobllet  J«  a*  cheiehe  plue  qa*l  parler  à  Oleo.  le  me  suis  tourmenté 
t  fort  iaQUlemaiit  à  plaider  la  eaoïe  dee  autres  ;  Je  ne  plaida  plos  que  la 
«  BBlenoe  dans  le  secret  et  le  repos  de  ma  retraite.  J'ai  renoncé  à  tout.  Il 
«  n'y  a  plus  que  mr»  proches  qui  partagent  encore  mon  cœur;  je  voudroli 
«  bien  qu'il  plut  i  Dieu  d'étendre  sur  eux  les  grande^»  grâces  qu'il  m'a  faites. 

•  Vous,  mon  frère,  qui  parolssez  si  surpris  de  me  voir  en  cet  étal,  me  fe- 
>  rez-vous  le  même  honneur  que  quelque.s-uus  me  font  dans  le  monde,  qui 

•  croient  et  publient  que  je  suis  devenu  fou?  »  —  «  Non,  sûrement,  mon  frère, 
t  dit  Jl.  de  Sérirourt  ;  je  ne  voua  forai  pat  eethaniMBr.  Mena  avona  éldâa> 
«  vëe  d*aoe  maolèce  si  duéllenDC  que  noua  ne  pooToni  Ignorer  qu'il  y  a  de 

•  sages  foliée;  Je  meta  la  vôtre  de  ce  nombre.  Uepula  le  moment  qa*on  m'a 
«  dit  cette  noavelle  à  l'armée  »  J'ai  souhaité  bien  dee  foie  de  pouvoir  vooi 
c  Imiter,  le  ne  vous  cèle  pae  qoe  Je  venois  Ici  plus  qa'à  demi  rendu  t  mais  ce 
«  que  Je  vois  achève  tout.  »  —  «  Que  prétendoifrje  avec  toota  mon  éloqoenee, 

•  lui  dit  M.  Lu  Maître,  et  que  prétendez-vous  aus»!  vous-même  par  tous  vos 
«  travaux  et  voé  combat»?  Jamais  je  ne  nie  >uia  trouvé  plus  heureux  que 
«  depuis  que  je  n'ai  plus  endossé  ma  ruhe  :  vous^  éprouveries  sûrement  le 
N  même  bonheur  si  vous  vouliez  renoncer  à  l'épie.  • 

«  Il  se  dit  ainsi  plusieurs  choses  semblables,  et,  Dieu  achevant  en  secret 
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M  qB*ll  tfttit  eonHMMé  de  Mb  dans  !«  oorar  d<  M.  dt  Sdrteonrt,  eelol  el, 
Mftéà  vnit  ohMrvé  a? ee  d«t  yeus  attentifi  tootn  laa  déoianbaa  da  M.  no 
Mre^  IqI  tànoigna  aiifin  qu*ll  na  penaolt  plo»  à  la  guarre  at  quil  toqIoU 
vifra  at  moarir  at ac  laU  Par  ona  féaolottoii  §1  aondaina  at  ai  gdafeanaa , 
il  cambla  da  Jola  on  frèra  qol  déairolt  m  canfaralaii  avaa  ardaor,  et  ana 
mère  admirable  qui.avoit  lâché  oiille  at  mille  fols  de  l'enfanter  à  Jëaoa- 
Christ,  comme  étant  celui  de  tous  868  aoftati  pour  qui  alla  avait  toujoura 
rciaeiiU  mia  tandreaia  paitieoUère*.  • 

Fontaine  donne  en  cet  endroit  une  lettre  que  M.  de 
Sëricourt  aurait  écrite  alors  à  M.  de  Saint-Cyran;  mais 
ii  Ta  sans  doute  refaite  de  mémoire ,  et  on  y  relève 
des  impossibilités.  U  y  suppose  que  le  saint  abbé  est 
déjà  en  prison  ,  et  que  M.  de  Séricourt  lui  demande 
la  grâce  de  s'y  aller  enfermer  avec  lui.  Or  M.  de  Sëri- 
court fut  rappelé  à  Paris  à  l'occasion  même  de  la 
mort  de  madame  d^Andîliy  ;  sa  conversion  ne  suivit 
guère  que  d'un  mois  celle  de  M.  Le  Maître,  et  prëce'da 
i'arrivëe  de  Lancelot,  qui  nous  Qxe  sur  tous  ces  points 
en  témoin  oculaire.  Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  légère 
confusion  chronologique,  qui  chez  le  bon  Fontaine 
n'est  pas  la  seule,  Taimable  auteur  achève  ainsi  la 
peiuture  : 

•  Gatia  Iwiiiait  admlrabla  (AT.  d«  Sainê-Cffra»)  jugea  quUI  aerolt  mlaoz 
paor  la  blan  da  cas  daox  frèras  qo'lla  fosaant  anaembla  :  ea  qui  fot  Ailt  taa* 
iltAt,  et  lia  B'ëarlTaicat  ploa  qoa  sooa  la  nom  da  pramlar  at  laeoiid  annlta.  lia 
goâtoiant  aotambla  las  doueaan  dala  aollloda,  sans  sa  rinterrompra  Ton  t 
Vavire  ;  \h  étoient  trop  consolés  de  se  voir  sans  qu'il  leur  Fût  nécessaire  da 
te  parler.  M.  Le  Maître  bénissoit  Dieu  de  voir  M.  de  Séricoort  se  rendre 
com^oon  da  celui  doot  U  était  en  quelque  facoo  la  cooquéia  :  M.  da  Sdri- 


1.  Mtmoiret  de  Fontiiine,  t.  I .  p.  80  et  sulv.  J'en  possède  un  manuarrll 
d'après  lequel  j'i ni rodui!(  quelques  variante».  Le  l*  xic  imprimé  a  été  a^ei  re- 
taoclié  dans  la  temp»,  trè«-iudidausaii»aDl  en  gtoéiali  mais  sur  quelques  palnta 
da  a^jla  m  peu  gwsa  mt. 
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court,  contemplant  d«  ywit  la  fol  osfmNttgieux  èbaDgemmtdAMii  frère 
ainé,  Uehoit  de  ne  point  dégénérer  de  ta  fer? enr  :  et,  par  une  sainte  ému- 
lation, Ha  se  donoolent  l'un  à  Tantre  eea  coupa  d'ailes  dont  parle  saint  Gré- 
goire, pour  a'eidter  et  s'animer  à  la  lerto.  > 

Bossuct ,  en  njaiiit  de  ses  beaux  eiuli  oits,  a  bien 
souvent  imité  ou  simplement  traduit  Chrysostome  : 
mais  ne  voilà-t-il  pas,  dans  cette  humble  page  de  récit 
et  dans  ces  vies  commençantes  de  solitaires,  saint 
Chrysostome,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  imités  et 
reproduits  »  et  d'une  imitation  origuiaie  aussi,  et  non 
pas  pour  la  pensée  seulement ,  mais  pour  l'action 
même?  Je  reviens  à  ma  proposition  déjà  énoncée,  et 
je  lAche,  en  l'étendant,  de  la  rendre  de  plus  en  plus 
précise  et  significative  : 

Au  dix -septième  siècle,  ce  que  Racine  est  à  So- 
[)hocle  ou  à  Euripide,  ce  que  Bossuet  est  à  saint  Chry- 
sostome, Port-Hoyal ,  avec  ses  relations  et  ses  soli- 
taires, l'est  à  saint  Grégoire,  à  saint  Basile,  à  saint 
Jérôme,  à  saint  Ëphrem,  à  saint  Ëucher,  à  tout  ce  càté 
pénitent,  et  studieux  dans  la  pénitence,  de  Tautiquité 
chrétienne  et  des  Pères,  lequel,  sans  Poi  l-Koyal,  et 
même  Bossuet,  Bourdaloue  et  Féneion  existant,  n'au- 
rait pas  été  alors  reproduit  suffisamment  ni  repré- 
senté. 

M.  de  Séricourt  ne  devint  jms  un  écrivain  en  deve- 
nant un  pénitent,  ou  du  moins  il  ue  fut  écrivain  (}ue 
dans  le  sens  matériel  du  mot  :  il  se  contentait  d'offrir 
sa  main  pour  copier  (ce  qu'il  faisait  admirablement , 
dit-on,) les  ouvi-ages  de  son  l'ivre  M.  Le  Maître  et  de 
son  oncle  M.  Arnauld.  Ce  travail  de  transcri|»tiou, 
qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  cloîtres  des 
vieux  âges  comme  moyen  d'étude  et  de  sanctification, 
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clqiiol'iin|)rimerie  s(;mblail  avoir  nalnrellemont  sup- 
primé, se  retrouve  en  usage  à  Pori-Royal  avec  tant 
d^autres  exercices  pieux  du  passé.  Ce  qu'on  y  a  copié 
d*écrits  de  toutes  sortes  est  prodigieux.  Plusieurs  des 
solitaires  et  quelques-nnos  des  sœurs  s'y  employaient  ; 
et»  au  soin,  à  la  netteté  de  ces  manuscrits  on  i>eut 
joger  avec  quelle  piété  !  Us  en  peignaient  récriture 
dans  ce  même  esprit  avec  lequel  mademoiselle  Bon- 
logue  peignait  ses  dessins  et  vignettes  de  sainteté.  La 
plupart  des  écrits  de  Port-Royal,  les  UelalioîiSy  le  iVé- 
erologe^  les  Hémoires  de  Lancelot^  de  FontainOt  de  Du 
Fossé,  beaucoup  de  lettres  de  M.  de  Saîiit-Cyran  et  de 
leurs  autres  pèi  es  spirituels,  n'ont  été  imprimés  et 
publiés  qu'en  plein  dix-huitième  siècle  ;  et  c'est  même 
ce  qui  explique  le  peu  de  connaissance  qu'on  en  a  géné- 
ralement, tout  cet  affluent  précieux  n'étant  pas  entré 
en  son  temps  dans  le  grand  courant  de  la  littérature, 
et  celle-ci,  déjà  toute  contraire,  ne  l'ayant  accueilli  ni 
senti  le  moins  du  monde  lorsqu'il  s*y  versa.  En  attenr 
dant  que  ces  manuscrits  fussent  imprimés,  ce  que 
mille  raisons  retardaient  et  pouvaient  bien  longtemps 
interdire»  on  en  multipliait  sous  main  des  copies  soi- 
gneusement faites  M.  de  Séricourt  fut  un  des  pre- 
miers solitaires  qui  s*y  appliqua;  au  milieu  de  ses 
austérités,  c'étiiit  devenu  sa  lâche  favorite,  comme  au- 
dedans  du  cloître  c'était  celle  également  de  la  sœur 

1.  Lors  de  la  dectruetion  de  Port-Royal,  lit  mamnerllt  traa^éi  dam  le  no- 
DMlèn  panèrent,  par  la  oondeMondance  du  lieotaoMit  de  polke  D*ArsenHMi> 
entre  les  main»  de  mademoiselle  de  Joncoiix  (railleur  de  la  tradaclioD  française 
Ops  notes  de  Wcndrock).  Celle  porvonne  ivUn-  lit  prendre  des  copies  nouvelles 
•If  ces  papier:*,  et  légua  le«  nripitiaiix  à  l  aMiavcî  de  Sainl-Germain-dea-Prés,  au 
nombre  de  soixante  et  douze  vuluiaes  de  luut  foroiaU  La  Bibliothèque  du  Roi  en 
possède  une  bonne  partie. 
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liane-Claire,  et  leur  simplicité  fervente  y  excellait. 

Il  fut  aussi  le  premier  militaire  parmi  les  Messieurs 
de  Porl-Royal  ;  il  ouvre  eu  date  cette  série  iatérofi- 
sante  de  pénitente  qui,  changeant  seulement  de  mi- 
lice, brisèrent  leur  épée  au  pied  de  la  Croix.  Les  an* 
très  qui  se  retirèrent  successivement,  M.  de  Pontis , 
M.  de  La  Petitière,  M.  de  La  Rivière,  M.  de  Beaumoat, 
IL  de  Basai,  tant  de  Tieux  renittlersy  vrais  centurions  de 
rËvangiie,  ne  vinrent  à  Port-Royal  qu'après  l'exem- 
ple donné  par  le  jeune  major  de  Phiiisbourg  ;  et  celui- 
ci  était  déjà  mort  depuis  deux  ans,  lorsque  pendant 
la  seconde  guerre  de  Paris,  en  pleine  Fronde  (4652)» 
Port^Royal  des  Champs,  exposé  aux  partis  de  troupes 
répandus  dans  la  campagne,  fut  mis  en  état  de  défense 
et  de  siège  par  tous  ces  vieux  capitaines  qui  repre- 
naient, il  le  fallait  voir,  leur  ton  de  commandement 
et  saisissaient,  avec  une  secrète  joie ,  cette  dernière 
occasion  permise  d'exercer  un  métier  abjuré,  mais  au 
fond  toujours  cher.  C'est  même  alors  qu'on  put  re- 
marquer au  milieu  d'eux,  non  sans  sourire,  M.  Le 
Mettre,  si  prompt  à  toutes  choses,  Tépée  au  c6té  et  le 
mousquet  sur  Tépaule. 

M.  de  Séricourtt  ce  jeune  militaire  si  doux,  si  déli- 
cat de  oomplexion  et  si  fort  de  cœnr^  m'a  toujours 
donné  sujet  de  concevoir  ce  qu'aurait  été  Vauvenar- 
gues  s'il  avait  vécu  vers  le  temps  de  M.  de  Saiot-Cyrau. 
Vauvenargues,  un  siècle  plus  tôt  (est-ce  bien  témé- 
raire de  n'en  pas  douter?),  pour  peu  qu'il  eût  connu 
Port-Royal,  y  serait  venu  avec  M.  de  Séricourt  et  tous 
ces  autres  pieux  militaires.  Comme,  eu  effet,  son  âme 
religieuse,  si  brave  et  si  tendre,  va  là  natureilemeot! 
comme  son  talent  y  auniit  aisément  tourné,  y  gagnanl 
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eu  solide  appui,  en  point  de  vue  supérieur  !  Il  me  sem- 
ble qu*il  y  aurait,  si  Von  avait  loisir,  un  intérêt  tout 
neuf  et  un  jour  imprévu  à  Texaminer  ainsi  dans  le  sens 
de  cette  affinité  que  je  crois  saisir  et  de  cette  ressem- 
blance que  je  voudrais  restaurer, 

A  ne  prendre  ces  rapprochements  que  pour  ce  qu'ils 
valent»  c'est-à-dire  surtout  pour  des  matières  et  des 
aiguillons  à  |»ensées,  il  y  a  lieu  d  autaut  moins  de  se 
les  refuser  au  passage. 

Vauvenargues»  comme  esprit ,  c'est  bien  plus  (cela 
va  sans  dire)  que  M.  de  Séricourt  ;  c'est  nn  disciple  de 
Pascal,  le  premier  disciple  en  mérite,  un  Pascal  plus 
doux,  plus  optimiste,  plus  contiant  en  la  nature  hu- 
maine loyale,  généreuse,  et  qu'il  juge  trop  par  lui  : 
âmB  6ten  née^  il  croyait  à  ta  nature,  Vauvensrgues , 
c'est  nn  mélange  adouci  de  Pascal  et  de  M.  de  Séri- 
court. Ce  dernier  ressemblait  encore  à  ce  jeune  et  ai- 
niable  compagnon  de  Vauvenargues,  célébré  dans  une 
page  funèbre  si  touchante ,  et  à  qui  son  sage  ami  dut 
souvent  songer  en  écrivant  les  conseils  sur  la  gloire  et 
les  plaisirs  ;  à  ce  charmant  Hippolyte  de  Seytres  qui 
avait  rapporté  des  marches  glacées  de  Moravie  les  se- 
mences de  mort.  Vauvenargues,  qui  lui-même  avait 
rapporté  de  ses  guerres  des  inlirmités  cruelles  et  d'in- 
curables maux,  lui  que  Voltaire  comparait,  dans  son 
respect,  à  Pascal  souffrant ,  Vauvenargues,  rejeté  du 
ministre,  qui  lui  répondait  à  peine  et  n^ligeait  ses  ser- 
vices ,  se  tourna  sans  murmure  à  l'élude,  à  la  philoso- 
phie, à  la  morale  ;  de  sou  lit  de  douleurs,  il  rechercha 
dans  la  nature  les  bons  principes  pour  les  relever  et 
les  proclamer  ;  il  corrigea  par  l'effet  de  son  observation 
sereine  et  bienveillante  l'amertume  saas  mélange  de 
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La  Rochefoucauld,  rarnerlmno  non  moindie,  bien  que 
plus  couvorle,  de  La  Bruyère.  Eut-il  raison  ?  S'il  avait 
causé  avec  M.  de  Saint-Cyran  au  temps  de  M.  de  Sëri- 
court»  avec  Pascal  bientôt  après,  n*aurait-il  pas  appris 
d'un  mot  et,  comme  on  disait  alors,  par  Corel  Ile  du  crpt/r, 
que  cette  idéeamère  de  la  nature  humaine  n  est,  après 
tout,  qu*une  stricte  vérité,  mais  une  vérité  de  la  terre 
qui  attend  son  nécessaire  complément,  son  couvercle 
et  conirnc  son  ciel,  dans  rombrassenient  supérieur  de 
la  vérité  chrétieiuie  ;  de  telle  sorte  que  chaque  point 
du  mal  observé,  chaque  endroit  de  poussière  et  de 
boue,  et  rien  que  de  poussière  et  de  boue  si  Ton  y  de- 
meure, disparaît,  se  transforme,  si  on  le  rapporte  à  son 
point  d'opposition  eu  haut ,  et  correspond  dans  son 
zénith  spirituel  à  quelque  étoile  lumineuse?  Vauve- 
nargues  ne  conçut  jamais  bien  cela,  et  son  noble  ta- 
lent, dans  ses  velléités  ciirëtiennes,  comme  dans  ses 
générosités  naturelles ,  t&tonna  toujours. 

Et  qu'à  cette  occasion  Ton  considère  un  peu  la  sin- 
gularité^ le  jeu  des  points  de  vue  successifs,  et  la  diver- 
sité des  rôles. 

Au  dix -septième  siècle,  la  plus  grande  élévation  re- 
ligieuse dans  la  vérité  consistait  à  croire  la  nature  hu- 
maine déchue,  mauvaise,  pleine  de  ces  vices  originels 
qui,  selon  l'énergique  expression  de  Saint-Cyran,  la 
souillent  et  la  diffatneni  devant  Dieu,  et  à  n'adorer  que 
l'unique  et  souveraine  efficacité  de  la  GrAce  Molière, 
La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère  étaient  assez  du  môme 
avis  quant  à  la  première  partie,  mais  sans  la  seconde 

\.  Un  (l<s  confi  r-ciirA  de  Porl-Royal  ilf-firiil  li»  !«-liit  n  laUr&ce  la soitveraimti 
de  Dieu  sur  la  homtnc-i  cl  la  soumiwon  des  hommei  à  Dieu, 
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dont  ils  usaient  assez  peu  * .  Us  prenaient  le  mal  et  lais- 
saient le  remède;  ils  raillaient  plus  ou  moins  paiement, 
disséquaient  plus  ou  moins  cruellement  la  nature  hu- 
maine ainsi  vue  :  pourtant  ils  le  font  dans  les  détails  et 
dans  Tapptication  seulement,  et  ils  n*ëlèyent  pas  de  sys- 
tème philosophique  com|)let  en  f'aee  du  < christianisme. 

Au  dix-huitième  siècle,  on  |)asse  outre,  lontenelle, 
Montesquieu,  Voltaire,  dès  Tabord,  ont  été  des  obser- 
vateurs ironiques,  et  plus  que  cela  :  la  religion  par  eux 
n'est  pas  seulement  négligée;  elle  est  directement  at- 
teinte. Mais  un  système  parallèle  se  l'orme,  auquel  eux- 
mêmes  et  d'autres  concourront,  et  que  Jean- Jacques 
pousse  à  son  dernier  terme.  Bientôt  la  plus  grande 
élévation  spirituelle,  au  di.x-huitième  siècle,  consiste 
(au  rebours  de  la  grande  religion  du  dix-septième)  à 
croire  la  nature  humaine  bonne  en  soi  quand  la  société 
ne  la  gâte  pas  trop,  à  la  resp<  cter,  à  proclamer  la  con- 
science loyale  et  droite  si  on  la  consulte  en  elle-môme, 
et  à  prétendre  la  liberté  de  Tàme  capable  de  bous  choix. 
C'est  de  la  religion  alors  (au  moins  relativement)  que 
de  croire  cela  ;  et  Texcès  irréligieux  consiste  dans  la 
négation  de  la  liberté  et  dans  une  sorte  de  prédvslina- 
/ûm,  mais  toute  physique  et  par  la  matière,  bien  loin 
que  ce  soit  par  la  Grâce.  Que  de  contrastes  et  de  contre- 
parties !  Deyant  cette  mer  des  opinions  humaines , 
comme  au  boid  d  un  océan,  j'admire  le  flux  et  le  re- 
flux :  qui  donc  en  dira  la  loi  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vauvenargues  a  été,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle,  l'un  des  plus  purs 

I.  Mriip»  I  a  HmvtTO,  liu  moiii*  m  r(Tlvanl  :  tei»  |»t;iiSL»ià  mr  la  religion  ^o^ll 
cuiiiiiic  iijoulccti  aprCfl  coup,  cl  irailcctiiil  \vxa  «on  oUiiTvaiioii  couraiitc.  D'aii- 
leantur  OM  peniéeé  mênioi',  ià  1m  wrrer  de  près,  il  y  aurait  bMiMonpidlro. 
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et  des  plus  sincères  promoteurs  de  cette  morale  philo- 
sophique, généreuse  encore  quand  elle  semblerait  abu- 
sée ^  U  y  a  mêlé  vers  la  fin,  sinon  des  retours  chré- 
tiens, du  moins  desprièreSypeat-étre  des  préocenpations 
de  la  foi  révélée^  qui  sont  demeurées  dans  sa  vie  une 
partie  obscure,  mais  d'une  obscurité  plutôt  douce  et 
pleine  d'espérance  K  Pour  achever  de  dire  tout  mon 
point  de  rue,  tonte  ma  superstition  sur  lui,  je  le  consi- 
dère lui  jeune,  sérieux,  éloquent,  épris  de  la  belle 
gloire,  lui  que  respectait,  que  consultait  Voltaire  plus 
Agé  de  vingt  et  un  ans,  — je  me  rimagine,  eu  vérité, 
comme  le  bon  Génie  de  Voltaire  même,  comme  ce  bon 


1.  fl  8*eit  trèl-bîen  rendu  compte  de  la  position  en  débatanl  ;  «  L'homme 
Ctt  maintenant  en  ditçrâce,  dit-il,  ehes  tousoenx  qoi  pcment,  et  c'r9l  à  qal  1« 
chaînera  de  plus  de  vices  :  maiâ  peut-êtr«  est-il  sur  le  point  de  se  relever  et  de 
ae  faire  restituer  toutes  ses  verlut.  •  Il  répète  cela  en  plusieurs  endroils;  lui- 
■IM  U  n  Mnm  Mb  tell  60iu  iMMIMirtiM,  ^11  ^iMrtt  s  •  tt 
folblesses,  n  Ctm  Oêê  dirt,  inséparables  de  notre  nature.  •  Qm  d«  prfamUM  1 

2.  Ce  n'est  p;H  que  je  prétende  m'aulori^'er  des  morceaux  awez  équivoques 
et  énigmatiques  qui  ont  élé  publiés  de  lui  mr  le  l.ihre  Arbitre  et  l.i  Fol,  et  6p* 
autres  morceaux  donnés  comme  imitatiou  du  Pajicul.  11  ne  tiendrait  qu'à  moi, 
SfM  éê  la  préoeoppation,  d'y  voir  à  un  ntooieoC  de  m  vl«  une  velléllé  de  eos- 
vtnien  m  ineéaii— ;  mr  la  Prédcrtlnaileo  el  rataoloe  levvenlaelé  de  le 
Grâce  y  semblent  particulièrement  exprimées.  Mais,  »!  cet  morceaux  ont  été 
écrits  dans  an  autre  but  que  celui  d'un  pur  exereice  topique,  et  s'ils  ont  repr-'- 
lenié  à  quelques  D>oments  la  pensée  de  Yauvenargues,  ce  n  a  été  que  sa  |feni^ 
de  trèa-jeune  homme  :  l'un  de  ees écrits  porte  la  date  de  Besançon,  juillet  1737  ; 
Il  erall  vifigt«deiit  «n».  tefeflMli  reMealdoiweii  delion  de  renseoilile  n»- 
nifeste  de  ses  idées.  Uaia  ee  qui  y  rentre  plue  légitl»emeBt,  et  que  M.  Villneta 
a  fort  bien  relevé,  ce  que  Siiard  lui-même  reconnaît  et  enregistre,  c'est  celte 
préocx^upalion  jtpfritualiste  et  religicaise,  eel  élan  de  prière  en  vne  de  la  mnrl, 
prière  non  chrétienne,  mais  pourtant  prière  el  appel  de  l  ame  à  son  Créateur; 
e*est  eoeore  eette  peniée  qui  teule  corrigerait  willlsiiminept  le  reite  :  «  L'ialré- 
pfdM  dTm  IMMH»  Médule,  naia  moiifnt,  ne  pevC  l«  gerantlt  de  <pielqM 
trouble,  s'il  raisonae  tfnsi  :  Je  me.  suis  trom|»é  mille  fols  sur  mes  plu*  palpaÛet 
inlérêls,  et  j'ai  pu  me  tromper  encore  sur  la  reliL'ion.  Or,  je  n'ai  plus  le  temps 
ni  la  force  de  l'approfondir,  et  je  me  meurs.  »  Voilà  le  Yauvenargues  incontesta- 
ble. —  (DenoaTeaux  doeamenta,  deaGorre.<pondaiiees  retroaTéee  el  publiéti  de- 
puia,  onl  dû  néeeeialrement  niodiflcr  celte  première  idée  que  j'aloMlt  à  im  faire 
d'uB  FenfciMi^iiea-Séi'keiiri  toatintércManl  :  U  en  reste  pourtant  quelqMcIwieJ 
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Ange  terrestre  qui  quelquefois  nous  accompagne  ici- 
bas  dans  une  partie  du  chemin  sous  la  figure  d'un  ami. 
Mais  il  vient  un  momenl  où  la  mesure  est  comblée; 
VAnge  remmU$\%  boD  t4$moin,  le  Génie  sérieux,  solide, 
pathétique  et  clément,  se  retire  trop  offensé.  Vauvenar- 
gues  mourut;  et  Voltaire,  destitué  de  tout  garant,  alla 
de  {dus  en  plus  à  rironie,  à  la  bouffonnerie  sanglante, 
aux  morsures  el  an  risdes  sur  Plingloss,  et  à  ne  voir 
volontiers  dans  Tespèce  entière  qu'une  race  de  Wel- 
ehes,  une  troupe  de  singes 

Je  me  suis  biissë  prendre  un  instant  à  Vaurenai^es.  . 
Pour  peu  qu'on  s^oume  dans  un  sujet,  on  y  est  bien- 
tôt comme  dans  une  ville  pleine  d'amis,  et  Ton  ne  peut 
presque  plus  faire  un  pas  dans  la  grande  rue  sans  être 
à  l*instant  accosté  et  sollicité  d'entrer  à  droite  et  à 
gnuche.  Si  Ton  n*y  doit  pas  céder  toujours,  il  sied  de 

s'y  prêter  quelquefois. 

M.  de  Séricourt  eut  de  grands  troubles.  Dans  sa  pé- 
nitence si  sévère,  il  trourait  probablement  tant  de 
charme  à  n*étre  plus  séparé  de  son  frère,  qu'il  crut  que 
Dieu  lui  demandait  davantage  :  il  eut  l'idée  de  se  faire 
chartreux.  L'afiaire  fut  menée  loin  ;  elle  ne  manqua  que 
du  côté  de  ces  religieoz,  un  peu  eflirayés  déjà,  à  cette 

1.  Même  «I  rabattant  d«  eetta  vue  «t  de  cette  fature  influence  pféfwnéi  4e 
▼aareiiarpHP?  ?ur  Vollairo,  on  nr  rrfiira  pai^  qu'il  ait  été  lii  lifTércnl  pour  l'ave- 
nir mcrat  de  celui-ci  de  perdre  l'ami  et  le  témoin  roi^pecté  à  qol  \\  écrivait  en 
dea  termes  pleins  de  teudre»<^e  et  »i  honorables  pour  tons  deux  : 

€  Ifii,  4  afril  1)4  4. 

«  AfaaaUa  «flalave,  beau  génie,  j*ai  la  votre  preeiicr  aMnascrit,  et  j'y  ai  admiré  cette 
taelcar  dTacc  graadc  law  ^  a*<ltf«  si  fort  a»4cHas  des  pdils  brillaala  des  lioevalas. 
fli  tiaaa  élin  se  qMl^aie  aaaéai  plw  lAt,  mes  Mi^ra^v*  en  TaMfraieal  aleai  ;  mais  an 

auMDS,  wr  la  6u  de  ma  rarrièfCf  veCi  ro'afferraisft^i  dans  la  route  rpir*  ▼ouii  «oWez.  Te 
grand,  le  pathétique,  le  tentinat,  «oilà  mes  premier!  nialtn»»;  votn  êtes  le  dernier  ;  je 
«ai*  «u4i«  tire  encore,  ia  vous  rtOKreia  teodreiBCBl ;  vow  été*  la  piu  dooce  de  mes  con- 
■clalieBa;  dm»  les  mtmr  qd  m'aceabtaat.  • 
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époque,  de  ce  qui  sentait  le  Jansénisme.  II  dut  rester  à 

Port-Royal  à  continuer  ses  austérités  redoublées  et 
comme  son  martyre. 

Quand  on  Toit  de  telles  natures  sî  aimables,  ce  sem- 
ble, et  si  innocentes,  de  qui  l'on  dirait  yolontiers 
comme  Vauvenargucs  de  son  ami  IJippolvte  :  Tes  an- 
nées croissaient  sans  reproche,  et  l'aurore  de  ta  vertu  je- 
tait un  éclat  ravissant,-  de  ces  natures  ingénues,  déli- 
cates, sérieuses,  surqni  paraît éire  modelée  cette  autre 
charmante  pensée  :  l.es  premiers  jours  du  printemps 
ont  moins  de  y  race  que  la  ver  lu  naissanfe  d'un  jeune 
homme;  quand  on  les  voit,  à  ce  début  de  la  jeunesse  et 
d'une  carrière  brillante,  à  cette  heure  même  où  il  est 
vrai  (le  dire  :  Les  feux  de  aurore  ne  sont  pas  si  doux 
que  les  premiers  reyards  de  la  gloire,  s'en  arracher  brus- 
quement, se  frapper,  se  repentir,  aller,  comme  M.  de 
Séricourt,  à  des  partis  tout  d  abord  extrêmes  et  (|ui 
ne  le  satisfont  pas;  quand  on  le  voit,  lui  si  tendreineiil 
lié  à  son  frère,  et  après  des  années  passées  dans  ia 
^  même  solitude,  s'inquiéter  encore  de  ce  trop  de  dou- 
ceur et  n'aspirer  qu*à  une  cellule  plus  retranchée,  on 
se  demande  involontairement  :  A  i^uoi  bon?  et  si  ce 
n*estpas  trop,  si  ce  n  est  pas  l'opposé  même  du  bon 
poids  de  la  balance  chrétienne. 

L'amour  divin,  comme  tous  les  amours,  a  ses  excès 
et  ses  égarements  ;  mais  n'est-ce  pas  le  axs  à  bien  plus 
d'excuses,  s'il  u'eslque  le  plus  vrai  des  amours  '? 

I.  Et  s'il  n'était  (doijujc  Vo^cr  dire?),  s'il  n'était,  comme  tout,  qu'une  illu- 
•ion  fncore,  où  ecrail  donc  la  plus  grande  Tolie?  Et  la  nature  humaine,  à  ne 
la  voir  qu'«n  elle-même  en  ce  triele  upect ,  ne  serait-elle  pas  au  fond  6i  mtfé- 
rable  et  ei  déuttée,  qu'il  n'y  aurait  plu»  de  chaleur  et  de  grandeur  morale  qa'i 
la  tromper  et  à  en  vouloir  sertir? 
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Au  point  de  vae  chrétien ,  poar  ne  pas  trancher  iu- 
considérënient  avec  ces  saintes  yies»  il  est  d'ailleurs 

un  bien  beau  mot  de  M.  Le  Maître  à  mtklitcre  «  Que 
chaque  Saint  tait  comme  un  monde  à  part,  où  il  faut 
remarquer  une  proYidence  et  une  économie  de  Dieu 
toute  singulîèfe.  »  Sans  ce  discernement,  on  blâme  ou 

l*on  admire  comme  du  dehors  -,  on  n'entre  pas  dans  le 
sens  unique  de  la  vie. 

Au  temps  mdme  oÀ  MM.  Le  Mettre  et  de  Séricourt 

sentaient  en  eux  le  mouvement  de  quitter  le  monde  et 
de  se  donner  à  Dieu  par  M.  de  Saint-Cyrau  ,  le  jeune 
Lnncdk>ty  qui  pourtant  ne  réalisa  sa  pensée  qu'un  peu 
après  eux,  éprouvait  des  mouvements  tout  pareils  ;  il 
nous  les  a  décrits  avec  des  détails  minutieux,  touchants, 
et  bien  faits  pour  entourer  d'une  lumière  exacte  les 
plus  anciens  commencements  des  solitaires.  Cette  con- 
version de  Lanceloty  ou  plutôt  cette  croissance  de  re- 
ligion qui  le  poussa  à  Port-Royal,  pour  n'offrir  aucun 
coup  d'éclat  comparable  à  celui  de  M.  Le  Maître,  ne 
contient  pas  moins  d'intérêt  édifiant  et,  je  dirai  presque, 
dramatique»  à  k  suivre  dans  ses  nuances  intérieures. 

Claude  Lancelot,  né  à  Paris,  vers  1615,  d'une  fa- 
mille honnête,  était  entré  à  douze  ans  et  avait  été  élcvc, 
.à  partir  de  cet  âge,  dans  le  séminaire  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet.  La  Communauté  de  prêtres  dite  de  ce 
nom,  et  le  séminaire  qui  s*y  était  ajouté,  avaient  pour 
fondateur  M.  Bourdoise. 

M.  Adrien  Bourdoise,  parmi  les  simples,  est  une  des 
figures  les  plus  dignes  d'être  notées  dans  l'histoure  de 
la  renaissance  religieuse  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Né  dans  le  diocèse  de  Chartres  en  1 584, 
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el  orpheliu  de  bonne  heure,  il  passa  dans  son  enfauce 
par  toutes  sortes  de  métiers,  et  là  plupart  assez  bas  : 
gardien  de  troupeaux,  petit  clerc  de  procureur,  laquais 
même,  portier  de  collège,  le  pauvre  jeune  homme  fil 
un  peu  de  tout  ;  mais»  à  travers  tout»  il  conservait  et 
déTeloppait  en  son  cœur  une  fenreur  de  pîëté  très-Tire» 
se  servant,  pour  s'instruire  aux  choses  de  Dieu,  des 
moindres  eirconstances  qui  se  présentîuent.  Il  conçut, 
dès  sa  tendre  enlance,  une  très-haute  idée  de  ce  qu  e- 
tait»  de  ce  que  devait  être  un  ecclésiastique»  un  clerc  ; 
et»  voyant  en  quel  état  de  désordre  et  de  déconsidéra- 
tion, après  la  Ligue,  la  Cléricature  {comme  il  disait) 
était  tombée,  il  se  voua  à  tout  faire  pour  la  relever  tant 
en  elle-même  que  dans  Topinion  du  peuple.  C'était  ao 
homme  d'admirable  zUe  et  d'efiusion  bien  plutAt  que 
de  pensée  et  d'intelligence  ;  il  se  prit  donc  nn  peu  aux 
dehors  ;  mais  sa  grande  charité  et  piété  lui  devenaient 
au  besoin  lumière.  Tout  jeune  encore»  par  le  soin  qu'il 
avait  des  églises  près  desquelles  il  se  trouvait,  par  son 
dévouement  aux  intérêts  des  paroisses,  au  service  des 
curés,  même  à  la  nourriture  des  pauvres  ecclésiastiques 
pour  lesquels  il  retranchait  sur  son  nécessaire»  on 
l'avait  surnommé  le  soUiciUur  clérical  wiiversel,  ou  en- 
core le  marguilli9r  universel  *.  Son  idée  fixe  était  d'a- 
mener les  prêtres  à  vivre  en  communauté.  En  1611, 
étant  acolylr,  il  vint  de  Chartres  à  Paris,  pourconsol» 
ter  M.  de  BéruUe  qui  travaillait  à  fonder  sa  Gongré- 


1.  Plm  Urd,  Gamat,  1«  rebaussant,  TappeUil  U  ihiolo^en^  parce  qu'il  oe 
parlait  que  de  Dieu  et  de  ton  culte.  Gomine  peôdant  de  la  Fîc  dt  H. 

(1714,  in<4*),  on  pent  Hre  la  Vie  de  Claude  Bernard,  tamoffloié  Ir 
l'ràre,  autre  »&iul  de  ce  Un)|i.s-Iii  ;  Camus  l'.i  écrïW  âan?  un  litre  des  pini  r\Ti 
rt  iIl^  ])1u.^  <  K'k}C4.  -ou  -  ce  litre:  £Uf<fe  de  pUlé  «  lu  Unue  mémoire  de  M.  Claëdt 
Bermrd...  (in-8*.  164 1). 
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^ûùn  des  Pères  de  l'Oratoire;  il  trouva  déjà  M.  Vincent 
ioos  lui,  et  c'est  alors  qu'eut  lieu  eutre  eux  trois  cette 
espèce  de  conférence  en  prière  dont  il  a  été  parlé  *. 
L'année  suiyante»  M.  Bourdoise,  qui  n'avait  pris  les 
Ordres  supérieurs  qu*à  son  corps  défendant,  parvint 
à  fonder  sa  Communauté  de  prèU  es  qu'il  établit  bientôt 
à  Paris  proche  la  paroisse  de  Saint-Nicolas.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  l'y  était  venu  voir  eu  4619,  et  l'avait  fort 
looédeson  entreprise.M.  de  Saint-Cyran  le  connut  égale- 
ment, à  [lartir  de  l(V28  ;  il  venait  assez  souvent  à  Saint- 
Nicolas  |)our  y  dire  la  messe  et  y  visiter  la  Communauté. 
Le  bon  M.  Bourdoise,  je  l'ai  dit,  tenait  beaucoup  aux 
dehors  dans  les  choses  cléricales  ;  il  fit  tonsurer,  après 
quelques  mois  d'épreuves  assez  rudes,  le  petitLancelot, 
et  lui  fit  porter  soutane,  premier  point  de  recomman- 
dation à  ses  yeux  ^  :  «  11  sembloit,  nous  dit  Lancelot^ 
■  que  Dieu  l'eût  envoyé,  lui  et  quelques  autres  qui  po- 
te furent  presque  en  même  temps,  pour  défricher  ce 
«  qu'il  y  avoit  de  plus  grossier  dans  le  Clergé,  pendant 
«  qu'il  préparoit  M.  de  Saint-Cyran  pour  nous  venir 
«r  montrer  cette  wie  plus  eofcetlente,  qu'il  avoit  décou- 
»  verte  dans  les  saints  Pères  et  dans  toute  l'Antiquité.)» 
Le  jeune  Lancelot,  tout  en  obéissant  au  digne  supé- 
rieur, sentait  confusément  les  défectuosités.  Je  le  lais- 
serai, le  plus  possible,  s'exprimer  eu  son  propre  lan- 
gage, qui  reproduit,  comme  toutes  les  autres  Relations 
intérieures  de  nos  amis ,  les  formes  plus  ou  moins  et 

1.  Discoare  préliminaire,  p.  9. 

2.  11  eàl  à  reinarquor  que  pliisieuri  ecclésiaitiques  alors  avaient  lionie  de  por- 
ter leur  habil.  M.  Hourdoiee,  dans  le  dtteours  qu'il  fll  à  la  prise  de  soutane  de 
Uneelot,  InebU  rar  !«■  paroles  de  rÉfenglle,  où  il  «tt  dit  que  le  CbriH  aéra 
traité  avec  dériaion,  ef  ilbidetur.  Le  profond  ratage,  produit  du»  1»  rel%lmi  an 
wrllr  du  lelslèaie  alède,  ae  trahit  loat  à  fait  à  na  en  ee  déUII. 
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1  accent  même  des  Confessions  de  saiut  Augustin:  ce 
beau  livre  engendra  dans  Port-Royal  une  nombreuse 
postérité  d'écrits,  à  la  fois  originaux  et  imités,  selon 

le  cachet  composé  qui  marque  la  littérature  sous 
Louis  XIV. 

«  Quoique  nou.^  eussions  peu  d'instructionij  solides  en  cette  Communauté, 
dit-il,  Dieu  néanmoins  m'y  retint  pondant  (iix  ans.  Beaucoup  d'autres  y  «d- 
Irèrent  jeuDea  comme  moi  pendant  ce  temps-ià  :  pas  un  seul  ne  put  y  per- 
•éYérer;  et  Ton  ne  narott  dire  pourquoi .  vu  qu'on  ne  ienurqua  point  m 
mn  &»  déiordrae.  Quoique  je  ne  ftUM  pas  meilleor  qu'eux,  il  me  Ait  néu- 
molna  Unpoeiible  de  retourner  au  monde,  et  Dlen  me  eonferva  li,  per  de» 
volei  qn*ll  teiolt  trop  long  de  déduire,  Jneqn'à  ee  qoe  Je  Yins  à  eouMltfe  M.  4e 
Seint-Cyran.  J'étoU  eomme  um  Amum  quê  ta  mer  a  jeté  sur  la  côté  ét 
fuelgne  Hê,  U  9ttmi  fue  le  voifMMi  fit!  le  <ioil  prmin  vienne  à 
fMiier  K  • 

11  avait  asses  de  lumière  intérieure  pour  prendre 
plus  de  plaisir  et  de  fruit  à  ce  qu'il  pouvait  rencontrer 

d'ouvrages  ou  de  citations  des  anciens  Pères  qu'a  tous 
les  livres  de  dévotion  du  temps  ;  et  il  disait  souvent  à 
ceux  qui  étaient  pour  lors  élevés  avec  lui,  et  qui  Teo 
firent  depuis  ressouvenir  :  <t  II  n*y  a  plus  d'hommes 
«  comme  ceux-là  (parlant  de  saint  Chrysoslome ,  de 
<i  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  et  des  autres); 
«  et,  s'il  y  en  avoit  seulement  un,  je  partirois  dès  cette 
«  heure  et  je  m'en  irois  le  chercher^  fttt-il  au  bout  do 
«  mondei  pour  nie  jeler  à  ses  pieds  et  [youv  recevoir  de 
«  lui  une  conduite  si  pure  et  si  salutaire.  » 

Et  à  propos  de  ce  fait,  déjà  exprimé  plus  d'une  fois» 
çu'on  ne  lisait  plui  hi  Phret,  et  qu'il  y  eut  à  cet  ^id 
renaissance  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
surtout  par  Port-Royal,  ce  u'est  pas  a  dire  assuréaieut 

1.  MiÊÊobrm  de  Laneelot,  leoiel,  page 
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que  le  semème  siècle  fut  tout  entier  à  la  ginode  rësur- 

reclioii  de  raiitiquitë  païenne,  que  le  feu  des  érudits 
se  concentra  exclusivement  sur  les  beaux  auteurs  clas- 
siques dont  ils  étaient  volontiers  idolâtres,  et  que  les 
Pères  grecs  et  latins  n'eurent  aucune  part  dans  cette 
vaste  étude  recommençante.  Certes,  Érasme,  Mélanch- 
thon,  Calvin  I  Castalion,  Fra  Paolo,  et  tant  d'autres, 
surent  les  Pères»  chacun  à  sa  manière  ;  Bellarminy  Du 
Pérron,  ne  les  ignoraient  pas  davantage;  le  Père  Sir- 
mond  les  remuait  assez  profondément.  Mais  chez  les 
Catholiques  pourtant  et  en  France,  jusqu'au  sortir  du 
seizième  siècle,  il  y  eut  peu  de  doctrine  véritable  et  nul 
enseignement  voisin  des  sources;  Du  Perron  y  puisait 
surtout  en  conlrovrrsiste,  Sirmond  en  critique  érudit; 
pour  ce  qui  est  du  suc  moral  et  chrétien  et  de  l'esprit 
du  dogme,  on  peut  maintenir  (avec  les  restrictions 
convenables)  que  chez  nous  la  véritable  renaissance 
ecclésiastique,  au  lieu  d'être  contemporaine  de  l'autre 
classique,  retarda  et  fut  comme  ajournée  à  l'époque 
que  nous  décrivons. 

A  moins  qu*on  n'aime  mieux  dire  que  toutes  deux 
retardèrent  également  jusque-là,  pour  leur  partie  inté- 
rieure et  indépendante  de  la  lettre  :  ce  qu'on  appelle 
goùl  en  littérature,  et  qui  est  le  sens  chrétien  en  reli- 
gion. 

Quoi  qu'on  en  pense,  Lancelot  nous  apprend  de  celte 
maison  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet ,  Tune  des 
nralleures  de  Paris,  ce  qui  peut  sembler  incroyable, 
et  ce  qui  était  vrai,  à  plus  forte  raison,  de  toutes  les 
autres  :  «  ...  Et  pour  le  Nouveau  Testament,  j'avois  été 
«  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  à  Saint-Nicolas  sans  qu  on 
«r  nous  en  eût  fait  lire  aucune  ligne,  au  moins  en  parti- 
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u  culier,  et  ils  étoieut  si  peu  instruits  là-dessus  que  Tun 
Cl  d'eux  106  dit  un  jour  que  V Introduction  à  la  Vie  dé' 
«  vote  étoit  plus  utile  à  beaucoup  de  gens  (|iie  rËvan- 
€  gile.  »  Voilà  un  point  de  dépari  Irès-sûr,  d'où  nous 
aurons  à  apprécier  tout  ce  que  fit  Port-Aoyal  par  ses 
direetions»  par  tes  traductions,  pour  dirulguer  et  com- 
muniquer  à  tous  rËcriture. 

Durant  dix  années,  la  pensée  de  trouver  un  homme 
qui  eût  en  lui  quelque  chose  des  anciens  Pères,  et  cet 
homme  une  fois  découvert»  d*aller  se  jeter  à  ses  pieds, 
ne  sortit  pas  de  l'esprit  du  jeune  Lancelot  ;  si  bien  que, 
se  considérant  dans  une  attente  perpétuelle  et  peroia- 
nente,  tout  ce  que  firent  messieurs  de  Saint-Nicolas 
pour  se  Tattaeher  définitivement  et  pour  rengager  dans 
les  Ordres,  ne  put  le  résoudre.  Et  nous  verrons  j  usqu*aa 
bout  en  lui  un  modèle  et  comme  un  type  de  cette  hu- 
milité, de  cette  coustauce  patiente,  qui  fait  quou 
demeure  toute  sa  vie  au  seuil  ou  dans  le  vestibule,  sans 
aller  jamais  jusqu'au  sanctuaire.  Lancelot  ne  dépassa 
jamais  l'ordre  do  sous-diacre  :  sous-diacre  et  humanistef 
c  est-à-dire  un  oiailre,  un  directeur  à  sa  manière,  mais 
un  directeur  des  enfants  et  des  catéchumènes,  un 
homme  qui  se  tient  au  bas  des  degrés  redoutables  on 
brillants,  et  qui  introduit  les  autres,  voilà  sa  vocation 
et  sa  ligne  tracée,  régulière,  humble  et  ferme,  sans  que 
rien  l'en  ait  jamais  fait  sortir. 

Dorant  dix  ans  donc,  il  priait  et  attendait  :  «  Comme 
«  je  cherchois  toujours  le  moyen,  dit>il,  de  me  donner 
«  plus  particulièrement  à  Dieu,  j'eus  envie  de  me  faire 
•  religieux,  et,  ne  sachant  où  aller,  je  jetai  les  yeux  sur 
u  les  Jésuites.  Je  ne  les  connoissois  pas,  mais  j*avois  lu 
«  quelques  Vies  de  leurs  premiers  Pères  qui  m'avoient 
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a  touché.  »  (le  dessein  i|n'il  noun  il  pendant  plnsieui  s 
années,  et  pour  lequel  il  postulait  déjà,  échoua  cepen- 
dauty  et  par  un  coup  de  Dieu,  ajoute-t-il;  il  ne  8*ex« 
plique  pas  davantage.  Cest  peu  après  cette  contrariété, 
qu'un  ecclésiastique  de  mérite,  nommé  M.  Ferrand, 
vint  loger  a  Saint-Micolas»  et  par  un  concours  de  cir- 
constances, bien  que  Lancelot  ne  fût  encore  qu'écolier, 
ils  se  trouvèrent  liés  si  étroitement  que  l'amitié  sainte 
et  civile  ne  pouvait  guère  aller  plus  loin.  M.  Ferrand 
avait  (chose  alors  bien  rare)  la  c^mnaissance  des  écrits 
et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  leur  arrivait  sou- 
vent à  Lancelot  et  à  lui,  en  causant,  de  juger  M.  Bour- 
doise  : 

«  Je  vois  bien,  disoil  M.  Fcrraïul,  que  l'esprit  de  c«  bon  Prêtre  est  un 
«  pea  extérieur,  et  qu'il  renferme  tout  dans  la  parole.  Il  s'imagine  qu'il  n'y 
«  a  fo*à  bitn  preMer  on  tioaime  poor  le  eenvertlr.  Il  liiit  pour  ea  qui  regardii 
«  1«  BKBun  Gouune  le  Père  Véron  [jésuite  êt  dêpmU  eufé  à  Churmiatt) 
m  pour  les  erreurs  des  bérétlques  ;  Us  eroteot  tous  deux  qu'il  n'*^  a  qu'à 

•  betoeoop  erler.  —  Je  sais  bien,  a|outott-ll  encore,  que  tonte  la  eondutte 
«  de  ee  lempe^  va  là  ;  mais  ce  n'est  pu  celle  de  saint  AugusUn  que  Oiea 

•  m'a  fait  la  grâce  de  goûter;  et  Je  ne  sache  aujourd'liui  presque  qu'an 

•  homme  qui  soit  bien  entré  dans  toute  vénté.  »  —  Je  lui  demandai  :  Qui 
eï^t-ce?  Il  me  r<^riondit  :  c'est  l'abbé  de  Saint -Cyran! 

«  Celle  parole  fui  coinmtï  un  dard  qui,  à  l'instant  mémo,  me  perça  le  coeur, 
et  il  me  resta  ûi-a  lors  une  si  grande  vénératinn  pour  M.  de  Saint-Cyran,  et 
une  si  grande  idée  de  su  vertu  et  de  sun  mérite,  qu'il  me  semble  qu'elle  fut 
tantd'nn  poup  portée  à  son  eemble  et  qn*elle  ii*a  pu  recevoir  de  plus  grand 
aeeroisiement  depuis...  Hélaa!  me  dla^e  i  moi-même,  voilà  celui  qu'il  y  t 
Il  longlemps  que  Dieu  me  marque  ;  voilà  un  bommo  semblable  aux  SaintSi 
cl  enfin  un  bomme  des  premiers  siècles,  il  fitut  (oui  quitter  pour  ValUr 
trouver^  fûtM  au  bout  du  wumëe,  s 

Celte  vénération  à  l'instant  conçue  par  Lancelot,  et 
qui  lui  perça  du  premier  coup  le  cœur  comme  un  dard^ 
ne  s*e8t  en  aucun  temps  ralentie  :  fixée  au  fond,  elle  a 
•nrvëou  de  plus  en  plus  vive  et  fervente  à  M*  de  Saint- 
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Gyran  mori,  et  nous  lui  devons  les  deux  volumes  essen- 
tiels on,  sous  le  lilro  tle  Mémoires,  il  nous  a  transmis 
toute  la  vie,  les  |)aroles  et  Tesprit  de  ce  saint  luaitre. 
Heureuses  et  bénies  ces  vocations  modestes  et  fermes, 
obéissantes  et  sûres«  ces  natures  auxquelles  il  est  donné 
d'arriver  tout  droit,  en  reconnaissant  un  guide  illustre, 
en  le  suivant  à  côté  el  dans  Tombre,  en  se  souvenant 
jusqu*au  bout  de  lui  !  Littérairement  parlant,  Lancelot 
est  pour  M.  de  Saint-Cyran,  dans  des  teintes  plus 
sombres,  ce  que  Racine  fils  en  ses  Mémoires  est  pour 
sou  père. 

Au  seul  nom  de  Saint-Cyran  et  à  Tidée  soudaine  (pi 
lui  en  avait  élé  mue  au  cœur,  Lancelot  avait  exacte- 
ment ressenti  ce  que  sentirait  un  fils  orphelin  pour  un 
père  dont  il  découvre  Texistence,  qu'il  n*a  pas  vu  en- 
core, qu'il  a  pourtant  retrouvé.  Son  père  spirituel 
existait  :  il  le  savait,  il  venait  de  rapprendre  ;  ses  eo- 
trailles  avaient  parlé.  Mais  la  crainte  filiale,  le  respect 
extrême,  combattaient  déjà  en  lui  le  violent  désir  de 
Faborder.  M.  Ferrand,  qui  lui  avait  révélé  Tabbé  de 
Saintp-Cyran ,  ne  le  connaissait  pas  directement  lui- 
même  et  ne  l'avait  jamais  vu.  Lancelot  ne  le  pressait 
pas  moins  de  questions  redoublées  et  naïves  :  Étoit-il 
bien  aussi  savant  que  saint  Jérôme?  demandait-il  ;  car  il 
avait  lu  depuis  peu  quelques  lettres  de  ce  saint  qui 
l'avaient  touché.  M.  Ferrand  répondait  fort  judicieuse- 
ment, ce  semble  :  «  Je  comparerois  plutôt  M.  de  Saint- 
«  Cyran  à  saint  Augustin  qu'à  saint  Jérôme.  11  est  plus 
«  savant  que  saint  Jérôme,  tant  il  possède  la  théologie, 
«  c'est-à-dire  le  fond,  la  liaison,  et,  pour  parler  ainsi ^  le 
«  système  de  la  doctrine  chrétienne.  »  Et  eu  effet,  dans 
ce  sens,  H.  de  Saint-Cyran  était  plutôt  comparable  à 
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saiut  Augustin;  ajoutons  vite  que  pour  Tëtendue  des 
ToeSy  non  plus  dans  la  théologie  pure,  mais  dans  This- 
toire,  dans  le  développement  de  Tordre  de  la  Provi- 
dence et  comme  le  reflet  de  la  Cité  de  Dieu  sur  la  terre, 
et  aussi  pour  la  tendresse  de  cœur,  l'effusion  aimante 
et  roDction,  et  encore  pour  la  grandeur  ou  la  fleur  et 
rheureose  subtilité  de  l'expression,  M.  de  Saint-Cyran 
est  loin  de  suffire  seul  à  saint  Augustin  :  il  lui  faut  pour 
auxiliaires  et  pour  renfort  Bossuet  et  Fénelou,  afin  que 
tous  les  trois  réunis  puissent  subvenir,  en  quelque 
sorte,  à  cette  vaste  comparaison  onéreuse.  Saint  Au- 
gustin est  comme  ces  grands  empires  qui  ne  se  trans- 
mettent à  des  héritiers  même  illustres  qu'en  se  divi- 
sant. M.  de  Saint«Gyran ,  Bossuet  et  Fénelon  (on  y 
joindrait  aussi  sous  de  certains  aspects  Malebranche) 
peuvent  être  dits,  au  dix-septième  siècle,  d'admirables 
démembremenU  de  saint  Augustin. 
'  11  n'y  a  qu'un  point  à  excepter  toutefois,  et  par  où 
saint  Augustin  est  fort  inférieur  à  deux  des  précédents  : 
je  veux  parler  du  style.  Il  y  cède  de  beaucoup  à  Bossuet 
et  à  Fénelon.  Non  pas  qu'il  n'ait  dans  le  sien  grandeur 
et  fleur ,  mais  il  a  mauvais  goût.  Cela  tient  à  son  siècle, 
à  un  temps  de  décadence  et  de  rhétorique  où  nul  plus 
que  lui  n'abonda.  Il  est  grand  écrivain,  mais  dans  une 
laugue  gâtée;  Bossuet  et  Fénelon  sont  de  grands  écri- 
vains dans  une  langue  saine.  Blalebranche  n'y  est  * 
qu'excellent. 

Revenons  au  jeune  Lancelot  qui  attend  dans  toute  la 
piété  du  filial  désir.  11  se  rappelait  pourtant  avoir  vu  une 
foisM.  deSaint^^yran,  qui  était  venu  dtner  à  Saint-Nico- 
las, à  Toccasion  de  la  première  messe  d'un  de  ses  amis  : 
M.  Bourdoise,  quaud  la  compagnie  se  fut  retirée,  avait 
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dit  aux  jeunes  gens  que  c  était  un  des  plus  suvauls 
hommes  du  siècle"^  mais,  comme  M.  de  Saint-Cyrtn 
ii*avait  presque  point  parld  dorant  tout  le  dtner»  Lan- 
celot  n'avait  guère  lait  alors  d'attention  à  celte  louange 
qui  maintenant  lui  revenait.  M.  Ferrand,  apprenantde 
là  que  le  docte  abbé  conuatasait  M.  Bourdoiae,  se  récria 
de  joie  et  désira  le  voir  par  cette  entremise  :  ce  que  sut 
très-bien  nit  iuifier  l.ancelot  qui  avait  Toroille  du  bon 
supérieur;  celui-ci  ne  tarda  pas  à  conduire  M.  Ferrand 
au  Cloître  Notre-Dame.  Mais  le  jeune  homme  n'osa  pro- 
Ûter  lui-même  de  Toccasion  et  demander»  comme  il 
nous  le  dit,  à  être  de  la  partie.  Retard  touchant!  pre- 
mier jeûne  du  cœur!  Le  voilà  déjà  qui  introduit  uu 
autre  et  qui  se  dérobe*  lie  saint  guide,  par  cette  priva- 
tion qu'il  s'en  feisait,  ne  lui  demeurait  que  plus  présent 
en  idée.  Il  se  proposait  bien  de  s'aller  jeter  à  ses  pieds, 
aussitôt  les  études  finies,  et,  on  attendant,  il  l'avait 
déjà  tout  à  fait  pour  directeur  habituel  et  inTisible  dans 
la  voie  du  salut.  Quelle  page  rendrait  mieux  que  celle 
qui  suit  les  progrès  cachés  d'une  âme  tiliale,  celle  so- 
briété fructueuse  qui  est  si  parfaitement  dans  l'esprit 
chrétien?  11  n*y  a  plus  là  de  coup  d'éclat,  mais  une 
beauté  morale  voilée,  bien  digne  aussi,  ce  me  sembici 
d'être  regardée  et  aimée  dans  chaque  nuance  : 

«  Cet  tml  (If.  Ferrand)  venolt  dens  on  troli  fois  toot  les  ans  à  ?tf1i^ 
et  II  ne  manquolt  pas  d'aller  rendre  tes  devoira  I  M.  de  Salnl-Cirui.  TéMa 
fort  soignaox  d'appiendre  eninile  ee  qui  a'4toU  païaé  dana  leur  aotreUn  s 

et  cela  me  aervoUde  noarrlture  ju&qu'à  un  autre  voyage,  repassant  soaTeol 
dans  mon  cœur  ce  que  mon  ami  m*avoit  dit  de  ce  grand  Senriteor  de  Dira, 
«ans  en  rien  tétnoiKiier  à  personne.  Qtielquefuis  même  que  M.  de  Saint-Cyran 
pelui  disoit  rien  et  ne  rcpondoit  pas  aux  questions  qu'il  lui  a\oit  faites,  nous 
ne  laissions  pas  de  nous  édiûer  autant  de  son  silence  que  de  se»  discours, 
parce  que  l'oo  voyoil  que  la  charité  réglolt  tooi  set  inouTemeQU ,  et  qm, 
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s'il  nerépondoit  point,  c'étoit  que  le  temps  <-t  la  disposition  des  persunnes 
ne  lui  âeiiibioient  ^di  propre»  pour  piktler  sur  certaines  matières.  Ainsi , 
•dmlraiit  ta  Minttlé  «t  prndenee,  nous  Jugions  par  ta  retenue  de  ce  quH 
avott  dana  le  coar,  al  naua  damandioiia  ft  Diaa  les  dlapoaitiaoa  oAil  fallott 
être  poor  profiter  des  Inatraetlont  de  aoa  Ser? Iteur.  Noos  entretenant  donc 
de  cet  réflexions  f  nooa  Jugions  de  nos  dëCaota  par  la  eomparalson  que  nous 
en  raisions  «?ce  sas  Tertoa  i  naos  «aeoaooIssloM  tâ  falMeiaê  de  ta  plupart 
des  hommes  en  ces  derniers  tempt,  par  le  peu  de  proportion  qu'ils  avoient 
avec  la  solidité  de  ses  pensées,  et  nous  nous  enflammions  de  plus  en  plusdaoa 
le  désir  de  nous  approcher  de  lui  et  de  le  eonnoiUe  ». 

Conçoil-on  un  plus  beau  fruit,  une  plus  chère  béné- 
diction de  Tœuvre  de  M.  de  Saint^yran,  que  eetle 

direction  invisible,  inconnue  à  lui-môme,  et  qui  éma- 
nait de  toutes  parts  autour  de  lui  ? 

Après  divers  retards  et  des  hésitations  encore,  un 
jour,  sur  la  fin  de  son  cours  de  philosophie  quMl  suivait 
su  Collège  de  La  Marche,  le  jeune  Lancelot,  obéissant  à 
un  plus  violent  désir,  sortit  de  sa  classe  et  alla  seul  chea 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  demeurait  déjà  près  des  Char- 
treux (Luxembourg).  Il  se  disait  en  allant  :  «  S*il  est 
homme  de  bien  autant  que  je  mMmagine  et  que  mon 
dessein  soit  de  Dieu,  il  est  impossible  qu'il  me  rejette, 
et,  s'il  ne  me  reçoit  pas,  au  moins  je  saurai  par  là  la 
Tolonté  de  Dieu,  n  II  ne  le  trouva  point  au  logis,  et 
d'autres  occupations  survenant,  la  rencontre  fut  de  nou* 
veau  ajournée  à  quelques  mois.  Dans  Tintervalle  il  lui  fit 
parler  par  un  ami',  et  M.  de  Saint-Cyran,  bien  qu'en 
général  assex  peu  disposé  à  accueillir  tout  d'abord  ces 
sortes  d'ouvertures,  répondit  aussitôt  :  «  Oui,  faites-le 
«  venir,  je  me  sens  disposé  à  le  voir.  »  11  avait  pour 
r^le  de  ne  se  prononcer  que  dans  certains  mouvements 

1.  Mémoires  de  Lancelot,  t.  I,  page  11. 

2.  Un  M.  Gaudon  .  qui  Tut  des  prcmlen  soUlaIres,  à  eetle  ^>oqae  tnêmef 
osis  peu  inléreiMal,  et  qui  ne  persévén  pes, 
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et  seiuimeuts  pressants;  il  prenaiL  alors  se«  répomes 
sur4e^hamp^  comme  il  dit;  autrement  il  aimait  mieux 
se  taire.  Cette  fois  il  avait  fKirlë  :  Lianoelot,  laissant  pas- 
ser deux  ou  trois  jours  qui  étaient  de  féte,  courut  chez 
lui  le  mercredi  matin,  lendemain  de  la  Saint-Louis.  Il 
tronva  le  saint  abbé  tout  fatigué  encore  et  souffrant 
d^avoir  assisté  madame  d'Andilly,  morte  depuis  deux 
jours  seulement.  Lancelot  fut  admis  néanmoins  à  s'ex- 
pliquer :  il  raconta  sa  vie,  son  peu  de  secours  à  Saint- 
Nicolasy  son  désir  de  s*en  retirer  et  d'entrer  sous  une 
conduite  |dus  profonde ,  plus  affermie,  et  que  cela  lui 
avait  été  conseillé  déjà  par  quelqu'un  de  ses  maîtres  de 
Saint-Nicolas  môme.  M.  de  Saint-Cyrau  répondit  qu'il 
ne  conseillait  pas  aisément  le  changement  ;  que  lui  Lan- 
celot surtout,  ayant  été  élevé  là  dès  son  enfance,  il  se 
pouvait  que  Dieu  l'y  voulût  laisser;  que  pourtant,  puis- 
qu'un autre  lui  avait  déjà  conseillé  d'en  sortir,  il  y  avait 
lieu  à  réfléchir  davantage  et  à  peser  les  raisons;  ma» 
que  c'était  dans  la  prière  qu*il  les  fiillait  peser;  qu*îl  re- 
vînt donc  dans  trois  jours,  et  qu'on  verrait  ensemble  ce 
que  Dieu  voulait  faire.  Les  trois  jours  expirés,  lesquels, 
par  une  rencontre  toute  pareille- à  une  promesse,  se 
terminèrent  juste  à  la  féte  de  saint  Augustin,  que  Lan- 
celot avait  pris  pour  son  patron  dans  toute  celle  affaire, 
il  ne  manqua  pas  de  retourner  chez  M.  deSaint-Cyran  : 
il  le  trouva  près  de  sortir;  Fabbé  lui  dit  qu'il  s'en  allait 
dire  une  messe  pour  une  personne  de  mérite  qui  était 
dans  le  môme  dessein  de  retraite  que  lui  (c'était  M.  Le 
Maître)  ;  et  il  l'envoya  en  avant  tout  préparer  pour 
servir  cette  messe,  remettant  de  l'entretenir  après. 
u  Port-Royal,  dit  Lancelot,  étoit  si  peu  fréquenté  en 
ce  temps-là  que,  quoique  je  fusse  de  i\n  is,  je  ne  sa  vois 
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pas  seuleinent  où  il  éuAi  ;  »  et  ii  fut  obligé  de  le  de- 
mander. 

Après  la  messe,  où  le  prôtre  n^avait  pas  manqué  de 
se  souvenir  de  l'humble  servant,  M.  de  Sainl-Cyran 
récouta  de  nouveau  et  sur  toute  sa  vie,  vie  si  simple, 
et  de  laquelle  on  a  pu  croire  qu'elle  n'avait  jamais  perdu 
riunocence  de  son  baptême;  il  entra  dans  l'idée  de  le 
retirer  de  la  maison  de  Saint-Nicolas.  Il  lui  dit  que 
peot^tre  il  renverrait  près  d'un  grand  évéque,  mais 
non  pas  en  France  ;  c'était  de  l'évéque  d' Ypres  qn'il  en- 
teiidait  parler.  Il  ajouta  tout  d'un  coup  que  si  le  jeune 
homme  avait  Tidée  de  se  faire  religieux,  il  [)ourrait 
remmener  à  son  abbaye  de  Saint-Cyran  :  parole  que 
Lancelot,  devenu  plus  tard  en  effet  moine  de  Saint* 
Cyran,  prit  pour  une  semence  singulière.  Bref,  on  ne 
s'arrêta  à  aucun  parti  pour  le  moment,  et  les  entrevues 
se  continuèrent  ainsi  trois  semaines,  avec  une  confiance 
de  plus  en  plus  affectueuse  de  la  port  de  M.  de  Saiut- 
Cyran  et  une  confidence  même  de  ses  pensées,  de  ses 
ouvrages,  et  avec  une  émotion,  une  chaleur  d'âme  de 
plus  en  plus  abondante  et  fructifiante  chez  Lancelot. 
Hais  ce  n'étaient  là  encore  que  des  degrés. 

Vers  ce  même  temps,  sa  sœur,  qui  était  plus  jeune 
que  lui  et  beaucoup  plus  délicate,  avait  résolu  de  son 
côté,  et  par  une  impulsion  particulière,  de  prendre 
I*babit  de  religieuse  aux  Cordelières  réformées,  dites  de 
VAve  Maria  ;  elle  le  fît  avec  une  générosité  et  une  fer- 
veur qui  étonna  tout  le  monde  : 

•  (^0  fut  le  lendemain  de  TExaltation  de  la  Sainte-Croix,  jour  de  l'OeUfe 
de  la  Vierge,  auquel  TF^glise  la  regarde  comme  la  mère  des  pënitcnts,  pn 
lui  adres^sant  ces  paroles  du  grand  tainl  Cyrille  :  «  (^'esl  par  votre  !sfcoijrî<(iue 
les  naUoiu  Tienneot  à  la  pénitence  :  Tt  ad^utrtce  genteê  veniunl  ad  pœni' 
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tentUim.  »  Je  inu  vis  ea  danger  de  n'y  point  assister  par  une  certaine  fumu- 
lit»'"  di'  M.  |{»iiiriloi<ic  ,  qui  ne  \ouluil  pas  qu'otant  clerc  je  parusse  à  une 
cprénionit'  occlesiastique  autrement  qti'en  «urplis,  ce  qui  ne  se  pouvoii  ancn- 
nement  faire  en  cette  rencontre,  ^rce  que  c'étoiant  let  Religieux  qui  fai- 
Mklent  l'offlet.  ie  iM  MBtU  d'abord  auei  lodiffireiit  là-dMint,  «t  etOM 
M.  Boordoiie  m'avolt  nourri  dini  set  maxlmas,  Je  loi  répondu  qoa  Je  fetoia 
ee  qui  lut  plafrolt,  et  que  Je  me  contenteroie  d>  aieliter  en  esprit,  iHl  le 
jQgeolt  plos  à  propoa.  Malt  Dlan  «n  avait  dlipaié  bian  aotremeot,  eC  II  avait 
marqué  ie  moment  eà  Je  devoia  être  touché...  [H  obtient  donc  la  permis- 
sion d'y  aller  comme  parent  et  en  simple  témoin.)  Quand  je  la  vis  paroUre  à 
la  grille  revêtue  de  ses  habit?,  ccinti^  dune  croise  cordf,  nn-pied*,  avpc  une 
couronne  d'epines  sur  la  téte,  un  crucitlx  a  une  mani  et  un  cierse  allumé  à 
l'autre,  j'avoue  que  je  fus  frappé  de  ce  spectacle,  car  je  n'avoig  jamai»  nssislé 
à  de  pamUcî;  cérfrnonie»  ;  et  je  fus  si  touché  de  la  juie  extr.iurdinaire  qui  pa- 
roiesoit  sur  son  visage,  que,  rentrant  en  moi-même,  et  la  considérant  comme 
dans  on  Paradis,  an  lien  que  Je  me  voyoia  eneoiedau  leMide,  |a  fondoia 
en  larmes  et  ne  aavoli  où  J'en  éloia.  La  parole  qoe  M.  de  Saint-Cyran  m'avait 
dite  trois  semaines  auparavant,  qoe  Je  serols  trop  heoreoi  si  Dieo  me  don- 
nait qoélqva  déalt  de  teire  pémtanoo,  me  ravoMlt  dana  l^aaprit,  et,  me  pna- 
aaot  le  conir,  faUoit  aortir  de  mes  yeux  les  marquas  de  sa  douleur. . .  Cen  qid 
me  voyuicnt  (car  je  ne  pouvois  pas  tellement  me  cacher  que  Ton  n'en  aper- 
çût quelque  (  hose)  s'Imacinoient  que  r'étoil  ma  >œur  que  je  plenrois,  au  lien 
que  je  me  pieurois  moi-même,  et  que  pour  elle  je  l'estlmois  bienheureuse. 
Je  soulois  en  n»cme  temps  que  coite  abondance  de  larm>  s  ne  pouvoil  venir 
que  (le  l'efTicace  des  prières  de  M.  de  Sawil-Cjran,  et  je  priai  Dieu  qu'il  ache- 
tât en  moi  ce  qu'il  avoU  commencé...  • 

Dans  Rem,  uu  frère  également  assiste  à  la  prise 
d'habit  de  sa  aceur.  On  sait  les  magnifiques  paroles  : 

«  Ma  sœur  profite  de  mon  trouble,  elle  avance  hardiment  la  tdte.  Sa  so- 
perbe  chevelure  tnmbe  de  toutes  parts  sftn?  le  fer  «acré;  une  longoe  robe 
d^étamine  remplace  puur  elle  les  ornements  du  siècle,  sans  la  rendre  moins 
touchante...  Ma  sœur  se  couche  sur  le  marbre;  ou  étend  sur  elle  un  drap 
mortuaire;  quatre  flainlieanx  en  marquent  les  quatre  coins...  O  joie*  de  ia 
religion,  que  vous  êtes  grandes,  mais  que  vous  êtes  terribles  !  > 

C'est  la  (liilt'rence  de  l'itléal  poclique  à  la  rcalilé  nue. 
Lancelot  est  uu  iuuocent  René  avant  tout  contact  de 
littérature.  Sa  page  n'est  pas  à  comparer  sans  doute 
dans  sf>n  ignorance  d*art;  mais  elle  ne  doit  pas  se  sé- 


Digitized  by 


tlVBE  DEUXIEME 


parer  des  cinquante-huit  années  toutes  conformes  qui 
saivireni  et  qui  en  achèvent  peut-être  l'éloquence. 
Laneelot  conrat  donc,  dès  Taprès-dtnëe  de  cette  vé- 

ture,  à  la  porte  de  M.  de  Saint-Cyran  ;  mais,  celui-ci 
étant  malade,  il  ne  put  en  être  reçu,  et  il  demeura  ainsi 
Imt  /etin  dans  cette  grande  douleur;  oe  que  Dieu 
permettait  sans  doote,  remarque^t-il^  ponr  la  lu!  fliire 
ressentir  davantage.  Enfin  le  troisième  jour,  éteint  re- 
venu au  matin,  il  le  trouva  dans  sa  cour  et  justement 
sortant  (comme  lors  de  la  seconde  visite)  pour  dire  la 
messe  à  Port-Royal.  Il  raccompagna,  et  Tentretlen  allait 
peu  à  peu,  mêlé  de  silence  ;  mais  chemin  faisant,  der- 
rière les  Chartreux  y  tout  d'uu  coup  il  ne  put  retenir 
l'aboudanoe  des  larmes  qui  depuis  trois  jours  Top- 
prsssaîent  : 

•  Gommé  M.  de  Salnt-Cjnn  s'en  aperçut,  il  me  dit  avec  nm  tendrette 
^  me  perça  eneore  ph»  le  coor  :  «  Qa*avei-?ooflP  vous  pleures?  que  voua 
eit-ll  arrivé  depala  Quaja  ne  veiiaai  va?  —  SaintChrytostome,  afoDta-t*n, 
dit  que  ooa  lannea  na  tout  faites  que  pour  pleurer  nos  péchés,  et  que  c'est 

px]  attusrr  que  de  les  employer  à  autre  chose.  ■  Je  lui  répondis  :  ■  Ce  nVst 
que  pnnr  rrl.n,  Monsieur,  que  je  pleure.  »  {Et  il  lui  raconta  ta  télure  de 
sa  sœur  et  l'affection  sainte  de  pénitence  gu'tl  en  avait  conçue.)  El  M.  do 
Sainl-C}Tan  me  demanda  :  «  Coinhien  y  a-t-il?  »  Je  lui  dis  :  Il  y  a  trois 
jours.  —  n  Ué  quoi!  ajouta-t-il,  vous  c les  encore  dans  les  pleurs!  ce  n'est 
paa  une  mauraise  marque  ;  le  doigt  dft  Bleu  aat  visible.  •  Ensuite  fl  ma  dit 
quelque  ehose  sur  ma  sonr,  admirant  qu'une  fille  si  Jeune  embrassât  nne 
vie  si  dure  et  si  anstAre  ;  et  pals  II  clouta  :  «  Je  vous  avols  bien  dit  qu*il  fal- 
lait attendre,  et  que  Dieu  noua  ouvrirait  quelque  porte  a*ll  voulait  que  voua 
aertissiet  do  lieu  où  vous  ëtlea  :  le  voilà  qui  a  parlé,  11  faut  le  auivre.  >  — 
"  Et  violenti  rapiuni  illud,  dlaolt-U encore,  oe  aont  lea  violenta  qui  empor^ 
teut  le  Rojaume  des  Gleux.  » 

Austérité  et  tendresse  !  Où  en  sommes-nous,  s  il  n'y 
a  de  salulaire  et  de  Yrai  que  cet  usage  tout  sacré,  celte 
signification  chrétienne  des  larmes  selon  saint  Chry- 

sostomeet  M.  de  Sainl-Cynui  ?  Et  qu'il  y  a  loiji  de  là 
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à  s'en  servir,  comme  on  le  fait  si  souvent,  pour  abreu- 
ver et  nourrir  ses  rêveries,  quelquefois  môme  tout 
faussemeut  pour  colorer  au-debor8  et  pour  embellir  fies 
désirai 

Le  jeune  homme  que  Ton  voit  pleurer  ainsi,  d*une 
âme  si  délicate  et  si  tendre,  il  deviendra  Tuu  des  maîtres 
les  plus  accomplis  des  Écoles  de  Port-Royal  ;  il  en  sert 
rhumanistOy  Theliémate ,  le  mathématicien  (Nioote  y 
professant  plutôt  pour  la  philosophie  et  pour  les  belles- 
lellres)  ;  ce  sera  lui  qui  assemblera  et  disposera  toutes 
ces  Racines  grecques  versifiées  ensuite  par  M.  de  Sad; 
lui  qui  écrira  ces  exactes  Biétbodes  grecque»  kitiiie, 
italienne,  espagnole,  dont  les  deux  premières  surtout 
ont  fait  loi  dans  renseignement;  il  tiendra  la  plume 
sous  Arnauld  dans  celte  célèbre  Grammaire  générale; 
et  de  ce  qu*il  avait  une  âme  si  délicate,  si  scrupuleuse, 
si  sensible  à  la  fois  et  si  réglée,  non-seulement  il  prati- 
quera mieux  la  charité  qui  doit  se  mêler  à  la  discipline 
des  enfants,  mais  encore  tous  ces  travaux,  eu  apparence 
si  arides,  animés,  vivifiés,  arrosés  à  leur  principe  et, 
j*ose  dire,  dans  leurs  racines,  par  l'actif  et  perpétuel 
sentiment  du  vrai ,  du  saint  et  de  Tulile,  y  gagnerout 
en  perfection  et  en  exceileuce. 
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IV 


Suite  de«  Mémoires  de  l^ncelot.  —  Il  entre  dans  la  chambre  de  M.  Le 

Maître. —  Il  vient  loger  à  Port-Royal  :  les  premier»  solitaires. —  Matines, 
psalmodies.  —  Age  d'or  et  catacombes.  —  Prochaine  dévialion  de  Port- 
Royal.  —  M,  Sin|?lln  ;  m  commencements.  —  Protre  et  directeur.  — 
Pensées  de  M.  de  Saini-Cyno  sur  le  Sacerdoce;  — sur  la  Prédication.  — 
Puissance  et  ma^iûcence. 


Une  fois  Tordre  de  M.  de  Saint -Cyran  entendu» 

Lancelot ,  se  sentant  comme  ces  vaillants  et  vioknis 
dont  il  est  parlé,  n'eut  plus  d^autre  soin  que  de  courir 
en  avant.  11  voulut  toutefois  ménager  sa  sortie  de 
Saint-Niotdas  de  manière  à  ne  pas  blesser  ces  messieurs, 
envers  qui  robligeail  la  reconnaissance.  Il  n'y  réussit 
qu'imparfaitement,  et  le  curé  de  Saint-Nicolas,  M.  Fro- 
ger,  lui  marqua  son  dépit  contre  M.  de  SaintrCyran 
jusqu'à  lui  dire  :  «  C'est  un  homme  dangereux  ;  et»  si 
▼008  n'y  prenez  garde,  il  vous  perdra.  »  Ainsi  M.  de 
Saint-Cyran,  sans  le  vouloir  et  sans  pouvoir  l'empê- 
cher, voyait  s'augmenter  le  nombre  de  ses  envieux  par 
le  nombre  même  des  âmes  soumises  qui  lui  venaient. 
Le  bon  M.  Bourdoise  resta  jusqu'au  bout  de  ses  amis  ; 
mais  M.  Froger  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir  dérobe 

I.  as 


Digitized  by  Google 


434 


POftT-KOTAL 


le  cœur  du  jeune  Lancelot.  Vers  le  môme  temps,  le 
principal  du  Collège  des  Grassins,  M.  Coqueret,  ne  lui 
pardonnait  pas  non  plus  d'avoir  pris  sous  sa  direction 
le  jeune  M.  Le  Pelletier  Des  Touches  qui  sortait  de  ce 
Collège  *.  M.  Froger  et  M.  Coqueret,  c't'taient  deux 
bonnets  deSorbonne  contre  lui«  Vincent  de  Paul  lui  en 
▼oulut  peut-être  un  peu  de  s'être  acquis  H.  Singlin. 

Lancelot  n'avait  pas  encore  vu  M.  Le  Maître  et  ne 
savait  même  pas  qu'il  fût  alors  sous  la  direction  de 
M.  de  Saint-Cyran.  Celui-ci,  une  fois  seulement»  lui 
avait  dit  en  entrant  à  Port-Royal  :  «  N'avei^vous  jamais 
ouï  parler  de  M.  IjO  Hattre?  »  Lancelot  répondit  qu*il 
avait  entendu  parier  avec  admiration  des  harangues 
prononcées  deux  ans  auparavant  à  la  réception  de  M.  le 
Chancelier.  M.  de  Sainl-Cyran  ajouta  :  «  C'est  l'homme 
le  plus  éloquent  qui  ait  ëtë  depuis  plus  de  cent  ans 
dans  le  Pai  iomont  :  cependant  il  a  tout  quitté  dans  le 
temps  où  il  pouvait  aspirer  à  une  plus  haute  fortunei  il 
s'est  reliré  dans  une  solitude,  et  on  ne  sait  où  il  est.  m 

1.  M*  Le  Pelletier  Des  Toochee,  fo'oii  wm  plue  iToM  eeeedoB  de  mm- 
ner»  fbt  on  des  plue  andent,  det  plus  slncèree  et  dvs  plus  penlstenls  dlfdplee 

de  Act  esprit  du  premier  Port-Royal.  U  soi  de  bonne  heure  une  tr^ft-gnlnde 
fortune  qui  le  rendait  indépendant.  Encore  étudiant  en  philosophie  î=ou«  M.  Guil- 
lebert,  II  connut  par  lui  M  de  Sainl-C.yi  an,  s'affectionna  au  Paint  directeur,  en 
fut  aioié  et  lui  lerTit  mAme  ds  »ecréiaire  au  sortir  de  m  priton.  A  la  mûri  de 
M.  de  Saini-Cjraa,  il  se  donna  à  ion  neveu,  M.  de  Baroos,  le  suivll  à  son  abbaye, 
ely  prallqua  la  pénitence  sanK  »e  lier  par  aucan  Tœu.  A  la  mort  de  M.  de  Btar» 
COS.  il  revint  à  P^r[•<  ^Vn^evolir  dans  i'out<ll  et  dans  la  prière;  il  ne  eMOftt 
qu'en  1703,  ft^é  de  qualie-vin^'l  et  un  ans.  Quelle  vie  plus  entière  et  plus  unie! 
li  était  de  te*  amis  comme  tUirt-Rojal  en  eut  tant,  edlcaces  «t  caché»  :  une 
soONe  lBvftf|»le  de  dem.  lia  montèrenl  en  tovt  Jusqu'à  deua  millloas ,  à  os 
qn'on  assors.  11  donna,  en  une  seule  Ibis,  à  Port-Rojal  qoaIre-Tiogi  aille 
lifree  pour  recevoir  à  perp^lulti^  des  Ûtles  gratuitement.  Un  jour  qu'il  avlit  en- 
voyé deux  mille  écus  k  M.  de  Caulet,  évoque  de  Pamiers,  dont  leo  revenus  «s 
trouvaient  saisis  à  cause  de  l'affaire  de  la  Régale,  il  Tul  dénoncé  à  Louis  XIV, 
qui  répondit  t  «  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aie  mis  à  la  Bastille  qupl<]u'un  pour 
•toir  donné  ranmAne,  »  U  grand  roi  était  en  Mie  hnnieur  d'équité  ce  jour^è. 
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Et  BnleMiM  il  tourna  court,  lui  disfiiit  adieu,  et  lais-* 

sant  opérer  l'aiguillon  qu'il  venait  d'enfoncer.  Nous 
assistons  de  point  en  point  à  toute  cette  cui*e^  à  cette 
aaiDte  et  adroite  opération  des  âmes. 

Sur  le  mot  de  M .  de  Saint-^Cyran ,  Lancelot,  debout  au 
seuil  de  Port-Royal,  se  trouva,  nousdit-il,  dansTclatde 
ces  deux  gentilshommes  dont  parle  Potitien(au  huitième 
livre  des  Confessions  de  saint  Augustin),  lesquels  ayant 
lu  par  hasard  la  Vie  de  saint  Antoine,  père  des  Ermites» 
résolurent  de  l'imiter  et  de  fuir  le  monde  pour  la  soli- 
tude ;  et  s'en  revenant,  plein  de  joie  et  d  admiration, 
ayec  cette  idée  qu'il  y  ayait  dans  le  siècle  un  autre  saint 
Antoine  (bien  qu'il  ne  sût  pas  encore  que  ce  nom  dMn* 
toine  fût  précisément  celui  de  M.  Le  Maître),  il  se 
disait  :  «  Il  faut  que  je  cherche  où  je  pourrai  avoir  de 
ses  nouvelles,  pour  tâcher  de  vivre  avec  lui  et  de  rimi- 
ter.  M  Et  il  ne  se  doutait  pas  que  Tobjet  de  son  désir 
fût  si  voisin ,  et  que  M.  Le  Maître,  dans  le  moment 
même,  informé  par  M.  de  Saint-Cyran  de  Tétat  de  sa 
jeune  âme,  sollicitait  pour  elle  le  savant  temporisateur 
et  le  pressait  de  terminer. 

Enfin,  après  quelques  autres  détails  qui  ont  tous  leur 
charme,  mais  que  je  franchis,  le  45  janvier  matin,  jour 
de  la  fête  de  saint  Maur  (que  Ton  peut  regarder  comme 
le  père  de  tous  les  Religieux  de  notre  France),  étant 
alléchez  M.  de  Saint-Cyran  sans  le  rencontrer,  et  de 
là  à  Port-Royal,  où  il  le  fit  demander,  Lancelot  fut  ad- 
mis véritablement  à  Tinitiation  de  la  pénitence  :  car, 
au  moment  où  Ton  vint  dire  au-dedans  qu*il  était  là 
qui  attendait,  il  se  trouva  par  bonheur  que  le  saint  ahbé 
était  eu  conférence  avec  M.  Le  Maître  et  avec  M.  de 
Séricomt,  entrés  et  installé»,  depuis  quatre  ou  cinq 
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jours  seulement,  dans  le  petit  logis  que  leur  mère  leur 
avait  fait  bâtir  : 


«  Cm  M«uimrt  wtuA  tant  4o  bonté  poor  moi,  qu'encore  qptUk  ne  vi»* 
«ont  pcfionne  do  inonde,  ils  prièrent  M.  de  8tinl-€|mn  de  me  faire  mmiter 
cbei  eni.  On  m'y  eonduiiit  done,  naii  nne  qne  Je  anne  oA  fallois.  Coome 
i*entni  etque  Jofia  deepenonneeai  modeetee,  et  qui  ne  reçurent  atee  me 
û  grande  efltasion  de  Joie,  je  me  doutai  de  quelque  chose,  royant  bien  qu'il 
j  aTolt  là  un  eertain  air  de  charité  tout  à  fait  extraordinaire.  Au8iit6t  M.  de 
Saint-Cyran  me  prit  et  me  mena  h  la  ruelle  d'un  lit  a^sez  pauvre  »urle<(iid 
il  me  ût  asseoir  auprès  de  lui  pour  me  parler...  Je  vis  de  niéi^e  que  tout  le 
rcêtedea  meuble*  ne  consistolt  qu'en  quelques  livres  ei  quelques  chaises  de 
paille  ;  et  je  me  ronflrmai  dans  cette  pensée  que  j'étois  sans  doute  dans  la 
chambre  de  celui  que  je  souhaitois  tant  de  pouvoir  trouver.  Je  le  dis  à  M.  de 
Saint-Cjran,  qui  me  l'avoua  et  me  promit  de  me  recevoir,  ajoutant  oéiQ- 
moins  qoe  J*attend)aae  encore  trois  Jonri  ponr  nvoir  s*a  me  mettrolt  ehea  loi, 
ou  à  Poctrilopil  a? ec  ces  Mess ieun. 

•  Je  descendis  avec  Inl,  et,  étant  dans  la  eoor,  11  me  dit  qu'encore  qn*B 
eût  quelqne  fépntatlon  d'être  savant,  il  ne  fUlolt  pas  qne  Je  Tlnsee  à  lal 
dans  la  pensée  d'aeqoérir  de  la  sdeoce,  et  que  peut-être  il  ne  me  feroit  point 
étudier.  Puis  il  ajouta  :  ■  Voyex  saint  Hilaire,  dont  on  falsolt  hier  la  féte, 
m  c'étoit  le  plus  habile  homme  de  son  temps,  et  cependant  U  n'a  pas  iait  on 
■  savant  de  saint  Martin  ■ 

«  Ces  trois  jours  étant  passés,  je  revins  trouver  M.  de  Saint-Cyran,  et 
j'eus  parole  positive  qu'il  me  mettroit  à  Port-Boyal,  l'ayant  fait  agréer  aai 
Mères,  el  M.  Le  Maître  témoignant  le  déàirer  avec  beaucoup  de  charité.  » 

Le  20  janvier  Laucelot  prît  donc  congé  de 

messieurs  de  Saiot-Nicolas  et  arriva  à  Port-Royal  sur 
les  cinq  heures  du  soir.  M.  de  Saint-Cyran  le  mit  avec 
M.  Singlin  el  iM,  Gaudon  l'aîné  (ces  Gaudou  ne  persé- 
vérèrent pas)  i  MU*  Le  Maître  et  de  Sérioourt  vivaient 

I.  Geet  se  rapporte  à  d'antres  pensées  de  loi»  el  qu'il  a  éneiigiquement  eipri- 
esies  t  •  H  n'y  a  rien  qoe  Je  ImImo  davantafo  qoe  l«  roebeteheor»  de  la  vé- 
rité, lorsqu'ils  ne  sent  pas  vraiment  à  Dieu  el  que  son  ceul  amour  ne  les  eondalt 

pas  dans  la  recherrlie...  ;  ces  hommes  qui  n'ont  qu'un  grand  appétit  de  savoir 
el  de  découvrir  des  terress  nouvelles,  el  dont  il  faut  dirt-  mu  ux  que  de*  riche* 
du  monde  :  Qui  volum  diviusfieri,  inciduni  in  multa  duideria,  »  {J^tre*  ckré- 
ticwm  €1  spirimUtê  dê  tiuêiire  itam  Du  Fer^vr  de  Hmirmim,  abbi  d«  Saimh 
Cynm,  qci  n'ont  point  mctnrc  M  imfrimitê  jmiqm*à  prêtent,  1744,  p.  614.) 
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à  part  dans  leur  petit  logis.  Voilà  le  premier  ëtat  et  le 
plus  simple  coiumeuceinejil  do  ce  ipron  appela  les  5o- 
liiaires. 

Ajootez-y  quelques  enfants  que  M.  Singlin  STaH 

sous  sa  conduile  et  avec  lesquels  il  avait  passë  le  der- 
uier  été  (de  1 637)  à  Port-Royal  des  Champs,  mais  qu'il 
avait  ramenés  à  Paris  pour  l'hiver^  le  petit  Bignon^  fils 
de  Jérôme  I*%  et  qui  fut  lui-même  Jérôme  11,  le  petit 
Vitard,  cousin  de  Racine  qui  allait  nattre  (iGdO),  deux 
neveux  de  M.  Sainl-Cyran,  et  peut-être  encore  quel- 
ques autres  :  voilà  le  plus  simple  état  et  le  commen- 
cement des  petites  Écoles  *. 

Les  enfants  (bien  entendu)  avaient  un  régime  tout 
à  fait  à  part  des  solitaires.  Ceux-ci  se  rassemblaient 
tous  la  nuit,  pour  dire  matines,  dans  la  chambre  de 
M.  Singlin  :  ils  commençaient  à  une  beure  aprbs  mi- 
nuit, pour  avoir  fini  quand  les  religieuses  à  leur  tour 
commenceraient,  se  relevant  ainsi  comme  d'exactes 
sentinelles  dans  cette  veille  de  l'esprit.  M.  de  Séricourt, 
accoutumé  à  sa  ronde  de  major,  se  chargeait  d'éveiller 
à  temps.  On  chantait  le  Te  Deum  tout  haut,  et  le  reste 
à  voix  basse  en  psalmodiant. 

Une  des  grandes  dévotions  de  M.  de  Saiut-Cyran 
ëtait  en  eflfot  qu*on  chantât  des  hymnes  ou  cantiques; 
n  en  recommandait  Tusage  à  chacun  de  ceux  qui  ve- 

1.  Uo  aUié  de  La  Croix,  netea  et  liiegniplie  de  ron  dee  priiiel|Miiix  tuattret 
de  Perif  Rojal,  M.  Walon  de  Beaupui*  [Vies  inUrestatuet  et  édifiâmes  du  Awd» 

de  Pori-Boyal,  I  vol.  in-l2,  Ulrechl,  1751),  discute  Irèi^-aii  ]on^  (|>age«  56  et 
»uiv.)  la  dale  du  commencemenl  de  ce*  pi'lilc^  Écoles  :  ii  en  vienl  à  prétendre 
et  à  prouver  qu'il  eal  moralemeui  tmpostiùU  qu'il  j  mit  eu  des  enraoU  éït\é*  k 
Fnrl»llojral  dèi  letl.  Ceel  aloil  <|m  «nu  rtlioaooin  tout  let  Joareponr  le  pawé 
•itf  ee  que  nom  ne  mvooi  pas.  l/alibé  de  La  CroU  D*«vali  pee  eouaaiManea  dei 
MmÊim  de  Lanoelot,  qol  aont  l'autorllé  dlroeic  tarée  point  et  mr  tant  d'aniree. 
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naient  Bous  la  direclioD.  Dans  son  Donjon  de  Vincao* 

nés,  déjà  affaibli  par  le  mal,  après  quelque  petit  som- 
met/ qui  Tavait  ufi  peu  récréé,  on  renlendra  clianterà 
haute  voix  un  psaume.  Voici  un  charmant  passage  qui 
peint  à  ravir,  dans  les  dehors  de  Port-Ro3fal9  ces  pre> 
œiers  temps  de  renaissance  et  de  réveil  : 

«  Il  me  souvient,  dit  Lancelot,  d'avoir  vu  une  lettre  que  M.  de  Saint* 
Cjran  écrivit  à  M.  Des  Touches  au  commencement  de  sa  retraite,  où  il  lui 
ordonne  cette  dévotion,  lui  alléguant  ce  passage  de  l'Apôtre'  :  Contantes  el 
ptûiimUm  IR  Cêfdébui  vtttris  (Chantei  et  pMlmodlei  au  food  de  vot  eoBun); 
•t  clMeuQ  1«  imtl^U  ao  mq  logU  après  qu'il  y  élolt  ratonné,  do  Mfit 
qa*on  y  entendolt  ebanter  doueemeot  des  Cantiqoct  de  tout  eètés,  ee  qol 
me  remettoltdani  reeprlt  l'image  de  eette  premlèfe  Égliae  de  lérnsalem,  où 
MAat  IMm  dit  qa'enoore  de  een  tempe  en  e&tendolt  de  toutea  parti,  et 
dana  la  campagne  et  daoa  lei  mations,  résonner  les  chant«  des  Psaumes  et 
des  Alléluia.  Mais  ceux  qui  se  chantoient  rbes  M.  de  Saint4Iyran  se  disoient 
d'une  voix  si  douce  et  si  modérée  que  les  voisins  n'en  pouvoient  riendn  toat 
entendre»  ce  qui  auniit  été  sHiet  à  plusieora  interprétations  *.  » 

Ce  sont  là  de  ces  choses  qu'on  ne  rencontre  pas  sur 
le  grand  chemin  du  sièi^iie  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV, 
et  qui  méritent  bien,  ce  me  semble,  qu'on  se  détourne 
et  qu'on  ne  regi  ette  pas  de  les  aller  chercher;  c'en  sont 
les  douces  catacombes. 

Lancelot  me  fournit  unautrepassageque  je  ne  sauçais 
abréger^  et  qui  ne  peint  pas  moins  l'innocente  et  naive 
allégresse  de  cet  âge  d'or  de  la  pénitence,  avec  le  i*egret 
de  ce  qui  vint  trop  tôt  l'aigrir  et  la  troubler  : 

•  Maie  alors,  dit-Il,  alon  ee  n'étott  qoo  Joie  parmi  nous,  et  née  eeme  ea 
étoleat  al  rempUi  qu'elle  parolsaolt  même  anr  notre  visage.  Sar  quoi,  avant 
que  de  passer  outre,  11  faut  que  Je  raconte  une  partleolarlté  qui  me  regarde, 
(.'aboodanee  dei  grfteea  dont  il  ^laiioit  à  Dieu  de  me  combler,  et  la  paix  dont 

I.  Aux  Éphésiens,  V,  19. 

S.  Mémtiru  de  l^aneebt,  t.  U,  p.  76. 
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Il  OM  nmpHMoH  étotanl  il  grande^  que  je  ne  poavoU  presque  m'empécher 
d«  ffirt  «n  foulai  iMiiootNt  Je  ne  mtoIs  à  quoi  attrlboer  m  chingeneDt, 
aotf»  q^9  ee  n'aTott  pat  été  non  plos  grand  déteat  anparataDt.  Je  m*aced» 
aoia  mol-iiiéiiie  d«  légèreté,  et  m*eii  eonfeseoto  toorent;  nais  H.  de  Salnt- 
CyraD,  qui  étott  fort  éclairé,  reconnut  bien  qu'il  y  aroK  quelque  autre  Murée 
de  cette  effusion;  et  il  me  dit  enfln  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  étonner,  et  que 
quelquefois  l'Ame  considérant  ]c  chemin  qu'elle  avoit  fait,  d'où  elle  venoit, 
où  elle  éloit,  et  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  elle,  se  senloit  tellement  trans- 
portée, qu'elle  ne  pouvoit  se  retenir;  qu'il  croyoit  que  mu  joie  venoit  de  cette 
cause  plutôt  que  de  légèreté,  et  qu'il  ne  falluit  pas  que  je  m'en  misse  trop 
en  peine 

«  Je  reconnus  qu'il  disoit  vrai,  et  qu'en  effet  Je  ne  m'étois  Jamais  trouvé 
à  one  tdie  féte.  Cer  Dieu,  lelon  la  parole  de  l'Apôtre  *,  disposolt  telleaneiit 
tentée  eheeee  pour  mon  bien  et  pour  mon  édification,  que  Je  ne  poufoU  asset 
admirer  la  grandeur  de  eee  mliérl«erdee>  J'tftele  ettrémemcnt  teoehd  de  In 
ehaïUédell.  U  Maître,  de  la  douceur  de  M.  de  Séilcoiirtt  et  de  l'Iinmlllid 
de  M.  Slngtlnj  mais  surtout  la  pauvreté  ai  édiOante  des  religieuses  mei^ 
vissolt  :  car  souvent  elles  n'avolent  pas  un  quart  d'écu  pour  envoyer  au 
marché  ;  et,  n'étant  richos  qu'en  vertus,  elle»  menoient  une  vie  toute  céleste, 
dans  un  si  grand  éloignement  du  monde,  que  leur  maison  n'étoit  preSi^UO 
pa^  connue,  et  qu'il  n'y  venoit  presqne  personne  *. 

•  C'étolt  en  ce  temps-là,  ô  mon  Dieu,  que  vous  leur  aviez  fait  la  grâce  de 
ae  réunir  parfaitement  en  vous  par  l'entremise  de  votre  Serviteur,  tprès  ces 
petites  divisions  qui  avolent  été  causées  par  un  Prélat  peut-élre  plutôt 
Iknte  de  lumière  que  par  mauTals  dessein;  et  tous  saves,  mon  SauTenr, 
eoableB  Je  fus  pénétré  de  voir  U  ferveur  avealaiinelle  des  fllleefolMearea> 
traient  dans  rbumillatton  et  raostérité  de  la  pénitence  par  le  déilr  de  N 
renouveler  devant  vous.  Car  e*étolt  alors  le  temps  favorable  pour  cette 
sainte  maison,  auquel  Dieu  avolt  détemriné  de  répandre  abondamment  la 
rosée  dans  toute  son  aire,  Jusqu'à  la  faire  passer  au-dehors  du  monsstère,  et 
à  enoomblerlss  enfants  mêmes  du  dehors  et  du  dedansiiai  y  étolent  élevés. 

1.  Qu'on  se  rsppsUe  son  abondanoe  de  larmes  précédensment. 

3.  L'innoeenee  refleurle  au  selo  de  rausiérilé  eut-elle  Jamais  de  plos  fraldies 
et  de  pi  lift  gaie<<  eouloun?  U  n'y  a  point  de  page  de  saint  Augustin  qui  surpans 

cela  en  parfum. 

8.  Aui  Homains.  Vlll,  ^8. 

4.  Voilà  U  pauvreté  rétablie;  les  dépeuice  de  H.  Zamat  et  de  npadsme  de 

Pontcarré  (qui  y  logeait  encore)  sont  bien  Idn.  Et  pourtant,  Il  y  avait  alors  au- 
dfldans  de  Port-Royal  des  filles  de  grande  qualité,  et  par  exemple  la  Jeune  ma- 
demoiselle d'Elt)eof»  de  la  maison  de  lArraine,  peoalonnaira,  et  qui  y  mourut 
novice  en  1G45.  , 

M.  ^et.  —  Toujours,  même  (Uns  le  blâme,  l'expression  dlvr^  de  Is 
rbarllé. 
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Ausii,  quand  Je  ne  fapvéïMto  eet  lonte  btenbaumiM  d«  Dotit  Cooni 
muté,  a?ee  quel  détachement  on  y  ilfolt,  avee  quelle  fervear  on  y  agiMolt, 

et  avee  quelle  fidélité  en  suivolt  Tesprlt  et  la  conduite  de  M.  de  Salnt-Cyran, 
J'avoue  que  j'ai  peur  que  l'on  ne  souifre  déjà  quoique  diminution  de  cet 
grâces;  el  Je  dis  quelquefois  avec  le  Prophète  •  :  Innova  dies  nostros  sicut  a 
principio  (Renouvelez  ttoa  Jours,  et  qu'iU  aolent  tels  qu'ils  éloient  au  com- 
mencemeni)  > 

Ici,  sur  cette  fin,  s'entrevoit  et  se  trahit  comme  in- 
volontairement une  pensée  sur  laquelle  j*aurai  bien  des 

fois  occasion  de  revenir  :  c'est  que,  selon  Lancelot  et 
quelques  autres,  au  temps  même  où  il  écrivait  ces  Mé- 
moires à  la  sollicitation  de  H.  de  Saci,  c'est-à-dire  en 
1663,  il  y  avait  une  diminution  et,  si  j'ose  dire  pins  et 
dégager  toute  sa  pensée,  une  déviation  de  l'esprit  du 
premier  Port-Royal,  du  Port-Royal  de  M.  de  Saint- 
Cyran.  Cette  déviation  eut  lieu,  ce  me  semble,  aussitôt 
après  la  mort  de  celui-ci,  et  par  le  fait  surtout  de  la 
polémique  croissante  et  de  l'influence  dominante  du 
grand  Arnauld.  Les  Provinciales  elles-mêmes  ne  se  rat- 
tachent gutaw  à  ce  premier  esprit  de  Saint-Cyran 
J'induis  tout  ceci  d'une  multitude  de  petits  faits,  qui 
marquent  une  dissidence  intérieure  fort  dissimulée  et 
contenue  au- dehors,  mais  très-réelle  au  fond,  à  dater 
de  la  mort  du  grand  directeur.  M.  Singlin  et  Ai.  de  Saci 
gardèrent  sans  doute  strictement  son  esprit;  mais,  dans 
les  circonstances  nouvelles  survenantes,  ils  ne  le  renou- 
velèrent pas  dans  le  même  sens,  pour  parer  aux  diffi- 
cultés, et  n'eurent  pas  l'invention  spirituelle  qu'aurait 
eue,  j* imagine,  en  leur  place  le  maître  et  oracle.  Des 

1.  Jérémie,  Lament.,  V,  îl. 

2.  Mémoires  de  Lancelot,  l,  I,  p.  35  el  suiv. 

3.  11  n'en  eêi  pa»  uue«eule  Toi»  question  dans  le  texte  de»  Méiaolres  de  L»o- 
edot  :  Ict  notes  où  l*ei»  en  parle  ne  lent  pu  de  lut. 
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altëralions  s*en8uivîreDt  :  on  disputa;  od  se  moqua;  on 

fit  les  Enlumitiures  de  l'Almanach  des  Jésiiilos;  on  er- 
gota sur  le  Formulaire,  L'esprit  véritai>le,  plus  inté- 
rieur,  plus  silencieux,  pâmait  moqueur^  de  M.  de  Saint* 
Gynin»  se  perpétua  directement  par  M.  de  Barcos,  par 
Lancelot,  par  M.  Guillebert,  par  M.  Des  Touches,  qui 
tous  (notons-le)  se  retirèrent  volontiers  à  i  abbaye  même 
de  Saint-Cyran  ;  il  se  transmit  dans  Port-Royal  par 
H.  Singlin  encore  et,  pas  tout  à  fait  autant,  par  H.  de 
Sâci;  beaucoup  moins,  à  mon  sens,  par  le  grand  Arnauld 
et  par  la  seconde  mère  Angélique  de  Saint-Jean.  Nicole 
eu  fut  par  sa  douceur  d*eBprit,  mais  non  par  son  goût 
de  dialectique.  Gela  conduisit  au  Père  Quesnel,  très-res- 
pectable,  mais  disputeur.  Nous  n'y  reviendrons  que  trop. 
Le  Port-Aoyal ,  au  moment  où  il  deviendra  le  plus  cé- 
lèbre y  sera  déjà  un  Port-Royal  moins  parfiût  et  renfer- 
mant un  principe  de  déc<idence. 

Le  nom  de  Lancelot  reviendra  souvent  dans  l'histoire 
des  Écoles  et  des  ouvrages  qui  s'y  rapportent  ;  car  M.  de 
Sain^Cyran  le  jugea  bientôt  appelé  i)ar  sa  vocation  à 
être  maître  plutôt  encore  que  pénitent  :  «  L'Apôtre, 
«  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres  fait  un  dëuonibre- 
€  ment  de  tous  les  dons  gratuits  du  Saint-Esprit, 
€  et  dit  qu'ils  sont  divisés  dans  les  fidèles,  et  que 
4f  nul  ne  les  a  tous  ;  mais  je  puis  assurer  que  le  don 
«  d'instruire  et  conduire  les  cuianls  est  un  des  plus 
«  rares»  et  qu'on  en  peut  dire  ce  que  saint  Grégoire  dit 
fr  du  ministère  pastoral,  que  c'est  une  tempête  de  Pee- 
ti  prit,  »  Il  jugea  l'âme  égale  de  Lancelot  capable  de 

1.  A  M.  d«  Rebottn,  page  6S1  4m  Ultrti  ekrHkmm  #f  «pMmcllw  4»  «m- 
«jr»  /mm  Ai  Vergtr,,,,  fnpriméM  on  1144. 
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celte  tempête.  On  lai  remit  donc  le  eoln  des  enfnnts  ; 

et,  quand  les  petites  Écoles  furent  régulièrement  éta- 
blies (1646)  dans  le  cul-de-sac  de  la  rue  Saint-Domi- 
nique-d*Enfer,  on  Ty  chargea  de  renseignement  spécial 
du  grec  et  des  mathématiques.  Cela  dura  quatorxe  ans, 
à  travers  les  fréquentes  vicissitudes  de  ces  Écoles  tou- 
jours menacées.  Après  leur  entière  dispersion  (1661)» 
il  passa  k  Téducation  particulière  du  duc  de  Oherreusey 
puis  à  celle  des  fils  de  la  princesse  de  G>nti.  Dans  Tiii- 
tervalle,  sa  plus  grande  distraction  fut  un  pèlerinage  à 
Aleth  (1667)  près  du  saiut  évéque  Pavillou  :  il  y  alla 
par  Vételay»  Gluny,  Lyon,  GenëTC,  Annecy»  la  grande 
Chartreuse,  Avignon  ;  on  a  sa  relation  asses  pittoresque. 
Il  était  en  compagnie  de  Brienne,  alors  de  l  Oratoire, 
singulier  confrère.  A  la  mort  de  la  vertueuse  pi  incesse 
de  Conti^  Lanceloi  se  démit  de  l'éducation  qu'elle  lui 
avait  confiée,  et  par  scrupule;  car  on  le  voulait  oUiger 
à  mener  ses  élèves  à  la  comédie.  Se  trouvant  libre,  il 
choisit,  pour  s'y  retirer,  1  abbaye  de  Saiul-Cyran  doul 
M.  de  Barcos  était  abbé;  il  s'y  fit  bénédiain  et  pénitent 

1.  Psaml  Im  écriU  de  LaoMiot,  Il  en  est  un  tout  spécial  et  romneil ,  qui 

amena  de  grande*  fn'Oiissionn  au  ccln  de  rOrdie.  Dans  une  Di*-erlallon  tur 
VHéinitie  de  vin,  mesure  de  chaque  jour  permise  par  uaint  Benoît  a  «es  religieux. 
Laucclol,  consuilé  par  un  de  ses  atnis,  l'abbé  Le  Hui ,  r*  duikll  celle  hémineà 
«n  4Mnl«Mtlflr  i  ee1«  ptrnt  trop  peu  to  Père  NaUllon,  qui^  el  déiteléwié  qa*fl 
f ftl  deni  la  «lowiloa,  porta  rhémliw  à  on  aaliar.  Dana  la  HoyainAga,  oo  rawaS 
pou»M^e  jusqu'à  deux  ptotei;  lei  moines  de  Saiot-Bénigne  de  Dijon  plaidaient 
contre  leur  abbé  pour  renier  en  powesslon  de  ce*  prande?  finten,  pt,  à  sa  mort, 
pour  m;  venger  de  lui,  ils  le  représentèrent  «ur  «on  iooilteau  avec  daa  orciilei 
d'âne,  en  j  joignant  celle  Épitaphc  explicative  : 

Auriculas  aiini  merito  fert  improbut  Abbas, 
Qttod  moaaebi*  pintaa  jutsflrit  eue  bravtt. 

ici,  le  seul  piquant  de  cette  débauche  de  controverse  autour  du  fetier  et  do 
deiui-ftelier,  c'e«l  que  le«  plut  relâcltéa  en  théorie  élaieol  tout  au<^i  t^bre^  qae 
lo  bon  Laneelot ,  et  Dom  fiarteniie,  <|ui  Qnalemenl  le  ooolMittit ,  ne  buvait  pji 
^  vlP* 


Digitizod  by  Googl 


I 


LIYBE  DBUllkWG.  443 

Mais  In  persécution  l'y  vint  chercher.  Après  la  mort  de 
M.  de  Baicos^  il  fut  exilé  de  l'abbaye  soas  aocusation  de 
Jansénisme,  et  relégué  à  Quimperlë,  en  Basse-Bretagne. 
Il  y  continua  sa  vie  studieuse  et  austère  à  l'abbaye  de 
Saiate^roix.  En  1689,  il  eut  Thonoeur,  ua  soir,  d'y 
souper  avec  le  roi  d'Angleterre  détrtoé»  qui  passait  par 
là  et  allait  tenter  un  débarquement  en  Irlande.  On 
Tavait  mis  à*  table  tout  à  côté  du  roi,  probablemeut 
comme  le  plus  en  renom  et  le  plus  fiiçonnë  des  religieux. 
Singulière  rencontre,  et  dont  on  jasa  beaucoup  dans 
le  Jansénisme  d'alors  :  le  frère  Claude  et  le  roi  Jac- 
ques, deux  exilés  !  Lancelot  mourut  en  saint,  le  4  ô  avril 
4695»  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
.  li.  Le  Maître  s*est  dessiné  à  nos  yeux  comme  le  chef 
des  pénitents  et  des  solitaires  ;  Lancelot  n'a  rien  de  tel; 
il  ne  domine  personne  de  la  tète  :  c'est  une  de  ces  na- 
tures avant  tout  seeondes,  modestes»  saintement  /amu- 
iotm,  qui  passent  volontiers  dans  la  vie  en  s'indinant. 
Il  nous  offre  un  excellent  portrait  et  la  perfection  môme 
de  ces  sortes  de  natures.  Comme  Nicole,  comme  au 
dix*huitième  siècle  Mésenguy,  il  ne  fut  jamais  prêtre  et 
ue  s'en  crut  pas  digne  :  il  s'arrêta  au  degré  de  soui^ 
diacre  *  ;  Nicole  également  ne  fut  que  clerc  tonsuré,  et 
Mésenguy  i*esta  simple  acolyte.  Ce  furent  tous  trois 
d'admirables  maîtres  des  enfants  ;  car,  sans  parler  de 
l'instruction,  leur  douMe  trait  moral  est  ceci  :  modestie  ' 
.  et  fermeté  ;  se  mettre  les  premiers  sous  la  règle,  et  dou- 
cement, près  des  petits,  la  prescrire.  Lancelot,  c'est  le 
modèle  accompli  du  maître  comme  le  voudra  Rollin, 

t.  FooUfM  (Mémoirat,  toms  II,  p.  418)  iTflitlnMniii  1M«iMi«i  m  dliaiit  que 
N.  àf  Bareot  n'hésita  pabu  é^ilever  Lancnlot  ««  MCcrdoMi  je  n'en  «farUiqqe 
l^r  qa'm  ut  ne  l'offoee  fee  A  noi-ipêipe, 
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moins  une  cerlaine  fleur  de  rliétoriquo.  Nicole,  nioiu- 
liste  éniineuty  et  en  c^c  sens  le  second  de  Fascal,  sur- 
passe déjà  un  peu  cetie  humble  limite  que  Lancelot 
atteint  et  garde  plua  également. 

Dans  le  monde,  dans  les  divers  ordres  de  talent  el 
d'emploi,  ces  natures,  que  j'ai  appelées  secondes,  exis- 
tent, et  avec  toutes  sortes  de  délicatesses  ;  chacun  en  a 
pu  rencontrer  le  long  du  chemin  :  elles  ont  besoin  de 
suivre  el  de  s'al lâcher.  Ce  sont  des  Élisëe  en  peine  qui 
cherchent  leur  Elie,  et  qui,  sous  lui,  si  elles  le  irouveul» 
dirigent  les  moindres,  liais  combien  elles  sont  loin 
souvent  de  le  trouver  I  comme  elles  deviennent  souvent 
malheureuses,  ces  âmes  doucement  el  fermement  aco- 
lytes, par  les  choix  qu'elles  font,  si  Dieu  ne  s'en  môle, 
s*il  ne  noue  et  ne  soutient  incessamment  leurs  liens! 
Gomme  elles  restent  à  la  merci  des  âmes  plus  fortes  et 
volontiers  tyranniques  qui  les  possèdent,  qui  les  ex- 
ploitenl^  comme  ou  dit,  et  eu  font  leur  proie!  Et  quelles 
douleurs  et  quelles  aigreurs  ces  mécomptes  de  l'admi- 
ration apportent  tôt  ou  tard  dans  la  sensibilité  !  Nicole 
lui-même  eut  à  la  tin  un  déchirement  quand  il  dut  se 
séparer  du  graud  Arnauld  qui,  dans  sou  impétuosité  im- 
modérée,  allait  toujours  et  abusait  un  peu  de  lui.  Et  hier» 
sous  nos  yeux,  iravons-nous  pas  vu  de  chers  et  tendres 
disciples  rompant  après  douze  années  de  communauté 
avec  le  prêtre  le  plus  éloquent?  J  en  puis  parler:  cela 
a  été  public  ;  les  blessures  ont  saigné  et  crié  devant  tous, 
Lancelot  n*eut  et,  on  peut  Taffirmer,  n'aurait  jamais  en 
rien  à  souffrir  de  tel  dans  sa  relation  toute  sainte  et 
solide  avec  M.  de  Saiut-Cyran.  Jusqu'à  la  lin,  il  put 
prendre  à  son  égard  pour  touchante  devise»  et  répé- 
ter, comme  il  le  fit,  cette  parole  de  TÊcriture  :  Èeati 
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sunt  qui  te  viderunl  et  in  amicitia  tua  decorati  sunt! 

C'est  que  M*  de  Saint^yran  était  un  directeur  véri- 
table et  selon  l'esprit.  II.  AmauM  était  un  grand  doo^ 
leur  et  un  controversiste  ;  M.  de  La  Mennais  aussi  est 
un  écrivain  polémique  ardent  :  ni  l'un  ni  Tautre  n'é- 
taient des  directeurs 

Comme  tel,  le  grand  art,  le  grand  don  de  H.  de 
Saint-Cyran  consistait  à  bien  discerner  et  à  classer  les 
vocations,  les  talents  et  les  dons  mêmes  des  autres»  ce 
qu'il  appelait  les  desseins  de  Dieu  sur  eui.  J'ai  dit  com- 
ment il  essaya  et  jugea  Lanoelot,  et,  une  fois  jugé,  le 
mit  à  l'emploi  de  maître  qui  lui  était  propre  ;  comment, 
d'autre  part,  il  laissa  et  fixa  M.  Le  Mattre  à  la  pure  con- 
dition de  solitaire  :  celui-ci,  tout  à  fait  hors  du  sanc- 
tuaire, simple  laïc  pénitent,  simple  monsieur;  celui-Là, 
déjà  clerCy  un  pied  a  la  moindre  marche  de  l'autel,  puis 
en  restant  là  et  tourné  vers  les  Écoles;  mais  c'est  dans 
le  choix  de  ceux  qu'il  jugea  propres  à  être  véritablement 
prêtres^  confesseurs  et  directeurs,  que  la  sagesse,  la 
sagacité  de  ce  grand  distributeur  et  nomenclateur  des 
âmes  éclate  principalement.  Ln  ce  sens  et  à  cette  haute 
fin,  dès  l'abord,  il  prit  et  désigna  M.  Singlin,  et  bientôt 
n'hésitii  point  d'en  faire  son  premier  lieutenant  dans 
la  conduite  des  religieuses  et  des  solitaires. 

I.  Antnld,  m  rate,  la  savait  miaiiz  qoa  panoana.  Qaaiid  ja  ^qa*a  abn- 
Mit  Qo  pÊtà  de  Nicole ,  c'était  par  pare  fropéUioiiié  da  lAla  poar  la  vérité.  Lara 
da  laar  séparation,  il  lui  «écrivit  une  Irèj-lx  lle  lettre  pour  mettre  fln  aux  pro- 
poe  Indi»crel8  des  amis.  Il  ne  voulait  jamais  diriger,  et  ne  le  Ht  <]ue  le  moins 
powible.  Un  a  une  lettre  de  lui  à  une  religieuse  dt:  Rouen,  laquelle,  a^ant  lu 
wm  écriU,  m  vaaialt  OMltia  aaua  m  aandaite  (mars  1651)  t  il  lui  répond  qoa  l«a 
dow  da  Olaa  eeiit  difliraBla  daaa  aaa  aarvUann;  que,  pour  avoir  été  rorgaaa 
ttrèe-iodigne)  de  la  vérité  par  quelques  livrai,  an  n'e^t  pas  capable  de  conduire 
U':^  âmes  que  touchent  tcf  vérité»  ;  et  il  la  TCOVOiaàll.  SlB|^,  qui  fit  aipria 
un  vojfge  à  Uoueo  pour  l'entendre. 
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M.  Siiiglin  rnérile  d'rtre  étudié  comme  le  type  de 
tous  les  directeurs  et  confesseurs  à  la  suite  et  dans  Y  es- 
prit de  SaiDt-Cyran  ;  Il  en  a  tout»  excepté  riofeotion 
du  mattre;  c^ett  le  pur  wavre;  la  méthode  ne.seraque 
plus  évidente  en  lui. 

La  juste  régularité  de  ces  figures  et  de  ces  saintes 
▼ies  permet  d'établir  entre  elles  des  analogies  et  des 
proportions  presque  rigoureuses  :  M.  Singlin  est  à  M.  de 
Saint-Cyran  ce  que  la  mère  Marie  des  Auges  est  à  la 
mère  Angélique. 

Antoine  8inglinS  né  à  Paris  vers  1607,  tils  d'on 
marchand  de  vin,  avait  été  mis  d*ahord  en  apprentis- 
sage chez  un  marchand  de  drap,  et  demeura  en  cet  état 
jusqu*à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  lorsqu'un  mouvement 
intérieur,  dont  on  ne  dit  pas  Toccasion,  le  détermina  à 
aller  trouver  M.  Vincent  (de  Paul),  supérieur  des  Pères 
de  la  Mission,  qui  le  rec  ut  tendrement  et  lui  dit  de  se 
faire  prêtre.  C'était  aller  bien  vite.  Le  jeune  Singlin  ne 
savait  pas  nn  mot  de  latin  :  M.  Vincent  lui  indiqua  un 
collège  où  les  régents  eurent  pour  lui  des  soins  parti- 
culiers; et  de  la  sorte,  après  ses  études  expédiées  tant 
Uen  que  mal,  M.  Singlin,  entré  dans  les  Ordres,  devint 
prêtre.  M.  Vincent  le  plaça  oomme  catéchiste  et  confe§> 
seur  à  FHôpital  de  la  Pitié.  C'est  de  là  qu*il  connut 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  l'introduisit  aux  religieuses  du 
Saint-Saorement.  M.  Singlin  se  décida  bientôt  à  quitter 
la  Pitié  pour  se  ranger  entièrement  aous  la  conduite  du 

1.  On  ra  qnelqiMtolt  «iipHé  M.  tft  SlosliB ,  pir  ptlNMiê.  Otn»  raïf 
uln  §MmlU  dm  Imuénimt  d«  Dom  GcrIwroD  (S  toI.  tn-lS,  tlOO).  J«  Mtt 

«on  nom  ain»!  déflguré  :  M,  de  Striia-Guelm  ;  qui  e«t  une  petite  preuve  Irt»- 
pr^cii«e  (il-  ce  que  j'ai  iJil  précédemment,  que  l'histoire  du  J.-iiçéniKine  n'e»l 
paA  ceile  de  Pork-Hoyal  :  il  fallHit  6tre  bien  loin  de  PoK-Rovai ,  t  n  efTf^,  ponr 
tmvetlir  de  otite  étrnoge  raçoo  le  nom  d'an  auaai  ImporUol  directeur. 
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nouveau  maUret  à  la  parole  duquel  il  pril,  dit-il,  comme 
ralkunêtu  au  fêu*  M.  de  SaioMillynui  lui  fit  cependant 

des  objections,  selon  son  usage ,  et  ne  se  rendit  que 
quand  le  nouveau  disciple  lui  eut  démontré  que  le  bien 
qoe  les  prêtres  pouvaient  désirer  en  cel  hôpital  éiaii 
tont  à  fait  paralysé  par  le  caprice  et  rinfluence  absolue 
des  administrateurs.  M.  Singlin,  ayant  donc  reçu,  de 
lavis  et  des  mains  de  M.  de  Saint-Cyran,  quelques  en< 
&ntë  pour  les  instruire,  alla  d  abord  passer  Tété  de 
1637  à  Port-Royal  des  Champat  qui  était  une  solitude; 
il  s'en  servit  comme  d'une  retraite  pour  y  consommer 
un  renouvellement  complet  intérieur,  et,  après  s'être 
abstenu  aaaea  longtemps  des  fonctiona  du  sacerdoce,  il 
ne  recommença  à  dire  la  mease  que  le  jour  de  saint 
Laurent,  patron  de  la  cbapelle  de  Port-Royal  des 
Champs.  On  crut  même  généralement  autour  de  lui  que 
c'était  sa  première  messe  qu'il  disait  :  «  Car  on  ne 
savoît  encore  alors»  remarque  L4mcelot,  ce  que  c'étoit 
que  de  se  séparer  de  l'autel  par  un  sentiment  de  son 
i  ndignité  et  par  esprit  de  pénitence  * .  »  M.  Singlin  éprou- 
vait ce  seutimeut  dana  toute  sa  profondeur,  et  avec  une 
confusion  si  aincère,  avec  une  telle  adresse  opiniâtre  à 
se  dérober,  qu'il  ne  semblait  pas  probable  (indépen- 
damment de  sa  science  assez  médiocre)  qu'il  devînt 
jamais  confesseur  et  supérieur,  si  M.  de  8aint^yran, 
démêlant  hardiment  et  plus  opiniàtrément  encore,  avec 
Taide  de  Dieu,  son  vrai  don  et  son  propre  génie  eoua 
cette  crainte,  ne  lui  avait  fait  violence  et  ne  Tavait, 
conmie  malgré  tout,  inatitué. 

I.  L'auteur  de  la  Fj«  d«  M.  Singlin,  qui  ••!  m  lêto  d«  aei  immcHmm  tkré^ 
tiennes,  paraît  *'y  Hrt  tromfé  an  dlflaol  que  M.  4e  Selob-C^rtn  le  fr^»a  à 
r«c«voir  la  prêlriae. 
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Ëi  ici  il  importe  de  bieu  établir  1  idée  expresse  qoe 
M.  de  Saint-Cyran  se  formait  du  Sacerdoce  et  de  b  vo- 
cation spéciale  qu'il  y  réclamait.  Si,  en  parlant  de  sa 
doctrine  sur  le  péché  et  des  dispositions  internes  où  il 
idaçaii  surtout  la  Pénitence,  j*ai  fait  voir  combien  il  se 
rapprochait  des  plus  éminents  parmi  les  Chrétiens  dits 
réformés,  j'ai  maintenant  à  miUtre  en  regard  et  tout  à 
côté  les  pointâ  non  moins  essentiels  sur  lesquels  il  s'en 
séparait;  ils  viennent  se  rapporter  et  comme  aboutir  à 
ce  sacrement  du  Sacerdoce  ' . 

On  trouve  particulièrement  toute  sa  théologie  à  ce 
sujet  dans  ses  lettres  écrites  du  Donjon  de  Vincennes 
à  M.  Guillebert,  à  M.  Arnauld,  à  M.  de  Rebours  :  il  y 
dessine  et  y  dépeint  en  traits  réitérés,  et  d'une  plume 
souvent  éclatante  et  vniimeiil  glorieuse,  l'idée  du  Prè- 
tre,  que  de  très-belles  pensé*îs  résument  à  part  et  achè- 
vent de  couronner 

Selon  M.  de  Saint-Gyran,  la  Grftce,  le  secours  divin 
singulier  qui  est  absolument  nécessaire  pour  opérer 

1.  rnnemfn  de  M.  de  Saint-Cvran  le  ?oupçonnaienl  de  prnwr  on  mAnip 
Tnci  tiMipnt  d'avoir  dit  qun  l  absolulion  prononcée  dans  le  sacremcnl  suppore 
déjà  ta  remise  inléiieuru  du  péché,  el  n'esl  en  quelque  sorte  qu'une  déclara' 
ilônpÊHdique,  par  la  ImmmIm  do  prêtre,  ane  ratISflftUoD  de  m  qui  doit  être  «oh 
•omaié  ao-dadant.  Malt  d'aprèt  Mt  Idées  wr  le  Seeerdeee»  on  ne  peat  dealer 
de  tout  ce  que,  indépendamment  de  Ferprit  Intérieur,  il  eecoideit  à  racte  même 
des  t^acrL-ments.  Je  laisse  à  de  pins  compétents  que  mol  de  prendre  parti  poor 
ou  contre  la  réalité  tiisloriquc  et  traditionnelle  du  Sacerdoce  chrétien  comme 
il  rentendait.  C'est  l'affaire  du  savant  Ranke  {Hùtoirt  d'Allemagne  pendant  la 
Méifimmailnm),  ou  de  notre  ami  Reoehllii,  qai  traite  PsrUtojral  pour  rAllo- 
Biagne  :ce  serait  à  des  ducteurt>i*atholiqaeii  à  dét elopper  et  i  nMinteoIr  la  IhèM 
Oppw'p  Je  ne  «ni?,  «-n  Porl-Royal  comme  t  n  tonte?  choses,  qu'un  amatear,  sera* 
puleux,  il  est  vrai,  maisquise  borne  à  commenter  moralement  et  à  reproduire. 

2.  Tout  cela  forme  le  recueil  déjà  cité  :  Leities  ehrUienne*  et  tpinuuik*  éi 
HMtffre  /een  tfe  Fcrpsr...,  imprimées  pour  la  premMre  lois  sa  1744.  —  Il  j  a 
aussi  une  tefire  dt  wessire  Utm  én  Fsryer...  à  an  ficelM8ff^|««  à»  est  sm», 
M.  Du  Hanel,  fsaetaM  Iw  dib^ofifioM  à  la  Pféiriêet  qai  Ait  Imprimés 
dés  1648. 
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au  seiu  du  mai  la  guérison  de  l'âme  déchue  »  n*e8t  pas 
plus  nécessaire  que  l'autre  grâce  spéciale  qui ,  au  sein 

de  la  Grâce  générale  régnante,  va  choisir  et  appeler 
une  âme  chrétienne  au  Sacerdoce,  il  y  a  là  un  second 
coup  d'élection,  unegrâceii  la  seconde puùtaneBf  el  qui, 
dans  le  prêtre,  revêt,  exhausse  et  réalise  la  première. 
II  cite  là-dessus  saint  François  de  Sales,  qui  renferme 
la  principale  vertu  du  pasteur  dans  h  plénitude  de  chù" 
ritéf  et  qui  y  joint  la  plénitude  de  seienee  et  de  prudence  : 
saint  François,  de  Sales  ajoutait  que  ce  sacré  tmiaire 
se  trouve  plus  rarement  qu'on  ne  pense,  et  que  de 
dix  mille  prêtres  qui  fout  profession,  c'est  beaucoup 
d'en  trouver  un  que  l'on  puisse  choisir.  Sur  quoi  M.  de 
Saint-Cytan  observe  que  saint  François  de  Sales  a 
omis  ce  qui  fait  non-seulement  le  couronnement,  mais 
le  fondement  et  le  lien  des  trois  grandes  vertus  pasto- 
rales, c'est-à-dire  la  tM»ca<tonexpresseet  spéciale,  pierre 
angulaire  de  ce  ternaire.  D'ailleurs  il  n'en  fait  pas  re- 
proche au  saint  évôque;  il  s'étonne  même  de  le  voir  si 
bien  inspiré  pour  son  temps  et  Ten  admire.  Ou  a  cité 
précédemment  *  ces  belles  et  tempérantes  paroles  de 
Saint-Cyran ,  qui  le  montrent  disciple  avant  tout  de 
l'esprit  bien  plus  qu'esclave  de  la  science.  C'est  ainsi 
encore  qu'il  a  dit  de  M.  de  Béruile,  lequel  s'était  pré- 
paré au  Sacerdoce  par  un  jeûne  extraordinaire  de  qua- 
rante jours  :  <f  II  montroit  par  là  que  la  Grâce  avoit 
dépeint  en  son  âme  l'idée  de  la  Prêtrise,  quoiqu'il  n'en 
sût  pas  exactement  toutes  les  conditions  etdisposiiions.» 
Lui  pourtant  qui  les  croyait  posséder  par  l'étude  et  qui 
8*estimait  fondé  à  la  tradition  même,  il  n'hésitait  pas 
ù  les  articuler  eu  toute  leur  rigueur  et  leur  splendeur; 
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et,  de  môme  qu'il  disait  à  la  sœur  Marie-Claire  dans 
1  oracle  de  la  pénitence  :  De  mille  ânm  il  n'en  reuteni 
poi  uMj  il  redisait,  s'armanl  du  moi  de  aaini Fran- 
çois de  Sales ,  et  y  redoublant  le  tonnerre  :  Sur  dim 
mille  prêtres,  pas  un  !  progression  effrayante  dans  les 
chances  de  Tabîme  et  dans  la  hauteur  de  plus  en  plos 
périlleuse  de  réiection  I 

On  touche  de  plus  en  plus  près  aux  grandes  diffé- 
rences qui  séparent  la  doctrine  de  Port^Royal  et  le  plus 
hardi  Jansénisme  d  avec  le  Galvinieme  et  les  oommu« 
nions  réformées. 

On  avait  abusé  y  dans  TÊglise  romaine,  des  sacre* 
ments  de  la  Pénitence,  de  l'Eucharistie  et  de  l'Ordre; 
on  en  était  venu  à  n'y  plus  voir  que  des  appareils  ex- 
térieurs et  sûrs  k  la  fois,  pour  se  tirer  d*embanras  datant 
Dieu,  indépendamment  de  la  pureté  et  de  la  contri- 
tion des  cœurs  :  quelques  pratiques  cérémonielles  suf- 
iisaient.  Les  Réformés  mirent  bas  tout  cela  vxymme  un 
Tain  échafaudage  qui  ruinait  le  vrai  temple.  Ils  posè- 
rent (je  parle  des  plus  rigides)  la  nécessité  absolue  de 
la  repentance  intérieure  et  du  secours  divin,  la  suffi- 
sance d'un  chacun»  moyennant  cette  grâce»  en  pré- 
.  sence  de  TÊcriture  qui  en  est  le  canal  el  le  réservoir 
principal,  et  qui  devient,  k  vrai  dire,  /e  Sacrement  uni- 
versel. Ceux  de  l'Ordre,  de  la  Confession  et  de  TEu- 
charisUe»  tels  que  les  entendaient  les  Catholiques,  y 
périrent  ou  furent  extrêmement  transformés. 

Le  sacrement  de  TOrdre  le  fut  en  particulier  par  le 
seul  fait  de  la  transformation  et  de  la  réduction  de  ces 
autres  sacrements  de  la  Confession  et  de  l'Ëucharistie, 
U  Confession  s*éunt  changée  à  peu  près  en  sUnple 
conseil,  et  FEucharistie  en  commémoration. 
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M.  de  Saint-Cyran  sur  ces  trois  points  reprit  foute 

racccplion  sacramentelle  primitive,  ou  du  moins  telle 
qu'elle  parait  exprimée  dans  saint  Augustin,  dans  saint 
Chryaostome,  et  telle  que  le  Concile  de  Trente  ne  Tih 
vait  reproduite  qu*ayee  de  certaines  précautions  ?  la 
profondeur  et  Tétendue  de  sa  doctrine  en  ce  sens  se 
lisent  comme  dans  im  abrégé  lumineux  en  ce  qu'il  dit 
du  Sacerdoce. 

Et  cela  est  la  conséquence  même  :  du  moment  qu*on 
croit  autant  que  lui  à  la  souveraineté  et  à  Timmuabilité 
des  sacremeuts  d'Eucharistie  et  de  Pénitence,  que  ne 
faut-il  pas  être  pour  les  exercer  et  les  conférer  au  nom 
et  en  place  de  Dieu  ?  Aussi  n'a-t  il  pas  assee  d'expres- 
sions magnifi(iues  pour  désigner  et  définir  cette  posté- 
rité d'Aaron,  d'Abraham  et  de  Melchisëdech,  si  fort 
rdevée  dans  la  nouvelle  Loi  et  plus  formidablement 
encore  investie  que  dans  Pancienne.  Le  Prôtre,  selon 
lui,  est  Roi  et  plus  que  Roi  sur  la  terre  ;  il  est  Sacrifi- 
cateur. 11  est  un  Ange  et  plus  qu'un  Auge  dans  TÊglise» 
y  fiaisant  ce  qu'aucun  Ange  n'a  été  appelé  à  faire  ^  : 
«  Cest  la  gloire  du  Prôtre,  dit-il,  d'être  le  troisthne  Of^ 
fieier  de  Dieu  après  Jésus-Christ  dans  l'Église;  el  quoi- 
qu'il reçoive  l'ordination  de  TËvôque  (comme  l'Êvéque 
lai-mème  est  consacré  par  un  autre  Ëvéque) ,  il  a  ce- 
pendant une  puissance  commune  avec  euX|  de  remet* 
tre  les  péchés  et  d'offrir  le  sacrifiée  ^.  *> 

1.  Car  TAnge  (c'est  toujonn  loi  qui  parle]  n'offre  pM  la  Meriflee,  et  <feit  nna 
giiee  qoa  Oiau  a  fiOla  à  llionBia  an  l'IipQaaiir  4e  rioearoallaB.  Mala  rAage 

astiite  les  honmet  dans  le  lacriflce,  el  il  t'est  quelquefois  envefoppé  et  caehé 
danitlc«  flammes  qui  moiUoiit  au  ciel  pour  en  offrir  à  Dieu  l'odenr»  VoUà  l'il&ar 
ginalion  mystique  do  Saiiil-Cvran  qui  se  met  à  rayonner. 

3.  il  se  sert  encore  d'une  comparaison  étrange  et  hardie  pour  exprimer  et 
nhamear  ai  fliyilèrada  Saeardaea  :  la  Vlafga,  aaleur  da  ea  aaméerailan,  ajaat 
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Pàroii  les  fonctions  du  Sacerdoce,  il  eu  est  une,  à 
ses  yeux,  p^lus  grande,  plus  formidable  encore  que  odks 
du  sacrifice  à  offrir  et  des  pëchés  à  remettre  «  c'est  la 

Prédicalion  :  il  cile  là-dossus  saint  Jean,  qui  a  été 
prêtre  parfait  sans  avoir  servi  au  Temple  ni  offert  au- 
cun sacrifice,  mais  par  le  seul  fait  qu'il  avait  prêché  : 
<f  La  Prédication,  va-t-il  à  dire,  semble  être  au  prêtre, 
h  rëgard  de  ses  autres  fonctions,  ce  que  la  Charité  esta 
1  égard  des  autres  bonnes  œuvres,  — subsistant  tou- 
jours dans  le  prêtre  sans  les  autres  exercices,  comme 
quelquefois  la  Charité  dans  les  fidiles  particuliers  sans 
les  autres  œuvres.  » 

11  veut  presque  au  sein  du  prêtre,  pour  la  Prédica- 
tion, une  nouvelle  grâce  à  part,  comme  il  en  a  bllo 
une  pour  le  Sacerdoce  même,  au  sein  de  la  gn\ce  pre- 
mière (ne  semble-t-il  pas  que  cette  échelle  de  grâces 
soit  comme  un  candélabre  à  sept  brauches,  qui  aille 
poussant  une  branche  toujours  nouvelle,  et  chaque  fois 
plus  ardente,  à  mesure  qu*on  s*élève  vers  le  plus  haut 
de  l'autel  et  à  la  cime  du  Sacerdoce?)  :  «  Car  la  Prédi- 
cation, dit-il,  a*est  pas  moius  un  mystère  terrible  que 
TEucbaristie,  et  elle  me  semble  même  beaucoup  plus 
terrible,  car  c*est  par  elle  qu'on  engendre  et  qu'on 
ressuscite  les  Ames  à  Dieu,  au  lieu  qu'on  ne  fait  que 
les  nourrir  par  l'Eucharistie  ou,  pour  mieux  dire,  gué- 
rir Et  moi  j'aimerois  mieux' dire  cent  messes  que 

faire  une  prédication.  C'est  une  solitude  que  l'autel,  et 
la  Chaire  est  une  assemblée  ])ublique  où  le  danger  d'of- 
fenser le  Maître  est  plus  grand.  » 

reçu  le  corp*  du  Fil»  do  Dieu,  cl  l'ayant  rtçu  en  le  furmanl  t-l  Torroé  en  le  r<  (.  - 
Yant,  moyennant  de  «impIcA  paroles»  p«ul  être  appelée,  à  la  façon  de  Platoa, 
l'Idée  du  i.rétr€9t  ipta  Sacerdo», 
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ïl  prescrivait  aa  prêtre  le  retranchement  intérieur 
absolu  elle  silence  parfait  comme  la  meilleure  prëpa- 
Talion  à  cette  parole  publique  et  distribuée  :  «  11  ii*y 
faut  aller  qu'après  avoir  travaillé  longtemps  i  la  mor- 
tification de  son  esprit  et  de  celle  démangeaison  qua 
tout  le  monde  de  savoir  beaucoup,  ei  de  belles  choses,  qui 
est  la  plus  grande  tentation  qui  nous  reste  du  péché 
d'Adam  *.  » 

Lorsque  M.  Singlin,  comme  contraint  par  lui  à  la 
direction  et  à  Texercice  public,  voulait  du  moins  se 
dérober  à  la  Prédication,  et  alléguait  les  périls  de  ce 
haut  emploi,  le  chatouillement  sensible  de  la  louange 
ou  ses  scrupules  de  peur  du  scandale,  M.  de  Saint- 
Cyran  lui  disait  admirablement  :  «  Si  j'avais  quelque 
occasion  de  prêcher»  je  me  présenterois  devant  Dieu 
pour  lui  demander  les  pensées  sur  le  sujet  que  j  au- 
rois  pris;  et  puis  simplement  je  les  mettrois  en  chefs 
par  écrit,  et,  après  les  avoir  d'heure  en  heure  arro- 
sées par  de  fréquentes  oraisons,  je  m'en  irois  prêcher, 
sans  la  moindre  réflexion  d'esprit,  ni  sur  moi  ni  sur 
les  autres.  Après  ma  prédication,  je  me  retirerois  dans 
ma  chambre  pour  m'agenouiller  devant  Dieu,  et  ne  re- 
▼errois  personne,  pour  le  moins  de  ceux  qui  auroient 
assisté  à  mon  sermon  ;  et,  si  Ton  m'en  parloit,  je  té- 
moignerois  ne  Tagréer  point  en  ne  faisant  aucune 
réponse  :  ce  que  je  ferois,  soit  que  le  succès  en  eût  été 
bon  ou  mauvais,  si  toutefois  on  peut  parler  de  la  sorte  ; 
car  souvent,  lorsque  nous  pensons  qu'il  est  bon,  il  est 
mauvais  selon  Dieu,  et  au  coutraire...  Accoutumez- 

I.  Bl  e*Ml  «ette  détÊÊmgtaîtM  nême  qui  nous  |ioii«e,  tou  ptiil-êm  qui  llin 
cl  noi  qui  écria,  à  tuoir  tl  à  flNid  SalDt-Qjnui  mh»  nniter. 
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vous  à  cela  el  à  tous  remettre  à  Dieu,...  et  hitta 

penser  aux  autres  ce  qu'ils  voudront  » 

A  toutes  ces  idées,  incoinpai  ablemeut  relevées^  de 
M.  de  Saiut-Gyran  sur  le  Sacerdoce,  ajoutons  eDoore 
que  ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  à  ses  yenx 
d'être  prêtre ^  que  d'être  docteur  et  théologien,  11  s'en 
explique  formel lemeut  avec  M.  Guiliebert,  à  qui  ron 
avait  conseillé  de  laisser  ses  fonctions  de  curé  pour 
prendre  le  bonnet  de  docteur  :  «  Et  selon  saint  Am- 
broise,  pensait  Sainl-Cyran,  être  docteur,  le  prenant 
môme  au  plus  haut  seus  qu'on  puisse  donner  à  ce 
nom,  qui  est  d'être  exact  et  diligent  obeerYateur  et 
interprète  du  sens  des  Écritures ,  est  le  dernier  des 
offices  de  l'Église,  suivant  le  dénombrement  qu'en  fait 
l'apôtre  saint  Paul  au  chapitre  IV  de  l'Ëpitre  aux  Ëphé- 
siens'.  j»  £t  il  cite  ailleurs  Télection  de  saint  Martin, 
pour  montrer  comment  un  homme  qui  n*a  point  d'au- 
tre science  que  celle  de  l'Eglise,  s'il  est  dans  la  pléni- 
tude de  la  Grâce  et  du  SaiutrËsprit,  peut  élre  bien  élu 
au  Sacerdoce. 

Tout  ceci,  en  prouvant  à  quel  point  M.  de  Saint- 
Cyran  était  imbu  de  cette  parole  de  l'Apôtre  aux  Co- 
rinthiens' :  c(  Or,  il  y  a  diversité  de  dons,  mais  il 
n*y  a  qu'un  même  Esprit;  il  y  a  aussi  diversifié  de  mi- 

1.  Saint  François  de  Salep,  parlant  des  oorils  qu'il  faut  ?e  décider  à  publier  éi 
l'on  u  vocalioD  d  eo  haut,  el  ea  dépit  du  qu  en  diru-t-on^  di«atl  à  M  manière 
que  d«  tlnqnlétar  de  oet  divers  JugemeoU,  ee  lenlt  crtànért  d»  voyait 
méiâ  dè|M«rib«iMiMAM.Coiiiaie  c'est  plut  Joli.  maliBoIntgnuiddAMrMlèfti 

?.  «  Lui-même  a  donc  donné  à  son  £gli«e  quelques-uns  pour  être  ApfttrM, 
d'autres  pour  6tre  Prophètes,  d'aulits  pour  Oti  t;  l^vangclistes,  d'autres  pour  Mre 
Pasleurset  Oocleur«.  •  Mai»  il  Taut  reconnaître  qu'au  verset  28,  chapitre  Xli,  d« 
ta  première  eux  CMioUiiens,  l'ordre  de  réDoménlioo  est  différeot,  oe  qoi 
poorrell  Inflrmer  riolerprélatton  de  Selnl-Cjrta, 

!•  Bp.  I,  eb.  XII,  V.  4. 
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nîstères,  maïs  il  n'y  a  qu'un  môme  Seigneur,  «  nous 
mène  naturellement  à  l'entendre,  lorsqu'il  contraignit 
presque  à  l'exercice  du  Sacerdoce  et  de  la  direclioo 
de»  ftmee  H.  Singlin,  qui  n'était  pas  on  grand  théo* 
logien  ni  un  savant,  mais  qui  avait  le  propre  don. 

Avant  de  passer  à  cet  admirable  téte-à-téte,  qu'on 
me  permette  d'offrir  deux  ou  trois  pensées  encore  de 
Saint-Gyran  que  je  trouve  mêlées  à  celles  sur  le  Sa- 
cerdoce, et  qui  s'y  ra[)porteiit  plus  ou  moins  prochai- 
nement :  deux  ou  trois  vases  sacrés  richement  jetés 
aux  abords  de  l'auteL 

Immensiii  de  Dieu  :  u  Ceux  qui  n*ont  vu  pendant 
toute  leur  vie  que  des  rivières,  et  qui  ont  entrepris 
sur  la  fin  de  leur  vie  un  grand  voyage,  sont  épouvan- 
tés, lorsqu'ils  entrent  par  l'embouchure  de  la  dernière 
rivière  dans  la  grande  Mer  Océane,  de  voir  sa  mons-» 
trueuse  grandeur,  sa  tempête  et  sa  bonace,  dont  ils 
n'avaient  pu  voir  auparavant  la  moindre  image  :  c'est 
ce  qui  nous  arrivera,  lorsqu'après  avoir  passé  durant 
le  cours  de  notre  vie  par  tant  de  temps  et  tant  de  lieux 
de  la  terre,  qui  sont  plus  coulants  et  changeants  en 
comparaison  du  Ciel  que  les  rivières,  nous  verrons  en 
entrant  en  Dieu  mémo,  à  la  tin  de  notre  vie  (qui  est  le 
terme  de  notre  voyage),  sa  prodigieuse  grandeur.  »  — 
Tous  les  mots,  tout  le  mouvement,  môme  pénible  et 
démesurément  continu,  de  cette  phrase,  exprime  bien, 
en  effet,  et  respire  et  aspire,  pour  ainsi  parler,  l'admi- 
ration et  la  grandeur. 

Voici  qui  est  plus  fin  et  bien  délié  sur  les  fuites  et 
les  refuites  de  l'âme;  il  n'est  pas  si  malaisé,  pense 
Saint-Gyran,  d'ébranler  une  ftme  par  des  conseils,  par 
la  prédication,  et  de  la  faire  lever ^  en  quelque  sorte, 
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que  de  la  réduire  et  de  la  fixer  aussitôt  à  la  pënîteuce  : 
«  Ainsi  il  est  plus  focile  de  faire  le?er  un  lièvre  que 
de  Tarréter,  parce  qu*il  a  plusieurs  terriers  et  divers 
lieux  dans  ces  terriers  où  il  se  cache  ;  quoique  l'âme, 
qui  a  encore  plus  de  finesse  pour  se  cacher,  soit  plus 
semblable  à  un  renard»  selon  les  paroles  de  léam- 
Christ  dans  rËvangile,...  à  cause  des  souplesses  de 
son  esprit  et  des  fosses  profondes  où  elle  se  cache  avec 
son  péché  9  lors  même  qu'il  semble  au  plus  ssge 
qu'elle  y  a  renoncé  et  qu'elle  est  véritablement  con- 
vertie. » 

Tout  à  l'heure  il  voyait  tout  un  océan  inflni  daus 
Dieu,  maintenant  c*est  tout  un  monde  dans  une  âme  : 
€  Une  seule  âme  suffit  pour  occuper  un  prêtre*  parce 
que  chaque  âme  et  chaque  homme  est  comme  un 
grand  monde  dans  les  voies  et  les  œuvres  du  salut, 
quoiqu'il  n*en  soit  qu'un  petit  daus  sa  composition  na- 
turelle \  Ainsi  un  prêtre  est  d'autant  plus  à  une  âme 
qu'il  en  a  moins  à  gouverner.  »  Quoi  d'étonnant  que 
M.  Singliu  s'eff(ayàt  d'avoir  à  gouverner  tous  ces 
mondes? 


1.  On  te  rappelle  avoir  lu  pr^^demnenl  (ptgtt  417)  une 
toute  lenilitalile  de  M.  Le  Maître. 
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M.  Slnglin  forcé  par  M.  de  Saint-Cyran.  —  Entretien  conserté.  —  Saint 
Chn?o8tome  et  Basile.  —  M.  SlngUn  directeur  et  prédicateur.  —  Son  vrai 
rawK  dans  la  Chaire.  — Son  gouvernement  à  Port-Kojfal.  —  li  est  dépassé. 
—  Il  meurt.  —  M.  de  Bascle,  un  des  solitaires. 


C'esl  parce  que  M.  Singlio  s'effrayail  de  ces  vérités 
oonoues,  e*est  parce  que,  sans  être  un  grand  docteur  par 

les  livres,  ni  môme  un  homme  d'espril,  comme  on  Ten- 
tend,  muis  pur  droiture  et  spécialité  de  sens  médical  à  l'é- 
gard desâmesy  il  en  pénétrait  les  malignes  profondeurs 
et  se  rejetait  avec  trouble  en  Dieu  seul  pour  les  avoir 
trop  sondées,  — c'est  pour  cela  que  M.  de  Saint-Cyrau  le 
jugeait  propre  au  plein  exercice  du  Sacerdoce ,  tant  de 
la  direction  que  de  la  prédication.  11  était  si  humble  et 
avait  tant  de  respect  pour  ces  fonctions  augustes,  que, 
si  on  Teiit  voulu  croire,  il  ne  les  aurait  jamais  exercées 
et  se  serait  absolument  confine  dans  quelque  solitude  : 
«  Je  sais,  dit  Lancelot»  qu'il  en  a  importuné  M.  de 
Saint-Cyran,  et  qu'il  regardoit  même  le  refus  qu*on 
lui  opposoit  comme  une  espèce  de  jugement  de  Dieu 
sur  lui,  qui  le  faisoil  rabaisser  jusqu'au  centre  de  la 
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terre  /  i>  mais  au  même  instant  il  relevait  sa  confiance 
jusque  dans  Dieu  même  et  n*avait  plus  de  regard  qu'à 

)a  Providence.  Étant  devenu,  comme  par  nécessité,  di- 
recteur des  religieuses  et  des  solitaires  durant  la  pri- 
son de  M.  de  Saint-Cyran,  il  ressentit»  à  la  délivrance 
de  son  cher  maître,  une  première  joie  que  redoublait 
encore  celle  de  se  croire  délivré  lui-môme  d'un  si 
grand  fardeau;  il  eu  fut  pour  son  désir.  M.  de  Saint- 
Cyran,  à  qui  il  s'en  ouvrit  un  jour,  répondit  à  toutes 
ses  objections  9  d^oua  tons  ses  pieux  stratagèmes  et 
comme  ses  fuites  et  refuites  dans  le  champ  de  Dieu  ;  il 
ne  lui  laissa  aucune  issue.  Foutaiue  nous  a  transmis 
dans  ses  Mé$noires  un  grand  et  complet  récit  de  cette 
conversation  :  j  en  extrairai  uue  bonne  partie.  Y  a-t-il 
tant  à  craindre  d'être  long  à  approfondir  et  à  retourner 
en  tous  sens  ces  caractères  ?  C'est  l'entière  doctrine  du 
Christianisme  que  nous  agitons  là  à  propos  d'une  his* 
toire  particulière  et  dans  une  enceinte  déterminée.  Il 
me  semble  qu'on  en  sortira  peut-être  plus  versé  et  plus 
fixé  dans  la  science  morale  des  âmes.  On  saura  au  net 
ce  que  c'est  qu'un  pénitent  (H.  Le  Mettre),  un  mettre 
(M.  Lancelot),  un  prêtre  (M.  Sînglin).  Quelqu'un  de 
bien  célèbre  de  nos  jours  s'est  écrié  une  fois  devant  les 
hommes  :  ic  Je  leur  ferai  voir  ce  que  c'est  qu'uu  pré* 
tre!  »  11  a  trop  prouvé  par  la  suite  que  même  alors  il 
n'en  savait  rien.  M.  Singlin»  dans  son  effroi  de  l'être^ 
va  nous  montrer  combien  il  l'était.  Cette  humilité  pit)- 
fonde  combinée  avec  l'autorité  même  et  comme  logée 
en  cette  haute  royauté  de  l'autel  décrite  par  SaintrCy* 
ran,  voilà  la  juste  marque  du  prêtre  chrétien  tel  qu'il  va 
s'achever  et  vivre  de  plus  en  plus  sous  notre  regard. 
L'entretien  se  passe  dans  les  commencements  de 
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Tannée  1643  (probablement  en  mars),  peu  après  la 
sortie  de  U.  de  Saiot-Gyrau  du  Donjon  et  quelques 
mois  avant  sa  mort  * . 

«  ...  Après  avoir  longtampfl  gémi  dans  eet  eDgagement  et  lonpirtf  ardem- 
ment vers  la  retraite,  ne  pensant  plus  qu'à  s'enfermer  poar  te  reste  de  ses 
Jours  dans  l'abbaye  de  Saint-Cyran,  où  11  avoit  un  de  ses  frères  religieux, 
M.  SingUn  crut  voir  enfln  quplq'ie  jour  et  quelque  bluetle  d'espérance*  à 
raccomplissement  de  ses  longs  désirs,  par  la  nouvelle  Liberté  de  M.  de  Saint- 
Cyran . 

•  Un  Jour  donc  qu'il  étoil  étrangement  agité  de  ces  tempêtes  d'esprit  qui 
sont  propres  aux  pasteurs  des  âmes  il  vint  au  matin,  le  trouhlc  dans  le 
cœur  et  dans  les  yeux,  trouver  ce  saint  abbé  et  le  prier  d'avoir  euûu  pitié 
de  loi.  Il  loi  représenta  quil  lui  avolt  fait  savoir  asaei  souvent  ee  qu'il  souf- 
flroit  dans  la  dlreetlon  des  âmes;  qu'il  avolt  toi^ours  tâéhé  de  se  soutenir 
dans  ses  peines  par  l'espéranee  que  la  liberté  do  préeleoi  eapUf  y  pourrait 
mettre  une  fin  ;  que  maintenant  que  Dieu  avolt  écouté  tant  de  prières  et 
tant  de  vœui  en  le  leur  rendant...,  il  n'avolt  plus  qu'à  se  retirer  ;  qu'aussi 
bien  11  n'étoit  plus  maitre  de  lui,  et  que  les  tempêtes  d'esprit  dont  il  sesan- 
tolt  continuellement  agité  le  submerpcoient. 

«  M.  de  Sainl-Cyran  l'ayant  écoulé  paisiblement,  lui  répondit  après  qu'il 
eut  tout  dit  :  «  fcl&cuâcz-moi  si  je  vous  dis,  Monsieur,  que  tout  c('  que  vous 
venez  de  me  représenter  est  supctilu.  Vous  êtes  dans  un  lieu;  Dieu  vous  y 
a  mis  :  vous  n'en  pouvez  sortir  que  Dieu  ne  vous  en  retire.  C'est  à  vous 
cependant  à  faire  ce  que  saint  Paul  recommande  à  son  disciple  :  Certa  bonum 
CêTiamim,  en  supportant  les  manquementa  et  les  folblessee  des  Ames.  Ren- 
dea-lenrla  pattenee  que  Dleo  a  eue  pour  noua;  sopportes-les  avee  la  même 
douceur.  Attendes  tout  de  la  Grèce  qui  sait  où  sont  ses  Ëlns;  Uuplores-la  en 
général  et  en  parUeuller.  Ailes  de  l'action  à  la  contemplation;  dérobes  de 
l'une  pour  donner  à  Tautre...  Hé!  Monsieur,  si  Je  voulols,  comme  vous» 
aoivre  mon  inclination,  prendrols-Je  plaisir  à  tous  ces  embarras  d'esprit  qui 
me  chagrinent  encore  plus  que  vous?  Mais  Je  suis  engagé  avee  vous,  et  Je 

1.  Tool  ce  qui  suit  est  estrait  et  abrégé  des  Mémoiru  de  Fontaine,  tome  I, 

p.  ?04  et  Kuiv.  Iwcs  variante*  que  l'on  pourrait  troutcr  entre  noire  texte  et  celui 
iii^me  des  Mémoires  sont  la  plupart  autorisées  par  le  inutiuscril  que  je  pos- 
sède, ou  motivées  par  une  quantité  de  petites  raisons  sur  lesquelles  je  re- 
quiers» une  fois  pour  toutes,  crédit  et  eooflance  :  rien  n'a  été  fût  à  la  légèra, 
et  Je  n'ai  eu  en  vue  que  de  remasser  la  vérilé. 

2.  C'étaient  là  les  bltuttet  de  ces  ansléres. 

3.  Turbaii  suut  et  moti  sunt  sicut  cbriiif,  et  omnis  sapientia  eorum  dcvoruta ,  ils 
sont  troiitiiLii  ei  ohaix  eiicnt  comme  un  bomms  ivre,  e(  Isuriagesie  est  tout» 
dévorée.  ^Psaume  CYi,  27.} 
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vocatione  vocatutettin  ea  permaneat    Je  seroisbien  plot  alie  dt  n'tfQlr 
qu'à  prier  et  à  lire,  que  d  étre  embarrassé  de  tant  de  aoint. 

•  Je  vous  plains  dans  le  trouble  où  Je  tous  toIs  ;  mais  les  troubles  sont 
souvent  l'effet  de  l'amour- propre,  quoique  non  pas  toujours.  Il  y  a  des  trou- 
bles qui  viennent  aussi  du  lempërament  et  de  la  <  raintc  naliirtMIe,  et  de  ce 
que  la  charité  n'est  pas  encore  si  grande  qu'elle  mette  iàmc  comme  dons 
tm  état  immobile.  Dieu  aussi  nous  laisse  souvent  à  nous-mêmes  pour  nous 
tUn  reeonnoitre  ce  que  doos  sommes,  nous  faire  recourir  à  loi,  et  noos 
empéeberde  noot  élever;  ce  qui  naît  CÎcilemeiit  en  eeoi  qol  font  U  dMige 
de  miltre  :  Àwertente  autm  fe  ftcUm,  iwbatmtim'.  Ce  sont  auiii  qoelqoe- 
foii  lei  peinei  de  m»  fiiiles,  de  nos  leerètes  oonplalwiieet  et  nnltie  :  m 
qol  Mt  arrivé  à  David  en  ce  lien  que  je  voue  cite  S  et  à  l'ApAlra  en  qoi 
Dieu  einpécholt  rorguell  qui  lui  fttt  venu  de  sa  grande  sagesse,  par  un  démon 
continuel  qui  ne  le  troubloit  pas  seulement,  mais  qui  le  soufiletoit  Per- 
mettei-moi  de  vous  dire  que  quand  notre  rcenr  est  simple,  et  qu'il  ne  ch«  rclic 
pas  ce  que  Dieu  lui  envoie,  n»ai>  (jn'il  ne  fait  (jue  l'accepter  et  le  souUnr,  d 
ne  doit  jamais  faire  cas  de  ces  troubles.  Je  viens  de  lire  en  la  Vie  de  saint 
Martin  ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  :  voulant  faire  une  action  de 
charité,  pour  laquelle  il  avoit  fait  un  voyage  de  deux  cents  lieuea,  il  tomba 
dana  un  péché  qui  le  troubla  et  lui  Ût  perdre  une  partie  de  aee  mliaelea. 
Souffres  que  Je  voua  diaa  que  voua  voua  redierchei  trop,  et  que  vona  toalci 
trop  d'aaauranca  :      éabiiwr  tm  aiivd  Migmim  niai  «^«ai/tfai.  11  b> 
a  que  lea  Jutlli  qui  demandoleDt  dea  aignea  aenilMea  pour  être  aaméa  de  U 
vocation  de  léaoa-Ghriat.  Je  erola  voua  avoir  aouvent  dit  qu'il  ne  falloit  poiat 
servir  Dieu  ni  par  Inclination  ni  par  averalon,  mais  perfdm  qtue  per  eart- 
tatem  operatw^  et  prendre  bien  garde  coaunent  noua  avons  été  engagés  en 
ces  actions  que  nous  faisons  pour  Dieu  ;  et  que  les  bons  succès  qui  arrivent 
aux  âmes  que  nous  conduisons  ne  peuvent  venir  que  de  la  bénédictiuii  de 
Dieu,  ni  la  bénédicti(«n  que  de  l'aurément  que  Dieu  a  de  notre  emploi.  » 

—  «  Comment  puis-je  croire  que  Dieu  donne  la  bénédiction  à  ce  que  je 
fais,  dit  M.  Singlin,  moi  qui  suis  le  plus  criminel  homme  du  monde?  •  — 
•  C'est  asses  que  vous  ne  le  aoyes  pas  en  la  manière  de  quelquea  autres  per- 
sonnes qui  a'adreaeent  à  voua,  qui  offrent  une  autre  aorte  de  conAialon  au 
monde...  Vona  ne  m^aves  pas  oui  en  eonfeieion  comme  Je  Toua  al  oui  ^,  e*€it 

1.  Ep.  taux  Corinl.  IX,  17,  elVIItSO.  — •  Quand  on  tient  bon  dans  les  peinai 
d'une  rliarge,  c'e»t  tm  nigne  qu'on  y  Cil  bien  appelé.  ■  (Pensées  de  M.  de  Selnlp 
Cjrran  sur  le  Saeerdoce.^ 

2.  Ptfttume  XXIX,  8. 

t.  Rp.  Il  aui  Corinl.  XII,  7. 

4.  A  qui  ae  eonfeitait  M.  de  SainUCyran?  probaUemeot  à  quelque  piêire 
bien  simple. 


Digitized  by  Google 


LIVAE   DEUXIÈME.  401 

pourquoi  tous  ne  pouvex  parler  de  moi  comine  Je  parle  de  vous.  SI  tous 
aviez  connu  le  péché  autant  par  expérience  que  saint  Paul  qui  avoit  persé- 
cute l'Église,  et  comme  saint  Pierre  qui  avoit  renié  Jésus-Christ,  si  vous  aviez 
commis  d'horribles  crimes  après  le  hapléme  et  dans  la  religion,  comme  dit 
un  saint  Père,  et  que  vous  fussiez  un  aussi  grand  pécheur  (jue  je  suis,  vous 
ne  vouâ  laisseriez  pas  troubler  comme  vous  faites...  Dieu  a  eu  grande  raison 
pourtaot  de  ne  faire  pu  d'autres  cheh  de  son  Église  que  oei  denx  grandi 
péeheon.  Il  ne  tow  manque  que  eelte  paix  toute  toomlie  pour  a? oir  la  eom- 
piMion  et  la  pranftltiide  à  lecoarir  les  Ames  que  doit  avoir  un  bon  pasteur.» 

—  c  Mais  Je  fola  tons  les  Jonrs,  dit  M.  SlngUn,  que  Je  fais  mille  Irates  en 
cet  emploi.  Je  fitfs  dies  aTaaem  en  parlant  aux  Amea  des  vMtds  plos  qu'il  ne 
faudroit.  >  —  «  Voos  ares  tort  de  voos  plaindre  de  ces  avances,  dit  M.  de 
Saint-Cyrau.  C'est  assez  de  reconnottre  ces  fautes  devant  Dieu  :  après  quoi 
on  peut  n'y  plus  penser.  Vous  ne  supportez  pas  assez  vos  fautes.  J'en  fats 
plus  que  vous,  et  c'est  une  merveille  de  ce  que  nous  n'en  faisons  pas  encore 
plus,  étant  aussi  fuibles  que  nous  sommes.  C'est  une  méchante  tentation.  11 
faut  continuer  de  âersir  Dieu  sans  y  avoir  égard,  et  se  relever  doucement  et 
humblemcui  de  ses  chutes.  Je  fais  bien  de  ces  sortes  de  fautes  ;  mais,  quand 
Je  les  vnm,  e*est  assaa  ponr  mol.  Uen  me  garde  seulement  do  TaTOugle- 
mmit  de  Teeprltl  Groyeinnoi,  le  trop  ou  le  trop  peu  que  tous  dites  ne  tooi 
nuim  pas  devant  IMen,  al  tous  tous  en  Immllim.  Notre  minlstAre  doit  être 
dans  mie  perpétuelle  oraison  et  dans  un  continuel  gémissement,  mais  11  ne 
ftot  pu  ponr  cela  quitter...  Pries,  pries  beaneonp  pour  Toa  pénitents  et  ne 
vous  empressez  de  rien  :  c'étoit  la  fsute  de  Marthe...  Mous  devons  traiter 
doucement  les  Ames  imparfaites.  Noas  ne  ponvons  lien/ au  delà  de  la  Grâce  : 
elle  veut  que  nous  nous  baissions  ainsi  »...  »  —  •  ...  Mais  il  arrive  un  mal 
de  là,  dit  M.  Sluglin,  on  sait  que  vous  conduisez  les  gens,  et  on  leur  voit 
f.iire  des  choses  que  l'on  ne  peut  pas  approuver...  »  (Et  ce  mot  de  M.  Singlin 
remet  M.  de  Saint-Cyran  dans  sa  voie  plus  habituelle  de  sévérité  :)  —  •  Sou- 
venez-vous bien,  Monsieur,  qu'il  faut  garder  notre  règle  :  si  le  cœur  n'est 
renversé,  et  si  les  pénitents  ne  parlent  plus  d'une  fois  eu  suppliants,  il  ne 
faut  pas  les  écouter...  Les  mauvais  commencements  gâtent  toutes  les  suites. 
Le  désir  que  J*al  en  de  garder  oelto  règle  a  été  la  eanse  de  ma  prison,  dont  Je 
loue  Dieu...  » 

—  cGeneaontnl  IcsprtfoiianilesperséenttOBsqiilm'embinMMntdana 

|.  Cette  contre-partie  était  néeeaaaire  pour  mettre  l'ombre  humaine  à  relie 
Idée  li  éclatante  du  PrOtrr ,  pour  empêcher  l'orgueil  de  s'y  introduire  et  l'y 
éteindre  s'il  s  y  mClait  déjà.  biiinl-Cyran  ailleurs  a  dit  encore  :  «  Si  le  Prêtre  est 
«  Roi  et  Empereur,  c'est  un  Roi  humble  et  servant  les  Ames;  de  sorte  qu'il 
m  doit  AIra,  comme  dit  rtorlture,  le  moindre  de  tous  les  serrllenn  des  Amss 
«  qui  lui  sont  sounisss....  >  Nous  embnwons  maintenant  réunies  toutes  les 
wiffères  et  Im  grandeurs  du  PrAlre,  de  ce  B»igimiBtmiu 
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cet  rmplol  de  la  conduite  des  ftmw,  dit  il.  Smglin  ;  je  pui»  dire  que  je  rece- 
vruii  cela  avec  joie,  ei  que  fy  trouvtroit  ma  pâture  :  mai*  oe  qui  me  rebuta 
fort,  ce  tout  les  oppoîitlont  «a  bfm  que  je  vovMt  Uin,  fOê  J«  tmnt 
411»  C0III  qui  lembleiit  wéu»  les  plua  tonditfi,  J*«l  lor  les  bm  wm  90- 
vmm  qui  m'est  ? tniie  tvottm  depoto  peo,  qnl  ma  dooM  de  rerarelee...  » 
(Bt  II  entra  tel  dui  le  dilati  des  embarm  que  lui  eaetaee  penaonaga  eott- 
ilddrable  par  len  rang  et  par  d'autres  raleoiis  anoore  plus  partioBliAiss.)— 
•  Il  a  fart  Itt  Vinirodmetion  à  la  Vie  dévote  de  M.  de  Genève,  dit  M.  Sia- 
^Is  :  c'est  son  fort,  et  sur  quoi  il  oie  rebat  ;  car  il  soutient  qu'en  sattsat 
sas  principal,  on  devrolt  être  un  peu  plus  indulgent  aux  pénitents...  > 

—  «  Que  ft'il  veut  suivre  M.  de  (ienève,  répondit  M.  de  Saint-Cyran,  il 
faut  le  prendre  au  mot,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  partage  :  il  e^t  obti^'é  dp 
le  suivre  dans  toutes  les  règles  qu'il  prescrit  h  celui  qui  veut  sérieusement 
se  convertir,  entre  lesquelles  la  |iremiére  est  de  choisir  entre  dix  mille  un 
conducteur  qui  ait  une  plénitude  de  charité,  de  science  et  de  prudence,  et 
de  lui  déférer  autant  qu'il  rordonns...  Qa*Uclierebe  senlemeot  cet  hooiine, 
aeiBiie  il  alianhe  nn  bon  aanrltewr  pour  loi  eaaflar  asa  aflUrea»  et  aa 
kemnesArpoor  Inleonllsr  son  argents  II  le  tn»nvamtl*tÉU8an*eB  isBnqas 
Jaoals.  Il  a'an  est  Ironté  dans  taos  Isa  sièeleai  antfemsnt  l'ÉtanglIe  ssNit 
teni.  Qui  a  nn  bon  guide  n'a  pas  besoin  de  aaaolr  le  cèsesin  i  U  ■*aqa'A 
suivre,  dens  la  volonté  qu'il  a  do  mcircher  et  d'aller  Jusqu'en  beat.  Cet 
homme  sera  rhommê  dt  l'ÉçUie^  el  lus  lésadr»  iHm  m  ymlye  §Êrtêéê 
twUVÉglieeK 

«  ...  Pour  diriger  comme  il  convient,  il  le  faut  faire  à  loisir,  et  avoir 
l'àme  en  sa  puissance  un  certain  temps,  pour  la  conduire  pas  à  pas  comme 
on  conduit  les  enfants  :  car  il  en  faut  toujours  venir  là,  que  tf  llei^  ames 
sont  plus  foibies  pour  marcher  vers  le  Ciel  et  vers  la  Grâce  par  les  bonnes 
(giiffSi,  fne  Ise  enfants  ne  le  sent  agiAs  lire  sortis  do  maillet,  et  les  nulades 
après  une  longue  ftètre.  11  n'y  e  que  l'ergnell  de  l'esprit  bumaln  et  prisn 
qol  puisse  s*opposer  *  «ette  vlrité,..  Demandes  ans  neorrioes  et  au  méde- 

I.M.  de  Saint-Cyran  Insistr  partout  mr  la  néeevité  d'un  Directeur;  ainfi 
dans  une  lettre  à  M.  de  Rebours  [Leiireii  de  l'édition  de  p.  107}:  «  C  »t 

par  U  qu'il  dotteommeneer  s'il  oe  teot  errer,  et  II  lui  faut  6lar  la  pensée  qu'il 
semble  avoir,  que  Dieu  puisse  être  son  Dlreetenr  immédiat.  Il  ne  l'a  pea  vaaia 
être  de  saint  Paul,  et  Ta  renvoyé  à  un  Prôtre...  Il  faut,  le  plus  tôt  qu'il  pourra, 
qu'il  !«'adn'««<P  \  quelque  personne  visilile  de  l'Église,  qui  le  puisse  conduire  de 
la  part  Ue  Dieu...  »  On  achève  de  bien  saisir,  ce  me  semble,  le  ny^tème  ihéo- 
eraiique  particulier  à  M.  di»  Saiot-Cjrran  :  non  pas  chaque  (kièle  pape  comme 
cbcs  les  Réformés»  non  pas  shaqus  prêtre  ordinaire  sofBauH  eamma  «bm  les 
Catholiques  tout  i  fait  ramalas»  mais  ebaqoe  vnU  prêtre  (entre  dix  mille)  dkee- 
teur,  chaque  directeur  pape,  et  toute  l'Éjïlise  en  lui,  quand  il  a  l'inuplratlon 
directe,  l.e  Jaménisms  oigaoiqua,  k  son  plus  grand  état  de  siaspUeité  et  d'ori- 
ginalité, est  là. 
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cins  li  on  peut  faire  marcher  les  enfants  et  les  malades  qa'ifeo  one  grande 
patience...  Vouloir  étrn  en  même  temps  confessé  et  nbsons,  sans  se  soucier 
trop  si  l'on  est  dispose',  comme  veut  M,  de  Genève,  et  sans  vouloir  faim  pé- 
nitence, comme  dit  saint  Charles,  c'est  vouloir  faire  sortir  un  malade  de  son 
lit  saos  que  peut-être  la  fièvre  l'ait  quitté^...  ou  vouloir  faire  marcher  un 
enlkiit  amiilAt  qu'il  «al  oé.  Cm  abMlntioQs  précipitées»  dit  saint  Charles, 
oBl  gâté  tootai  les  ^nÊuttaoÊ.  Dltet-tol  toat  eda  tvas  giiflté.  Tout  ee  que 
vtM  poova  fldw,  oMée  Mntrei  ds  llsilralra,  fil  j  prnâplaiilr  t  t*êA 
à  quoi  Von  est  obligé,  au»  MdégoAter  du  long  tompt.  Il  tant  l«  traiter  tou- 
Jaofa  arec  grande  patlenoe,  et  même  a? ee  reapeet,  qui  relulae  en  tout,  et 
aotaiit  dana  les  paroles  qne  dans  les  actions*.  >  —  c  Jeeonprends  tout  ce 
qse  TOUS  me  dites,  dit  M.  Singlin  ;  mais  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qne  Je 
ne  suis  pas  bien  sûr  de  moi  en  parlant.  Je  vois  tout  ce  que  tous  venez  de  me 
dire  :  il  n'y  a  rien  de  plus  Juste.  Il  ne  vous  échappe  aucune  parole  :  elles 
sont  toutes  au  poids  du  sanctuaire...  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  quand  )a 
parle  aux  autres  :  il  m'échappe  bien  des  paroles  qui  ne  sont  pas  si  tôt  sorties 
de  ma  l)oucbe  que  J'en  vois  le  défaut,  et  que  je  voudrois  les  retenir...;  et 
c'est  li  ce  qol  me  fâche...  »  —  «  Et  mol  ee  qol  me  fftcbe,  dit  M.  de  Saint- 
Cyno,  c*eat  que  vu»  voua  flehlea  de  eela.  La  tante  la  plue  oonilddfabla, 
qui  eat  en  voua,  e*eft  qne  voua  croylei  trop  eo  avoir  tait,  et  que  voua  aoiH 
haltlM  pour  cela  d'dtre  dlepenoé  de  parler  ans  gena...  Lalaaona  cela.  Tentée 
uee  pelnea  nedelveiit  pta  voue  porter  à  dire  que  voua  voue  retlierleB  volmi- 
tlcrs  de  cet  emploi,  et  moins  encore  à  le  faire  avec  chagrin»  P  eat  aaftaln 
qu'il  7  a  dea  àaiea  qui  aeot  péniblea  *i  maie  in  Mœ  potiU  jumiif  •••  » 

Cette  conYeraation  se  poursuivit  longtemps  encore; 
elle  dut  remplir  presque  tout  un  jour.  C'était  comme 

une  reprise  chrétienne  de  la  lutte  de  Jacob  et  du  Sei- 
gneur. M.  Singlin  en  sortit  vaincu  et  raffermi 

1.  M.  de  Saint-Cyran  n'était  pas  toujours  si  endurant,  comme  lorsqu'il  éerl- 
Taità  M'  de  Bebourt,  à  propos  d'un  pénitent  de  cette  espèce  :  ■  Le  gentilbomoie 
court  risque  d'être  toute  sa  vie  un  amphibie,  et  d'aimer  seulement  les  beaux  dit- 
eosirs  de  Dieu  et  U*  fréquenie»  communions^  qui  sont  tes  deux  plus  ttelles  parties 
dit  la  tftaotfen  AiMMpi..,  SI  J'ètols  en  voire  plaoa»  |e  ne  m'jaanMioie  plus. 
Tout  ee  que  veua  dev«  taire,  e*est  de  l'éBOUler  lenqn'll  vous  viendra  voir,  et 
lui  dir«  fort  peu  de  ebeie,  eaapkqml  m  lemp»4à  à  prier  Bleu  InlérIeunaMnl 
pour  lui.  » 

1.  Via*  kvae»  pénibles,  de  ces  âmes  qui  sont  aussi  dirOdiee  à  gouverner  qu'un 
monde  :  Nicole  a  parlé  de  celles  qui  sont  jp^UtaldotUaureiues.  L'eipression  lit- 
limirelaplns  rare  et  la  plus  fine  estdonnie  èesebeaunee  de  rer^Refal  par 
ta  etaiple  force  da  ana. 

i,  Uens  taporlioa  que  J*enets,  Il  est  un  polit  détatt  qui  peint  un  eein  di  la 
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Elle  en  rappelle  bien  naturellement  une  autre  qui  a 
été  au  long  racontée  par  saint  Jean  Chrysoatoroe  et 
qui  eut  lieu  sur  ce  même  sujet  entre  lui  et  son  ami 

Rîisilc:  c'est  ce  qui  forme  le  petit  traité  du  Sacerdoce. 
M.  Le  Maître,  qui  traduisit  ce  traité,  en  faisait  sans 
doute  une  application  à  sa  situation  propre;  il  s'en 
servait  comme  d'un  bel  exemple  et  d'un  miroir  éck- 
tant  pour  assembler  tous  les  rayous  de  Tautel,  pour 
les  offrir  aux  autres  et  s'en  effrayer  soi-même,  selon 
cette  règle  de  TÊglise  et  cette  remarque  de  Saint- 
Cyran,  que  la  pénitence  publique  est  incompatible 
avec  le  Sacerdoce'.  Simple  pénitent,  il  aidait  à 
enseigner  aux  autres  le  chemin  où  il  n'entrait  pas, 
et  leur  indiquait  de  loin  ces  degrés  qu'il  s'interdi- 
sait. 

Rien  de  touchant  et  d'éloquent  comme  ce  petit 
traité.  Chrysostome  s'y  montre  d'abord  dans  une 
certaine  dissipation  de  jeunesse  et  de  talent,  suivant 
avec  assiduité  le  Palais  et  la  Comédie  :  Texemple  de 
sou  ami  Basile  ^  le  vient  convier  à  la  vie  solitaire.  Sa 
mère  s'en  émont  :  moins  chrétiennement  héroïque  que 
madame  Le  Maître,  elle  veut  dissuader  son  fils.  Sitdt 
qu^elle  s'aperçoit  de  ses  idées  de  retraite,  elle  le  prend 

pliyéionomie  de  M.  de  Saint-l-yran  et  qui  fait  sourire.  11  recommande  i  M.  Sin- 
gUn  de  Dts  pas  rester  plus  d'une  demi-heure  avec  les  pénitents  ou  les  religieuse! 
qol  B'aiiniiMit  rien  de  bien  capiul  à  lal  eonfler,  et,  aprèi  ee  tenpi  éoMlé,  4t 
ae  lUre  appeltr  emmt  «i  qtulqM^tm  $wveimit  du  dtkvn.  Bi  pour  «Uot  M-detui 
flu  lenipule,  il  ajoutait  :  «S'il  11*7  a  point  de  surveiiantâ,  les  Anges  seront  là  tou- 
jours pour  en  t«'nir  lieu.  ■  Ce  sont  de  ces  mot!»  hardiment  agréable»  de  M.  de 
Saint-<^yran,  mais  qui,  hasardés  près  d'un  autre  qu'un  ami,  ae  groMiaaaienl  tn 
énormitéa  cl  devenaient  matière  à  délation. 

1.  •  Et  vallà  pourquoi  ces  grands  penonnages,  saint  AnloiiM,  aaint  Bannit, 
lea  dans  MinU  Fiançait  et  Miat  Hilarian  a'ant  Jannla  été  falla  |irtli«a,  aiaat 
été  établiA  de  Dieu  pour  (Ire  des  inodèle«  de  pénllcaoa*  •  (Salnt«CiyraB*) 

2.  Un  oa  «ail  paa  au  ju«le  quel  élail  oe  BatUe. 
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par  la  maio,  le  mène  dans  sa  chambre,  et  là,  l'ayant 

fait  asseoir  près  d'elle  sur  le  même  lit  oit  elle  Pavait  mis 
au  monde ,  elle  commence  à  pleurer  et  à  se  plaindre  de 
lui  tendrement.  Chrysostome  renversé  va  trouver  son 
ami  qui  le  rappelle  en  sens  contraire.  Sur  ces  entre- 
fiiites,  un  bruit  se  répand  qu'on  a  dessein  de  les  faire 
tous  deux  évêques.  En  ce  temps,  cela  se  pratiquait 
comme  par  sédition;  on  s'emparait  des  gens  qu'on 
croyait  dignes,  et  on  les  forçait.  M.  de  Saint-Cyran  a 
dit  excellemment  de  ces  élections  populaires  et  tumul- 
tuaires  :  «  Le  premier  effet  extérieur  de  vocation  est 
quand  la  vertu  d'un  homme  donne  dans  la  vue  de  tout 
le  monde  et  le  fait  juger  digne  d'une  grande  charge 
dans  rÉglise...  Tout  est  compris  dans  celte  réputation 
générale  et  publique,  et  dans  1  odeur  d'une  vertu  con- 
sommée qui  se  répand  partout,  malgré  la  violence  qu'on 
se  fait  pour  la  tenir  resserrée  dans  la  solitude.  »  — 
Basile,  informé  et  effrayé  de  ce  bruit,  court  efti  parler 
à  Chrysostome  et  s'en  remet  à  lui  de  la  résolution^  qui 
doit,  ditr-il,  en  cela  comme  en  tout,  leur  être  commune 
et  unanime  ;  mais  celui-d  use  de  stratagème,  et,  ne 
voulant  ni  se  laisser  faire  évéque  ni  priver  TEglise  de 
posséder  son  ami,  il  dissimule,  ajourne  la  décision,  et, 
au  jour  dit,  il  se  dérobe.  Basile  seul  est  pris  et  subit 
le  joug,  croyant  que  d'autre  part  son  ami  le  subissait 
également  : 

«  Mais  lorsqu'il  sut  que  j'avuis  pris  la  fuite  et  qu'on  Dem'avoU  pu  trooTer, 
il  ma  fini  voir  étant  triste  et  abattu  ;  et,  s'étiiilanli|fèi  de  mol,  il  temldolt 
qu'il  me  f ooIAt  perler  :  mais,  ayaot  le  cour  serré  de  douleur  et  ne  poufint 
eiprimer  la  Tlolenoe  qui  le  preeaoit,  lofsqu*ll  TooloUoimtr  la  bondie  pour 
m'f  n  d4eonvTtr  la  eanee.  ion  saisissenient  lui  étoolTolt  la  parole.  U  voyant 
tool  en  larmee  et  dana  le  trooUe,  el  tadiaiit  ^  aa^  de  aa  trlateiBe,  Je  me  mla 
à  rire  dana  l'euèade  la  Joie  que  Je  lentoli»  et,  le  prenant  par  la  main.  Je 
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lAdMl  de  1«  balMT,  en  Inldiiiiit  qoe  Je  raideii  grlee  à  Dfeo  de  B*afofrMt 
H  bien  rénaalr.....  > 

On  se  retrouve  tout  à  fait  voisin,  |>our  l  esprit  et 
pour  la  couleur,  des  pages  citées  de  Lânceloi  et  des 
entretiens  de  M.  Singlin  :  c*est  un  peu  comme  si, 

après  avoir  lu  la  Phhdre  de  Racine,  on  ouvrait  edle 

d*Euripide. 

1^  conversation  alors  s'engage  entre  les  deux  amis. 
Chrysostome  se  justifie  de  sa  tromperie  à  bonne  fin, 
et  de  sa  fuite  pour  son  propre  compte  ;  il  en  vient  à 

dormir  les  caractères  et  les  conditions  de  la  charge  de 
Pasteur  :  o  Un  Évéque  est  plus  agite  de  soins  et  d'o- 
rages que  la  mer  ne  Test  par  les  vents  et  les  tempêtes.*  • 
Cbrysostomen*échappa  point  lui-même  à  cette  ehargjs 
qu*i!  fuyait,  et,  après  quelques  années  passées  dans  la 
solitude  de  Syrie,  il  fut  contraint  à  lu  préirise  par  le 
saint  ëvêque  Flavien. 

1.  C'est  iurloat  aux  chapitres  IV  et  V  du  livre  III  que  M.  Le  Maître  dot 
faire  un  retour  fréquent  sur  lui-même  ;  maint  détail  »emble  «appliquer  à  tnn 
naturel  ardent,  emporté,  glorieux.  1<«  premier  aigoe  et  la  première  qualité 
pour  être  Evèque,  c'Mt  de  n'en  avoir  pas  le  molndni  déiir  :  ■  D  fkut  donc  regar- 
dtr  detmlisptrto  daai  Mlreàme  ponr  têelMrdt  déeMninTil  u*jm  m  fsM 

quelque  étincelle  Que  »i,  avant  m6me  que  de  parvenir  à  celte  digntl^  m 

nourrit  déji  en  ton  ju  in  ectte  l>^'lc  rnielle  et  ruricuse,  il  n'y  a  poinl  de  paroles 
qnlpuiaaenl  exprimer  lea  excès  et  les  scandales  où  l'on  »e  précipitera  lorpqo'eo 
ranra  obteniia*  i  —  «  El  m  ne  tmm  polnl  dire  que  je  jeûne,  que  je  passe 
!«■  mifts  à  velllêr,  qaa  }•  coache  rar  hi  dvra  cl  que  Je  noniSe  bmni  corps.... 
Ces  austiriléa  pourroient  tervir  extrêmement  à  mi  homme  qui  demeureroit 

enrornii^  dan*  f;i  diambrc,  et  qui  n'aiiroit  Foin  que  de, lui  çrijl   Nous 

en  \u;ons  beaucoup  do  ceux  qui  ronl  iofaligablefl  dans  ces  exercices  cor{>o- 
rels,  leaquela  resseolent  si  Tlremenl  les  offenses  et  «'emportent  Jusques  à  un 
tel  point,  qu'Ile  entrent  on  plus  grande  ftaroar  quo  lee  bêtes  aiêMO  loi  plos 

Tarouche*  Et  comme  celui  qui  est  vain  trouve  dans  la  puisMnce  épiscopale 

de  la  nialirro  qui  allume  ce  f«-u  rncore  davantage,  de  niAtric  c.  Uii  qui  étant  retiré 
ehex  t>ui,  et  conversant  avec  peu  de  perfonnest,  a  de  la  peiue  à  retenir  sa  colère, 
osteoninettiie  bête  qu'on  •  Irritée  en  lu  itiquanldo  toutes  paris  lorsqu'on  Inl 
dimno  utorilé  sur  plusieurs.  •  On  dirait  qu'en  traduiiont  II  lo  eonplnlt  et  aboadc 
doM  les  teriMs  extrêmes  eomine  pour  mieux  s'aeeasn*. 
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M.  Singlin  également,  une  fois  conduit  et  comme 
réduit  à  ce  haut  exercice  de  l'autel,  de  la  chaire  et  d6 
la  direction  singulière  des  âmes»  s*en  acquitta  en  par* 
faite  excellence  et  avec  toute  Tautontë  qu'il  puisait 
dans  le  double  sentiment  de  son  humilité  propre  et  de 
la  grandeur  divine  de  son  ministère.  Ou  en  a  un  pre- 
mier exemple  dans  sa  conduite  envers  M.  Hillerin,  curé 
de  Saiut-Merry.  G*était  un  des  bons  curés  de  Paris,  . 
mais  vivant  autant  en  homme  du  monde  qu'on  le  pou- 
vait convenablement  en  son  état,  cumulant  patrimoine 
et  bénéfice,  ayant  équipage  et  honorable  maison,  fré- 
quentant volontiers  ses  paroissiens  considérables,  et^ 
entre  autres  M,  d^Andilly .  U  connut  par  lui  M.  de  Saint- 
Cyran,  alors  prisonnier  à  Vincennes,  et  fut  touché  :  il 
se  retrancha  toutes  dépenses  superflues  et  résolut  de 
quitter  sa  cure  pour  aller  vivre  en  pénitent  dans  un 
petit  prieuré  qu'il  avait  au  fond  du  Poitou.  M.  de  Saint* 
Cyran  étant  mort  avant  raccomplissementdece  projet , 
M.  HiUerin  prit  pour  directeur  M.  Singl  m ,  qui  en  amena 
rissue.  Tout  bien  pesé,  et  s'étant  assuré  d'un  succes- 
seur, le  jour  de  la  Purification  1 644,  M.  Hillerin  monta 
en  chaire  et  fit  ses  adieux  à  ses  paroissiens,  déclarant 
qu*en  pécheur  indigne  qu'il  était»  il  s'allait  réfugier 
dans  la  pénitence  ;  et  il  fut  fidèle  à  son  vceo  :  son  ermi- 
tage du  Poitou  devint  une  des  solitudes  succursales  de 
Port-Hoyal,  dont  le  nombre  çà  et  là  se  multipliait.  Mais 
il  arriva  que,  dans  le  temps  qui  suivit  la  démission  de 
sa  cure  aux  mains  de  M.  Du  Hamel ,  son  successeur , 
celui-ci  éleva  quelque  difitcnlté  sur  les  conditions  con- 
venues, et  il  fut  question  que  iM.  Hillerin,  pour  faire 
entendre  raison  à  M.  Du  Hamel,  usât  ou  parût  vouloir 
user  de  ses  droits  de  rentrer.  M.  Singlin,  consulté  lè- 
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dessus^  et  qui  savait,  dit  Fontaine,  ce  que  c'est  que  de 
tourner  la  lête  en  arrCere,  ne  se  laissa  pas  entamer  aux 
raÎBonSy  et  il  répondit,  les  larmes  aux  yeux ,  mais 
d*un  ton  ferme,  à  Tami  comman  qui  lui  en  parlait: 
«  Qu'il  n'attende  de  moi  aucune  approbation  sur  le 
n  retour  dans  sa  cure.  Je  le  laisserai  faire  ;  mais  je  ne 
«  serai  jamais  l'approbateur  de  son  dessein.  Ou  ne  se 
«  moque  point  de  Dieu:  Deut  non  irrideiur.  Je  suis  prêt 
«  à  rompre  arec  tout  le  monde  plutôt  que  de  me  reM- 
«  cher  en  rien  des  vérités  que  je  connois...  Vienne  qui 
M  voudra;  je  ne  cherche  personne.  Je  suis  près  de  m'a- 
c  baisser  dans  tout  le  reste,  mais,  pour  ces  choses  cssen* 
«  lielletpje  iiits  Mm  réiolu  d^étre  infleanble^  et  opiniâtre, 
«  ti  l*on  veut,  et  singulier,  et  superbe  f  m 

Voilà  le  simple  prêtre  qui  se  pose  assez  nettement, 
ce  semble^  à  Tétat  de  Grégoire  VU  ;  voilà  le  Prèu*e- 
Roi  qui  reparaît  avec  tout  ce  qu*il  a  d*augu8te.  On  se 
rappelle  combien»  dans  sa  conversation  avec  M:  de 
Sflinl-Cyran,  tout  à  Theure,  nous  Tavious  vu  gémis- 
sant '  ! 

Ce  qu'il  se  montrait  pour  M.  Uillerin,  M.  Siuglin 
Tétait,  on  le  sait  déjà,  pour  la  princesse  de  Guemené, 
lorsque,  C4>nduite  chaque  semaine  à  Port^Hoyal  par 

M.  d'Andilly,  le  grand-maîire  des  cérémonies  et  Tin- 
troducteur  des  pénitents  et  pénitentes,  elle  s  étonuait, 
dans  sa  dévotion  novice,  du  peu  de  prévenance  de  son 

1.  La  méthode  qo«  M.  SingUn  reçue  de  M.  de  Stlnt-Cjnn.  el  qa*ll 
■Pf^llqnelt  en  perrection,  consistait  en  deux  points:  1* qu'il  faut  faire  tooki 
choses,  même  les  meilleures  et  relies  qu'on  a  le  plus  raison  dtî  désirer,  dan* 
une  ecrlaine  maturité  qui  amortit  l'activité  de  l'esprit  humain  et  qui  attire  la 
Mnidietion  de  Dieu  sur  ces  choses  dont  on  s' ni  mortiflé  quelque  lampé  ; 

qs'apfto  ee  prenler  retardeoieot  ftmetaieiii  el  légUtne,  am  M»  Vêtikm 
fditlM  H  rwifre  «rtenét.  Il  b>  «plM à  refealr  ni  à  rcprder  en  uriire. 
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directeur.  Oa  le  redit  un  jour  à  M.  SiDglin»  qui  rë* 
pondit  :  «  Je  serois  bien  éloigné  de  Toir  ces  personnes- 
là,  h  moins  qu'elles  ne  me  demandassent  ou  (|ue  quel- 
que nécessité  ne  m'y  engageât.  »  il  se  refusa  bientôt  à 
se  mêler  de  la  direction  du  jeune  fils  de  la  princesse  ; 
la  mère  Angélique  nous  Vapprend  dans  une  Jettre  à 
H.  d'Andilly  (22  décembre  1644)  :  «  Vous  voyez  bien 
vous-même  que  la  conduite  qu'il  croiroit  être  obligé  en 
conscience  de  tenir,  pour  faire  réussir  ce  petit  Prince 
en  Trai  chrétien,  est  trop  forte  pour  la  tendresse  de 
Madame...  »  Elle  ajoutait  ces  mots  si  caractéristiques 
de  Port-Royal  et  qu'on  trouvera  bien  exagérés  dans 
leur  démocratie  plus  que  chrétienne;  mais  il  faut  se 
rappeler  que,  du  temps  de  la  mère  Angélique,  ou  con- 
naissait les  Grands  ;  on  ne  connaissait  pas  encore  les 
petits  :  «  Enfin ,  mon  cher  frère,  d|^ait*elle,  la  con- 
duite de  l'Évangile  n'est  que  pour  les  petits  et  les 
pauvres»  el  non  pour  les  Grands  qtie  Dieu  conduit  par 
des  miracles  quand  il  les  veut  sauver ,  et  non  par  les  voies 
ordinaires,,.  Dieu  seul  peut  faire  cette  merveille,  et 
c'est  une  témérité  aux  hommes  de  s'efforcer  de  faire 
comprendre  ces  vérités  :  il  faut  s'adresser  à  lui  par  de 
très-humbles  et  continuelles  prières,  n  La  ligne  de 
conduite  de  M.  Singlin  avec  les  Grands,  et  même  avec 
ses  pénitents  en  général,  fut  toujours  telle  :  un  mé- 
lange de  timidité  et  d'autorité;  se  dérobant  d'abord 
plutôt  que  de  céder,  mais,  dès  qu'il  avait  prononcé,  ne 
cédant  plus  ;  ayant  besoin  d'être  contraint,  et  aussitôt 
alors  invincible.  «  M.  le  duc  (de  Luy nés)  doit  savoir,  écri- 
vait la  mère  Angélique  (18  septembre  1650),  qu'on  ne 
lui  donnera  \mni  de  jour  s'il  ne  force  la  personne  qui 
le  doit  entendre,  il  faut  qu'il  denmudeà  Dieu  la  dis- 
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position  du  cœur,...  etque^  lorsqu'il  en  sentira  les 
mouTements,  il  fssse  effort  pour  faire  mdre  M.  Sin- 

glin.  Car  tant  qu'il  ne  le  forcei-a  point,  il  le  remettra 
loujoui-s  *.  »  Ce  trait  propre  aux  directeurs  de  Port- 
Hoyal  et  à  leur  méthode  mëdicatrice»  M.  de  Saci  le 
reproduira  à  son  tour,  après  MM.  Singlîn  et  de  Saint- 
Cyran. 

A  la  sortie  de  M.  de  Saint-Cyran  de  Vincennes» 
M.  Singlin  avait  voulu  se  retirer;  à  la  mort  de  ce  vé- 
nérable maître,  il  le  voulut  encore.  11  fallut  que  M.  de 
Barcos ,  sur  qui  il  reportait  la  profonde  déférence 
(lu'il  avait  oue  pour  son  oncle,  intervînt  et  lui  dît  : 
Continuez  f  et  nous  vous  aiderons.  Cette  fuite  de  tout, 
cette  démission  de  Fautorité  était  son  arrière-pensée 
[)er[)étuellet  comme  ç*avait  été  celle  de  la  mère  Angé- 
lique de  résignes  son  abbaye.  On  voit  par  les  lettres 
(\v  (ellc-ci  qu*on  était  toujours  en  frayeur  dv  perdi-e 
M.  Singlin,  appelé  qu'il  se  croyait  par  Tesprit  de  la 
solitude.  Aiais  la  suite  des  travaux,  et  leurs  fruits»  et 
les  dangers  mêmes ,  toute  une  Tocatiou  évidente  le 

retenait. 

Il  n'était  pas  un  grand  orateur,  mais  mieux,  c'est- 
à-dire  un  prédicateur  excellent.  La  prédication ,  à 

I.  El  encore  dans  une  lettre  à  M.  de  Sévigné  (l3  nov«  nibre  1660^:  •  Soyn 
afsuré,  Monsieur,  que  ct  lte  Troideurqui  [taroïl  m  M-  Siiigliii  ne  vient  qued'unr 
Minte  oraiote  ;  il  appréhende  pour  lui,  à  la  vérité,  Bâchant  le  compte  étroit  qo* 
Dlto  demandera  ain  Pwtear»,  det  Imei  qa'II  leur  •  coamleei:  nala  II  «ralil 
aiisfi  autant  pour  \ou9,  et  tl  reparde  votre  Intérêt  comme  le  sien.  •  —  Que  pei* 
•erapr^s  rela  dt'8  in«inuationA  de  Pi-titot  hur  I*'R  pnHenduosracllité»  que  le*  dlree> 
leurs  de  Port-Ruval  aurnii  nt  accurdéus  aux  Grand.<?  Il  vajufiqu'àoserdiredela 
priucMMde  Gucmené:  «  D'Andillj  l'avait  pré«enlée  à  Saint-Cyran,  qvi  ne  «'àoir 
pat  mmitté  trtp  «Mrt  à  ton  égaré,  •  On  •  mwon  préaeute  riMNigt  da  mUt» 
éitÊCêlk  nar  k  purvû  glaei.  Toute  Mita  NottM  éè  Pilllot  M  aloit  tiN  l%>fi 
ds  ndwiclM  et  trit-Mvwlmée  d'iBlaotU». 
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cette  époque,  ne  se  trouvait  qu*à  peine  dégagée  des 
bizarreries  et  des  fisiiniliarités  peu  séantes  aux  tristes 
et  consolâmes  grandeurs  de  la  Croix.  Les  Valladier, 
les  Pierre  de  Besse,  les  Ségueraii  n'étaient  pas  trts- 
loin  encore;  il  y  avait  l'école  de  Camus  dans  la  chaire. 
Le  Père  Le  Jeune,  dit  le  Phre  ai>eugle,  l'A  veugle  de  /'Ora- 
loifë,  qui  fut  de  la  connaissance  de  M.  de  Saint-CyraUt 
et  qui  demandera  dans  sa  vieillesse  les  conseils  d*Ar- 
nauld  ressuscitait  l'un  des  premiers  avec  éclat,  dans 
ses  missions ,  l'éloquence  évaugéllque ,  pratique  et 
simple,  et  faisait  entendre  aux  fouies  des  paroles  ap^ 
pritest  comme  il  disait,  non  'dans  les  icoles,  mais  au 
pied  du  Crucifix.  Il  se  glissait  pourtant  dans  ses  ar- 
deurs d'apôtre  quelques  restes  du  jeu  hasardé  el  de  la 
bonhomie  triviale  de  ses  contempoitiins.  M.  Singlin, 
lui,  n*en  eut  rien  :  avec  le  Père  Des  Mares,  il  est  un  des 
précurseure  incontestables  de  rëloquence  toute  grave 
et  saine  des  Bourdaloue  et  des  LeTourneux.  Sa  grande 
vogue  de  parole  fut  à  partir  de  1647  et  dans  les  quatre 
ou  cinq  années  qui  suivirent;  elle  se  maintint  môme  à 
travera  les  guerres  de  Paris,  auxquelles  ce  sérieux 
semblait  faire  affront.  Il  ne  prècbait  qu*à  Port-Royal 

1.  Le  Père  Le  Jeeee  tfent  ane  plaie  dene  les  Néerolegai  «le  PorUbifel.  U 
lOI*  Mtre  «TArnauld ,  qui  lui  e»t  adnmfo,  le  conulitiio  un  tie  noA  membres 
correspondants.  Orateur  franc,  direct,  peu  spéculatif  malgré  de  liaul*  l'ilair!», 
el  partant  de  près  surtout  aux  divenea  claMea  de  lu  »ociéUf|  il  •«  Irouva,  **a* 
trop  y  Mugur,  ua  actif  auitllelni  da  Faii»Rnyal  pour  runtlire  monle  chré- 
tifiiDe.  It  perdil  le  vue  eo  pridiant  nn  Caiêma  dans  toetlhéilralfl  de  Roaeii. 
On  raconte  même  (et  al  «Teal  une  légende,  elle  rst  belle)  qM'étaut  monté  eo 
ch.iiro  clairvoyant  cnrori',  et  ayant  commenoé  de  pnVIirr,  li-  nuage  de  cécité 
(queique  goutte  «freiDe)  lui  vint  brusquement  avnntqu  il  «  ùi  aciievé»on  «ermoa. 
Il  flt  une  légère  pause,  pasw  la  Bietn  mr  les  yeux,  el  i<  p.  ii  eemne  si  de  rien 
•'était.  Malt,  lorsqu'il  eut  fini  de  perler.  Il  étendit  lee  meloe  pour  eherelier  les 
de^éiqu'il  ne  voyait  plus,  et  denutoda  qu'on  vint  l'aider  à  denendre.  —  Il  con- 
IJnua  tes  travaux  do  (jri''li<*utiun  durant  quarante  ans  en<*ore  ;  mail  U  ne  M  ^er-> 
mit  plue  deeélébfer  la  omte,  bleu  qu'on  le  1»!  e(^t  prrmU. 
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de  Phrîs,  dans  la  (thapelle  d'atiord,  f<irt  à  IVlroit,  puis 
dans  rt'glise  toute  neuve  qui  fut  remplie  aussilnt.  Les 
audileurs  les  plus  illustres  y  affluaient.  Tous  les  témoi- 
gnagesy  ceux  de  la  mère  Angélique»  de  Fontaine,  de 
M.  de  Sainte-Marthe,  de  Do  Fossé,  sont  unanimes  sur 
le  genre  de  bénédiction  particulière  qui  s'attachait  à 
ses  paroles  :  il  avait  le  don  de  toucher.  En  sortant  de 
réglise,  ses  auditeurs  ne  s  arrêtaient  point  à  se  dire 
les  uns  aux  autres,  comme  on  fait  d  ordinaire,  qu*il 
avait  bien  prêché  ;  mais,  vivement  pénétré  au  ooenr 
des  vdrités  piiiliquos  qu'il  y  avait  remuées,  ils  s'en 
retournaient  chez  eux  en  silence,  les  repassant  lon- 
guement, non  sans  confusion  et  douleur.  «  Le  Sâ- 
gneur  lui  a  tellement  augmenté  sa  grâce  depuis  un  an, 
écrivait  la  mère  Angélique  à  la  Keine  de  Pologne 
(mars  1G48),  que  ses  sermons,  qui  ont  toujours  été  so- 
lides, comme  Votre  Majesté  le  sait,  le  sont  encore  da- 
vantage; et  même  Dieu  Ca  rendu  éloquent  pour  satisfaire 
â  la  faiblesse  du  temps,. •  »  Et  en  juin  de  la  même  an- 
née :  «  Notre  nouvelle  église  est  toujours  pleine.  Il  se 
convertit  toujours  quelqu'un.  »  Ce  quelqu'un  imnian- 
quablement  de  converti  pendant  le  sermon  de  M.  Sin- 
glin,  ce  fut  une  fois  Pascal  I  —  Chaque  prédication  de 
Paris  peuplait  le  saint  désert  des  Champs. 

On  ne  peut  guère  juger  de  son  genro  de  talent  ora- 
toire (si  le  mot  est  applicable  à  M.  Singliu)  d'après 
les  cinq  ou  six  volumes  d'instructions  chrétiennes  qu'on 
a  publiées  sous  son  nom  *  :  on  n'y  trouve  que  la  sub- 
stance réduite  et  Tabrégé  des  sermons  qui  n*eurent 

f>  6  vol.  in-8,  1671  ;J'en  ai  soaa  les  jeux  une  édilion  en  6  vol.  in-12  (1744), 
qol  doit  être  U  sepUèma.  U  Vie  da  M  Slnglin.  qa'on  Ht  en  Me,  eH  de  TM 
Gei^ei* 
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peut-être  jamais  rien  de  pins  particulièrement  sail- 
lant ;  mais  la  parole  continuelle  y  manque^  la  vie  s  est 
retirée.  Ce  D'est  plus  qn*ua  bon  livre,  dont  la  lecture 
commandée  ennuyait  beaucoup  (je  crois  m'en  rappe- 
ler la  confidence)  certaines  matinées  de  congé  de 
M.  Royer-Collard  enfant.  La  manière  de  M.  Singlin  se 
rattache  dans  Tordre  chrétien  à  Thumble  éloquence 
dont  saint  Gésaire  d'Arles  est  le  type  souvent  cité  :  ces 
paroles  toutes  pratiques  et  pénétrées  ne  se  survivent 
que  dans  les  fruits  qu'elles  engendrent  autour  d'elles; 
elles  n'ont  d  autre  immortalité  que  celle  des  ûmes 
mêmes  qu'elles  ont  réveillées  à  Dieu,  et  celle-là  est 
assez  belle.  L'érudition  des  sermons  de  M.  Singlin 
n'était  pas  de  lui;  il  la  demandait  à  M.  Arnauld,  à 
M.  de  Saciy  qui  lui  en  préparaient  la  matière;  il  ap- 
prenait ce  fonds  par  cœur  ;  mais  cela  s'animait  bien- 
tôt d'une  nouveauté  d'onction  sur  ses  lèvres ,  qui 
pourtant,  nous  dit  Fontaine,  n'avaient  au  premier 
abord  rien  que  de  pénible  :  impeditioris  et  tardions 
Unguœsum,  De  cette  bouche  sans  grâce,  un  miel  plus 
austèreroent  divin  se  distillait. 

Son  art  principal  et  naturel  était  de  se  proportion- 
ner, de  se  rabaisser  aux  Ames.  Au  lieu  que  la  plupart 
des  prédicateurs,  nous  dit  M.  de  Sainte-Marthe,  lors 
même  qu'ils  prêchent  le  mieux,  ne  s'adressent  sou- 
vent è  personne,  M.  Singlin  parlait  tellement  au  cœur 
de  tout  le  monde,  ({ue  chacun  croyait  qu'il  ne  parlait 
que  pour  lui  ;  et  coinme  il  est  éci  il  que  la  manne  pre- 
nait le  goût  de  toutes  les  viandes  que  les  Israélites  dé- 
siraient, ainsi  par  lui  la  parole  générale  de  la  chaire 
venait  s'accommodant  à  chaque  âme  secrète,  aux  sim- 
ples ou  aux  délicats  comme  aux  forts. 
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Cliose  remarquable!  de  taot  d  hommes  émineots 
qui  Tentouraieut  et  qui  auraieni  pu  se  produire ,  ce 
semble,  dans  Tëtoquence  publique  avec  de  plus  grands 
avantages  que  lui,  il  est  le  seul  qui  ait  pris  position 
dans  la  chaire.  11  est  bien  le  prédicateur  de  Port-Royah 
Ses  qualités  y  plus  essentielles  que  brillantes»  y  ai- 
daient. Si  goûtée  qu'ait  été  à  de  certains  moments  sa 
prédication,  c'était  encore  une  prédication  mortifiée  : 
telle  Port-Royal  la  voulait.  Ou  faisait  donc  taire  M.  Le 
Maître,  ou  se  pressait  à  la  voix  de  M.  Singlin.  Toujours 
le  même  esprit,  la  même  ordonnance  chrétienne  pri- 
mitive :  Dieu  se  platt  à  renverser  les  jugements  des 
hommes;  il  laisse  de  côté  les  éloquents  et  délie  la 
langue  du  bègue  pour  annoncer  sa  parole. 

Et  puis,  il  n*y  eut  qu*un  moment  où  la  parole  pu- 
blique fut  possible  à  Port^Royal;  dans  la  suite,  on  ne 
Peût  permise  à  aucun  de  ces  hommes  célèbres  et  le 
plus  souvent  caches,  dont  la  plume  seule  parlait  du 
sein  de  Tombre.  M.  Singlin  lui-même,  en  ces  années 
de  vogue,  ne  fut  pas  sans  toucher  TobsUicle  :  un  ser- 
mon qu'il  prêcha  le  28  août  4649,  jour  de  la  fête  de 
saint  Augustin,  lui  valut  les  dénonciations  des  enne- 
mis de  la  Grâce.  Le  Père  Des  Mares  était  déjà  interdit 
depuis  un  an,  et  ne  devait  recouvrer  que  vingt  ans  plus 
tard  le  trop  court  exercice  de  cette  éloquence,  toujours 
vive,  que  nous  certifie  Boileatt.  L'archevêque  de  Paris, 
M.  de  Gondi,  qui  était  à  Angers  lors  du  sermon  de  la 
Saint-Augustin,  se  laissa  surprendre  en  homme  faible, 
et,  malgré  son  indulgence  habituelle,  il  interdit  brus- 
quement M.  Singlin.  On  réclama;  cinq  évêqnes,  qui 
s'étaient  trouvés  des  assistants  ce  jour-là,  attestèrent 
n'avoir  rien  ouï  de  contentieux  ;  le  duc  de  Liancourti  le 
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Pl^  de  Gondiy  de  l'Oratoire,  Retz  sou  ÛU,  alors  cond- 
jtiteur,  et  qu'on  rencontre  de  bonne  heure  favorable  à 
Port-Royal,  appuyèrent  les  instances  respectaeuses  de 
M.  Singlin,  et  il  fut  rétabli  dans  l'exercice  de  la  prédi- 
cation» avec  une  bénédiction  croissante,  est-il  dit,  et 
avec  on  particulier  honneur  :  pour  que  son  rétablis* 
sèment  fAt  plus  authentique,  l'archevêque  voulut  as- 
sister au  premier  sermon  de  reprise,  du  1  •'janvier  1650. 
En  1656,  le  cardinal  de  Relz,  alors  à  Rome,  le  nom- 
mait son  grand-vicaire  dans  le  ressort  de  Port-Royal. 

Ainsi,  unissant  le  confessionnal»  la  chaire  et  les 
pleins  pouvoirs,  M.  Singlin,  écrit  un  de  nos  histo- 
riens, u  étoit  chargé  de  tout,  faisoit  face  à  tout,  étoit 
le  conseil  de  tous  Sans  avoir  une  certaine  supériorité 
de  génie  et  de  savoir,  il  y  suppléoit,  dans  les  cas  les 
plus  diffiçilesi  par  une  supériorité  de  lumière  surna- 
lurelle  que  les  grands  hommes  dePort-^Royal,  ses  con- 
temporains, respectoient  en  lui.  M.  de  Saci  se  laissoit 
conduire  à  sa  voix,  comme  auroit  fait  une  jeune  reli- 
gieuse. M.  de  Rarcos  ratilioit  toujours  ce  qui  avoit  été 
décidé  par  luL  M.  de  Rebours,  son  confrère  dans  la 
fonction  de  confesseur  des  réligimises,  homme  d'esprit, 

1.  Au  teinpt  d«  w  pliu  grands  vogue  II  ne  peuTalt  vaquer  ans  Intlruellone  . 

particulières  du  ClottreauMi  longuement  qu'il  l'aurait  voulu,  mais  on  n'y  éiait 
que  plus  attentiràcc  qu'on  obtenait  de  lui  :  ■  Il  Taut  avoir  dévotiori  aux  parole« 
abrégéca  de  M.  SingUo,  écrirait  la  mère  Agnèi  (le  1"  décembre  IG^lJ,  car  Jo 

erala  qaa  nom  n'en  attroni  piu«  guère  d^anlraai  étanl  eenftiquéM  à  tôtfie  k 
terre  (e'«t-l-dlre,  il  Je  eemprendt  Men,  m»  jparotu  JaUant  déêormais  partie  du  tré- 
sor public  de  toute  la  terre).  •  —  Il  y  avait  des  moment»  où  sa  Band'  il  ftinait  def 
inquiétudii  :  ■  M.  Siuglin  ei>t,  de  vrai,  trèâ-aliéiuié  et  ^puifté,  mai.t  (  unuiif  il  a 
une  bonne  nature,  un  peu  de  repoi  le  remet.  Nou<  en  avoiK^  parlé  ià  tuu.4  not 
OMleun  afee  l»teo  de  la  doléanee  i  lia  promelteal  bien  de  l'épargner  à  l'are* 
air.  Mena  IMioiit  «m  nfavaine  posr  lui,  oft  noua  dlaona  leulement  l'antienne  : 
Saivaior  viundi,  mlwmiwmtt  tldeitt  «NTaiioiii,  •  (Lattre  de  11  mère  Agniii 
dttCialA  166t.) 
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lui  (loiiDoit  nutnnt  de  péiiiteiiU  qu  il  pouvoit  à  diriger. 
M»  Arnauld  l  écoutoit  dans  ses  prédications  avec  une 
simplicité  d*enfant;  après  les  lui  avoir  souvent  prépa* 
rées  hii-rnén)e^  il  les  retrouvoît  avec  une  tout  autre 
autoriié  dans  sa  bouche  et  s'en  odilioit.  M.  de  Sainte- 
Marthe,  de  même,  1  ecoutoit  comme  uu  oracle.  C'étoit 
lui  qui  dëcidoil  de  la  vocation  à  Tétat  ecclésiastique  el 
de  rentrée  dans  les  Ordres.  Tout  ce  qui  se  foisoit  à 
Port-Royal  des  Champs,  chez  ces  Messieurs,  passoil  à 
son  tribunal...  »  Uu  jour,  dans  le  tenrips  qu'on  bâtissait 
le  plus  dans  ce  désert»  les  voyant  un  peu  trop  mâës 
aux  travaux  manuels,  il  y  mit  ordre  aussitôt  el  les  ar- 
rêta avec  force,  leur  faisant  honte  sur  ce  déguisement 
de  distraction  qui  les  entraînait.  Pour  achever  cet  ad- 
mirable portrait  qui  nous  est  laissé  d  un  gouverneur 
des  àmesy  d*un  de  ces  hommes  dont  toutes  les  paroles 
(selon  Tune  des  siennes)  étaient  au  poids  du  tanetuairef 
c'est  par  M.  Stnglin  que  Pascal  entra  d'abord  et  défi- 
nitivement dans  1  esprit  de  Port-Royal,  quoiqu'il  ait 
passé  bientôt  sous  M.  de  Saci  ;  c'est  par  lui  que  la 
duchesse  de  l^ngueville  fut  guidée  dans  toute  la  crise 
si  pénible  de  sa  conversion.  Forcé  de  se  déroW  dans 
la  persécution  de  IGGl,  il  se  rendait  régulièrement  du 
faubourg  Siiiut-Marceau  jusqu'à  Tliùtel  de  Lou^ueville, 
d^uisé  en  manteau  court  et  en  grande  perruque , 
d'un  air  de  roédeciui  se  disant  qu'il  l'était  éu  effet.  A  . 
la  vue  de  son  travestissement  il  ne  pouvait  s*empécher 
quelquefois  de  sourire,  et  il  disait  à  Fontaine,  avec 
celte  sobre  gaieté  du  chrétien,  qui  u'ose  s'essayer  en- 
core que  derrière  rËcrilure  :  «  Jfanus  piidem ,  tnanus 
sunt  Eiaûi  oui,  ce  sont  bien  les  mains  d'Ësaû;  me 
voilà  daus  toute  la  ressemblance  des  gens  du  monde  ; 
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mais  tâchons  que  là-dessous  j'aie  toujours  la  voix  de 
Jacob*  »  Cet  hommev  non  certes  sans  esprit  (on  le  voit), 
mais  d'un  esprit  solide  avant  tout,  et  sans  grande 
théologie,  menait  donc  tous  ces  autres  esprits,  ou 
féminins  et  délic^its,  ou  supérieurs  et  pleins  de  doc- 
trine, et  les  menait  à  bien.  N'est-ce  pas  là  un  exem- 
ple à  nu  et  d'autant  plus  précieux  qull  est  plus  dé- 
pouillé de  tout  ce  qui  complique,  un  exeniple  incon- 
testable et  simple  de  la  vocation  ecclésiasli(^ue  et  du 
pur  don  du  prolre? 

Cependant,  pour  tout  dire,  vers  la  iîn  de  sa  vie, 
M.  Singlin  se  trouva  quelquefois  insuffisant  :  ce  fut 
quand  la  dispute  s*en  mêla ,  quand  la  Bulle  dinno* 
cent  X  sur  les  cinq  Propositions  fut  signifiée.  M.  Sin- 
glin, fidèle,  je  le  crois,  à  l'esprit  du  premier  Fort- 
Royal»  et,  malgré  la  vigueur  que  nous  connaissons  à 
M.  de  Saint-Gyran,  fidèle,^  je  le  crois  aussi,  à  Tesprit 
même  de  Saint-Cyran,  s'attacha  à  se  modérer  en  ses 
prédications;  dans  l'affaire  de  la  Sign:itiiie,  voulant 
éviter  le  procès  théologique  et  d'iuterminables  con- 
tentions, il  inclinait,  par  rapport  aux  religieuses, 
pour  tous  les  partis  mitoyens,  pour  tous  les  ménage- 
ments possibles  qui  eussent  coupé  court.  11  n'avait 
qu'un  but  :  rester  dans  la  simplicité  morale  du  chré- 
tien. Mais  alors  les  avis  étaient  animés  et  très-divers  : 
«  Ce  qui  lui  perçoit  le  cœur,  est-ii  dit,  c*étoit  cette  es- 
pèce de  guerre  intestine  entre  de  grands  serviteurs  de 
Dieu.  M  M.  Pascal  même,  un  jour,  lui  parla  un  peu 
franc,  en  lui  disant  qu  i!  u était  pas  théologien,  et 
qu*il  embrouillait  les  choses  en  s^n  mêlant.  M.  Ar- 
nauld  Tavait  déjà,  une  autre  fois,  un  peu  relevé  de  ce 
qu'il  trouvait  les  Provinciales  par  trop  railleuses  pour 
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être  tout  à  fait  chrétiennes.  M.  Singlin  n'élait  pas  non 
plus  pour  que  M.  Le  MaUre  publiât  ses  Plaidoyers,  et 
il  jugeait  que  c'était  rompre  aon  ailenoe  de  pénitent 
Une  lettre  de  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean,  d'une 
date  postérieure  à  la  mort  de  M.  Singlin,  I  accuse  assez 
sèchement  d'avoir  conlrihué,  même  depuis  sa  Gn,  à 
la  signature  de  bieu  des  sœurs,  par  le  seul  souTenir 
qu'on  avait  de  son  sentiment  mitigé'.  On  Toit  qu*il 
arriva  un  moment  où  les  beaux-esprits  do  second 
Port-Royal  s'émancipèrent  de  M.  Singlin  et  se  retour- 
uèrent  même  jusqu'à  un  certain  point  contre  lui.  Si 
son  amour-propre  eût  seul  souffert^  il  s'en  fût  consolé 
ou  plut6t  réjoui;  les  humiliations  lui  étaient  chèies; 
mais  la  charité^  de  toutes  parts,  saignait.  Il  ne  put  ré- 
sister à  ces  épreuves  de  division  intérieure,  les  plus 
sensibles  de  toutes  ;  et  ses  angoisses,  jointes  aux  aus- 
térités excessiyes  du  Carême  de  1664»  le  menèrent  à 
nne  défaillance  qui  fut  mortelle  (17  ayril);  U  n'avait 
que  cinquante-sept  ans.  On  a  déjà  vu  Lancelot  toucher 
et  déplorer,  bien  que  timidement,  cette  déviation  de 
1  esprit  primitif  du  Port-Royal  de  M.  de  ^nt-Cyran;  je 
crois  que  M.  Singlin,  dans  les  dernières  années,  juges 

1.  Ltt  mère  Agnès  non  oontentieuM,  non  (^ioiàlre,  et  qui  si  elle  n'avait  pu 
été  «OMdrétt  eomne  dl«  l'était,  eût  été  d'avit,  à  on  oertaiD  moRNOt,  d«  Mlwrt  et 
parti  mitigé*  a  exprimé  d*tlllMr»  le  deall  que  canaa  à  b  Commaoraté  la  mort  dt 

M.  Singlin,  de  ce  guide  incomparable  \\our  la  eoadnlle  dêt&inee,  en  de»  lerm^ 
pleins  de  coni|)onrlion  et  de  douleur.  Dan«  une  lettre  à  Madame  de  Foix,coad- 
Jatrice  de  Saintes  (7  mai  1664),  en  lui  envoyant  une  petite  relique  du  mort: 
«  Sae  pliii  prédeiiaet  reUquee,  dtsail-elle,  ioat  edioi  d«  ara  eipril,  et  la  pr»> 
tique  de«  instruclions  qu'il  noui  a  données  durant  flngl-btllt  ana,  dont  il  a  été 
plu«i  de  vingt  le  directeur  uuiqu»',  la  lumière,  le  soutien  et  la  consolation  de 
notre  mouai^tère,  comme  nous  cepéruns  qu'il  le  «era  toujours  devant  Dieu...  • 
Mail)  la  mère  Agnès  était  elle-même  primée  dans  les  dermère«  auoées  par  m 
Bièea,  la  mor  Aagaiiiaa  da  8aiaU4ein,  la  gfaad'  eavaplira  da  la  bmIm  de- 
palt  qne  la  première  Aqgéllqii«  n'était  piva. 
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de  m^'me  Je  juge  comme  eux,  autant  que  j'en  ai  le 
droit,  et  plus  explicitement  encore.  11  me  semble  qu'à 
PorirRoyal»  où  de  si  grands  hommes  suceëdbrent, 
M.  de  Sainl-Gyran  ne  (bt  tjamais  remplacé.  Il  aurait, 
dans  les  crises  qui  survinrent,  trouvé  des  ressources, 
des  inspirations  nouvelles  appropriées;  il  aurait  con- 
tinué de  gouverner  avec  calme,  grandeur  et  ensemble. 
C'est  ce  qui  manqua,  même  avec  la  direction  stricte, 
mais  peu  étendue  et  peu  renouvelée  de  M.  de  Saci, 
même  avec  les  talents  d'Arnauld  et  avec  le  génie  de 
pascal.  Ces  talents,  s'il  ie  faut  dire,  ont  plutôt  hâté  que 
combattu  la  déviation  que  je  signale,  et  je  n*en  vou- 
drais d'aotre  preuve  que  ce  moment  significatif  où  I» 
Prêtre,  M.Singlin,  se  trouva  insuffisant,  et  où  le  Doc» 
leur,  M.  Arnauld,  Temporla.  Notre  Port-Royal  complet 
était  déjà  sorti  de  son  véritable  esprit  intérieur,  pour 
entrer  dans  sa  seconde  période,  celle  de  la  polémique, 
qui  le  perdit. 

Nous  avons  épuisé  la  première  et  courte  liste  des 
solitaires  qui  se  trouvaient  réunis  à  Port-Royal  de 
Paris  au  commencement  de  1638.  Je  dois  mentionner 
pourtant  M.  deBascle  que  M.  de  Saint-Cyran  appelait 
quelquefois  le  troisihme  des  Ermites;  les  deux  autres 
étaient  MM.  Le  Maître  et  de  Séricourt^.  Ou  peut  ajou- 

t.  M.  SiDgIlii  éltit  pour  qu'on  ilgnAtt  Uneelot  était  poor  qn'oo  Milgoàt  pu, 
■Mit  tow  deux  en  ilIflaM  «t  nni  aint  dira.  Amaald  était  pour  l>  ^tiiieikm 
^  éroU  et  du  fait,  et  pour  qa*on  discoiât.  —  On  peut  voir  m  longue  lettre  A 
M.  Singlin,  «■•-rite  du  1 3  au  22  lepteoibre  1663,  qui  Iraniporte  au  plui  ardu  de 
la  conleftatiuii. 

3.  filienne  de  Baade,  fenttlhonme  do  Querel,  ttè»-Ilé  avee  lea  Fénelon.  Sa 
première  vie  qu'on  a  en  détail  par  un  récit  de  M.  \jt  Mettre  {Recueil  de  pilees 
pour  xervir  à  l'Histoire  de  /»o»/-/?oya/,  Utrerhl.  1740,  pnpp  173  cl  Kiiiv.)  es!  tout 
ci:  tiu'il  Y  a  tl«  pliiA  li  ield  rl  de  plui»  biiarre.  Il  eut  d  afTreia  déj^ai^lrefl  dans  le 
mariage  :  de«  maladies  nerveuses,  de  véritables  vUioDs  s'ensuivirent.  Kuiué  de 
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ter  encore  le  jeune  M.  de  Saci,  et  ses  deux  frères  du 
nom  de  Sain^Elme  et  de  Valemont,  lesquels  rentrèrent 
plus  tard  dans  le  monde,  bien  que  toujours  assez  fidèles 
à  Tesprit  de  piété. 

Mnté  et  de  foiione.  Il  t InU  encore  Jeane,  à  Parle,  |K>ar  Ucher  d'être  précep- 
teur de  quelque  enfant  de  qualifié.  Il  y  connut  M.  de  Sainl-Cyran  en  16S5;  il 
It;  rt'vil  en  IG37  el  donna  k  lui.  Un  hOiige  qu'il  avait  eu  dani  nui  gramU*  m.ila- 
die  lui  avait  repré^eniu  un  dédei  t,  el  là  saint  Jean-Bapti6le  lui  cUtt  apparu, 
loi  déelgnant  da  doigt  an  eertain  valkM  toat  au  pied  d*one  nonlafae  wi 
le  refuge  et  le  oid  de  la  pénitence.  En  voyant  M.  de  Saint-Cyran.  il  i*e  eeolîl 
têM  d'une  joie  pareille  à  celle  qu'il  avail  <  |iroiivt'''  h  l'aiiparilion  tle  ^aiiit  Jean, 
et,  en  viMlant  enî-uilc  Porl-Koyal  des  (^liamp*,  il  y  reconnut  dans  &a  forme 
exacte  le  vallon  du  songe.  Il  était  repris  de  !>c8  afflictions  nerveuses,  lo^^que 
mourut  M.  de  Saint-Cyrui;  maia  II  ae  déelara  guéri  par  rallooebenent  dca 
pledt  du  mort,  et  JoU  wa  béquilles  à  l'inslant  même.  Si  Port-fto^  «vuit  au 
braucoup  lie  solitaire*  conmir  M.  de  Ilasclc,  les  convulsions  auraient  commencé 
prè«  d'un  siîu'le  plus  lôl.  (Télail  un  homme  excellent  «l'aïUt  urs  el  qui  fui,  du- 
rant des  années,  fort  ulile  à  la  conduite  et  à  la  surveillanee  des  eufAOts.  11 
mourut  peu  aprèa  l'eutlèfe  diiponlon  doe  fieotca,  le  t  mal  166t.  «  Jo  no  douta 
|iolnt.érrhraltll.deBeniièread«son  exil  d'ls«oudun  i  M.  d'Andniy*(lo  il  umI). 
que  ma  nouvelle  arflicllon  ne  soll  au-?i  la  vôtre,  je  veux  dire  la  mort  de  noire 
bon  solitaire  M.  Bascle,  qui  élail  la  juif  de  mon  ca*ur,  l'amour  de  mes  enhnli'i 
et  le  repos  de  ma  |iauvre  et  désolée  maison  du  (Ihci'uaj.  s 
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Derniers  jours  de  paix.  —  La  rai-mai  du  printemps  de  Port -Royal.  —  ArreE- 
tation  de  M.  de  Sainl-Cyran. — Cause  immédiate  :  livre  du  Père  Seguenol. 
—  Agonie  au  Donjon  et  secours. — Brûlement  de  papiers. — N.  Le  Maître 
et  LaubardemuDt.  —  Les  soliUiret  à  la  Ferté-Miloo;  letir  retoor  à  Port- 
Royal  éfltGkimpt.—  Intenoflitoira  do  H.  de  Stlat-Qjnii.— Tëmolgiiage 
de  Vlneent  do  Ptnl.  ^  Dtaridenoodee  poniéee;  ebirlté  dee  coon. 


En  ce  eommeneement  de  Tannée  1638»  M.  de  Sainl- 
Cyran,  logé  près  des  Chartreux,  venait  è  Port-Royal 
au  moins  de  deux  jours  l'un  :  il  visitait  quelques-unes 
des  religieuses;  il  avait  Tœil  aux  occupations  et  aux 
thhmes  des  enfanta,  il  leur  commentait  chrétiennement 
(et  plus  que  chrétiennement,  je  Tespère)  leur  leçon 
de  Virgile,  de  ce  grand  auteur  qui  s'était  damné,  di- 
sait-il, en  faisant  de  si  beaux  vers,  parce  qu'il  ne  les 
faisait  pas  pour  Dieu  ;  il  allait  entretenir  chaque  soli- 
taire en  particulier  dans  sa  chamhre ,  et  il  leur  faisait 
lire  en  commun  le  traité  de  saint  Augustin,  De  la  «ért- 
lable  Religion,  ou  les  écrits  anti-pélagiens  du  môme 
Père,  contre  sa  maxime  ordinaire  qui  était  de  ne  pas 
donner  des  lectures  si  élevées  aux  commençants ,  mais 
en  considération^  cette  fois,  de  Tesprit  de  M.  Le  Maître 
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qui,  au  sortir  de  la  pleine  science  du  monde,  avait 
besoin  de  la  plus  forte  nourriture  chrétienne. 

Mais  c'était  surtout  dans  la  lecture  directe  de  rEtran- 
gile  et  dans  ses  conférences  à  ce  sujet»  que  la  parole 
de  M.  de  Saint-Gyran  abondait  en  onction,  en  pensée, 
et  que  ceux  qui  IVcoulaient  (M.  Le  Maître  et  M.  Singlin 
tout  les  premiers)  disaient  dan$  leur  ravissement  n  a- 
Toir  jamais  rien  oui  de  pareil  :  nunquam  sic  locutut  es< 
homo.  Ses  discours  sur  l'Ëcriture  n'étaient  point  prépa- 
rés, et  ne  venaient  que  de  sa  grande  plénitude.  11  avait 
coutume  de  dire  «  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  dangereux 
que  de  parler  de  Dieu  par  mémoire  plutôt  que  par  mou- 
vement du  cœur.  »  Il  ne  pensait,  en  disant  cela»  qo*à 
une  espèce  de  danger,  et  oubliait  cet  autre  écueil,  non 
moindre,  d  une  inspiration  trop  aisément  présumée. 
11  découvrait  perpétuellement  de  nouvelles  lumières 
dans  rEcriture»  et  s'écriait  quelquefois  dans  une  sorte 
de  transport  :  <  J'ai  trouvé 'aQjourd*hui  un  passage 
que  je  ne  donnerois  pas  pour  dix  mille  écas.  »  Son 
étude  n'était  qu'une  prière.  Ce  n'avait  pas  été  toujours 
ainsi  :  il  avoue  (dans  une  fort  belle  conversation  avec 
M.  Le  Maître  que  nous  a  conservée  Fontaine  que» 
jusqu'à  TAge  de  trente  ans»  il  STait  trop  été  dans  la 
vanité  de  la  science,  qu'il  était  né  avec  cette  passion 
du  savoir  qui  lui  avait  plutôt  nui  que  servi  pour  l  ac- 
quisition  de  la  vraie  vertu;  car  rien  n'est  si  périlleux» 
si  facile  au  change  et  d*un  si  agréable  poison»  le 
moyen  s'y  prenant  très-aisément  pour  la  fin,  à  cause 
de  la  beauté  et  de  l'attrait  de  la  vérité  qui  engage  sub- 
tilement les  sens  par  où  elle  passe»  et  fait  par  eux  que 

1.  Mémolm, U I,  p.  IT9:M  j ratMni  en  dél«lt. 
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ce  qu'il  Y  a  de  corruptible  et  de  sensuel  jusqu'au  sein 
de  l'esprit  y  consent.  Mais  la  prière^à  force  de  l'arroserf 
avait  corrigé  et  assaini  en  lui  cette  raeine  de  Tarbre 
de  la  science*  Il  en  était  là  en  ses  dernières  années. 
Bien  souTent»  noos  dit  Lancelot',  je  Tai  tu,  après 
s'être  élevé  comme  une  aigle  en  nous  parlant»  s'an  éter 
tout  court;  et,  de  peur  que  cela  ne  parût  trop.éten- 
nanty  il  ajoutait  :  a  Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  rien 
à  dire,  mais  c'est  au  contraire  parce  qu'il  se  présente 
trop  (le  choses  à  mon  esprit;  et  je  regarde  Dieu  pour  voir 
ce  quil  est  plus  à  propos  que  je  vous  dise.  »  Sa  science 
étnit  devenue  de  l'intuition,  et  on  la  surprenait  à  l'état 
d'éblouissement.  —  Le  jour  de  la  Conversion  de  saint 
PéuI  (25  janvier),  il  (h  aux  solitaires  une  de  ces  con- 
férences où  il  se  surpassa.  Lancelot  voulut,  en  ren- 
trant dans  sa  chambre,  en  mettre  par  écrit  quelque 
chose;  ce  que  M*  de  Saint-Cyran  ayant  su  :  <r  Com- 
ment aufoi^il  pu  le  faire,  dit*il,  puisque,  quand  j'ai 
été  ici  de  retour,  j'ai  voulu  moi-même  en  mettre  quel- 
que chose  sur  le  papier,  et  ne  l'ai  pu?  L'Ksprit  de 
Dieu,  ajoutaitril,  est  quelquefois  vadens  et  non  rediem 
(un  esprit  qui  passe  et  ne  revient  plus).  11  a  ses  heu- 
res, ou,  pour  miens  dire,  ses  moments  :  c'est  è  nous 
à  Fadorer  et  à  le  suivre  quand  il  se  présente,  n  Bt 
quand  il  écrivait  avec  abondance  les  pensées  qui  lui 
venaient  sur  divers  pieux  sujets,  il  eu  disait  :  «  Hé- 
kwl  je  ne  les  regarde  presque  jamais,  mais  je  loue 
Dieu  en  les  écrivant,  et  je  lui  fiiis  un  sacrifice  de  ee 
qu'il  me  donne;  »  y  appliquant  encore  cette  parole  du 
Psalmiste  :  Reliquiœ  cogitationis  diem  festum  agent 

I .  Mémoirtit  1. 1,  p.  46 }  to  tool  ewi,  J'emprunta  à  pMnflt  omIm  à  cm  adai- 
rabifli  pages. 
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tibi  :  Seigneur,  les  souvenirs,  les  miettes  des  i)ens«'»es 
que  TOUS  aurez  données  à  l'homme,  le  tiendront  en 
fêle  continuelle  devant  voos^ 

C'est  ainsi»  reprend  Lancelot,  qu'il  était  comme  un 
dépositaire  et  un  dispensateur  fidèle,  qui  ne  s  approprie 
rien  des  grâces  du  Maître;  et  son  cœur  était  comme 
une  mer  qui  se  pouvait  répandre  de  tous  côtés,  sans 
rien  diminuer  de  son  abondance*. 

Ce  genre  de  vie,  cette  6n  d'hiver  fructueux  et  mA-> 
rissant,  cet  avril  austère  d'un  printemps  à  peine  com- 
mencé dura  sans  trouble  à  Port-Koyal  et  se  prolongea 
jusqu'à  la  féte^  FAscension,  Jusqu*à  la  veille  de  la 

I.  Hmmt  LXXV,  If. 

i.  Ce  qw  la  réelt  de  Lamriol  noat  moiitre  là.  Sut  «m  vrai  Mm,  à  l'éui  de 

jatteue  et  de  9ublimil«S  >e  Iraveiitiiisait  ridiriilement  oa  odieuiemenl  dans  le« 
récit«  des  advpr?airf«.  Lp  Père  Rapin,  qii^je  ne  cite  plus  guère  depuis  que  non» 
avoni  des  aclea  Qdèlet  qui  le  démeolent,  mais  dont  le  manuacril  a  été  pliu  oo 
moliM  «opté  par  tooe  lee  éerivatnt  de  es  robe  et  de  tes  bord,  nmwme  H  mm- 
nente  «a  long  lee  griefi  contre  M.  de  Saint-Cyran  aux  apprêches  de  sa  capli- 
rllé  ;  il  raillr  pn  parlictilicr,  d'un  ton  tout  à  Tait  mond.iin,  sur  ces  in^piralions 
puidëefl  dans  la  prière.  N*t'«l-cc  pa*  le  moyen,  selon  lui,  «le  .Miivre  son  pur  caprice: 
an  êtta  cuique  Deut  fit  dira  eupido?  (Énéide,  IX.  185).  M.  de  Saini-C>ran, 
dbont  b  neiie  dane  m  ehapelle  demeeti<|«e  eu  Cleilre  ffelre-DeBO,  eo  omdt 
arrêté  court  au  milieo  du  sacrlflee  et  aurait  quitté  l'autel  sans  achever  :  et  eela, 
par  nne  inspiration  soudaine  de  Dieu,  aurait-!!  dit.  Cette  bizarrerie  se  serait 
renouvelée  deux  fois.  H  n'est  sorte  de  propos  que  le  Père  Rapin  n'arcueille.  il  va 
Jusqu'à  se  demander  si  M.  de  Selnt-€jran  n'était  pas  friand  et  tujei  àia  baacke 
(ohl  Md  ert  trop ll»rl)t  H  eilelà^oiNiJo  mmIo  qati  ooMliv  tièe-eeaMaUe 
à  Tune  (le  ces  plaisanteries  qui  couraient  sur  La  Harpe  converti.  Tout  eela  eal 
misérable  C'e?t  lui  enrore,  lui  chrétien  et  religieux,  qui  cherche  à  rabai«s*  r  ta 
retraite  de  M.  Le  Maître,  à  en  faire  une  espèce  de  dépit  amoureux  :  ce  mariage 
manqué  avee  la  belle  penonne  dont  il  a  été  question  auprès  de  la  mère  Agoèa 
tl  qui  t'appelait,  àee  qu'il  peralt,  mademoledledeGomoualIlo,  Dièeo  d'an  a«o- 
fatetièbre,  expllqae  loalaax  yeux  du  Père  Kapln.  Il  ne  voit  d'alIleorodoMOitto 
profonde  pénitence  qu'un  «en«  igari,  et  déclare  qa'e//e  fut  déxapprouvie  de  lomt 
Ui  koméuê  jfens.  En  ce  moment  du  plus  grand  idéal  de  notre  sujet,  au  piiu 
Inat  imoatdo  la  nMloillé  do  Soiat-Çyrau,  je  ne  crains  pas  d'enUsaer  au  bei 
do  oetto  pofo  loDt  do  poUtoiioi  dénlgrutloa  :  lo  néonl  du  JocwimI  h vnoiB  8> 
Ht  font  entier.  —  Qoo  ei  lo  Père  Rapin  paraît,  à  loute  forée,  avoir  raison  aux 
ym%  da  tons  commun  et  naturel,  qu'il  ait  donc  raison  aussi  contre  tant  d'an- 
Iroi  eboios  chrétiennes  qu'il  admet  et  auxquelles  il  croit  1  Si  vous  ne  %oulec  pas 
dn  tfiriM,  alors  Mipprinus-le  |tirUHll. 
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mî-iiiai  de  cette  aonée  :  limite  extrême!  Le  bonheur 

du  juste  sur  la  terre  peut-il  fleurir  plus  longtemps? 
Peu  de  jours  avant  la  fôte,  M.  de  Saiut-Cyran  avait  eu 
ms  par  M.  d'Andilly  et  par  l'abbé  de  Saint-Nicolas 
(depuis  évèque  d* Angers)  qu'il  se  tramait  contre  lui 
quelque  chose,  mais  sans  rien  d'autrement  prëcis;  et 
il  en  avait  seulement  pris  sujet  d'instruire  avec  un  re- 
doublement particulier  les  solitaires,  à  ce  point  qu'en 
ce  jour  de  l'Ascension  il  fit  jusqu'à  trois  conférences» 
imitant  en  cela  le  divin  Mattre,  est-Il  dit,  qui,  sentant 
approcher  l'heure,  tenait  à  ses  disciples  des  discours 
plus  longs  et  plus  relevés.  11  avait  un  pressentiment 
bien  marqué  de  ce  qui  l'attendait,  et,  au  matin  de 
cette  féte,  il  dit  a  M.  Le  Maître  :  «  Pour  aujourd'hui  il 
est  trop  bon  jour,  mais  pour  demain  je  n'en  réponds 
pas.  »  Le  soir,  rentré  chez  lui,  il  se  fit  lire,  comme 
toujours,  un  passage  de  l'Écriture;  on  tomba  sur  cet 
endroit  de  Jérémie  :  «  Eeee  in  manilnu  veitris...  Quant 
à  moi,  je  suis  entre  tos  mains,  faites  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira*.  »  Et  il  dit  encore  :  u  Voilà  pour  moi  I  » 
Ëu  effet,  le  lendemain  vendredi,  14  mai,  dès  deux 
heures  du  matin,  son  logis  fut  investi  par  les  archers 
do  Chevalier  du  guet  au  nombre  de  vingt-deux,  et  ils 
se  mirent  en  sentinelle  de  tous  côtés  jusque  dans  les 
jardins  d'alentour.  Comme  ils  virent  pourtant  que 
rien  ne  remuait  dans  cette  maison  de  paix  et  de  prière, 
ib  attendirent  jusqu'à  six  heures  du  matin  pour  se 
faire  ouvrir.  H.  de  Saint-Cyran,  déjà  éveillé,  lisait 
saint  Augustin  avec  son  neveu  M.  de  Barcos,  et,  ren- 
contrant uu  passage  qui  concernait  la  contrition  ^  ce 
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grand  point  en  litige»  il  disait  :  «  Voilà  ponr  nous, 
voilà  de  quoi  nons  défendre  si  Ton  nous  attaque.  » 

Là-dessus,  ie  Chevalier  du  guet  entra  poliment  dans 
sa  chambre  et  lui  signifia  Tordre  du  roi  :  «  Alioas, 
Monsieur,  répondit  M.  de  Saint-Gyran  eu  le  prenant 
agréablement  par  la  main,  allons  où  le  roi  me  com- 
mande d*aller;  je  n*ai  point  de  plus  grande  joie  que 
lorsqu'il  se  présente  des  occasions  d'obéir.  »  Et  n'ayant 
pris  que  le  temps  de  changer  sa  robe  de  chambre  pour 
sa  soutane,  il  dit  à  son  neveu  :  «  Monsieur  de  Boroos, 
voules-vous  venir?  n  Hais  le  Chevalier  dit  qu*il  n'avait 
oi*dreque  pour  M.  de  Saint-Cyrau. 

Ëu  passant  dans  le  parc  de  Vincennes,  le  carrosse 
rencontra,  par  un  à-propos  singulier,  celui  de  M.  d'Ân* 
dilly  qui  allait  à  Pomponne.  M.  d*Andilly  était  venu  la 
veille  dire  adieu  à  M.  de  Saint-Cyran  ,  et  il  ne  put  eu 
croire  ses  yeux  en  le  retrouvant  là  si  loin  et  si  matin. 
Comme  les  gardes  avaient  retourné  leurs  casaques,  il 
ne  sut  d'abord  ce  que  c'était  que  cette  esooite,  et  loi 
cria  gaiement  :  m  Où  allei-vous  donc  mener  tous  ces 
gens-ci  ?  »  —  «  Eh  !  ce  sont  eux  qui  me  mènent,  w  ré- 
pondit le  prisonnier;  et,  après  une  explication  brève, 
il  demanda  à  M.  d'Andilly  s'il  n  avait  pas  un  livre,  n*en 
ayant  pris  lui-même  aucun  dans  la  précipitation  du 
départ.  M.  d'Andîlly  avait  justement  sur  lui  les  Cor^ 
fessions  de  saint  Augustin  et  les  lui  donna.  Après 
s'être  tristement  entretenus  un  moment  et  embrassés 
(ce  que  leur  permit  le  Chevalier  du  guet,  ami  de 
M.  d'AndlUy,  lequel,  comme  on  sait,  avait  des  amis 
partout  et  était  /'amt  universel),  ils  se  séparèrent,  et 
M.  de  Saint-Cyran,  arrivé  au  château,  fut  mis  au  Don- 
jon. Ainsi  commença  sa  captivité  de  cinq  années. 
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J'ai  déjà  eu  le  soio  de  parler  des  divers  griefs,  succès- 
sÎTement  groerâ,  que  le  cardioal  de  Richelieu  nourrie- 
saiteonlreM.  deSaint-Cyraii  *  :  leprisoouierlui-méine, 

plein  de  son  objet,  en  énumérait  jusqu'à  dix-sept.  Je  n*y 
reviendrai  ici  que  pour  insister  sur  deux  ou  trois  des 
principales  ou  des  prochaines  causes.  La  première  et 
celle  qui  demeure  la  dominante,  se  peut  traduire  ainsi  : 
Je  ne  sais  quelle  puissance,  d'un  ordre  à  part,  s'élevait 
dans  rËlat,  et  en  dehors  du  maître  ;  le  maître,  à  la  Gn, 
s'en  inquiéta.  Richelieu,  par  expérience,  et  pour  l'avoir 
tàté  maintefois,  estimait  M.  de  Saint-Gyran  un  homme 
samprisêf  et  sur  qui  caresses  ni  menaces  n'opéraient. 
Il  piiraît,  d'après  un  mot  de  Lancelot,  qu'une  dernière 
et  extrême  tentative  fut  faite  près  de  lui  et  resta  vaine  : 
«  Et  il  me  souvient,  écrit  le  scrupuleux  biographe, 
que  quelques  jours  après  Tarrestation  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  H.  de  Barcos  me  dit  que  peu  de  temps  aupa- 
ravant on  leur  avoit  encore  fait  faire  des  offres,  et  que, 
s'ils  eussent  été  gens  à  se  laisser  aller,  M.  de  Saint- 
Cyran  et  lui  auroient  chacun  plus  de  quarante  mille 
livres  en  hénéfioes,  et  que  son  onde  ne  uroit  pa$  M, 
c'est-à-dire  à  Yincennes.  »  Parlant  un  jour  de  ceci  à 
la  mère  Angélique,  M.  de  Saint-Cyran,  dans  les  der- 
niers mois  de  sa  vie,  put  dire  ce  mot  remarquahle  : 
n  Que  la  voie  étroite  l'avoit  obligé  à  épouser  une  pri- 
son plut^^t  qu'un  évéché,  parce  qu'il  pouvoit  bien  juger 
en  ce  temps-là  que  le  refus  de  l'un  conduiroit  néces- 
sairement à  l'autre,  sous  un  Gouvernement  où  l'on  ne 
wmloii  que  des  esclaves.  »  Ce  furent  ses  propres  ter- 
mes. 11  paraît  bien,  de  plus  (je  rapporte  les  on  dit  jan- 
sénistes), que  le  Cardinal  avait  fort  en  tète,  et  comme 

t.  LIm  pmiar,  àl»  Sa  d«  ehapitrw  XI  «t  XII. 
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projet  tout  à-fait  favori  vei*s  la  fin  ,  d'établir  un  Pa- 
triarche  eu  France  et  de  Tétre.  il  affectait  saus  douie 
près  de  ceux  qui  rentooraient  de  ne  metM  eu  avant 
ce  projet  que  comme  B*il  voulait  effrayer  Rome;  mais 
il  y  tenait  de  cœur  en  effet  plus  qu'il  n'osait  dire,  et, 
dans  cette  vue,  M.  de  Saint-Cyrau  et  sa  plume,  et  sou 
|iarti,  pouvaient  devenir  un  grand  obstacle.  Perspec- 
tive singulière!  le  cas  échëantt  et  par  une  inversion  de 
Wyie  plutôt  que  de  principes ,  PortpRoyal  eût  naturel- 
lement défendu  la  suprématie  de  Rome  et  le  Pape  d'au- 
delà  des  monts  contre  un  anti-pape  d'en  deçè  et  à  la 
fois  premier  ministre  temporel  :  et  c'eût  été  an  nom 
de  i'indépendanoe  chrétienne  que  Pori-Royal  eût  com- 
battu encore,  il  s'en  verra,  au  reste,  quelque  chose 
dans  Taffaire  de  la  Régale ,  où  les  Jansénistes  fureut 
pour  Kome  contre  Liouis  XIV  ;  ils  ne  voulaient  pas 
plus  d*un  roi«ëvéque  qu'ils  n'auraient  voulu  d*un  pre> 
mier  ministre  Patriarche. 

Ce  qui  toutefois  décida  très-probablement  l'heure 
de  l'arrestation  de  M.  de  Saint^yran  et  n'y  servit  pas 
de  simple  prétexte  tut  cette  grande  affiiire  dite  de  ïai- 
triîùm,  il  faut  oaer  voir  les  grands  hommes  comme  ils 
ont  été  :  i\iche]ieu,  on  l'a  dit,  ne  se  piquait  pas  moins 
de  théologie  que  de  vers,  que  de  guerre;  controversisle 
et  bel-esprit  en  même  temps  qu'indévot  au-dedans  et 
ambitieux  au-dehors»  il  n'est  pas  moins  dans  ht  persé- 
cution du  Cid  et  cette  opiniâtreté  piquée  sur  l'attrttiony 
que  dans  1  alliance  avec  Gustave- Adolphe  et  dans  l'é- 
quilibre rétabli  de  l'Europe  :  <■  un  très-grand  homme, 
dit  Retz,  mais  qui  avoît  au  souverain  degré  le  foible 
de  ne  point  mépriser  les  petites  choses.  » 

Il  faut,  à  l'instant,  ajouter  cette  autre  observation 
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de  Rets,  qui  corrige»  fuecoinniode  el  renferme  dans  de 
certaines  limites  ces  petitesses  :  «  Les  grands  hommes 

peuvent  avoir  de  grands  foibles,  niais  il  y  en  a  dont 
ils  ne  sont  pas  susceptibles,  et  je  n'ai  jamais  vu,  par 
exemple,  qu^ils  aient  entamé  un  grand  emploi  par  des 
bagatelles.  »  C'est  à  propos  d'Alexandre  VU  (Chigi)  qui 
entama  son  pontificat  par  des  puérilités  de  cérémonial 
que  Relz  fait  cette  remarque,  laquelle  se  pourrait  gé- 
néraliser et  varier.  Les  puérilités  de  Richelieu  n'étaient 
que  des  intermèdes  à  sa  politique^  comme  ces  ballets 
d'un  soir,  comme  ces  comédies  d'enfants  auxquelles  il 
se  délassait  :  elles  ne  contre-carraient  jamais  cette  poli- 
tique, elles  y  aidaient  quelquefois.  Dans  le  cas  présent, 
hi  question  d'attrition  ne  Tenait  dans  son  esprit  contre 
M.  deSain^Cyranqu'è  l'appuid'uneautre  grande  raison 
d'Ëtat  qu'elle  aiguillonnait,  bien  loin  de  l'entraver.  Une 
circonstance  récente  et  précise  y  avait  irrité  sa  colère. 

Louis  XUl,  ce  prince  mélancolique  et  dévot ,  mais 
qui  n'aimait  rien,  vivait  dans  des  craintes  continuelles 
autant  de  Dieu  que  des  hommes.  Il  importait  à  Riche- 
lieu de  Tapaiser,  au  moins  du  côté  de  Dieu,  et  de  lui 
persuader  que  tant  de  pur  amour  n'était  pas  entière- 
ment nécessaire  à  Vab$olulwn.  Tous  les  amours  purs  se 
tiennent  :  Louis  XllI  ne  s*était  jamais  senti  plus  près 
d'aimer  Dieu  que  dans  les  moments  où  il  aimait  ma- 
demoiselle de  La  Fayette.  Le  Père  Caussin ,  son  con- 
fesseur d'alorSi  et  qui  fiivorisait  ce  chaste  amour  hu- 
main, lui  demandait  en  même  temps,  chaque  fois  qu'il 
le  confessait,  des  actes  d'amour  de  Dieu.  Hais  cette 
liaison  avec  mademoiselle  de  La  Fayette,  s'étant  venue 
compliquer  de  politique  et  de  remords  pour  le  roi 
d'avoir  chassé  sa  mère»  fut  découverte  et  brisée  sur 
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rheara  ptr  le  Cardinal  ;  mademoifleUe  de  U  Fayeite 
entra  à  la  Visitation  ;  le  Père  CaoBsin,  trop  simple,  eel- 

ii  dit,  pour  un  jésuite  de  Cour,  fut  exilé  à  Quimper-Co- 
reniin  (ullima  Thule),  Quelques  mois  étaient  à  peine 
écoulés  depuis  cette  révolution  de  confessionnal,  lors- 
qu'un jour,  un  peu  apiès  PAques  de  Tannée  1638,  le 
roi,  qui  avait  lu  un  livre  sur  ia  Virymité ,  traduit  et 
surtout  commenté  de  saint  Augustin  pai*  le  Père  Se- 
gueuot  de  l'Oratoire,  et  dont  ou  commençait  à  faire 
bruit,  s'échappa  à  dire  tout  haut  en  soupirant,  à  pro- 
pos de  quelque  passage  sur  Tamour  de  Dieu  dans  la 
contrition  :  «  Mon  bon-homme  (le  Pere  Caussin)  me  le 
disait  bien  aussi  I  »  Ce  soupir  du  roi  vers  son  bon- 
homme,  qu'une  ibis  dispam  on  oroyalt  déjà  enterré 
dans  son  cœur,  fut  reporté  au  Cardinal  qui,  méfiant  et 
soupçonneux  qu'il  était,  rechercha  quel  esprit ,  quel 
souflQe  dangereux  suscitait  de  pareils  retours.  Il  hâta, 
d'une  part,  la  condamnation  du  livre  sur  la  Virginité 
dé)à  déiéré  en  Sorbonne  ;  de  Tautre,  il  fit  venir  le  Père 
de  Condren,  Général  de  TOratoire,  et  le  pressa  de  ques- 
tions sur  le  Père  Seguenot,  alors  à  Saumur  :  si  ce  Père 
était  seul  Pauteur  de  son  livre?  quelles  étaient  ses  liai- 
sons, ses  accointances  de  doctrines  et  de  personnes?  Le 
Père  de  Condren,  pour  couvrir  quelqu'un  de  sa  Congré- 
gation, et  peut-être  aussi  pour  aller  au-devant  de  quel- 
que pensée  mal  dissimulée  du  Cardinal,  eut  la  faiblesse 
de  nommer  M.  de  Saint-Cyrau  qu'il  supposait,  disait- 
il,  devoir  connaître  le  Père  Seguenot  par  Pintennédiaire 
d*un  ami  commun  (le  Père  Maignard,  également  de 
l'Oratoire).  Sur  celte  conjecture  toute  chimérique  ,  il 
n'hésita  pas  a  lui  imputer  la  suggestion  d'un  livre 
qui,  è  part  nn  ou  deux  hasards  de  rencontre,  dans  son 
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ensemble  binrre  et  Bemi-gnofltiqiie ,  répugnait  plus 
que  tout  à  la  doctrine  màle  et  chaste  de  Port-Royal  *. 
Tel  fut  pourtant  le  prétexte  immédiat  et  même  la  vraie 
cause  prochaine  de  l'arrestation  de  M.  de  Saînt-Cyran. 
Ce  Cardinal,  qui  avait  touU  VEurapê  à  remuer,  comme 
9  le  disait  souvent,  ne  yonlaitpas  d*un  soupir  trop  hau- 
tement soulevé  dans  l'âme  du  roi.  Le  Père  Seguenot, 
malgré  une  rétractation  humble,  sage  et  tout  à  fait  sou- 
mise, qu'il  s'était  empressé  de  souscrire,  fut  enlevé 
de  Saumur  et  mis  à  la  Bastille,  dans  le  même  temps 
qu'on  logeait  M.  de  Saint-Cyran  à  Vincennes  :  deux 
martyrs  de  la  contrition.  L'un  et  l'autre  ne  sortirent 
qu'après  la  mort  du  Cardinal  ^. 

Si  ferme  que  (Ùt  M.  de  Saint-Cyran,  les  premiers 
moments  de  sa  ciiptivîté  lui  parurent  durs,  et  il  tomba 
dans  d'exti'ômes  angoisses.  H  y  a  des  heures  oii  tout 
ce  qui  est  homme ,  même  ces  hommes-rois  comme 
David  et  Job,  même  THomme-Dieu  au  Jardin  des  Oli* 

I .  M.  Floriot  demandait  un  jour  à  M.  de  Sainl-Cyran  d'où  venait  cet  éloigne- 
menl  du  Père  de  Goodren  après  leur  ancienne  liaison i  «  Cela  vient,  répondit 
l'Abbét  de  ee  que  je  loi  ai  demandé  en  quelle  eonidenee  II  peut  donner  l'alMO- 
InHoq  à  MonMeor  qol  pave  »a  vie  dam  de»  habitadeeeriminelles,  dam  des  oeea> 
ilonB  prorhainr«,  et  qui  profane  jarrem^nls  autant  de  fol»  qu'il  les  reçoit  : 
et  au!i!*i  dp  cp  qii»!  j'ai  sontmii  que  !*■  in.iriatic  de  Monpifiir  éloit  indi»suluble 
et  lui  ai  dit  (|iju  je  ne  compreiioi*  pa^  le»  rai»on«  qu'il  avuit  d'en  juger  autre- 
iiMDt.*  Quelques  peroleeMir  le  Coneile  de  Trente  qa*lHHioraiteeiiea  M.deSalDl- 
Cyrao,  mais  où  il  ne  pouvait  a'empêebfr  de  dt^ronvrir  plus  d'une  trace  de  la 
fklbleiM  des  d«?rMler8  Ipmp?.  avaient  phpopp  effrayé  la  oonscipncc  peu  raUon- 
nenee  du  Père  de  Condi  t-n.  Cetui-i-i.  du  moins,  eut  la  délicaleuc  de  refuser  9on 
témoignage  juridique  devant  Laubardemool,  et  il  ce  retrancha  dans  le  droit 
qo'avBleot  lee  eedéelaetlqoee  de  ne  pae  répondre  à  un  Juge  séealier.  Ett-ll  vrai, 
eomm  Rapln  l'assure  (Hlat.  dn  Jane.,  ub..  p.  1^),  qu'il  se  repentit  au  lit  de 
mort  d'avoir  oppn»é  pp  refin.  pt  que,  par  un  eempulo  «onlrairo,  ii  en  demanda 
pardon  à  Dieu?  O  miseras  hominum  mentes! 

3.  On  lira  encore,  au  tome  IV.  p.  87 .  du  pr^nt  ouvrage,  une  parole  de 
Rielielien.  dite  dane  ion  dooMsUqoa  enr  wtto  irreetatlon  de  l'abbé  de  Seiol- 
djrmo,  el  le  Jour  nêoM  t  II  j  donne  m  raison  pellliquo. 
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vesy  — où  tout  ce  qui  esl  në  mortel  a  une  agonie  de 
morl  et  Bent  k  foud  son  nëant.  G*^it  moins  h  crainte 

du  dehors  que  celle  du  dedans  que  ressentit  durant 
la  première  semaine  passée  au  Donjon  le  saint  prison- 
nier. 11  fut  tourmenté,  esiril  dit,  par  des  images  hor- 
ribles et  par  des  frayeurs  des  jugements  de  Dieu  qui 
lui  causaient  des  sueurs  glacées.  Tout  ce  qu'il  lisait 
dans  rÉcriture  ne  lui  donnait  plus  que  de  la  terreur;  il 
se  demandait  s'il  ne  s'était  pas  égaré  eu  aveugle,  s'il 
n*aTait  pas  égaré  les  autres  en  les  conduisant.  La  pa- 
role sainte  le  perçait  cette  fois,  comme  une  ëpée  à  deux 
tranchants,  jusque  dans  la  moelle  des  os  ;  la  tentation 
eu  tous  sens  le  criblait.  H  ne  s'abandonna  point  pour* 
tant^  il  se  réfugia  la  fiiee  contre  terre  dans  la  prière,  et, 
sous  tous  ces  flots  amers  débordés,  il  se  tint  toujours 
ferme,  abaissé  dans  le  fond  de  Tàme,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  au  sortir  de  l'oraison,  et  demandant  à  Dieu  de  lui 
Hiire  vmr  en  quel  état  véritable  il  était  devant  lui,  le 
premier  verset  qu'il  lut  en  ouvrant  la  Bible  fut  celui-ci 
du  Psaume  IX  :  <f  Qui  exaltas  me  de  partis  mortis,,.  ; 
c'est  vous  qui  me  relevez  en  me  retirant  des  portes  de 
la  mort,  afîn  que  j'annonce  toutes  vos  louanges  aux 
portes  delà  fille  de  Sion...  Les  nationssesont  elles-mê- 
mes enfoncées  dans  la  mort  qu'elles  m'avoient  fiiite.  » 
Et  depuis  ce  moment,  il  n*eut  plus  aucune  peine  là- 
dessus  et  rentra  dans  son  premier  calme 

1.  On  ne  MOKlt  avoir  de  preave  plut  parllMtlèr*  dt  m  wéféiilMtWMit  ^ 

les  charmantes  et  louchantes  lettres  qu'il  adressa  de  VUiMones  k  sa  petite  ûièee 
et  flllfule  (édition  dea  Leiires  de  messire  Jciki  du  Vcrper...  17441,  dans  un  iljle 
comme  enTantin,  mais  dans  une  pensée  sérieuse  et  chrétienne  toujours:  ■  De- 
puis que  je  suis  dans  un  beau  t.Uileau  où  ie  Roi  m'a  fait  mettre,  je  n'ai  cessé, 
lui  <crlvali-il,  de  prier  IHeo  pour  lal  el  pour  vooe,  afin  qo'U  veoe  fit  la  giiee 
d'tire  tottle  à  loi  el  de  le  lervlr  die  toire  enlkoee*..  Je  eoU  btai  oiee  qoe  vew 
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Sa  crainte  ëtait  toujours  cependant  pour  ses  amis , 
et  aussi  pour  ses  papiers,  de  peur  qu'on  n'y  cherchât 
matière  à  persécution  contre  plusieurs.  On  trouva  chez 
loi,  en  eÂly  et  on  saisit  par  ordre  du  Chancelier  la 
yalenr  peut-être  de  trente  à  quarante  volunies  in- 
folio, soit  des  extraits  des  Pères,  soit  des  traites  divers 
et  des  pensées  de  sa  façon.  Le  Cbanceliery  lorsqu'on 
lui  apporta  oea  masses,  fut  comme  ^uyantë»  et  il  ne 
revenait  pas  de  ce  qu*un  seul  homme  eô^pu  tant  écrire. 
Beaucoup  de  ces  pensées  durent  même  à  celle  capture 
violente  de  se  répandre  dans  le  monde  et  de  transpirer. 
Le  Chancelier,  tout  le  premier,  en  fit  copier  des  ex- 
traits. Lancelot  a  comparé  cette  heureuse  dissémina- 
tion de  choses  spirituelles  au  pillage  de  vastes  greniers 
qui,  sans  cela,  resserraient  dans  l'ombre  des  biens  in- 
connus. 11  y  eut  quelquea-uns  de  ces  papiers,  formant 
deux  ou  trois  yolumes,  que  les  archers  oublièrent  au 
fond  d*un  coffre;  c'étaient  des  pensées  sur  le  Saint- 
Sacrement  pour  un  grand  ouvrage  que  méditait  M.  de 

Met  d  pi»,  e*esl  signe  qm  wn  aluMi  bien  Dieu  et  que  le  Selot-Btprit  «t  avec 

fMM...  J'aurois  Tolonliers  retenu  votre  chai  qui  l'ioit  si  beau  ;  mafit  ma  cham- 
|>re  est  ai  petite  que  nous  n'y  pouvions  demeurer  tous  deux  :  cunKervez-le-moi 
poor  UD  autre  temps  que  je  vous  le  demanderai,  et  gardri>vou8  bien  de  lui  don- 
ner d«  la  «Mr  à  maogw,  «ar  il  prendroit  une  manvalia  baMUide.  Lat  diala  al 
lea  aofaaiiie  rcnembleni:  ils  ne  qolltflot  presque  jamais  les  maufalias  oan- 
tnmes  qu'ils  ont  prises  en  leur  jpunerae...  Il  ne  Tant  rien  aimer  en  ce  nioiMla 
que  le  bon  Dieu  ;  et,  si  on  aime  quelque  créature,  même  le  petit  chat,  que  ce 
soit  pour  l'amour  de  Dieu  qui  l'a  créé  et  qui  l'a  fait.  •  Ce  qui  respire  à  cliaque 
ligne  de  ees  Ititrea,  c*ast  le  rsspeel  profond  pour  renfanee,  poar  one  tme 
tamorlelle  rachetée,  pour  cette  petite  âme  bieniAi  (grande  elégaleaux  Angoa. 
La  pelit»'-nièce  mourut  en  I64i  :  M.  de  Saint-Cyran  la  pleura  un  ou  deux  Jours, 
mais  alK>ndamment,  autant  peut-être,  dil-il,  qu'il  ait  jamais  pleuré  personne, 
el,  e«a  deux  jours  passés,  il  écrivait:  «  Malolenaol  je  loue  Dieu  sans  cesse  et  le 
looeriil  toule  ma  tIo,  lom  les  Jours  et  aox  mêmes  heures  de  ta  mort.  •  Noos  cite- 
rons dans  la  suite  la  divine  lettre  d'alU^resse  do  M.  Hamoo  sur  la  mort  du  paift 
jardinier.  Mais,  tout  au  sortir  de  M.  de  Saintri^rran  à  rigonie,il  oedéplaltpM 
de  vuu  sourire  M.  de  Sainl-€;ran  consolé. 
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Saint-Cyrnn.  M.  de  Barcos,  venant  à  les  Tetwwver,  le» 
jela  au  l'eu,  par  surcroit  de  précaution,  et  de  peur  qu'ils 
ne  fournitsenti  si  1  on  y  mettait  la  main,  de  nouveaux 
prëteitm  aux  aeouMtions  d'hérëtie.  M.  de  Saint-^ymi 
n'apprit  qtt*a880i  longtemps  après  oe  brûlemmt  de  pa* 
piers  (comme  il  l'appelait),  et  il  ne  put  s'empêcher  au 
premier  moment  d'y  être  très-sensible;  de  toutes  ces 
pertes  il  title  motif  d^une  offrande  à  Diea^  en  diiani  ; 
«  Si  un  homme  a  du  bien»  ou  a*il  a  amassé #  par  vue 
étude  sainte  de  plusieurs  années»  des  richesses  de  la 
parole  divine  qui  lui  ëtoient  infiniment  plus  chères  que 
les  perles  et  les  diamants»  et  qu'il  aimoit  comme  étant 
venues  du  Ciel  et  lui  ayant  été  données  de  la  maio  de 
Dieu,  et  si  cet  homme  consent  que  Dieu  les  détruise  par 
quelque  accident  inopiné... ,  ce  sont  d'excellentes  pré* 
parations  qui  mènent  un  tel  homme  à  une  ruine  volon- 
taire de  iui-méme...  »  —  Quant  à  M.  de  Barcos,  il  ne 
pratiquait  pas  moins  ce  même  esprit  de  dépouillemMity 
et  il  disait  de  ces  pensées  brûlées  et  dont  le  fond  ne  lui 
tenait  pas  moins  îi  cœur  qu'à  son  oncle,  «  que  c'étoit 
une  afiaire  faite,  qu'il  n'y  falloit  plus  songer  que  pour 
y  voir  un  holocauste  ;  et  qu'après  tout,  ces  pmîiéei  iCé^ 
tùient  pas  perdues,  puisqu'elles  s'en  éUdent  relaumées  d'où 
elles  éîoiêni  serties!  » 

Aussitôt  iM.  de  Saint  -  Cvran  arrêté,  tous  ses  amis 
s'agitèrent,  s'entremirent,  M.  Bignon,  le  Père  de  Gondi» 
M.  CospeaUy  évéque  de  Lisieux,  M.  de  Sponde»  évéque 
dePamiers,  surtout  M.  Molé,  alors  procureur-général 
et  qui  mérita  pur  son  insistance  auprès  du  Cardinal 
que  celui-ciy  poussé  à  bout,  lui  dit  un  jour  à  Saint- 
Germain  en  le  prenant  par  le  bras  :  «  M.  Molé  est  hon- 
nête homme»  mais  il  est  un  peu  entier.  »  A  la  mort  du 
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Père  Joseph,  qui  mourut  en  décembre  de  cette  année, 
ces  généreux  amis  revinrent  à  la  charge,  croyant  que 
le  principal  et  secret  obstacle  était  levé  :  «  Ils  se  per- 
8iiad(Menty  dit  Laneelott  que  si  le  Cardinal  avoit  quel-  , 
ques  restes  de  boDiie  Tolontë,  il  ne  seroit  pas  fôchë  de 
rejeter  sur  cette  tête  morte  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
odieux  dans  cette  affaire.  »  Mathieu  Molé  et  Jérôme 
Bignon,  particulièrement,  lesdeuxcolounesd*intégritét 
s*offraient  tête  haute  pour  caution  de  H*  de  Salnt-Cy<- 
ran  :  M.  de  Sponde  s'y  voulait  joindre  eu  tiers  avec 
eux.  Tout  cela  fut  vain  ;  le  seul  adoucissement  qu'ob- 
tint le  prisonnier  durant  ces  cinq  années  se  réduisit  à 
ce  qu'on  le  tira  du  Donjon  après  quelques  mois  et  qu*on 
le  logea  dans  une  autre  chambre  ou  galetas ,  où  il  put 
avoirprès  de  lui  quelqu'un  pour  le  servir.  Il  put  aussi, 
plus  tard,  entretenir  par  le  moyen  de  son  domestique, 
et  grâce  aux  égards,  à  la  vénération  que  commandait  au- 
tour de  lui  sa  piété,  une  correspondance  au-dehors  \ 
toute  spirituelle  et  de  direction;  nous  le  suivrons  bientôt 
convertissant  et  guidant,  durant  ce  temps  de  ses  liens, 
plus  d'âmes  peut-être  qu'il  n'avait  fait  encore  jusque-là. 

Nos  solitaires  pourtant  n'étaient  pas  restés  à  Tabri 
de  Forage.  Dès  le  commencement  de  juin  c'est-à-dire 
quinze  jours  environ  après  l'arrestation  de  M.  de  Saint- 
Cyran ,  l'archevêque  leur  avait  fait  dire  qu'il  avait 
ordre  de  la  Cour  de  ne  pas  les  laisser  dans  leur  petit 
logis  de  Paris  et  qu'on  y  voyait  des  inconvénients  par 
le  voisinage  si  proche  des  religieuses.  M.  Singlin  eut 
beau  assurer  qu'on  n'avait  aucune  communication  avec 

I .  Il  #crJmft,  non  pu  avec  de  IVncre  qu'on  lui  rerusa  toujotin»,  mais  avec  un 
crajon  de  plomb,  di^eot  MM.  de  Saiiite-Marlhe(<r«ifia  C^M<iajia)daiM  en  p«t- 
Mg0  qu'il  l«ar  fallvi  Mipprimar. 
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elles;  œ  n'étoit  pas  là  de  quoi  il  s'agissait.  Avec  la  per* 
mission  de  l'archevêque  même,  lequel  se  prêtait  le 
moins  possible  à  la  persécution ,  ils  dëcidèreni  d'aller 
à  Port-Royal  des  Champs,  cadre  désert  qui  reçoit  ainsi 
pour  la  première  fois  ses  yéritables  hôtes,  ses  solitaires. 

Le  monastère,  depuis  douze  ans  d'abandon,  était 
fort  délabré^  le  lieu  fort  hérissé  de  bois  et  plein  de  yî* 
pères»  avec  des  eaux  stagnantes;  pourtant  d*une  sau- 
vage beauté.  Ils  y  passèrent  quelques  semaines,  mon* 
tant,  chaque  soir,  sur  les  hauteurs  des  Granges  pour 
y  prendre  Fair,  et  quelquefois,  par  l'ordre  de  M.  Singlin, 
y  chantant  Complies  tout  haut ,  «  afin,  dit  Lancelot, 
que  le  mélange  de  nos  voix  témoignât  mieux  la  joie  de 
nos  âmes,  et  que  Dieu  fût  loué  publiquement  alors 
même  qu'on  pcnsoit  tenir  la  vérité  ciiptive.  »  Mais 
juillet  ne  se  passa  point  également  dans  cette  paix  re- 
commençante. Dès  le  lundi,  5  du  mois,  M.  de  Lauber- 
demont,  ce  commissaire  de  nom  infomant  et  d*odieuse 
mémoire,  encore  tout  noirci  du  bûcher  fumant  d'Ur- 
hain  Grandier  (1634),  les  y  vint  interroger  tous,  de- 
puis M.  Le  Mattre  jusqu'aux  enfants  de  huit  ou  dix  ans 
qu*on  y  élevait ,  et  il  s'efforça  d*y  ramasser  quelque 
charge  nouvelle  contre  M.  de  Saint-Cyran.  Quant  à 
celui-ci  en  personne,  on  ne  l'avait  pas  jusque-là  inter- 
rogé, et  il  ne  le  fut  qu'en  mai  de  l'année  suivante. 

On  a  ces  interrogatoires  que  lAubardemont  fit  su- 
bir à  M.  Le  Mattre,  et  que  M.  Le  Mettre,  en  homme  du 
métier  et  qui  s'en  ressouvenait  fi  propos,  lui  rendit 
bien,  le  raillant  et  le  déjouant  à  chaque  parole.  Lau- 
bardemont,  parti  le  dimanche  4  de  Paris  dans  Taprès- 
midî,  ne  descendit  pas  directement  à  Port-Royal;  pour 
mieux  surprendre  son  monde,  il  crut  devoir  aller  cou- 
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cher  le  soir  à  un  quart  de  lieue  de  là  S  et  de  grand 
matin,  au  moins  pour  lui ,  Il  arriva»  croyant  les  trou- 
ver au  lit;  il  ne  les  trouva  qu'en  prière.  M.  Le  Maître, 
entendant  heurter  ù  la  porte  de  sa  chambre,  vintou- 
▼rir  :  il  était ,  dit  rinterrogatoire,  yétu  de  deuil,  et 
d'une  robe  longue  noire»  boutonnée  par  devant  tout  au 
long.  Enti*e  autres  questions  badines  (selon  Fontaine) 
que  le  Commissaire  crut  devoir  lui  adresser,  il  lui  de- 
manda si  lui,  M.  Le  Maître,  n'avait  point  eu  de  visions. 
«  On  vit  alors  ce  que  dit  saint  Jérôme  de  ceux  qui  ser* 
vent  Dieu  et  de  ceux  (]ui  servent  le  monde  :  ils  se 
croient  fous  réciproquement  :  invicem  insanité  vide^ 
mur,  »  C'est  là,  en  effet,  le  duel  éternel.  M.  Le  Maître 
répondit  froidement  qu'oui  ;  qu*il  avait  effectivement 
des  visions  ;  que,  quand  il  ouvrait  une  des  fenêtres  de 
sa  chambre  (et  il  la  désignait  du  geste),  il  voyait  le  vil- 
lage de  Vaumurier,  et  que,  quand  il  ouvrait  l'autre 
fenêtre,  il  voyait  celui  de  Saint-Lambert  ;  que  c  étaient 
là  toutes  ses  visions.  Cette  réponse,  écrite  mot  pour  mot, 
fut  vue  à  Pàris  et  fit  rire  aux  dépens  de  qui  de  droit 

Après  cet  interrogatoire,  qui  dura  huit  heures  à  deux 
reprises,  ledit  sieur  Commissaire  visita  les  livres  du  ré- 
pcndantf  qui  consistaient  en  une  petite  Bible  eu  douze 
tomes,  quatre  ou  cinq  petits  volumes  de  saint  Augustin, 
un  saint  Paulin  (le  M.  Le  Matlredeson  temps),  un 
Nouveau -Testanieut  grec  et  latin  et  une  traduction  pai- 

I.  Ponliiiis  !•  lUtcoiieher  ektt  mt  Jf.  Foto'ii.  et  rinterrogatolre  imprimé  dit 
que  fut  au  village  de  Voisinii.  (*ea  pp!iti'«  varianlcs  matérielle»  putrc  les 
rt-cils  en  indiquent d'Mlres  plutgravct*  Jem'alUche  à  Footaioe,  fidèle  du  moia« 
à  l'esprit. 

t.  On  ii*«B  riIrMfe  plm  Ii«m  dow  riiiterrQgiitolr«  piM  ou  mofnt  rcru  «t 
rarrlgé  qn'w  lit  dm  It  ^ro«rte  Ai  HmMÊm  Heommt  à  MonriÊ»  bt  CAm- 
eélier  pmr  k  êietur  dt  PrMIk  (le  Père  PlBthemu)  la-4*,  tO&5. 
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Joulet  des  six  livres  du  Sacerdoce  de  saint  Chrysostoroe. 
Puis  il  fit  écrire  (sérieusement)  au  bas  de  rioterroga- 
toire  qu*îl  n*avait  point  trouvé  de  livre  qui  fùl  suspect 
de  mauvaise  doetrine,  et  qo*il  avait  oésomoins  prin  et 
déposé  aux  mains  du  greflier  cette  traduction  de  Joulet, 
à  ciiuse  qu'il  y  avait  quelques  notes  à  la  marge  écrites 
de  la  main  dudit  répandant.  11  saisit  encore  un  sermon 
traduit  de  saint  Augustin  par  M.  de  Saci,  à  cause  de 
quelques  correclions  de  style  ou  de  sens  que  son  frère 
avait  ajoutées  à  la  première  page,  comme  si  le  répon- 
dant n'écrivait  plus  rien  qu'on  ne  pût  soupçonner  d'er- 
reur» depuis  qu*à  Tappel  de  Dieu  il  s'était  jeté  hors  du 
monde  pour  faire  pénitence. 

Tout  cet  Interrogatoire  de  M.  Le  Maître  par  Laubar- 
demont  (même  tel  qu'il  se  lit  dans  sa  forme  adoucie) 
frit  monter  aux  lèvres  risée  et  nausée  à  la  fois  ;  c'est  de 
la  bétise ,  et  de  la  bétîse  méchante  et  cruelle  :  justiœ 
est  qu'elle  rejaillisse  en  plein  sur  la  grandeur  de  Ri- 
chelieu. 

11  fallut  quitter  cette  retraite  dès  lors  si  chère  ;  M.  Le 
Maître  lui  fit  ses  adieux  par  ces  quatre  vers  qu'il  récita 
plusieurs  fois  avec  larmes  : 

Lieux  charinanU,  prison»  voIonUffea, 
Oq  me  bannit  en  vain  de  vo&  sacrés  d^rU  : 
Le  wpréiiie  INra  que  Je  mh 
fait  fiftoot  de  mis  ■ttttiirii  ! 

Vers  mélodieux,  vers  émus  et  qui  seraient  dignes  de 
Racine  enfant!  Si  ce  désert  eût  eu  du  sentimenty  dit 
Fontaine,  il  en  eût  pleuré. 
Les  solitaires  quittèrent  Port-Royal  des  Champs  le 

14  juillet  1638  (cela  s'appelle  la  première  dispersion); 
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ils  vinrent  loger  d'abord  à  la  Barbe-d'Or  au  faubourg 
Stiot-Jaoqu68y  un  peu  plus  haut  que  Pori-Royal  de 
Piarie.  M.  de  Saei  y  tomba  malade»  et  de  là,  étant 
guéri,  il  fut  rois  au  logis  de  M.  de  Saint-Cyran,  sous 
sou  neveu  M.  de  Barcos,  avec  les  autres  plus  jeunes 
neveux.  Lancelot  alla  loger  à  la  Ferto-Milon ,  chez 
M.  Vitard»  père  du  petit  Vitard  et  onde  de  Racine.  Le 
petit  Vitard  se  trouvait  élevé  à  Porl^^Royal,  parce  qu*il 
était  neveu  d'une  sœur  Suzanne,  cellerière.  MM.  Le 
Maître  et  de  Séricourt»  amenés  par  M.  Singlin,  rejoi- 
gnirent Lancelot  dans  cette  famille  à  la  Ferté-Miion  ; 
ils  y  continuèrent  exactement  leur  genre  de  vie,  vivant 
autant  isolés  et  en  ermites  qu'il  se  pouvait,  et  ne  sor- 
tant que  pour  aller  à  la  messe  les  jours  de  féte.  Durant 
ce  temps,  M.  Le  Maître  écrivit  une  justification  de 
M.  de  Saint-Cyran  contre  le  mémoire  de  M.  Zamet,  et 
il  Tadreasa  au  Cardinal.  Pendant  Tété  de  Tannée  sui- 
vante 1639,  après  le  souper  régulièrement,  ils  allaient 
tous  prendre lair  sur  la  montagne  qui  domine  la  ville 
(comme  ils  avaient  fait  sur  les  hauteurs  des  Granges 
à  Port-Royal),  et  là  ils  s'entretenaient  ds  ftoniMs  choses^ 
dit  Lancelot  :  u  II  falloit  passer  un  petit  bout  de  la 
ville  pour  sortir;  néanmoins  nous  ne  parlions  jamais 
à  personne,  et,  quand  nous  revenions  vers  les  neuf 
heures,  nous  allions  Tun  après  l'autre  en  silence»  di- 
sant notre  chapelet.  Tout  le  monde  qui  étolt  aux  por- 
tes, comme  on  est  Tété,  se  levoit  [)ar  respect  pour  nous 
saluer  et  Hiisoit  grand  silence  pour  nous  laisser  passer, 
tant  la  vie  et  le  mérite  de  ces  Messieurs  les  reroplis- 
soient  d'admiration  1  Entb  la  bonne  odeur  qu'ils  ré- 
pandoient  en  ce  lieu  y  est  encore  vivante...  » 

Cette  bonne  odeur,  comme  1  appelle  Lancelot,  nous 
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la  reli'OUTons  vivante  en  efiPet  et  parfumant  un  assez 
beau  Iruit  :  Racine,  au  berceau,  va  s'en  ressentir.  La 
liaison  de  la  famille  Racine  avec  Port- Royal,  déjà  com- 
mencée par  le  moyen  de  M.  Vitard,  date  sartout  étroi- 
tement de  ce  séjour  des  solitaires  k  la  Perté-Mîlon. 
Lis  deux  sœurs  et  la  fille  de  Marie  Desmoulins  Ra- 
cine, c'est-à-dire  les  deux  grand'tautes  et  la  tanle  de 
Racine,  on  vinrent  à  se  faire  religieuses  si  Port-Royal  ; 
sa  grand*mère  elle-même  (Marie  Desmoulins  Badse) 
y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  Un  qui  nais- 
sait prccisénicnt  en  cette  année  1639,  y  put  nourrir 
par  la  suite  les  plus  belles  années  de  son  eufiince. 

Sur  la  lin  de  Tété  de  4639,  les  choses  étant  un  peu 
apaisées,  on  pensa  que  MM.  Le  Maître  et  de  Séricourt 
|K)uvaicnt,  sans  trop  d'inconvénients,  revenir  très- 
incognito  à  Port-Royal  des  Champs.  M.  Vitard  père, 
une  de  leurs  conquêtes ,  les  accompagna  et  se  fit 
comme  Téconome  du  monastère,  les  déchargeant  de 
tout  autre  soin  que  celui  de  Fëlude  et  de  la  prière. 
Mais,  (|ua»Kl  il  mourut  en  août  IG42,  ces  Messieurs 
durent  rompre  un  peu  leur  solitude  pour  s'occuper  des 
soins  du  ménage  et  des  travaux  de  la  campagne  ;  ils  se 
mirent  à  bêcher  une  partie  du  jour  et  à  cultiver  les 
potagers,  y  étant  portés  surtout  par  le  désir  de  ména- 
ger le  bien  des  pauvres.  M.  Le  Maître  eut  même  un 
songe  à  cet  égard,  un  songe  terrihle,  comme  tout  ce 
qui  s'élevait  en  cette  âme  ardente  :  Tépée  nue  de  Dieu 
le  poursuivait  la  nuit  dans  les  reins,  et  il  y  crut  voir 
un  commandement  de  rendre  cet  humble  service  aux 
religieuses,  il  se  mita  louvrage  avec  son  frère  M.  de 
Séricourt,  travailhmt  tout  d'abord  plus  que  des  gens 
de  journée,  sinon  qu*ils  disaient  leur  Bréviaire  à  de 
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certaines  heures;  ils  se  appelaient  avec  t'^rnulation  les 
aiicieos  religieux  de  saint  Bernard  qui  avaient  défriché 
les  terres.  Ce  fut  là  l'origîue  de  ces  travaux  luanuels 
auxquels  se  livrèrent»  souvent  avec  excès,  nos  Mes* 
sieurs,  et  que  plus  d'une  fois  M.  Singlin  et  M.  de  Sainl- 
Cyran  furent  obligés  de  modérer.  Les  Capucins  et  les 
Jésuites  eu  firent  grande  raillerie  quand  ils  le  surent; 
ik  appelaient  ces  Messieurs  st^tters^  prétendant  qu*ils 
faisaient  des  sabots  et  des  souliers  *.  Quand,  peu  d'an- 
nées après  le  moment  où  nous  sommes,  vers  104^, 
H.  d'Andilly  alla  prendre  congé  de  la  ileine-mère 
pour  venir  dans  ce  désert  des  Champs  comme  soli- 
taire, il  ne  manqua  pas  de  lui  dire  agréablement  que, 
si  sa  Majesté  entendait  dire  qu'ils  fissent  des  sabots, 
elle  ne  le  crût  pas;  mais  que,  si  Ton  disait  qu'ils  cul- 
tivalent  des  espaliers,  on  dirait  vrai  et  qu1l  espérait 
d*en  &ire  manger  du  fruit  à  sa  Majesté.  Eu  effet,  il 
ne  naanquait  jamais  de  lui  en  envoyer  tous  les  ans 
quelque  corbeille;  le  cardinal  Mazarin  les  appelait  en 
riant  les  fruils  bénits.  Mais,  malgré  les  espaliers  de 
D'Ândilly,  qui  fit  un  bon  livre  sur  Fart  de  les  cultiver, 
malgré  le  tour  pastoral  que  sut  donner  a  ces  sortes  de 
travaux  son  imagination  toujours  galante  et  rianle 
jusque  dans  sa  piété,  il  faut  convenir  que  les  solitaires 
de  PortrRoyal,  les  plus  relevés  par  la  naissance  ou 
même  par  l'esprit,  s'assujettirent  à  bien  des  devoirs 

I .  Ce  qui  n'éUH  pa»  vrai  de*  sabois,  tiiaiii  eu  qui.  pour  les  touliera,  {Muvail, 
je  (loti  le  dire,  èlre  vrai  de  quelques-un».  On  s^iit  «u  rMl6  Ia  lipOMe  du 
dianoioe  Boilatii,  digne  frère  du  teUriqqe.  à  oo  Jéraile  qui  toateMll  que 
Pa«nil  lni*nline  eveU  fait  deseoalier»:  «  Je  ne  »aU  [m»  s'il  m  fait  des  soutiers 
mai!<  «♦onveni'E,  mon  K«'"véreiid  Père,  qu'il  vou#  a  port»'  de  rameuse»  boUes.  »  De 
trlK  buiiri  mois  sonl  de«  coups  de  feu  qui  fleit^uenl  puur  quoique  lerops  la  gaieté 
de  l'alvcniaire. 
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maunds  des  plus  rebutanls  et  des  plus  bas,  tout  nltm 
que  fîiisaienl,  à  l'intérieur  du  eloîlre,  de  nobles  pos- 
tulantes, tilles  (1  Aragon  ou  de  l^orraine;  et  je  ue  pais 
m'empdcher  de  reeoona!tre  qa*il  j  a  quelque  chose  de 
répugnant  en  pure  perte  dans  ces  sortes  dVmploîs  è 
dessein  si  grossiers,  suri  oui  dans  les  récits  détaillés  et 
parfaitement  indélicats  qui  nous  en  sont  fails^  et  que 
sans  inlidéiité  je  supprime,  pour  m^attaeher  tout  à  o6té 
a  tant  d^autres  traits  aussi  diarmants  que  graves  et 
plus  dignement  austères. 

Lancelol,  après  avoir  quitté  la  Ferté-Milon  et  être  allé 
quelque  temps  à  I  abbaye  de  Saint-Oyran,  vint  rejoindre 
cet  Messieurs  au  désert,  à  Port-Royal  des  Cliampa; 
mais  il  en  fut  rappelé,  un  peu  contre  son  corar,  à  Port- 
Koyal  de  Paris,  pour  prendre  en  main  le  soin  des  deux 
petits  messieurs  BigDon  dont  M.  de  Saint-Cyrau  con- 
tinuait d*étre  occupé,  du  fond  de  sa  prison,  d'une  ma- 
nière touchante,  et  non  pas  eu  considération  de  leur 
père  seulement,  mais  pour  enx-niônies  ;  car  sa  maxime 
était  de  n  abandonner  jamais  une  charité  une  fais  com- 
mencée. Et  quelle  plus  grande  charité  qu'une  éduca* 
tion  chrétienne  I  Ses  soucis  les  plus  délicats  des  jeunes 
âmes,  ses  plue  tendres  pensées  sur  Tenfance,  fleuri* 
rent  pour  lui,  on  peut  le  dire,  sous  les  barreaux  de 
Yincennes,  comme  ces  rares  fleurs  que  le  prisonnier 
cultive  sur  sa  fenêtre,  comme  ces  œillets  qu'y  arroeert, 
dix  ans  plus  tard,  le  grand  Coudé. 

Son  interrogatoire  n'eut  lieu  que  le  vendredi  14  mai 
1639,  uu  an  juste  après  sou  arrestation;  il  le  subit 
par-derant  Jacques  Lescot  prêtre,  docteur  en  théolo- 
gie; car  il  avait  récusé  Laubardemont,  comme  n'é- 
tant pas  juge  ecclésiastique.  On  voulait  convaincre 
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M.  de  Sainl-Gyran  d'hérésie,  de  Caivioisme»  à  cause  de 
ses  doctrines  sur  la  Grâce  et  sur  les  œuvres,  et  de  ce 
qu'il  aurait  dit  que  depuis  six  cents  ans  il  n*y  avait 

plus  (l'Église,  que  le  Concile  de  Trente  était  sans  au- 
torité, etc.,  etc.;  on  avait  ramassé  à  ce  sujet,  depuis 
un  an,  les  témoignages  et  dépositions  de  M.  Zamel,  de 
Tabbé  de  Prières,  de  Tabbé  de  Foix,  Caulet,  depuis 
ëvéque  de  Painiers  et  janséniste  jusqu'au  martyre, 
alors  ennemi,  bon  homme  au  demeurant,  mais  petite 
téte,  à  qui  Vincent  de  Paul  avait  un  jour  conseillé  de 
ne  pas  voir  M.  de  Saint-Gyran  comme  pouvant  lui  être 
dangereux  Dans  Tabsence  de  toute  pièce  posilivci  on 

1,  Les  actes  ofActets  de  rinformation,  qui  ont  été  impriméti  par  Uà  Êdrw^ 
Mires  (dand  le$  nouielles  ei  atteiennet  Heliquet  de  M.  Jean  du  Verger... 
in-4*:  ou  dana  U  trogrU  du  Jaménisme  découvert...,  l6SS.  in-4*>},  n'oDt  rien, 
•prêt  loal,  d0  tl  aggravant  eontre  M.  de  Salnt-Cjrran.  Ce  «ont  la  plupart  du 
teaipa,  dai  propM  trop  alMOlut  al  mal  eompria,  d«t  OMUcoiifertoÂ  pmulfalf 
{occulte  propter  metum  ludœorum),  méchamment  ou  bêlement  Interprétéii.  ÙêM 
Ira  délation*  de  l'avocat  Le  Tardif.  Trère  »ie  la  fnére  Genevlèv»  Le  Tardif,  an- 
cien doaieatique  de  M.  de  Saint-C^raii  et  i'un  de*  lémoina  le  plut  à  ^Jiarge,une 
CPftaine  bitloire  hétérodito  de  Conete  qui  tue  ton  neveu  el  ne  juge  pas  à  propos 
éi  ê*m  ten^émr,  n'a  tool  Talr  d'ana  da  est  plataanteriai  théolagiqafla  qua 
M.  da  Saint-Cyran  ae  put  permettre  quolquatolr  à  la  railléa,  eooime  une  rémi- 
niwencp  de  «on  moin*  lH)n  tf'mp!»  el  de  se»  paradoxe*  pour  le  comle  de  Cramait 
et  pour  l'évêque  de  Poitier».  Le  domestique  à  moitié  endormi  entendit  de  tra- 
vers et  dénatura  tout  cela  après  daa  aaoAet.  La  réaultat  dea  inlerrogatoirea  parut 
ii  pan  probant  qoa,  dana  une  Apologie  de  Lanbardemont  qu'on  trouva  parmi 
}m  papian  da  ce  magistrat  et  qui  eat  probablement  de  lui,  on  voit  que,  «  l'in* 
terrogaloire  (ie  Siiinl-'  .yran  ♦•tant  rap|>orté  an  Roi,  Sa  Majealé  eut  agr-  aJtle,  à  la 
Boilicitalion  dt^  plnii>ieur8  personnes  de  qualité,  de  faire  présenter  au  prisonnier 
une  déelaratian  eonroroie  à  l'opink»  at  à  la  pratique  commune  de  l'Eglise;  et, 
après  cala,  délibérer  sur  sa  liberté.  »  Mais  Salol-CjraD  sa  refuw  à  une  signa- 
tur«  de  désaveu  qui  eût  semblé  donner  raison  aux  aeeusateum  sur  le  ()a»sé.  — 
Quant  à  la  pièce  intilnlAe  :  le  nouvel  Ordre  monastique  des  ditciples  de  M.  de 
Saint-Cyran,  elle  ne  pcul  élre  aci  »'plct:  vu  l>onn«' justice  ;  on  ne  î^ail  d'où  elle 
émane,  qui  l'aurait  rédigée  et  présentée  à  rArclievèquu.uienquel  lempt.  11  eat 
pamIMa  que  8alNt*ÇjraQ  ail  pansé  à  régnlartoer  une  réfarma  pnrlioulièro  daaa 
l'Ordre  de  saint  Benoit  s  mais  rian  n'indiqiK',  et  même  tout  contredit,  qu'il  ait 
Jamais  cru  le  moment  opportun  pour  la  fonder  sur  de  telles  basai,  aTeel'agr^'^ 
maot  de  rautorllé  eeeléslasUque,  ^ 
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s'armait  surloul  d'une  lettre  de  M.  de  Saiul-Cyran  à 
M.  Vincent  :  celui-ci  avait  eu  l'indiscréliou  d'en  parler 
autrefois  à  un  doniesUque  du  Cardinal,  ei  le  Cardinal 
informé  le  força  de  la  produire.  Ou  y  yoit  qu'en  4637 
une  assez  grave  dissidence  s'était  élevée  entre  les 
deux  âaints  personnages,  que  M.  Viuceui  était  venu 
faire  reproche  à  M.  de  SaiutpCyran  sur  quatre  pointo 
de  doctrine,  tout  juste  dans  le  temps  de  cette  tracas- 
serie pour  la  maison  du  Saint-Sacrement ,  et  que 
rhoniniede  doctrine,  ainsi  frappé  à  bout  portant,  avait 
été  très-ëmu ;  il  s'était  contenu  dans  le  moment  même; 
c*est  là-dessus  qu'après  plus  d'un  mois  il  lui  écrivait 
celte  lettre  pour  décharger  son  cœur,  pour  se  justifier 
des  points  reprochés  et  se  plaindre  surtout  du  procédé 
de  la  part  d'un  ancien  ami  :  •  J'ai  facilement,  disait-il, 
supporté  cela  d'un  homme  qui  m'avoit  honoré  dès 
longtemps  de  son  amitié  et  qui  étoit  dans  Pàris  en 
créance  d'un  parfaitement  homme  de  bien,  laquelle 
on  ne  ])ouvoit  entamer  sans  blesser  la  charité  :  il  m'est 
seulement  resté  cette  admiration  dans  Tàme  que  Vous, 
qui  faites  profession  d'être  si  doux  et  si  retenu  par- 
tout, ayez  pris  sujet  d*un  sonlèvement  qui  s'est  fstt 
contre  moi  par  une  triple  cabale,  et  pour  des  intérêts 
assez  connus,  de  me  dire  des  choses  que  vous  n'eus- 
siez osé  penser  auparavant;  et  qu'ainsi,  au  lieu  que  je 
devois  attendre  de  la  consolation  de  vous,  vous  ayei 
pris  de  là  une  hardiesse  extraordinaire,  contre  votre 
inclination  et  coutume,  de  vous  joindre  aux  autres 
pour  m'accabler;  ajoutant  cela  de  plus  aux  excès  des 
autres,  que  vous  avez  entrepris  de  me  le  venir  dire  à 
moi-même  dans  mon  propre  logis,  ce  que  nul  des  au- 
tres n'a  voit  osé  faire,  à» 
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Sans  entrer  ici  dans  le  détail  el  la  discussion  decetle 
lettre,  il  ressort,  en  eflPet,  pour  moi  d*un  examen  im- 
partial, que  M.  Vincent ,  de  bien  plus  de  cœur  et  de 
charitë  que  de  spéculalion  dogmatique  et  de  doctrine, 
s'était  monté  ou  laissé  monter  un  peu  vite,  lors  de  la 
clameur  commençante,  contre  trois  ou  quatre  opinions 
rigoureuses  de  M.  de  Saint-Gyran  et  qu'il  était  Tenu 
lui  en  parler  avec  plus  de  vivacité  peut-être  qu'il  ne 
convenait  à  un  homme  si  charitable  à  Tégard  d'un 
ami  alors  si  attaqué  ;  qu'il  y  avait  mêlé  d'autres  paroles 
relatives  à  d'anciens  avis  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  sa 
Congrégation;  que  celui-ci  y  avait  cru  voir  une  sorte 
d'oubli  d'anciens  services;  et  il  en  avait  rendu  beau- 
coup a  M.  Vincent  au  début  de  cette  Congrégation , 
usant  de  son  crédit  près  de  M.  Bignon ,  près  des  évé- 
ques,  écrivant  les  lettres  latines  à  Rome  pour  hâter  les 
bulles  :  il  avait  donc  été  plus  ému  encore  de  cette  es- 
pèce de  reproche  que  du  reste.  Il  avait  peu  répondu 
sur  riieure,  sentant  sa  bile  bouillonner,  et  il  avait  at- 
tendu quelque  temps  pour  être  de  sang-froid,  dans  la 
juste  mesure,  en  le  faisant  par  lettre.  Mais  il  ne  résulte 
pas  moins  de  la  suite  des  pièces  que  M.  Vincent,  tou- 
ché de  cette  lettre,  était  accouru  le  voir,  et,  après  lut 
avoir  demandé  s'il  ne  l'avait  communiquée  à  personne, 
l'avait  remercié  de  ne  l'avoir  pas  montrée ,  et  s'était 
réconcilié  avec  lui  au  point  de  rester  à  dîner  ce  jour-là. 
Depuis  ce  temps,  il  ne  parait  pas  que  M.  Vincent  ait 
eu  aucun  procédé  autre  qu'amical  pour  M.  de  Saint- 
Cyran.  Il  le  fit  même  prévenir  dans  sa  prison  de  bien 

1.  C«lle-d,ptf  aaDplê,<qMtopéallMM4iaiM0jMqu'àrk^ 
raito  fort  doutsuM.  • 
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prendre  garde  à  dicter  lui-même  ses  réponses  au  Com- 
niUsaire  et  de  vérifier  api*ès,  de  peur  qu  on  n'eu  altérât 
le  sens.  M.  Molé  le  faisait  prévenir  dans  le  même  temps 
dê  hiêfi  tirer  de»  lignes  du  haut  en  bas  des  pages  de  pear 
qu'on  n'ajoutiU  de  Técrit;  «  car  il  a,  disait-il,  affaire  à 
d'étranges  gens.  » 

L'Interrogatoire  de  M.  Vincent  ne  se  trouye  pas  re- 
cueilli dans  les  pièces  à  charge  contre  H.  de  Saint-Cj- 
ran  que  firent  imprimer  les  adversaires  :  est-ce  parce 
qu'il  lui  était  plutôt  tavorabie?  M.  Colbert,  évéque  de 
Montpellier^  le  produisit  pour  la  première  fois,  en 
4730 ,  dans  une  Lettre  '  à  l'évéque  de  Marseille,  Bel- 
Bunce,  lequel,  à  Teierople  de  la  plupart  des  doux  de  ce 
temps-là,  était  assez  aigre-doux  contre  la  mémoire  de 
Port-Royal  et  de  Saint-Cyran.  Ou  peut  être  sublime 
de  charité  dans  une  peste  et  se  piquer  contre  le  pro- 
chain dans  une  simple  dispute  théologique.  L*authen- 
ticité  de  la  pièce  produite  par  M.  de  Montpellier  a  été, 
du  reste,  très-vivement  contestée. 

M.  Vincent,  qui,  dès  qu'il  apprit  Tarrestation  de  M .  de 
Saint-Cyrani  était  allé  en  témoigner  sa  douleur  à  M.  de 
Barcos,  alla  également,  lors  de  la  délivrance,  féliciter 
l'un  des  premiers  son  ancien  aiui.  Après  cela,  assista-t-il 
ou  non  à  l'enterrement  de  M.  de  Saiot-^Ijrau ,  et  jeta- 
t-il  seulement  de  l'eau  bénite  sur  son  corps?  Ç*a  été 
matière  à  une  dispute  acharnée;  ce  qui  est  certain» 
c'est  que,  s'il  le  put,  il  y  assista.  Mais  qu'il  est  triste  de 
voir  de  saintes  mémoires  ainsi  tiraillées  au  gré  des 
passions  l  Abeily,  le  mœllem  Âbelly  raillé  par  Boileau» 

I .  Troitièma  lietire  à  l'Éviquo  de  lUneiUe,  pat«  U3,  Uuuo  mooo4  dm  (Jtuvru 
de  mêuir*  Charlu-JiKuMm  Colb€r(, 
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et  qui  fut  le  premier  biographe  de  Vincent  de  Paul,  les 
Jésuites  depuis  dans  leurs  Mémoires  de  Trévoux ,  le 
Père  Dsiniel  daos  sa  Lettre  à  une  Dame  de  qualité,  Col- 
let dans  sa  nouvelle  Vie  de  saint  Vincent,  ont  étran- 
gement et,  j*oserai  dire ,  odieusement  abusé  de  l'au- 
torité acquise  à  la  vertu  du  vénérable  Bienheureux , 
pour  charger  la  doctrine  et  le  nom  de  Saint-Cyran  *. 
M.  de  Barcos,  informé  de  près  et  incapable  de  mentir, 
avait  établi  les  faits  précis  dans  sa  Dé  fente  de  M.  Vincent 
contre  M.  Abelly.  Mais  ce  que  M.  de  Barcos,  tout  au 
détail  particulier  et  personnel,  ne  dit  pas,  et  ce  que  la 
distance  fait  mieux  voir,  c'est  la  dissidence  intérieure 
nécessaire,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  entre  les  doctrines 
pensantes  de  Tun  et  le  zèle,  avant  tout  pratique  et 
soumis,  de  l'autre. 

Cette  soumission  de  cœur  à  Tautorité anima  très-fort, 
dans  la  suite,  le  pieux  Vincent  pour  la  publication  de 
la  Bulle  d'Innocent  X  contre  les  Propositions  dites  de 
Jansénius  (1653)  :  il  avait  contribué  à  la  provoquer  en 
pressant  Tenvoi  de  députés  à  Home  ;  il  se  donna  beau- 
coup de  mouvement  à  Paris  pour  la  faire  recevoir  ;  il 
se  rendit  a  Port-Royal  même  pour  cela.  Ët  on  conçoit 
très-bien  au  fond  que  ces  doctrines  augustiniennes  de 

1.  Lfl  dé^ir  d'Être  impartial,  la  vivacité  mhm:  que  j'ai  mise  et  que  Je  mettrai 
encore  à  qualiûtT  le  procédé  dett  adverâairei,  vivacité  doat  je  ne  oiu  repena 
pas  mais  qui  peut  bien  être  dl»proporU<miiêft  atOdiiteteuBVlelion  tliéok^iqaea 
iHbltiMllM,  l«  rwpMl  «nflo  que  jerMWU  «l  qm  Jt  n'ai  aneunt  ralaon  é»  dlnl^ 
muler  pour  quelques  membre:!  tavantâ  de  la  Société  arlutllu  de  Jéaui  m'ont 
«•ngragé  à  pulilii  r  en  Appendice,  à  la  fln  de  ce  rolunie,  unp  Dissertation  que  le 
Hévérend  Père  de  Uoiitrxou  a  eoiiipoiée  eu  réponae  à  celle  partie  de  mon  ouvrage 
et  (|u'ii  m'a  fait  l'bonnenr  de  m'adreaser.  On  y  Iroavara  des  plèeti  oonTelIca  el 
p«o  eooniiee  ;  ott  y  verra  de  quelle  manière  lei  lérallei  de  net  JonraenvlMgeiit 
et  traitent  celle  quealion  du  Saiot>CjraillMne,  On  y  eppruuvcra  du  moina  un 
Ion  df  purr^iie  modération  et  du  convenance,  donl  eei  SOrle» de COttleiUUOOe' ne 
OOUâ  ont  guère  offert  l'exemple  daoa  le  paiaé. 
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JansëDius  et  du  livre  de  la  Fréquente  Cammwiim  iie  lui 
allassent  pas;  elles  choquaient  en  plein  et  conster- 
naient son  catholicisme  bien  autremeat  accessible  et 
dément.  Il  put  dire  eu  effet,  un  jour,  en  se  reportant 
vers  le  passé,  à  un  prêtre  de  sa  Û>ngr^tion  qu'il  vou- 
lait préserver  de  Jansénisme:  fr  Sachez,  Monsieur,  que 
cette  nouvelle  ei  rour  du  Jansénisme  est  une  des  plus 
dangereuses  qui  aient  jamais  troublé  TÉglise  ;  et  je 
suis  très-particulièreoient  obligé  de  bénir  Dieu  et  de  le 
remercier  de  ce  qo*il  n*a  pas  permis  que  les  pi  emiers 
et  \vs  plus  considérables  d'entre  ceux  qui  professent 
cette  doctrine,  que  j'ai  connus  de  près«  et  qui  éloient 
mes  amis,  aient  pu  me  persuader  leurs  sentiments.  Je 
ne  vous  saurois  exprimer  la  peine  qu'ils  y  ont  prise  et 
les  raisons  qu'ils  m'ont  proposées  pour  cela  :  mais  je 
leur  opposois,  entre  autres  choses,  l'autorité  du  Con- 
cile de  Trente  qui  leur  est  manifestement  contraire  ; 
et,  voyant  qu'ils  continuoient  toujours,  au  lieu  de  leur 
répondre,  je  réeitois  tout  lias  mon  Credo;  et  voilà 
comme  je  suis  demeuré  ferme  en  la  ciéance  catho- 
lique.... »  Saiut-Cyran,  lui,  cherchait  à  saisir  la  pen- 
sée, le  mouvement  actuel  de  Dieu  dans  l'oraison  ;  saint 
Vincent  faisait  taire  son  raisonnement  humain  dans 

son  Credo. 

Et  loin  de  moi,  dans  tous  ces  jugements  que  je 
porte  en  passant  sur  de  grands  hommes  et  de  saints 
personnageSi  François  de  Sales,  M.  deBénille,  Vincent 
de  Paul,  —  loin  de  moi  la  présomption,  je  ne  dis  pas 
de  les  sacrifier,  mais  même  de  les  subordonner  à  Saiiit- 
Cyrau  l  Seuleuieat,  comme  je  donne  l'histoire  de  celui- 
ci  moins  connu  et  méconnu,  je  m*attache  à  le  mettre 
en  relief  et  à  faire  valoir  ses  avantages,  n'ayant  pas 
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dissimulé  d'ailleurs  ses  côtés  plus  embrouillés  ou  plus 
durs.  Je  serais  surtout  fâché  que  personne  pût  voir 
dans  aucune  de  mes  paroles  sur  Vincent  de  Paul  la 
moindre  intention  de  rabaisser  un  vénlable  modèle 
évaiigélique,  cet  instituteur  des  Sœurs  de  Charité,  ce 
père  des  Enfants- trouvés,  ce  consolateur  des  forçats, 
cet  homme  d'humilité  qui,  captif  à  Tunis  dans  sa  jeu- 
nesse, y  ayant  converti  le  renégat  son  matlre  et  Payant 
ramené  avec  lui  par  une  suite  de  circonstances  extra- 
ordinaires, ne  parla  jamais  depuis  de  ces  circonstances 
si  touchantes  pour  lui-même  et  si  saintemeut  glo- 
rieusesy  et  au  contraire  en  voulut  ensevelir,  "anéantir 
ici-bas  tout  humain  témoignage,  tellement  que  là  seule 
Jelli  e  anciennement  écrite  à  un  ami,  où  celte  histoire 
était  retracée,  n'échappa  à  la  idestruction  qu'il  en  allait 
faire,  que  par  la  ruse  de  Tami  à  qui  il  la  redeman- 
dait ^  C'est  là  un  héroïsme  d*humilité,  comme  il  eu 
eut  de  chanté.  Mais,  après  avoir  admiré  et  vénéré,  il 
faut  ajouter  aussi,  pour  ne  pas  mentir  à  Thomme  et  ne 
pas  faire  rougir  le  saint  par  un  faux  éloge,  qu'il  était 
un  peu  Umide  et  trop  humble  avec  les  puissants,  un 
peu  sujet  à  la  crainte  d*offenser  les  personnes  de  con- 
dition ;  qu'il  put  être  président  du  Conseil  de  cons- 
cience de  la  reine  Anne  d'Autriche ,  côte  à  côte 
avec  Mazarin  et  le  chancelier  Seguier,  ce  que  certes 
n'aurait  pu  Saint-Cyran;  qu'il  répondait  au  prince 
de  Condé  qui,  un  jour,  le  voulait  Aiire  asseoir  à 
côté  de  lui  :  «  Votre  Altesse  me  fait  trop  d  honneur 
de  me  vouloir  bien  souffrir  en  sa  présence  :  ignoré-t- 
elle donc  que  je  suis  le  iils  d'un  pauvre  villageois  ?  b 

I.  Voir  ddDs  Abcll^,  liv.  1,  cbap.  4,  ceUe  nulve  tl  sublime  histoire. 
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M.  Singlin  dirigeant  madame  de.Longueville,  c*est-à* 
dire  la  propre  sœur  du  grand  Condé  et  la  fdle  de  celui 
devant  qui  saint  Vincent  n'osait  8 asseoir,  n'avait 
pas  ridée  de  s'excuser  d*étre  iils  de  marchand  de  yIii, 
et  soutenait,  immobile  et  sans  fléchir,  la  grandeur  du 
prêtre. 

Ces  différences  d'humeur  et  de  caractère,  entre  U  s 
hommes,  se  retrouvent  dans  le  tour  et  le  tempérament 
des  doctrines  ;  et  les  dissidences  intérieures»  instinc* 
tives  ou  logiques,  des  doctrines,  se  produisent  très- 
sensibles  el  prosijue  criantes,  à  quelque  dislance  des 
points  de  départ,  si  Ton  n'y  prend  pas  garde  et  si 
Ton  n*y  corrige  perpétuellement  par  la  charité.  Nous 
Tavons  dit,  la  postérité  spirituelle  de  saint  François  de 
Sales  et  de  la  mère  de  Chantai,  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation devinrent,  avec  le  temps,  très-animées  contre 
celles  de  Port-Royal  et  contre  la  postérité  spirituelle  de 
Saint-Cyran.  il  fàllut  que  le  Père  Quesnel  les  rappelât 
à  Tordre  et  è  la  charité  en  leur  représentant  sous  les 
yeux  tous  les  témoignages  d'amitié  et  d'estime  rëci- 
pix)que  que  s'étaient  donnés  leurs  fondateurs.  On  verra 
que  les  successeurs  de  Tabbé  de  Kaucé  ont  usé  aussi  et 
abusé  de  son  nom  contre  Port-Rojfal.  De  même,  la 
postérité  spirituelle  de  M.  Vincent  et  celle  de  M.  de 
Saint-Cyran  éclatèrent  bientôt  et  violèrent  l'estime 
qu'avaient  gardée,  malgré  tout»  Tune  pour  l'autre  ces 
deux  grandes  âmes.  Port-Royal  lui-même  eut  des 
torts  :  M.  Singlin  parla  de  M,  Vincent  c^Hnme  d*un 
ami  des  persécuteurs  '  -,  la  mère  Angélique  ,  sur  son 

!.  A  propos  d'une  prélendue  prédiction  qui  lui  aurait  élé  faite  el  que  répMenl 
iiii|icrelitieuftemrnl  lou*  te»  biographes.  J'ai  trop  ruugt  de  celle  sulle  huloireUe 
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compte,  dans  une  lettre  an  grand  Amauld,  s*ëehappe 
à  des  propos  bien  amers  M.  de  Bnrcos  d'abord, 
plus  tard  M.  de  Montpellier,  furent  plus  charitable- 
ment respectueux.  Les  adversaires  fureut  simplement 
odieux. 

Ils  alliaient  snrtoul  nn  mot  que  H.  de  Saint- 

Cyran  aurait  dit  à  saint  Vincent  :  Calvinus  hene  sentit, 
maie  Inculus  est.  Mais  l'on  sait  à  fond  maintenant  sur 
quels  points  Saint-Cyran  était  presque  ealviniste,  et  sur 
quels  autres  il  ne  Tétait  pas  du  tout. 

Proposons  une  dernière  fois*  tâchons  de  graver  le 
simple  contraste  des  figures  : 

M.  de  Saint-Cyran,  principalement  homme  d'étude 
et  de  doctriue,  de  pénitence  solitaire  intérieure»  et 
de  direction  grave,  occolte,  réservée  et  sévère,  embras- 
sant Tensemble  du  dogme  et  toute  l'ordonnance  du 
système  chrétien,  et  le  voulant  restaurer  d*esprit,  de 
principe,  autant  que  de  fait  ; 

Saint  Vincent  de  Paul»  tout  de  pratique  charitable, 
active  et  infatigable,  tout  d'effusion,  d'insinuation  et 
d'ceurres,  d'admirables  œuvres  qui,  une  fois  conçues 
et  commencées,  lui  semblaient  à  accomplir  à  tout  prix, 
moyennant  même  toutes  sortes  de  gens  puissants  que 
cette  charité  aussi  naïve  qu*héro!que  intéressait  et 
comme  séduisait  dans  sa  fine  douceur,  et  que  son  humi- 
lité ne  heurUiit  jamais. 

M.  Vincent  allait,  disant  surtout  :  Dieu  eti  6an/  et 
M.  de  Saint-Cyran  :  Dieu  est  terrible l  et  il  y  eut  un  point 
oill  ils  durent  s'entre-choquer  ;  car  Dieu  seul  concilie  en 
lui  toutes  choses,  et  les  plus  contraires  en  apparence, 

!•  Pife      toma  teeood  dm  Mémnim  pmnr  êtrvir.,,  Ulnaht,  1742. 
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dans  s;i  pleine  graudeur  *;  mais  i*homme  est  sans  cesse 
sujet  à  les  Bëparer«  et  il  ne  sauve  Je  choc  qu*à  laide 
d*une  charité  perpétuellement  vigilante.  M.  de  Saint- 

Cyran  et  saint  Vincent  du  moins,  un  peu  blessés  qu'ils 
furent,  u  en  manquèrent  pas  l  iin  à  l'égard  de  Taulre 
et  se  le  témoignèrent  jusqu'à  la  fin  :  ce  furent  les  dis- 
ciples qui  en  manquèrent. 

I.  (Vv9\  ce  qui  a  fait  dire  à  un  moderne  eotii  une  fonnr!  jiliis  hardie  :  «  Dm-u 
e«l  la  projection  à  l'inûni  de  toule«  le*  oonlradicUoDs  qui  pa«^nl  par  une  lèle 
honalM.  •  bt-ll  baioln  tTaJontar  qna  «e  IMco  de  MdUIo,  qui  poorraU  bin 
■'être  qa'nne  tublioit  IIImIini  de  penpeellfe,  n'e  rien  à  bire  le  Diee 
ebiilieii,  le  Dien  vivanlP 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


(Pour  let  jugements  divers  qui  furent  portée  nir  ee  premier  veloair 
en  1840,  voir  ci-apièe  à  VÀppendke), 
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Void  leMAMinda  Père  doVonten,  dont  il  «étépvlé  à  la  pifs  60T  : 


LES  JANSÉNISTES  ET  LES  JÉSUITE^. 

La  lecture  de  quelques  passages*  de  l'euvragede  M.  Stlnto-Beafe,  Intitulé 
Port'Boyal,  m'a  suggéré  les  réflesloos  Miifanlee. 

Pour  apprécier  à  leur  Juat»  valear  les  acenaatloi»  réelproqoea  de  deui  par- 
ties adverses,  ne  fmdraitpit  pas  les  éeooter  également  Tune  et  l'autre,  et 
n*aJouter  fol  à  leurs  allégations  qu'autant  et  à  preportion  qu'elles  sont  ap- 
pnjfées  de  preuves  convaincantes,  ou  pour  le  moins  probables?  Ne  serait-il 
pas  aussi  conforme  aux  lois  de  l'équité  et  de  la  prudence  de  se  placer  sur  le 
uièmc  terrain  et  au  même  point  de  vuo  que  les  parties  dont  on  s'est  cou- 
sUtué  le  juge? 

Les  Jansénistes  et  les  Jésuites  s'accusent  mutuellement.  Il  convient  de 
voir  :  I*  quels  ont  été  les  agresseurs  ;  2o  quels  erUnes  on  grieblea  deux  ad- 
versaires se  sont  Imputés  les  uns  aux  autres  ;  S*  eomment  Ils  les  ont  prouvés. 

f  11  est  évident  que  les  Jansénistes  (dans  la  personne  de  leurs  deux  pa- 
triarches, JanséniuB  et  Saint-C}ran)ontété  les  auteurs  de  la  guerre.  Salntp 
Cyran  avait  été  élève  des  Jésuites  ;  on  ne  volt  pas  qu'il  ait  eu  personnelle- 
ment à  se  plaindre  des  disciples  de  saint  Ignace,  du  moins  Jusqu'à  l'époque 
où  il  s'cbt  montré  au  grand  jour  leur  ennemi.  11  en  est  de  même  de  Jansé- 
Dius  :  le  refus  qu'ont  fait  les  Jésuites  de  le  recevoir  dans  leur  Ordre  n'cbt  pas 
une  injure  ;  c'est  un  droit  qu'ils  avaient,  et  dunt  ils  oui  usé  du  reste,  à  ce 
qu'il  parait,  avec  tous  leségsids  et  tontes  les  marques  de  bieavelllanc«qu*on 
pouvait  exiger. 

SI,  plus  tard,  Jansénlus  a  eomploté  secrèteoient  avec  bob  ami  contre  la 


I.  Ialra«rti«s,l«aol«dispiiii4t4  eisetdBtosHl». 

t.  33 
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Soiiélo  de  Jéâus;  s'il  a  fait  «It  ux  fui-*  le  \o\au<'  (rK.-pnuiie  pour  «U'^&mir 
Iesl*èrc8  auprès  tle!»a  Majesté  (latlu'liquo,  qu'en  runt  liire  e.tnlre  \c>  Ji  fUilcs"? 
Lorsque  le  docteur  de  l.ouvain  qui  s'était  déclaré  leur  adversaire  tut  élexé 
rar  le  siège  d'Ypre»,  ne  l'ont-iU  pat  aocudili  avec  tous  let  honoenn  dm  i 
•a  nouvelle  dignité?  lorsque,  après  sa  mort.  Il  fut  quebUon  d'imprimer  soa 
ouvrage  intitulé  Auguttinust  et  composé  en  partie  contre  la  doctrine  des 
Jésuite»  (ce  qu'ils  i'.-nurnient  iiicure),  n'est-ce  pas  un  religieux  de  la  Coao- 
pagnic,  le  l'ère  Iien6chéiiius,  llollandiste,  qui  a  {FoUicIté  &  Vienne  et  qui  » 
obtenu  le  Pri\  i!»'t:('  impérial  p(»ur  le  livre  de  réxéqm'  d'Ypres'?  A  la  vérité, 
dès  que  !<'>  Jf.-iiiti  s  >^ur<  nt  qui'  J;iiist''nius  ne  s»-  mnteiitait  pas  de  condaïuuer 
leur.^  opinum»  tliéologiques,  mais  qu'il  cl^ail  jeter  le  blanic  sur  la  doctrine  de 
l'Eglise,  ilb  ne  tardèrent  pas  ù  attaquer  le  nouvel  ou\rai;e.  On  ne  peut  leur 
contester  ce  droit,  qui  était  pour  eux  un  devoir  :  car  la  polémique  contre 
Tnéréble  est  un  des  buts  principaux  de  leur  Institut. 

Kn  second  lieu,  quels  sont  les  crimes  on  griefli  que  les  deux  patriardiesdu 
Jansénisme  ont  reprochés  aux  enfants  d'Ignace?  Jausénlus  les  accuse  tout 
•Implement  d'être  l'éla^iiens  ou  semi-Pëlagien^,  c'est-à-dire  hérétiques.  If 
est  vrai  qu'il  fait  peser  la  nicoie  accusnt<on  sur  In  presque  universalité  dis 
doelcurs  calliMliquc.';,  mais  il  la  dirige  tout  ^péelaleluclll  et  plu.«  «lirt  ctenient 
contre  les  theultiui»  Us  dt-  la  Compagnie  de  Jésus.  Kiieme  ici,  tle>  preirt?,  ili  ^ 
relii$ieu\  qui  ont  pour  lin  l'exercice  du  ministère  aiMstolique  pcuvcnl-iU 
rester  Insensibles  et  muets  sous  raccusatlon  d'iiéréslct 

il»  son  côté,  Saint-Gjran  commence  aussi  la  guerre  contre  lec  Jésidtrs, 
mais  avec  plus  de  violence  encore,  et  avec  d*autant  moins  de  ménagements 
qu*il  reste  caché  sous  le  voile  du  pseudonyme. 

A  l'entendre,  les  Jéiuites  Motml$te$,  qnl  ne  parlai:ent  pas  ses  opinions 
(pour  le  moins  lii^nrre»,  quand  e!le>  ne  sont  pas  condamnaldes),  «  sont  de  vé- 
ritables rejetoim  de  Telasif;  ce  sont  les  inventeurs  et  les  iircpni:ateijrs  (*e 
faufSib  doelriiies,  îles  lioiiiiiies  ijui  n'ont  presque  auccmt;  cunii.ussaiice  de  la 
dibcipliiie  eccléMastique,  qui  ont  jierdu  tout  resj»<  et  pour  l'aulorite  d»  s  pré- 
lats de  l'Ëgllse,  toute  humilité  clirélienne  et  toute  pudeur  naturelle;  dis 
Ignorants  qui  se  font  un  Jeu  de  leur  Ignorance  dans  les  mallèreu  importantes 
de  la  Grâce  ;  des  directeurs  sans  lumière  et  sans  conscience  qui  l'ont  ron- 
tister  la  piété  des  personnes  qu'ils  conduisent  dans  le  seul  usage  des  sacre- 

1«  Vuici  ce  qu  ecnl  ù  ce  sujet  le  Uullaudi»tc  l'apibrueck,  di»ci|>i<3  et  Micceswur  d  Heii*- 
ckéains  t  «  Bogatum  fiiim  (Heaseheaiun)  a  Vatre  Adriano  CreonaîQ  pro  Jaeobs  TcglMn, 
LovaBiensi  tjpogr^iho,  privilcfiuai  CMarwiin  Vienna  initatrudun  Àvyuithto  Carmrtii 
Jansciiii  ;  quwl  pri\ilepiuiii  arcoperal  nustraUjue  Lovauiutu.  ■  (Atmales  Atitucrpitmti, 
aucture  llainoli'  l'a|  t  l>ruo.  k ,  s<k  i(  t.iti>  Jcmi,  l  IV,  p.  420.)  Te  lu-  fui  .(uo  plus  lar^J, 
comme  le  rappurle  le  uiéiiie  auteur,  que  le:»  Jésuites  cuaiiureirt  pai-  une  indiacretiou  da 
PrésMagt  Bose  la  but  q«c  Janiéaius  se  propouit  daos  loa  lîTre  :  •  Ooaiioas  loMca, 
ptmm  condlîi  seerctioris,  àidwt  :  •  Triumiiliamit  uuoc  Jcuiil»;  prodibiruai  biwi 
iilwuB,  qui  daoMMiilranl  aonas  daelriiun  tatan  esta  ValagiaBanu  •  (ibUaak) 
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ments  et  dans  l«s  pratiques  extérieures ,  sans  se  mettre  en  peine  des  aeo* 
timents  de  dëvutiun  intérieure  et  de  la  préparation  du  cœur  >.  ■ 

On  pourrait  croire  que  nous  exagérons,  et  cependant  ce  n'est  pas  là  la 
centième  partie  des  grtefi  oa  des  épilhèiet  outrageantes  dont  Saint-CyriD 
cèaffe  Uê  Jëaultm*. 

Mali  V,  quelles  preovet»  loi  et  laneënlus,  apporteot-Ili  pour  JotUller  dèa 
inpotaftone  il  gramt  •netoe  qoe  Jt  eaclM,  do  aMrtmquI  aolt  eoodaiate, 
ou  qui  ait  quelque  valeur  aux  yeux  de  l'Égliie.  lamdolotiocusait  les  JésottM 
d'être  Pélaglens,  c'est-à-dire  hérétiques.  Son  accusation  est  tombée  à  faux, 
et  c'e*l  lui-même  qui  est  convaincu  d'avoir  cnsriiiTié  en  son  livre  des  opi- 
nions hérétiques.  La  doctrine  des  Jésuites  (Molinistes),  Uossuet  lui-même 
en  convient,  est  resiée  intacte  dans  l'Église  (3"  AverHisement  aiu  Protes- 
tants). 

A  cette  accusation  fiusie  et  lojuate  d*MNaie,  Saloi-Cyrao  en  i^|otttalt 
d'aolree  :  oèllee  de  déaobélinnee,  d'Ignoranee,  de  morale  relàehée. 

fin  preuve  de  cette  déeoMliianGe  et  de  ee  nranque  de  lespeet  «nven  laa 
prélate  de  rfigllae,  Salot-Gyran  allègoo  1«  démêlés  aanrenos  entre  Richard 
Smith,  vicaire  apostolique  en  Angleterre,  et  les  missionnaires  réguliers, 
Bénédictina,  Jésuites,  etc.  Or,  ce  fait  n'est  pas  trè»-conclunnt  contre  les 
Jésuites,  puisque  Ifl  Pape  Urbain  Vlll  leur  a  donné  eaia  de  cauàe,  à  eux  et 
aux  autres  régulier»,  tout  en  Itur  rectunmanilant  d  honorcr,  de  respecter 
Monseigneur  de  Chaicédoine  et  de  lui  rendre  le  tribut  d'une  bienveillance 
oOlcleuse,  quand  l'occasion  le  demandertt  Bttunm,  rtwermiiiam,  o^ficto* 
iomquê  benewolmUamt  quoilueumqueoeeatiopoÊiuUmerUK 

D'autre  part»  les  évéques  de  rftgllse  gallicane  qol  Interrenaleot  en  cette 
allUre  étalent  lécoiables  à  plus  d'an  tltr»:  parée  qu'en  cette  cause  ils  se 
troovaieot  Joges  et  parties  tout  à  la  foiS{  parée  qot  le  dllKreod  avait  été 


!.  Pétri  Auretii  Theologi  Opéra  (itk-t  MIk,  lf4l)î  Vindiciaaâvefru  Spongtam, 

1.  U  les  appelle  tchismatici^  theologastri ,  riJicuîi ,  irvpli,  slolidi,  jcurrzc,  sacrî- 
Irgi,  etc.,  de.  De  leur  cùtc,  les  Jésuites  .(tii  ..nt  n-p-'H'lu  à  Petrus  Aurt-Iius  n'ont  purre  été 
plus  rCM^rscs  dajis  l'emploi  de»  cpilhele»  injurieuse».  C  elait  la  maladie  de  l'éiM^iue;  il 
faut  duDc  passer  »ar  la  forroe  et  ne  coiiikIéKr  que  le  frad. 

S.  Le  Papa  s'etprive  ainsi  daas  soo  Déeret  i  ■  Quun  «din  regularea  mïMloDarii  coa* 
fCMiOBM  auctoritate  apoatollea  «seeperut  excepturiqne  tint,  ordinaria  farultas  tcI  ap|>ro- 
l>atio  pis  ncc  fuit  nw  futura  est  necessaria.  Porro  auli-m  singuU  mÎMioiiarii  suis  farulLitibu» 
et  |.riv,i,M;ii9  utantur,  ca.icm  ralione,  quibus  ante  lias  controversia»  cl  tcmporibu»  feliciS 
reconlationk  Gr«gvrii  XV  et  Pauli  V  gatisi  sant.  •  Oa  eompread  la  lageiM  de  eatM 
déeiriMt  dit  a  été  •enlia  par  l'aalaar  de  Port-Royal  qui  trouve,  lui  au»si,  •  que  ce 
Rkhafd  Smith  attil  tooIu  itn  trop  gallican  en  Ai.^cl.'tfrre,  là  »ù  il  sufTisait  d'être  catho- 
lique à  tout  i)rii  •  <T.  I",  p.  3ÎI.)  Du  reste,  les  démêles  que  les  Jésuites  et  autres  régu- 
lier» out  eu»  uvcc  ilcs  evèquc»  roulent  presque  toujours  »ur  leur»  privilèges  et  étaient 
ordiAairemeot  jugés  à  RooM  aa  Inr  ftiv^w.  Ca  m'est  doae  paa  là  on  ecima  «u  lena  d»Ha 
satheliqM  romaîB. 
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porté  devant  le  tribunal  du  Pape,  leur  supérieur  commun  ;  et  enfin  parce  que 
la  condition  de  ViO(Ure  apoiMigue  n'avait  ici  aucun  rapport  avec  caile  deft 
é»éfiiM  co titre: cHii-al  est  «m  jwMtaliM  ccdimira  «t  «il  ait  fooifa  m 
itaCuiont;  ceux-là  ont  aenlenat  daap— voiimtiwiiBaifBtctiélégrfi, 
qui  ii*OBt  d'éteodiM  «t  de  durée  «ne  leloD  la  volonté  dn  Pipe  foi  lie 
donne. 

Pour  ce  qui  e&t  du  second  grief,  d'ignorance  dans  la  théologie,  et  apéeia> 
lement  dans  les  matii^reà  de  la  Gràoe,  Ui  aait  ce  que  cela  vent  dire  daa»  la 
bouclic  (l'un  ailvtrsairc. 

Le  truisièmc  gncf  concernait  le  reiuchenient  dans  la  morale  ou  dana  la 
discipline  de  l'Égliite,  qu'on  aliribuait  aux  Jésuiieb  :  maif  cette  accuaatioD, 
iBol  de  foie  leoouvelée,  ne  le^usc  que  oor  dee  alléiiHiene  ftuiioi  on  ear  deo 
wpbliaioi. 

Bt  d*abecd,  ce  oenltone  l^iwtlce  aanifrote  de  rendre  leeJémilei  reopoa- 
iiblee  de  qoelqneo  |irepoiitloM  de  nmale  reMeMe  ou  trop  Inénipente,  qoi 

ont  eo  cours  pendant  un  certain  tempo  et  dans  certains  paye  ;  car  ces  dé- 
cisions trop  larges,  ces  subtilttés  casuùiiqueM  n'ont  pas  eu  des  Jésuites  pour 
auteufft  ;  elles  étaient  comiDunes  à  bon  nombre  de  tliéolugien&  Francis- 
cains,  l>ominicain?,  Alll:u^liIl^,  a  des  membres  du  Clergé  séculier,  à  de*  doc- 
teurs de  Sorbonne^  elle&  étaient  la  plupart  eui»eigDées  antérieurement  à  Tin- 
atnatloii  même  de  laCempognle  de  Jéooa»  elleo  étaient  particuiièrea  à  ecrtaios 
pays,  à  oertalMe  éeelei^  oà  lee  caouiotce  de  riutllnt  loi  avalent  pnieéoii. 
Dn  fHie»  on  doit  dira,  à  la  dédiarge  de  la  Compafaie,  qoe^da  moaaonteà 

1.  Saiul  Ignace  a  l«iaa«  pour  régie  de  coa<luite  aui  Uiéologieiis  et  «ui  oooleMcur»  à* 
aa  Compagnie  de  saHn  lea  opiaiou  les  pios  «anMwas  et  Its  pios  artoriiiM  •»  dag—  «I 
ea  asoiate.  Cette  rè|^,  d'ailleun  ttès  sage,  n'aoraR  jm  avoir      9»  boas  itadUls  tà  ele 

eût  été  toujourt  bien  compriee;  mais,  au  lieu  de  rentendrc  des  opinions  lea  plot  coa* 
nunps  dans  T^^gliae  universelle,  on  l'appliqua  aussi  à  det  opinions  qui,  à  la  vérité,  étaient 
les  plus  répauduet  en  certain»  pajra  catholiques,  mais  qui  n'étaient  pas  tout  à  fait  rienytos 
de  nlHAmmA,  Las  lésaMas  soat  boniwst  ils  sObteal  eaaHM  ka  mârm  im  efbnda 

par  des  tbieisficns'  de  l'Ordie  à  des  traités  de  asonle  lépféban&ibles  en  plus  d'un  i-omt. 
Aucuii  litre  ne  de*ait  Aire  mis  au  jour  sans  rapprubatimi  du  l'cre  Géueral  :  or,  le 
Céuéral,  ne  pouvant  ni  lire  par  lui-uème  ni  faire  eiannuer  mus  ses  yeux  tous  les  livre* 
qui  ic  puiittaiSBl  as  nêne  lenps  daas  toule  la  Compagnie,  donaail  cdle  ceuimiMiee  an 
Pires  Proviaeiaui  ;  eeu-ci  aoauBaiettt  des  esaninaisan  :  nais  cas  eiaaiaateuc»,  aiaal 
faa  les  auteurs  des  livres,  étaiout  oï  diuairc^ir.eut  de  la  province  ou  du  paja  mk  aMit  été 
com(>o&e  l'ouvrage;  ils  n'avaicut  doue  le»  uus  et  les  autres  que  los  ni<>mes  idées  eo  morale, 
et  s'il  arrivait  que  dans  ce  pajs  des  opuiiuus  irup  larges  eussent  prévalu,  c'étaient  ces 
opinions,  sooias  en  quelque  swrte  avec  le  iait,  que  iaa  eas  iasérsimt  daaa  Ism  ewiage», 
el  qee  1m  aalras  antociiaiSBt  par  hnr  approbatloa.  11  y  a  ptin  d*«m  euaple  d*eeiiagw 
appwvés  par  des  examinateurs  de  pruv  inre,  qui  ont  été  désapprouvés  et  coodamBCS  par  les 
supérieurs  à  Kome.  *:'e»>t  duuc  biLMt  a  turt  qu'un  attribue  a  tuet  l'Ordre  ee  qsi  e'eirfOfl<di> 
saireaicnt  que  l'erreur  de  quelque»  membres  de  la  Cun^iagaie. 
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CM  fii»poiltloi»  de  noralfl  mit  été  notées  on  eenniTéei  per  l*tg1lia,  éHee 
n'ont  plot  été  enseignées  par  de«  auteurs  Jéiultes*.  En  outre,  ces  religleoi 
ne  ae  prétendent  pas  InfailUbles  ;  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'eux,  c'est  qne 
dans  l'occasion  ils  reconnaissent  leurà  erreurs,  et  qu'ils  se  soumettent  au 
jugement  de  l'Égllae;  Ils  Tout  fait  :  en  peut-on  dire  auiaut  de  leurs  ad- 
versaires? 

Un  autre  f  opbisme,  en  cette  matière,  est  de  ne  pas  distinguer  asses  ce  qui 
«tt  d*ol»liSStion  rigoareoseco  de  précepte  d'avee  ce  qui  n'est  que  de  perfeellon 
00  do  eooeell*;  en  d'antiet  termest  deeonfondre  presqoe  toujoofs  la  diieetioii 
•pirltoelle  ofee  la  confession  purement  •ocramentello;  le  directeor  et  Tan* 
tenr  aseétiqiio  qnl  eondulsent  les  âmes  dans  la  vole  de  la per/ec/lon,  avec  le 
confesseur  et  le  casuiste  dont  le  propre  est  d'enseigner  au  pénitent  la  voie 
du  aatuf.  On  semble  trop  oublier  aussi  que  le  confesseur  cgt  juce  au  ^alnt 
tribunal  de  la  pénitence,  et  que  le  casuiste  n'est  proprement  qu'un  légiste. 
L'un  prononce  la  sentence,  il  absout  ou  condamne  :  l'autre  expose  et  déve- 
loppe la  loi  ;  il  en  indique  les  Infractions,  les  cbàtinieots,  et  s'il  va  plus  loin, 
eo  n*eBt  pis  eommonénent  poar  montrer  les  voies  do  la  perfection,  nuls  poor 
présenter  ans  pécheurs  les  moyens  indispensables  an  saint,  la  fnita  des  oc- 
casions, la  prUm,  etc.  Ses  décisions  sont  pour  la  plupart  dee  décisions  lipon- 
neiiset;  eo  qui  est  itrieîement  permis  on  défendu  per  rapport  an  salut  éter- 
nel. Le  casuiste  écrit  pour  le  simple  confesseur  :  sous  on  autre  point  de  vue, 
non  pas  opposé  mais  plus  élevé,  l'auteur  ascétiqtip  ëcril  ]ioiir  Irs  directeurs 
des  âmes  pieuses,  ou  ri.éme  pour  les  âmes  que  Dieu  appelle  à  la  gainteté  et  à 
une  plus  grande  perfection;  il  écrit  encore  pour  tous  les  Cbrétiens,  afin  do 

1.  Sermon  de  Féuelon,  du  31  juillet  iT'^i,  ManuMTita  de  la  Bibliothèque  impériale, 
résklH  Saiat-Gennain,  34*  paquet  ;  —  et  lettre  de  l'éTéque  d'Uiès  au  Procureur  général  de 
MoM*,  It  aoil  l7St.  (Teir  if  VEsMêmê  é9  l'AHiMrt,  par  la  Pêfs  ds  lavigikaa, 
7*  édili«M,  AppMidiM,  page  11  i.) 

t«  11  fottt  M  rappeler  que  cette  distinction  de  dent  Toiet,  Tune  des  précepte*,  l'aatrs 
d^t  eonteib,  a  été  enseignée  par  JétEus-rtirist  (saint  Matthieu,  XIX,  il.  ii,  etc.),  par 
saint  Paul  (Première  ans  Corinthiens,  cbap.  tu),  par  le  Concile  de  Nicée,  par  les  Saisit 
Pèraa,  eto.  C—Irshetal  I  eette  doetriBe  eoermnnétnent  re^  dans  rtgUse,  les  Jansè- 
aietes  wfmàmMmA  (il— a  par  m  anwigaeieat  etprès,  du  woiaspsr  rék  da  eeMiqaaaea) 
qu'une  Mule  Toie  pour  tous  les  ^us;  et,  uns  la  pratique  de  la  perrertion,  et  de  la  per- 
fertion  entendue  à  leur  manière ,  il  n'y  «  point  de  Mlut  possible.  D'après  ce  principe, 
les  Commandements  ne  swfliraient  pas;  tout  fldcle,  c'est-à-dire  tout  prédestiné,  démit 
être  parlait.  ClsMMSBl  eipUqMT  aatraMeal  aelle  proposition  d'Arundd  dans  la  Uvra 
de  ta  FréqmnH  Cmmmion:  •  Os  ne  doit  admettra  à  la  ninla  table  qne  eau  qâ  j 
apportent  un  amour  très-pur,  exempt  de  tout  mélange.  ■  Celt  supposé  ,  tous  les  fidèles, 
qui  «ont  obligés  sous  peine  de  p«^rhé  mortel  de  communier  au  moins  à  Pâques,  sont  donc 
aussi  obligés  d'acquérir  cet  amour  ti  i"i-|>ur  et  qui  e<it,  selon  tous  les  auteurs,  le  propre 
im  teee  Inès-pariUlaa  :  s*fle  n'aUeigneut  point  à  cette  perfection,  ils  sont  rejetés,  e*etfr> 
è-dhif  prises  dn  pain  devis.  Te«t««rfeB|daas  te  fana  le  filas  abaota,  ïamMa  Mrs  la  da- 
Tteadasloaiiainii. 


Ôld  POBT-ROYAL. 

Irar  togférar  lei  mojtm  d'éviter  le  mal,  de  combiltre  et  d*ctttrper  lenn  !»• 
dlnatloDB  maoTtlies,  de  pratiquer  les  Tertut  de  leur  état.  Oo  voit  ïaMt  la 
dllférenee  qa'll  peut  j  arolr  entre  les  ouvrages  des  mis  et  des  antres,  et  dam 

certaines  circonstances,  entre  leurs  dt^cinions,  pomme  11  en  existe  entre  la 
décision  du  Code  criminel  ou  civil  qui  dit  :  Cria  ji'ext  pas  permis,  ot  I.t  rnn- 
fcienco  de  l'homme  d'honneur  qui  dit  :  Vrla  peut  être  pertms,  mais  celane 
convient  pas,  cela  blesse  les  sentiments  d'honneur  et  de  dt  licafesse^ . 

Chez  les  Jansénistes,  on  ne  trouve  pas  le  légiste  chrétien,  le  simple  théoio- 
gten  casntste;  Il  b*}  a  que  la  dlreetaw  oo  Taseète  rigide,  qui  exige  toujoon 
la  perfeetlon  et  la  pins  aostère  perfeetlon.  La  comparaison  n'est  donc  pas 
possible,  et  elle  n'est  eerlaineoient  pu  légitime  entre  les  doeteurs  Jansénistes 
et  les  théologiens  vathollqoes,  Jésuites  ou  antres.  Ce  serait,  selon  les  termes 
de  l'École,  transite  de  génère  ad  genus. 

Mais,  dira-t-on,  les  Jésuites  professaient  une  morale  donre  et  commode 
afln  d'attirer  h  eux  les  gens  du  monde.  Imputation  gratuite  et  injuste  !  Quellr* 
preuves  en  donne-t-on?  et  de  quel  droit  va-l-on  fouiller  dans  la  consck-nce 
pour  Juger  des  intentions?  D'ailleurs  ces  hommes  qu'on  se  plait  à  nous  pré- 
senter eomme  si  politiques  et  si  habiles,  rauraient  été  bien  peu  en  cette 
dreonstaiieo. 

Ponvalent-ils  Ignorer  que  dans  le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  la  vogue 
ost  pour  cent  qui  aAehent,  au  moins  dans  les  livres*,  une  morale  sévère  *F 

Ils  ne  rignoralent  certainement  pas;  Iteont  en  le  eournee  (et  il  en  flntld 

puisqu'on  ne  pense)  de  dire  la  vérité  rn  nn  point  si  délicat  ;  il«ont  eu  in  «nce  se 
de  ne  pas  outrer  les  obligations  qui  sont  déjà  a»sex  étendues,  et,  à  rexempie 

t.  Ainsi,  (Uni  un  cas  ou  le  juge  devra  prononcer  m  faveur  d'un  iib  qui  plakie  contre 
iM  pfcrt,  os  tmà  lielMfa  d«  révdllcr  dans  I»  «mut  de  m  flb  te  Matimsu  ptas  féaimsK  ; 

il  l'i'iigagcra  à  Mcrifier  ses  intcrt^t.s  pliilôl  (|iic  d'affliger  *nn  vieux  p^re.  Le  eSulHiev* 
lui.  «'il  ne  peut  dolrmuiipr  le  lii*  à  Ci'  *acii(io«».  dpvra  pfiil-t'lre  l'absoudre.  Ce«t  là  1* 
càÀ  ou  Je»us-r.)irist  dit  qu'on  ne  doit  pas  aclitter  de  rompre  le  roxtau  à  demi  Itrité^ 
m  éteindr»  la  miclu  encart  fumaïUe.  On  «ftpcUera  cek  tant  qu'on  vondm  de  U  eos» 
dsiwiidMiw,  d«  «eeemnodeaneals  dt  eoudanee,  il  cet  pas  neins  mi  qna  le  «qb> 
feueur  qui  clicr  iii'  vcriiableni«at  b  Ikiea  spirituel  et  éternel  de  ton  pénit— I  ne  devra 
pas  le  rejeter  et  le  d)>t«e'i|iôn'r  pnr  iiiio  ripifur  oiitrpc,  rn  IVIoi^nant  des  SSCNaMOtS* 
JaofteuiftU'4  lie  cunnai&Mal  pas  celle  indulgcure;  c'est  fàcUeux  pour  eui. 

i.  Datu  Ua  licrr»;  car  dans  la  praiique  de  la  vie,  ja  ne  vois  pas,  eu  fait  de  lawra 
miufèrhf  m  q«e  Im  enfants  de  saint  Ignace  auniant  à  envier  ani  diaoiplcs  d*  itmaiaim 
ou  de  Saiut-Cyran.  Le  Père  Sancbex,  par  exemple,  qui  écrit  son  traité  De  Mafrimamio 
dans  une  cellule  j;lacée  el  sur  la  pierre,  «  st  toul  aussi  ausf'Tf  que  ii'i(n|w>rte  quel  Jaasê- 
uiitc  qui  compose  un  Irailc  de  morale  M«ere  dans  uue  diaïubre  conunode  et  nupcêa  4'an 
boa  feu. 

t.  On  a  allégué,  à  la  vérité,  que  las  lésailaa  avaieat  dss  éMlcnct  pour  ta*  ks  goAla: 

qu'ils  en  avaient  de  larges  et  d'accommodaols  ;  qa'ils  cn  avaient  de  rigidas  al  dTaostéres  : 

mais  ici  on  est  tombé  dons  le  s<.phi<.nie  qiir  nous  \enon<;  de  signaler,  on  a  confondu  le 
directeur  et  l'auteur  ascétique  avec  le  coufesseur  cl  le  tbéolo|»en  casuiste.  Saoa  doute  le 
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de  Icnr  divin  Mnilro,  de  né  pas  oraindre  de  s'cxposor  par  là  aut  contra- 
dictions des  langues  et  à  tontes  les  malédictions  des  Pharisiens  de  la  loi 

nouvelle. 

Du  rfétc.  lo?  Jéfiiitcs  ont  eu,  outre  le  tëmoljrnai:c  de  leur  ron«('loncc,  l'ap- 
probation la  pluâ  honorable  et  la  plus  précieii^^e  qu'ils  pouvaient  attendre  ; 
\m»r  doctrine  mortle  *  a  été,  dans  nne  circonstance  solennelle,  reconnoe  et 
déclarée  par  rftglise  comme  étant  à  l'abri  de  toute  censure  :  Il  s'agit  Id  da 
Jngennent  porté  snr  la  Théologie  morale  d*AlphoD8e  de  Ll^aori  dans  le  procès 
de  sa  béatiflcation  ;  car,  qnotqoe  dans  ce  Jugement  on  ne  nomme  pa«  posl- 
threment  les  JéMiite-»,  il  nVn  c^^t  paa  nr  in'*  vrai  qu'il  tomlie  directement  sur 
leur  doctrine  morale  qu'avait  ndoptce  et  enseignée  le  vénérable  évéqiic  de 
S-iint- A2atlie-(lcs-riotb<«.  Dnns  l'exnnien  de  \i\  doctrine,  qui  iirért'Mlc  la  sen- 
tence (le  béatilication, on  alle^nail  cdritre  l.lguori  le  Prohahilisme  qu'il  avait 
enseigné  et  établi  ixtur  base  de  »a  Throloicic  murale  ;  de  pluâ  il  avait  suivi 
pour  maîtres  et  pour  guides  des  auti'iirt  Jétnltes,  entre  autres  le  Père  Bo- 
■embalkm  *  ;  et  mémo  11  avait  prh  la  Somme  de  ce  dernier  pour  texte  de  ses 
commentaires,  comme  la  plupart  des  théologiens  scbolastiques  ont  pris  saint 
Thomas  pour  thème  de  leurs  leçon».  Enfin  Llguorl  adoptait ,  la  plupart  du 
tempo,  les  di'cisions des  théologiens  de  la  ('nmpagnie,  celles  niôme^  que  Pas- 
cal et  ses  Imitateurs  ont  marquées  de  leur  plus  noir  charbon*.  Toutes  ces  ral- 

confesseur  est  quel({UL-ruis  dim-tiMir  ;  mai»  alors  «os  ilcciiions  ne  regardent  plus  seulrnu-nl 
M  qui  Mtde  rigueur  et  de  pre<'o|)tt!,  mais  bien  plus  ce  qui  e»t  d»  turérogatloo  et  de  per- 
feelioii.—  ta  Rtte,  en  cda,  Im  JAwilei  ISiiMieat  preuve  d«  bon  mbi  pratiqBe.  ib  vodaient 
po«voir  dire  eooHM  Mfnt  Pul  :  Omni 'mm  (hbitw  «Mm;  je  me  dois  •■»  ignertats  eoane 
•ut  savants,  aux  parfaits  comme  aut  imparfaits. 

1.  Je  du  leur  doctrine^  leur  «raie  doclriue,  et  nou  paa  celle  qu'où  leur  impute  fau»- 
•ement,  toit  en  talaiBaol  les  tetles  de  Iwif*  théolegieMt  toit  ea  rendant  tant  le  eorps  de 
In  Compagnie  retpooMble  des  erreart  de  quelquet-vm  de  a«  membre»;  erreun  qn*clle  • 
désa«oii«>i.-!i  ot  (letoti  ci.  et  t]ue  tri><  rert.tiiicnu'iit  ••lit!  n'a  jamais  laitté  enseigner  par 

nuetm  des  sioii*  ilcpiiis  t|i('cllr>  «ml  vU-  imlits  (i.ir  l'Kfilise. 

2.  Butemtmiim,  dout  le  uom  seul  est  parmi  nous  un  opiunantail,  a  composé  une 
Somme  en  petit  Itnitf  de  Tbèologie  momie  IrHHnemsrqnable  par  Tordre  qui  régoe  dans 
tout  l'oinrage,  par  la  joileMe  des  définitions  et  la  netteté  des  décisions.  Cet  anteur,  il  est 
mi,  a  payé  tribut  a  la  faiblesse  liuniaine  et  aui  dœtrincs  qui  avaient  riuirs  i)e  son  temps 
et  dans  «a  patrie  le  pav-;  de  ('««lopue)  ;  il  i  repnxliiil  qiiel<|ucs  prop<i>ilii>ii*  di*  morale  qui 
plus  tard  ont  etc  censurées.  Mais  à  part  ce»  quelques  taciies,  qui  ont  disparu  dans  les 
•dittons  postérianrea.  le  Hvre  de  Bnsembattm  est  resté  eomme  on  des  manuels  les  pins 
utiles  ans  ministres  du  saemnent  de  péniienre.  Qoand  on  demandait  au  pape  Pie  Tfll ,  d« 
glorieuie  mémoire,  quel  était  le  meilleur  \>>re^é  de  Tliéolo;;!)!  morale,  il  eonseillait  l'ott* 
vr^ce  du  Pi  re  Bn<^ml)aiim  comme  le  plu*  p  iif-iit  'pi'il  eonm'it  en  ce  genre. 

i.  San*  parler  des  propositions  dénaturées  ou  faUiliec^,  il  en  est  uu  grand  nombre 
d'antres  qui  ont  été  attaquées  par  nos  rigoristts  lirançais,  et  (|ui  cependant  ne  méritent 
mmua  bllnm  et  conUmmnt  d'être  easeignéci  par  rtemcme  majorité  des  tbéologieae  dans 
tool  le  flsomle  catholique. 
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»on8  n'ont  pas  empêché  les  examinateurs  de  la  doctrine  de  Tëvéque  de  Sainte- 
Agatbe-dn-Gotbs  de  prononcer  que  m  Théologie  morale  était  sans  reproche 
etqn*oo  pouvaft  proeMer  à  la  béatMeatton  do  véoénble  aerftteor  da  Dtas. 

MUUlemutnra  difmm  ftl,ait-il  du  dana  le  Décret  ;  et  pKiatardaDaalie 
tribuial  romalo  déelarall  que  toat  coofetteor  peavait  MtfradaBi  la  praliqot, 
et  sans  autre  euBMD,  toiitcalradécisiona  qne  renferme  la  Théologie  morale  ' 
da  bienheureux  LIguorl.  C'était  là  faim  une  com])1èle  et  solennelle  apologie 
de  la  dortrine  des  théologie^ns  Jësiiitei^,  et  en  même  temps  jeter  un  certaia 
hlùme  sur  les  riguftirs  outrées  de  la  doctrine  contraire 

Vainement  on  objecterait  que  cette  approbation  posthume  et  indirecte  des 
casuistesdc  la  Compagnie  e^lin^^ufTisante,  puisque  la  ducirinc  de  saint  Liguori 
eit  la  Bénie  que  eelle  dea  théologiens  Jétutles,  et  que,  la  vérité  éteat  lBfa> 
rlable,  elle  n'ett  pai  antre  an  temps  de  saint  LIguorl  qu'elle  n'était  au  teasfs 
de  Pascal  et  des  premiers  antagonistes  de  la  Compagnie.  Cependant  11  est 
Ikdlede  produire  une  autre  approbation  plus  formelle  et  pins  directe  donnée 
an  enseignements  des  théologiens  Jésuites,  même  avant  leur  suppression. 
A  ce  moment  polennol  et  critique  où  toutes  le?  passions  étaient  déch.iînéf^, 
où  toutes  les  puissances  étaient  conjurées  contio  les  enfants  de  saint  Ignace, 
le  Pape  et  les  evé(|ues  ne  balancèrent  pas  à  prcudre  en  main  la  cause  de 
l'innocence  opprimée. 

Parmi  les  témoignages  nombreux  et  honorables  qu'ils  rendirent  i  la  vetta 
et  à  la  seienoe  des  religieux  perséentés»  en  doit  mettre  au  premier  rang  les 
éloges  qu'Us  firent  de  leur  deetrine  Mène  et  pun,  et  propre  i  réfénmtr  les 
«Mmrs,  à  Uupirerei  furUflerla  frfété;  telles  sont  les  expressions  qui  re- 
viennent le  plus  souvent  dans  les  bulles  ou  brer<«  lin  Pontiro  suprême  alnri 
que  dans  les  lettres  ou  mandement*  'le  spg  frères  dans  l'iîpiscopat*.  Or,  cette 
appréciation  de  la  doctrine  de  la  Compagnie  de  Jéi>us,  f.iite  par  les  premiers 
pasteurs  de  rKgllàC,  seul.*  et  vrais  juges  compétents  en  celle  nialure,  est  d'un 
tout  autre  poids  aux  yeux  des  Jésuites  et  de  tous  les  Catholiques  fidèles  que 
les  Jugements  pour  la  plupart  dictés  par  la  passion,  la  prévention  on  l'igno- 
ranee,  tels  que  pourraient  en  porter  des  hommes  de  parti,  hérétiques  ou  sus* 
peets  d'hérésie ,  on  bien  des  hommes  du  monde  plus  ou  moine  Indifférents 
qui  se  pronooeent  avee  une  présomptueuse  sssuranee  sur  des  maUèieadift' 

I.  Les  riguriiîte»  l'oai  bieu  teuli,  et,  |KMijr  hUiculiter  leurs  •dvemire»,  Us  Mt,  sus 
MKWi  respect  pour  les  déeWeaa  de  Bwae,  iavMiérépittèl«ii£i)|«srMatpoardiî%B« 
«m  qoi,  fi^alaiil  l«m  •mératloM  daaa  la  OMNlat  oat  tw brawi  oaa  é»tiUimL  phs 
conforme  an  véritablt  esprit  d«  Jéftu<>-Chri4(,  celle  de  taint  Alplionie  de  Lif  non. 

ï.  Pour  »'pn  containcrp,  il  Miflit  de  parcourir  l'niivrnpc  du  l'erp  HaTipnau,  intitalë 
L'h'meiit  XUI  tt  Clément  XI  Y,  et  »urtout  le  tccood  vuluuie  ou  la  plupart  de  ces  pièees 
•out  publiées  Al  icfMwo.  Noos  iadiquam  id  plna  spédalawt  les  latimdas  étlfiii  da 
Fnaea  (tona  II,  pages  tSI-lll,  et  pagas  aST  al  sdv.).  L*«nniailé  atee  iaptfc  «et 
prélau  détadaat  la  deelrtea  des  iMaa,  alon  m  balle  à  Uvt  d'attapei,  «al  d%ae 
d*atl«BlioB. 
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ciles  qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort,  et  dont  Us  n*ont  pas  ëlé  à  même  d'ac- 
quérir une  connaissance  approfondie 

Venont  malntoDani  aux  aeeusalioai  soaleréai  par  las  Jëaaltet  oootre  tet 
auteurs  da  Jaménlraie.  Mata  auparavant  rappélooa  une  des  rè^ei  tndlquëea 
plus  haut  :  qoll  eatboD  et  même  nécessaire  de  se  plaeer  sur  lemême  tenaln  et 
au  même  poliit  de  foe  que  Ice  parties  contendantea  dont  oo  deit  appiéelcr 
les  ados. 

Or, dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  tiriain  est  celui  de  la  foi,  le  [toint 
de  vue  est  celui  de  renseignement  ratlioliqiie  :  c'est  là  le  champ  clos  où  *e 
livrent  tous  les  combats;  si  donc,  pour  les  apprécier,  on  sort  de  ces  limites, 
on  n'est  plus  ni  dans  le  Juste  ni  dans  le  vrai. 

Hais,  pour  avoir  en  cette  matière  délicate  des  principes  certains,  et  qui 
lelent  cemmuna  itfix  Jésoltea  et  aux  Jansénistes,  eboisissoos  un  arbitre  que 
ai  les  une  ni  les  antres  ne  puissent  récuser.  Ce  sera  saint  Augustin  :  lea 
Jansénistes  se  disent  wn  dlsëlplee«  les  Jésuites  souscrivent  voloutim  à  sa 
doctrine,  telle  qu'elle  est  entendue  et  enseignée  dans  TÊgUse  cstholique. 

Saint  Augustin  pose  ces  deux  principes  :  1*>  Qu'il  n'y  a  de  vraie  fol  que 
celle  qui  nous  vient  par  le  ministère  de  ri<)gll^e  calholique,  et  que  profcmePt 
à  Rome  les  souverains  pontifes,  successeurs  du  Chef  des  Apoln  s  ; 

3°  Qu'il  n'y  a  de  vraie  Justice,  de  vraie  sainteté  cbrétienue  que  celle  qui 
a  pour  base  la  fui  catholique. 

«  Je  ne  croirais  pas  à  l'Évangile,  écrivait  le  saint  évéque  d'Hippone,  si 
Je  n'avala  pour  garant  de  sa  divinité  l'antorUé  de  l'EglIae  eatboUqiie  K  • 
Et  ailleurs  :  «  Deux  Conciles  ont  eoodamné  la  doctrine  de  Pélage  s  les  aetca 
ont  été  envoyée  an  Siège  apoetollqoe,  qui  les  a  eooflmés.  Les  décrets  de 
Rome  sont  arrivés,  la  cause  est  donc  finie*.  •  Le  même  deetenr  s'exprimait 
ainsi  touchant  le  second  principe  :  «  L&  où  In  foi  n'est  pas  saine  et  pure,  il 
ne  peut  y  a\oir  de  vraie  justice*.  »  Et  plus  bas  :  «  Pour  être  disciple  do 
Jésus-Christ,  Il  ne  suffit  pas  de  porter  le  nom  de  Chrétien,  il  faut  vivre  selon 
la  vraie  foi  et  l'enseignement  catholique  *.  •  Après  avoir  établi  que  les 


1.  Ainii,  ua  écri\aiu  Irès-reiiiarquable  à  l)eauooup  d'égards,  M.  de  Sacy,  a  publié 
édilioB  dt  VliOndmliim  à  ht  Yiê  détok,  d«  suat  Pranfois  ds  Salas  :  rim  nient 
mais  1«  laiqDe,  rkonme  du  maads  n'a  pu  résister  à  la  tentalioa  d'eunincr,  de  censurer  la 

doctrine  de  l'évéquc,  de  l'hatiile  thr*<ilogifn,  —  iVun  prand  saint.  Et  quVsl-il  arrivé  ?  Ce 
fjui  devait  être  :  le  simple  liilcli',  qui  voulait  eu  remontrer  à  sou  pasteur,  u'a  pas  biea 
entendu  les  chote»  même»  qu'il  s'était  permis  de  juger. 

1«  •  Nos  ef«d«c«m  Bvmgeiiu,  nisi  ne  Eoelcsin  catkottea  eocnnnoverel  anetofitas.  • 
(Lib.  unns  contra  Epist.  ftimlameoti,  a.  S.) 

3.  <i  Pc  hcir  cansn  { {'nlit:!!)  duo  concilia  miftsa  stiiit  ad  Sedem  apostolicMB}  iade 
rcscripla  veneruiit. . .  (         liuita  est.  •   (Sormo  1.11,  lir  vrrbig  (ipo.i/o/.) 

4.  •  tbi  auteni  tana  lides  uou  est,  itou  |H>te»t  e&&e  juktitia,  quia  ju&tus  es  fide  vivit.  • 
(SiHM  Donini  in  nonts,  Ub.  I,  cap.  S.) 

5.  I  Nos  GbiMui  Mquibir  <fà  BsnMcnkhni  vsraa  gdsnel  eaUialkam 
ChrUUaim  veeatv.  • 
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Paionf» ,  quoiqu'il»  fas^ont  dpg  œuvres  do  jiiptiro  ,  no  sont  pas  vrainnpnt 
JuRtes,  parce  qu'ils  n'intront  point  par  la  porte,  qui  c«t  Jésns-Chrj<t,  le 
satnt  docteur  ajoute,  en  parlant  des  tectairet  de  loo  temps:  «  Un  grand 
nombre  de  Chrétient  reolent  pifier  poor  éelttrèi  Iminédiateinent  per  Jémf- 
Cltrist;  ee  wot  In  Mrétlqoes.  Qu'on  se  girde  de  croira  quila  soient  entrés 
par  le  porte  dans  la  vraie  Éfdlae  :  car,  saebet-le  bien,  H  n'y  a  pas  d'antre 
bercail  de  Jésus-Christ  que  iT.clise  catholique  ^  »  D'où  le  saint  Doctf'ur  roo- 
cliit  n  qno  tons  ceux  qui  n'ontri'nt  imiui  par  Jésus-Christ  dans  l'Rcliee  catho- 
liijueoù  l'on  vit  do  la  fi>i,  n'entreront  point  par  Jc?us-('hri?t  dans  le  royaume 
de  la  uloire  où  l'on  imiit  do  la  vue  de  Dieu.  •  D'après  ces  principe?  de  isiint 
Augustin  admis  également  par  les  deux  partis',  les  Jéstiites  so  croyaient 
fondés,  1**  à  attaquer  iansénius  et  ses  sectateurs,  parce  que  leur  enseigne- 
ment était,  en  plusieurs  points  essentiels,  eontrsiro  à  renseignement  de 
l'Église ,  et  par  conséquent  leur  fol  n'était  pas  la  vraie  fol  de  l'Église 
catbollqne;  ^  Ils  se  croyaient  égalemeiit  fondés  à  ne  pss  regarder 
comme  véritables  la  Justice  et  la  vérin  de  ces  hommes  qui,  tout  en  !»e  disant 
Chrétien»,  ne  donnaient  pas  pour  base  à  leur  justice  la  foi  de  l'Eirliie  catho- 
liqno,  solon  la  rt^gle  de  gaint  Anaiistin:  l'hi  non  esf  sai)n  frfrs  non  potesi 
tssc  juxlitia;  et  selon  cet  autro  principe:  JS'on  xrqnitur  (  hnstum  qui  non 
xecuiuiujn  veram  fidem  et  cntholicnm  (liscipltnnm  C/mshnnu.s  vocatitr. 

Le  premier  de  ces  points  est  évident.  Quoi  qu'en  disent  ou  qu'en  aient  dit 
les  pnrUsant  de  Jansénius,  les  doetrfncs  enseignées  par  l*fivéqne  d^Tpres 
sont  hérétiques  et  condamnées  eomme  telles  par  l'ÊglIee  catholique  ;  et  Ions 
ceux  qnl,  malgré  cette  eondamnatlen,  continuent  de  les  croira  et  de  les  pro- 
fesser ne  peuvent  étra  regardés  commode  fidèles  Catholiques,  mais  sont  réel- 
lement hérétiques,  tn  moins  dans  le  for  Intérieur  de  laconaeienee,  puisqu'ils 

t.  •  iBBiUDeniMIcssaal  qui  st  a  cawisu»  nfamioatos  videri  toIudI,  simt  v^m  hwdMi. 
Porte  ipsi  par  jamttu  intraveniatT  Abiit*.*  Hoc  tenete  ovile  Cbrisli  osa  Fcrlmisin  eatb»> 

licani.  «  [Trai  tai.  \l.V  in  Jnaïuum,  n.  \  rt  S.) 

2.  Jaiiscnitis  <•(  so*.  prcinicr-.  partisans  ^Sainl-C)ran  p«'iit-ètr<'  evrciite)  aJnif U  iieiit  ces 
deux  principes,  au  moins  dans  la  théorie  et  jusqu'à  l'épreuve.  Jaa&enius  a  eiuet|:ne  for- 
ansUenent  qoa  mm  la  foi  ealbidiqtte  il  n'y  a  pat  de  vraie  jmtke,  et  H  t'^poie  nr  fHta- 
rité  de  Mint  Angintb  qid  dit  :  ■  Haie  vivilar  ^  de  Dec  non  bMe  crcditur.  ■  (JaiHciMB, 
de  Crnli'it  Chriftti.  lib.  HI,  c.  11.)  Il  en*eiçn<'  itisni  qu'on  ne  pf-u!  avriir  h  fn]  Traw», 
celle  qui  juslilie,  si  Ton  n'est  soumis  à  IMl^'lisc  et  au  Pape,  chef  de  rKfrlisf  ;  *>?  il  fonlinn* 
celle  doctrine  par  son  propre  exemple.  En  soumettant  d'avanee  ton  livre  au  jugement  «la 
Salat-Siésa,  Il  pralcsie  •  qu'il  «st  résolo  de  prendre  poor  régla  da  ses  aeatiawats  P^^Um 
romaine  et  la  laceewnar  de  timt  Piem;  qa«  réflite  e«t  bitie  sur  cette  pierre,  qiie  reloî 
qui  irériifie  pas  ,-<%or  lui  est  «lestnicteur.  •>  'lilt.  pr'xrmialis,  c.  Î9.)  T.i  ailleurs  :  «  Jr  suis 
bonnnc,  sujet  a  me  Ironiper.  je  soumets  donc  mon  ouTrafie  au  jut^eroriit  du  Saint-Sicge 
et  de  l'Église  romaine,  ma  mère  ;  je  reçois,  je  rétracte,  je  condamne,  j'anathéroatise  tout 
ce  qa'dle  décidera  qM  je  dois  recevoir,  rejeter,  coadamaer,  anathéaatiser.  •  (PpSogM 
omaioai,  p.  44S$  édition  da  Rooan.)  —  Il  an  étsU  de  nèma,  an  owhis  an  ceuHnaacenwnt, 
dw  prlodpaïut  diacipiM. 
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Font  flp  fait  et  daiiî»  \o  ctvwr  contimiacos  rt  rclnMIos  aux  d'M'isions  dot;ma- 
tiqiH'fe  de  rÉclisP.  Je  dis  dans  If  fir  intérieur,  parce  que  tlaiis  le  for  exté- 
rieur ilà  peuvent  n'être  pas  hérétiques  notoires  ou  dénoncés  Tels  étaient 
en  effet,  depuis  la  Pai\  dite  do  Clément  IX,  les  partisans  des  doctrines  Jan- 
■énlennes  :  |Mir  un  «rtifiee  qu'on  ne  stnrait  eoneevotr  ebes  des  gens  qui  ont 
tant  crié  contre  les  restrictions  mentales.  Ils  s*étatent  soumis  extérlenrement, 
et  en  apparence  i^mpteuant,  aox  décisions  du  Pape;  mais  Ils  protestaient 
en  secret  contre  cette  soumission  pure  et  simple,  et  n'avaient  slgoé  le  For- 
mulaire d'Alexandre  Vîl  qu'avec  les  restrictions  condamnées. 

Si  les»  disciples  do  Jani^éniiis,  lors  même  qu'ils  parais^nient  a'ètre  sonmi"» 
au  jncerurnt  de  ri^^li>e,  restaient  enc((re  attaché:»  d»-  cuMir  aux  doctrines 
proscrites,  que  dire  des  nièmc?  «cclairc»  avant  leur  apparente  fluumiâsion  ? 
Ll  n'elait-ii  pas  pernois  de  les  attaquer? 

Quant  au  pronler  docteur  de  la  aecte,  Jansénlus,  les  Jésuites  ne  remptis- 
ialent-lls  pas  une  obligation  essentielle  de  leur  Institut  en  eombattant  sa 
doctrine  et  en  s'eflbrçant  d*en  montrer  tout  le  venin*?  Jansénfus  lui-même 
n'avalt-n  pas  compris  qn*il  venait  imposer  à  l*Égllse  un  enseignement  «on- 
veau  et  tout  autre  que  celui  qui  était  donné  alors  par  les  docteurs  calboliques  ? 

Que  veulent  dire  en  eiïet  ces  confldenccs  qu'il  fait  n  son  ami'  :  •  Qu'il 
n'ose  dire  i\  personne  du  monde  ce  qu'il  pense  des  opinions  de  èon  temps 
sur  la  Grâce  et  la  l'rédcstinatinn. . ,  ;  que  son  découvcilos  étonneront  tout  le 
monde...  ;  que  si  sa  doclrme  vient  à  être  éventée,  il  va  être  déc  rié  comme 
le  plus  cxtiafagant  réreur  qo*on  ait  vu...  ;  qu'il  en  est  effrayé...  ;  qu'il  y  a 
bien  des  cboses  dont  11  n*a  Jamais  oui  parler  dans  le  monde... }  quil  fera 
en  sorte  que  son  livre  ne  paraisse  pas  de  son  vivant  pour  ne  pas  s'exposer  à 
pssser  sa  vie  dans  le  trouble...  j  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  le  faire  passer  aux 
Juges,  et  surtout  à  Rome...  ;  qu'il  craint  qu'on  BO  lui  fisse  A  Rome  le  même 
tour  qu'on  a  fait  A  d'autres  (à  Baius) }  enHn,  que  ne  pouvant  espérer  que  son 

I.  C«t  diMM  MM qiM  BmsmI,  em  parltat  ds IMsan     Ftwt-loyal  «I  im 

iléaistes  de  son  «époque  1 17031,  d>M>t  qu'on  ne  pouTait  pat  les  appeler  précisément  des 
hérétiques,  parci'  iju'iU  cnudaninaienl  du  moins  citcrieurenif ut)  les  hnesies  coudaninccs 
par  rhgliM  ;  mais  le  savaut  evèquc  les  qualitîe  «  au  uioiu!>  fauteurs  ii*herL'liqucs  et  scbisma- 
tiqncs.  •  (/oumol  de  Le  Dieu,  t.  Il,  peget  3S8-369.)  F.t  partout  ailleurt  dans  ce  Bêne 
Jonmof ,  on  voit  que  Beieoet  eet  faiTariable  dent  ion  jt^eecent  des  doctrine*  dn  iêmé' 
ri^rTii-  >t  iliT (• -sdii  est init«  pour  les  talent*  irArnaulfi,  il  le  déclare,  en  pnrtirulier,  •  i/i^r- 
ru.inhlf  d'uviiir  tourna-  toutes  ses  éludes,  au  fond,  pour  persuader  au  nnnde  que  la 
docthue  de  Janscnius  u'avail  pas  été  condamnée.  > 

t.  Sailli  Viaeent  de  Paol  «Ueit  encore  plas  loin  :  il  peasail  qne  eeu  aiêaie  à  qpl  iaar 
état  »•  bH  pas  un  devoir  rigoureax  de  dinaïqoer  les  MréliqHett  y  lonl  obligés  par  le 

droit  naturel:  •  Se  taire  en  fifircilie  rirronstanre,  disait-il,  c'est  eonni»cr  nu  mal;  en 
de  pareille';  causes,  le  silenre  e>t  susperl.  et  nuus  serions  roupablos  <ii  \i.\r  notre  sllenre 
uuu>  lai:>;>iuuÂ  uu  cour»  libre  à  l'erreur.  •  ^Lettre  de  saint  Vincent  de  l'aui  a  Jil.  d'Uorgni, 
du  tS  juin  ISiS.) 

I.  Jaaaéniaa  iSaint-Cyran,  lettra  l«,  17,  SI,  S5,  63,  131,  etc. 
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livre  Mit  approQTé  aoHldft  des  Alpes,  il  pense,  comme  Saint-Cyran,  que  cette 
•ffaire(rélablliMiiMiit  éd  leur  doctrine)  ne  peut  rénuir  qo*à  Talde  d'on  pois- 
WDtptrtI,  etc.  • 

On  voit  elalrament  dam  eetia  Gorrespondanee  te  eomplot  que  toatmlL 
entre  eux,  contre  rËglise,  deux  prétrea  novateurs  et  facUem.  L'auteur  de 

Vort-Boyal  a  bien  senti  la  vérité  de  ces  conclusions,  et  il  les  a  exprimées 
lui-même  tout  en  paraifisant  vouloir  loa  atténuer  :  aux  yeux  dfs  Jésuites  et 
des  Catholiques,  elles  n'eu  conservent  pas  moins  toute  leur  force  et  tout  loir 
danger. 

En  résumé,  les  itères  de  la  €U)mpagnie  de  Jésus  voyaient  en  Jansénioa  ei 
en  Salnl-Cinn  non  pte  seulement  dee  ennemis  de  leor  Compagnie,  nek 
des  ennemie  de  rtigllse,  et,  an  peint  de  vue  de  la  fol,  il»  ne  ponvatent  pae 
les  Juger  autrement.  Que  dans  nn  tel  on  ti  1  cae  partlenlier,  lia  se  aoient 
trompée  et  leor  aient  altribué,  sans  des  rootlft  asses  eoneluants,  dee  opi- 
nions fausses  ou  pernicieuses,  ce  n'élait  là  qn*nne  erreur  de  détail  bien  par> 
donnable  à  la  fail)lc'S8C  de  l'esprit  humain  ;  mais,  pour  Ir  fond,  Icg  Jës'uites 
étaient  dans  le  juste  et  «lîins  le  vrai  en  tout  ce  qui  concorne  la  doctrine. 
Scniinelips  cnlholiques  vii^iinnio.^,  ils  avaient  e<mné  l'alarme:  c'est  qu'ils 
avaient  d'abord  reconnu  l'ennemi. 

Quant  à  Jansénius,  la  chose  est  claire  et  hors  de  doute.  Il  y  a  plus  de  dif- 
ficulté par  rapport  à  Saint-Cvran  >  :  aes  lettietà  Janaénioe  ont  été  perdnee  ; 
et  11  parait  qu'il  n'a  pea  mis  per  éerit  les  maximes  qu'il  débitait  à  eeui 
qttll  erojalt  pouvoir  gagner,  et  qnl  lont  attestére  par  dei  penenaee  fiavea 
et  dignes  de  foU 

Qu'il  nous  5oit  permis  d'in^ister  sur  ce  point.  11  dous  semble  qu'on  passe 
trop  légèrement  sur  les  témoignages  qui  chargent  Saint-Cyran,  et  en  parti- 
culier sur  celui  qu'en  a  rendu  h  plusieurs  reprises  le  saint  fondateur  des  Filles 
de  la  Charité.  L'accusation  soulevée  par  saint  Vincent  de  I^aul  contre  l'abbé  de 
Saint-Cyran  est  si  claire,  si  formelle  ;  il  l*a  si  souvent  répétée  et  en  paroles  et 
par  éerit,  et  avant  et  après  4a  mort  dodit  abbé  ;  elle  est  environnée  de  tant 
d'antres  téoHrignages  do  plus  grand  poids,  qu'elle  est  hors  des  atteintee  de 
la  erllique  la  plue  sévère.  De  plut,  le  témoignage  unique  qu'on  loi  oppose, 
celui  de  M.  de  Barcos,  outre  qu'il  est  trop  Intéressé  pour  être  Impartial^ 
n'est  pas  en  contradiction  aussi  formelle  qu'on  aiïecte  de  le  penser  avec  les 
autres  faits  notoires  et  évidents.  Je  ne  [>?n!e  que  de-'  faits  nlléiiués  par  M.  de 
Barcos  et  non  des  influetions  qu'il  en  tire.  Qu'nllègue-t-il  en  eiïel?  Que, 
nialiirt'  uu  avvrinsrmcnl  que  Vincent  de  Paul  avait  cru  devoir  donner  à 
Saint-Cyran  et  une  explication  qu'il  avait  exigée  de  lui  sur  quelques  poinU» 
de  doctrine,  eet  homme  deeharlté  n'avait  luis  rompu  tout  commeree  avee 

I .  Ou  parte  id  4c  la  éeeteiae  ftrêOnmtîU  4«  Ssiat-Cyrau,  eélk  d«ul  H  éfadl  Pauteur 
9%  te  propagataort  car,  pour  les  emwn  da  JaBSéaios,  m  ssH  qw  son  aai  sa  firiMll 

gloire  de  les  partager  et  de  les  répui.ire  [  I.ancdol,  JMmrfrw  IOMcAmI  la  VU  dé  JT.  ds 
.SBAM-C'yvtm,  tooM  l»,  pagot  t05  et  tOS.) 
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cet  ancien  ami;  qu'il  lui  avait  rendu  vititr,  h  lui  Barcos,  dans  le  temps  de 
l'arrestation  de  son  oncle  ;  qu'il  avait  fait  prévenir  le  prisonnier  d'être  sur 
ses  gardes  dans  ses  réponses;  qu'il  évita  de  le  charger  devant  M.  de  Lau- 
bardomont  et  dans  un  entretien  purliculier  qu'il  eut  avec  le  cardinal  do 
Richelieu*  ;  qu'il  le  visita  après  sa  délivrance;  qu'il  assista  i  son  entend- 
mot,  on  an  mollit  (eir  It  phraae  B*est  pas  nette)  qu'il  Ait  de  caoi  qui  doii- 
nèfcnt  de  l'ean  bénite  an  mort  aspoié  en  mnb  logis.  Il  n'y  a  rien  dana  tow 
«oi  feila,  pila  an  pied  do  la  lettre  al  eonriddida  pour  ee  qnitaeoiit,  fnl  ne 
aolt  d'aeeoid  afoe  le  earactère  de  eliarité»  de  ménagement  envers  1m  per- 
•onnes  que  l'on  se  flgure  si  bien  en  saint  Vincent  de  Paul,  et  qui  ne  soit 
compatible  en  même  temps  avec  les  craintes  et  les  métiances  qu'il  avait 
conçues  touchant  la  doctrine  de  Saint-Cyran,  mëflances  qu'il  exprime  en 
mainte  occasiun,  et  qui  devinrent  des  certitudes  ciiet  lui  lorsque  le  teaips 
eut  développé  les  fruits  de  l'erreur.  Or  ces  fruits  se  produisirent  vers  l'époque 
de  la  mort  de  SalntpCyran,  et  à  n'en  plue  pouvoir  dénier  du  moment  que 
ioFape  eut  condamné  le  livre  de  Janaénioe.  Maie  ne  nonsanélenapuaoK 
floi^eeturM,  nous  avona  des  pranf  es  et  des  témoignages  son  réenesMes. 

D*alierd,  M.  de  Nontmorin.  arehevéqne  de  Vienne,  et  M.  l'abbé  de  Rodie- 
dionart  de  Cbandenter,  deux  personnages  dignes  de  la  plus  haute  confiance, 
ont  déposé,  dans  le  procès  de  la  canonisalion  de  Vincent  de  Paul,  que  du 
moment  où  le  vénérable  ser\itour  de  Dieu  eut  reconnu  en  Saint-Cjran  une 
doctrine  dangireuso  et  suspecte,  il  rompit  lou^  commerce  (liu  moins  étroit 
et  intime)  avec  lui  ^.  Dès  ce  moment  aussi  le  charitable  Vincent  ne  cessa 
d*éire  en  garde  eottlre  les  opinions  dn  novateur  { Il  les  suivait  de  Pâli  en 
qualité  de  ebef  de  Congrégation  et  se  préperalt  mémo,  dès  qu'ellea  donnèrent 
prise  an  dehors,  à  tes  eombatlreetà  les  réfutsr.  J*ai  vu  de  mes  propres  yem 
un  pian  de  Discours  eoolre  les  doctrines  de  Jansénius,  éerit  en  entier  de  la 
propre  main  de  saint  Vincent  de  Paul*.  Ce  Discours,  qui  était  probablement 
une  Instmetlonque  le  Supérieur  général  des  Laaarlstes  adremait  ans  prêtres 

1 .  Ce  ne  put  être  d'ailleurt  que  dans  un  eatretieu  uuu  juri<Uque  :  Vincent  de  Paul 
a'aanit  polot  eoMenti  i  r^poadra  eMgnrlvMSMBl  éaviat  na  Jap  Wqaa. 

1.  CiawiBl  M.  de  Baltes  aarait-a  sa  InI  ea  qni  s'ert  psisé  daascal  «aMisBCQaA- 

deutid  î  11  convicat  lui-anIsBa  a'aveir  appris  sa  qu'il  en  dH  ipN  par  un  tisfs  aaqpMl  Viaotat 

de  Paul  eu  aurait  parlé. 

3.  La  question  de  tavuir  ti  Viuceut  de  Paul  romitit  des  lor»  aù»oluntent  avec  Saiul- 
C}rao,  ou  a'U  ceaaa  Mulcment  de  le  voir,  de  le  vUlcr,  «t  «'il  lalhit  fiaddent  eitraordi- 
■aire  da  sa  priioB  poar  qu'il  hé  daaaât  ana  marque  d'inlérèt  «a  alleal  ehei  son  aevtu, 
ctt  une  question  plus  curienta  qu'inportanle,  et  qui  ne  change  rieu  au  fond  des  ehesei. 
Noos  n'y  iiisitttons  pat.  A{ d-s  une  étroite  amitié  et  des  liaisons  grunditsim^s ,  il  y  avait  en 
refroidissemeut  marque,  ùitfcrruptiou  dans  le  conunerce  habituel;  voilà  le  fait  constant. 

4.  Plan  tritHUIaiUé  d  'un  Ditcoun  mtt  la  Gréei,  BHanieril  autognpbe  da  saint  Vin- 
cen'.  da  Faal;  Wt  fraades  pagw  pWnes  (bnnal  d'a(enda)  iaFfisHn,  «lias  M.  U««rial, 
nia  Santl-LaUMi  t4.  J'igaove  psr  qui  aura  cté  acheté  ce  manuscrit  precieaa ,  qui  était 
•kf»  an  saale  avsa  d*aBh«s  pièess  nannMrilcs  de  saint  Vineaut  de  Paul. 
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de  sa  CooiDiunauté,  a  dû  être  composé  de  i(i40  ;)  1643  (i)eut-élre  dans  les 
pri  mifrà  moi»  de  cette  derniiTc  aiiuoe;.  Fn  vnit  i  h's  raisons  :  1°  il  n'y  est 
paà  qucatluti  de  la  première  cundamnutiuu  que  le  pape  Urbain  Vlli  a  faite 
du  livre  de  Jauaéniu»»  qui  (ut  publiée  en  FraDCo  dam  le  courent  de  i'an- 
méé  1649  ;  3*  on  y  parle  da  SalBt-Cyrao  comoM  ê%  vlviit  encore  ;  et  ente 
U  ne  t'y  agU  niillonwAt  des  etaiq  ProfoalUoiii  qat  ne  Inrent  eitfeitei  qoe 
fiai  lard  de  VàuguiHniÊê» 

Dans  cette  pièce,  Vincent  de  Paul,  aprèa  avoir  parlé  de  Bilna  et  de  Jaosé- 
nius  qui  n'a  fait,  dit-il,  que  repruduire  les  erreurs  dëji  condamnées  de 
Baïus,  ajoute  que  *  les  optmont  erronées  de  l'évéque  d'Ypres  sont  aulorisées 
par  M.  de  Saint-Cjr.m  et  Us  autres  p<  r^(»rine«i  du  mouie  parti.  »  Ce  té- 
moignage irrécui^able  de  la  couvicliun  qu'avait  déâ  Vincent  do  Paul  df 
rbéréticité  des  sentiuieuts  de  Saint-Cyran,  e^t  un  garant  certain  de  sun 
éielgnenent  teal  pour  ia  penenne  méoie  du  aovaleor:  ce  qui  n'empêche 
peint  qu'il  n'ait  pa  okierver  Jusqu'à  la  te  des  ménagemenla  de  charité  pour 
IHomaie  qui  ne  s'était  trahi  que  par  échappées;  mais  Ueniét  les  esnié> 
quences  qui  se  produisirent  de  tontes  paris  vinrent  flier  les  doutas  de  Yin- 
cent  de  Paul,  s'il  pouvait  en  conserver,  et  éclairer  à  ses  propres  yeui  d'une 
lumière  directe  bien  dos  points  qui  lui  avaient  dêjfi  paru  »u!ipectâ  dans  W< 
discours  du  m>stérieux  abbé  :  Jansëniud  ronilumné  Jetait  du  jour  en  arrière 
et  ne  laissait  plus  rien  d'obscur  en  8aint-Cyran. 

Mous  ne  reproduirons  pas^ld  les  maximes  hétérodoxes  de  Saiut-Cyran, 
telles  que  les  Messieurs  de  Satail-Laiare  ont  certifié  à  plosleurs  repcleea  les 
avoir  recueillies  de  la  bouche  de  leur  saint  fondateur,  qui  aflnnaltles  avoir 
fo^es  lut-méme  en  eonlldence  de  rabiié  de  Saint-Cjrant  noua  piéiérons 
citer  ces  paroles  ou  autres  semblables,  teHea  que  Vincent  de  Pan!  les  «  eon* 
signées  dans  ses  lettres  et  autres  écrits  authentiques*. 

bans  une  lettre  que  le  saint  fondateur  de  ia  Mission  adressait,  le  23  avril 
l'iSl,  ^  ré\equ«^  de  I.in-on  pour  l'engager  à  se  joindre  aux  évéques  qui  de- 
uiauiiaitiit  uii  Pape  ia  cuiHlauiitatiûndc  l'/lu^us/i/itu,  ou  lit:  «  iMais,  me  dira 
quelqu'un,  que  gagnera-t-ou  quand  le  Pape  aura  prononcé,  puisque  ceiis 
qui  soutiennent  ess  nouveeutée  ne  se  aemnettront  past  Gela  peut  être  vmi 
dequelqnse-uns  qui  ont  été  de  la  cabale  de  feu  M.  (flalnt-Cyran)qot  non- 
seulement  n'avait  pas  disposition  de  se  soumettre  eus  décisions  du  Pape,  malt 
même  ne  croyait  pas  aux  Conoiles  ;  je  le  sais.  Monseigneur,  pour  TavOIr  fort 
praUqné,  et  ceux-là  se  pourront  obstiner  comme  lui,  aveuglés  de  Icnr  propre 
sen?  ;  mais  pour  les  autre?..  .,  il  en  e>t  peu  qui  ne  s'en  retirent.  » 

Vincent  de  I»aul,  écrivant  le  26  juin  lUiS  à  un  prclro  de  la  Mi*.Vion, 
M.  l'abbe  d'ilurgni,  alors  à  Rome,  lui  disait  :  «  Une  seconde  raison  que  j'ai 
de  condamner  les  opinions  nouvelles  ^des  Jansénistes),  c'e«t  lu  counaisâauco 

I .  L(!s  pircM  dont  !iou<«  allons  doiuier  des  citatious  se  trouvcut  daiu  les  deut  historieni 
de  «aint  Yiaccat  de  Paul,  .\beUy  et  Collet,  lei>(iueU  oui  U'avaitlé  sur  les  Mémoires  qnC 
lanr  oat  loanis  Meniwirs  de  Ssiat^OMn. 
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qae  j'ai  eue  du  desRein  de  l'auteur  de  ces  opinions  (Saint-C\ran)  d'anéantir  l'é- 
tat présent  de  l'l^i:1ise  et  de  la  remettre  en  i<on  pouvoir.  11  me  dit  un  jour  que 
le  dctibcin  de  Dm  u  était  de  ruiner  l'Eglise  présente,  et  que  ceux  qui  s'em- 
ployaient pour  la  soutenir  faisaient  contre  ton  dessein;  et  comme  jo  lui  dis 
que  c'étaient  pour  l'ordinaire  les  prétextes  que  prenaient  les  hérésiarque* 
comme  Calvin,  il  me  repartit  que  Calvin  n'avait  pas  mal  fait  en  tant  ce 
qu'il  avait  entrepris,  maia  qu'il  a'élait  mal  éétnéa,  • 

El  dans  une  autre  letira  écrite  au  même  abbé  d'Honni  le  la  teptembie 
1$48>  saint  Vincent  disait  «  que  le  fond  des  mailmiede  ranteor  de  tootee 
ces  doctrines  (SaluUCyran)  était  de  réduire  l'Église  en  ses  premiers  usages, 
disant  que  l'Égllî^e  a  ceg^é  d'être  depuis  ce  temps-là.  Dcii\  des  coryphées  da 
ces  opinions  ont  dit  h  la  uhtc  de  Suinte-Marie  de  l'aris,  laquelle  on  leur 
a\ai(  fait  espérer  qu'ils  pourraient  attirer  à  leurs  opinions,  qu'il  y  a  cinq 
ccnUi  ans  qu'il  n'y  a  point  d'Église:  elle  me  l'a  dit  et  écrit.  »  —  Et  un  peu 
plus  loin,  en  parlant  du  Uvre  de  te  FréqumU  CowwMWien  dn  deelenr  Ar- 
nanld,  il  i^utalt:  •  M.  Amaold  croit  qu'il  est  néeeisalre  de  différer  l'abso- 
kition  pour  tous  les  pécbée  merteb  Jusqu'à  l'eecompUssemeot  de  la  pénl* 
tance.  Et  n*al«Je  pas  vu  ralre  pratiquer  cela  par  M.  de  Salnt-CyranF  et  né 
le  fail-oo  pas  encore  à  l'égnrd  de  ceux  qui  se  livrentà  la  conduite  du  parti?  • 

On  ^oil  par  V/nterrogatoirc  de  8aint-Cvran,  publié  dans  le  Recueil 
d'Vtrecht  (l140),  «pie  dans  le  séance  X*^  on  interrogea  le  prisonnier  de  Vin- 
cennes  &ur  le.»  faué.-tn  maxiiues  que  liu  reproche  ici  Vincent  de  Paul  ;  on  y 
vuit  âuasi  que  Saint-Cyrau  nia  tout  absolument.  Le  fundatcurde  la  Mission, 
dans  sa  première  lettre  àM.d'Horgni,  fait  entendre  quelle  foi  on  doit  accor* 
dcf  auidénéiallons  du  second  l^atrlarcbe  du  Jansénisme:  «  J'ai  oui  dire  à 
feu  M.  de  Salnl-Gyran  que  avait  dit  dans  une  cbambre  des  vérités  à  des 
personnes  qui  en  seraient  capablesi  et  qu'il  passât  dans  une  entre  où  11  en 
trouverait  d'autres  qui  ne  le  seraient  pas,  il  leur  dirait  le  contraire  :  il  pré- 
teodalt  même  q^  Kotre-Seigneur  en  uaaitde  la  sorte»  et  recammandalt  qu'a» 
fit  de  même.  » 

Kntin,  iioiir  ne  rien  négliger  des  témoignage<4  inifiorlants  en  cette  matière, 
en  \iii(i  un  du  plus  grand  poids  :  c'eht  un  certilieat  donné  par  M.  Pallu, 
évéque  d'iiéliupolis  ^,  et  qui  a  été  imprunë  dans  le  Recueil  de  pièces  présen- 
tées au  Pape  en  1727  dans  la  cause  du  bienheureux  Vincent  de  Paul.  On  y 
Ut  ee  qui  suit  : 

«  filant  allé  à  Seint^Lamre  en  l'année  1660,  dit  M.  Pallu,  rendre  visHe 
à  M.  Vincent,  Il  me  parla  fort  an  long  des  mauvais  sentiments  de  feu  l'abbé 

de  Selnt'Cyran.  m  Un  }oar,  me  dit-il,  qu'il  avançait  certaines  propositions 
•  hérétiques,  Je  lui  représentai  qu'il  entrait  dims  les  sentiments  de  Calvin.  » 
«  a  Calvin,  inc  réponùit-il,  a  fort  Iden  attaqué  l'Eglise,  mais  11  s'est  mal 
c  défendu.  »  —  «  CetabiM,  continua  M.  Vincent,  n'avait  ni  eatime,  ni  respect 

1.  €*Mlea  M.  Fallu  qui  fut  le  premier  vicaire  apostolique  en  Ciùne,  et  dout  Kénelon 
a  fail  m  si  nwfailIqM  élof«  «n  ma  Mmouh  po»  l'ipiphanlt* 
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•  pour  le  Concile  de  Trente;  ce  n'avait  été,  selon  lui,  qu'une  assemblée  de 

•  Religieux.  ■  11  m'ajouta  que  ce  qui  lui  faiaait  plus  d'horreur  est  que  cet  abbé 
lui  dit  un  Jour  que,  dans  sa  méditation,  Diati  lui  avait  fait  voir  ciairc- 
MM  4i'll  o*a8iM  phMMB  SiUm  Mit  «n'allé  ililt,  et  «ua  am  qui  entie- 
fNBdnlMt  da  la  MTandfe  inlant  fooMOeaBonl  eaiin  U  fvlaiMé  dhioa  : 

•  EaÊm,  élt  H.  Vliiaant,  je  fooa  prolaila  qna  vaai  m  vtlaslamala  hamie 
«  aussi  superbe  ni  aiMl  ttlaiM  à  son  propre  sens.  • 

Aprèa  tant  de  preuves  peut-an  dauter  étà  aoitimenti  de  répultioD  que 
aeotractaà  partir  d'un  certain  jour  et  que  conserva  jusqu'à  la  mort,  à  l'égard 
de  l'abbé  <le  Saint-i'.yrai),  le  \énéraliU'  supérieur  de  la  Mi&siou?  On  doit 
«Ui>bi  rtuiaïqutr  que  Vincent  de  Paul  n'ayant  fait  part  des  confidences  dudit 
abbé  qu'a  quelque»  prélreide  sa  Communauté,  cependant  l'évéque  de  Lan- 
gres,  M.  Gaulât  al  lat  aolcaa  ttoolai, dent  aertitnamaat  la  plupart  n'araient 
pa  a'anlaadra  auemMe,  m  tnmvaBt  tooa  d'aaeerd  pew  leîpiilar  à  rtaaoïé 
lei  méBM  maiiflMt  dMfmaaea  que  Iule  lapiediéee  tiliit  Vinaeai de PeaU 
Peut-un  s'étonner  après  cala  si  les  Jésuites  sa  tant  «ma  aotoitaéa  à  ne  ?air 
dans  l'ami  de  Jansénius  qu'un  bomnie  de  doctrine  mauvaise  ou  sospeele? 

Rappelons  encore  deux  principes  qui  s'appliquent  parfaitement  à  la  ma- 
tière que  nuub  traitons.  D'apre:»  la  maxime  des  bage^,  on  doit  prendre  en 
bonne  part  les  paroles  d'un  bunnne,  lldèle  calbulique,  et  connu  comme  tel, 
bien  que  dans  »cs  paroles  on  remarquât  quelque  chose  de  peu  exact.  Au  con- 
traire, ti  00  sait  avec  certilode  qu'une  personne  est  bérétiqua  ou  seolement 
MMpeele  dlididila ,  on  peut  al  méoia  on  dett  auarinar  plus  •évèrenwnt  tei 
poraka  on  Ml  deriu  t  il  coounanéflient  11  n*«t  pai  Inteidtt  de  laor  attriboer 
la  eena  miovaia  qol,  d'eUlama,  Mialt  eoDfimM  ani  aireon,  d^à  eananei, 
de  cette  personne.  Tel  est  le  cas  présent.  Saint-Cyran  soutenait  une  doctrine 
hérétique  déjà  condamnée  dans  Baïus,  le  fait  est  certain.  De  plus,  il  avait 
débité  des  maximes  ou  hérétiques  ou  approchant  de  l'hérésie,  cela  n'est  pas 
moins  évident  par  le^  teuiuignages  de  saint  Vincent  de  Paul  et  des  autre.^. 
11  était  permis  à  des  théologiens  d'examiner  avec  une  critique  rigoureuse 
les  écrits  du  novateur  et  de  cliercher  à  en  découvrir  le  venin  caché  :  voilà  le 
érM.  Qo'en  folMot  cet  aiamen  il  arrire  qu*an  ee  trompe  quelquefois  ei 
qu'on  ailla  au  delà  dea  berma»  e*eit  un  ftU  qnll  dHit  attribner  au  fidblei 
luflilèret  de  Teiprlt  bomaln. 

On  ubjectera  peut -être  :  SU  est  pemUa  de  joger  léfèremeot  la  doeMne, 
rcei-ii  également  de  juger  léTèrenient  la  pertonoe,  et  d'interpréter  ses 
actions  et,  qui  plus  ett,  ses  sentiments  en  mauvaise  pjirt?  Généralement 
parlant,  non.  Tuulefui^,  quand  il  s'agit  des  vertus  ou  autreiiient  de  la  ju&- 
tiee  chrétienne,  nun-sculeinent  ce  n'est  pas  un  cniiie,  mais  bien  plutôt  un 
devoir  de  déclarer  que  les  venus  et  la  Justice  du  1  homme  hérétique  uesont 
pas  de  vraies  vartos  ni  nne  juellee  véritable  et  cMienne.  Celle  règle  ait 
•dniie  per  lei  ianaéoliUa  erannéoMa.  Lia  Jéiuites  avalant  dona  cnoara  id 
on  dfoll  réel  de  awpeoler  k  verln  et  la  laintalé  de  leofaedirmliee;  Ile 
pouvaient  leur  adreMor  un  argnaenl  od  komimm  : 
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«  D'après  tos  principe»,  pouvaient-ils  leur  dire,  il  n'y  a  de  vraies  vertus  que 
dans  eeni  qui  ont  la  fol  fraie  et  eaUioliquc,  et  qui  ponèdent  en  eux  la  Grâce 
ianatnrelle  on  la  eharlté  *  :  or  Yooa,  qol  ètei  rdiellm  et  oontumacet  ans 
déelsiona  de  TÉglIie,  vont  n'avei  |»aa  la  vraie  fol,  la  cboae  est  érldeote  ; 
▼ons  n'aves  pu  non  plut  la  charité  on  la  Grèce,  car  la  fol  est  le  fondement 
néceieatre  dea  autres  vertus  chrétiennes  :  donc  vous  n'avez  pas  de  vralea 
vertus;  donc  voire  justice  n'est  pns  une  justice  vraie  et  chrétienne;  donc 
votre  saintttc  n'c.»t  qu'apparente,  et  c'est  un  masque  sous  lequel  vous  cachez 
vos  erreurs.  »  —  Qu'on  le  remarque  bien,  nous  raisonnons  ici  d'apr«'s  les 
principes  catholiques,  leà  principes  de  saint  Augustin,  adtnis  également  par 
les  deux  partis. 

Appliquona  les  méam  principes  ans  deux  notes  dn  livre  de  Pwi-Royal 
dont  nous  avons  parlé  en  commençant.  On  Ht  dans  la  note  1  (tome  l*% 
livre  II,  page  SOS)  «  que  les  aetet  4e  V'mfamalUiom  n*ont  rien,  après  tout, 
de  si  aggravant  contre  M,  de  Saint-Cyran.  Ce  sont  la  plupart  du  temps  des 
propos  absolus  ou  mal  compris,  des  mots  couverts  et  prudents  {propter 
metum  Judœorum)  méchamment  ou  bêtement  interprétés  !  » 

Méchamment  interprvtcs  nmis  seml>le  injuste.  Si  méchamment  tombo 
sur  l'intention  de  ceux  qui  interprètent,  c'est  un  jugement  téméraire,  gratuit 
et  sans  preuve;  et  de  quel  droit  va-t-on  fouiller  dans  la  conscience  et  juger 
des  Inlantkinsf  81  méehmimmt  regarde  te  sens  mauvais  qu'on  déeenvre  ou 
qu'on  croit  découvrir  dans  les  paroles  ambiguës  on  entortillées  d'un  auteur, 
eette  eipiesaion  manque  encore  de  Justesse  ;  on  n'est  pas  méchant  quand 
on  use  de  son  droit,  et  qu'on  cherche  à  démasquer  des  doctrines  suspectes 
et  dangereuses.  Bêtement  interprétées!  pas  si  bêtement,  ce  nous  semble  ! 
Nous  connaissons  un  écrivain  trt'S-spirituel  qui  n'a  pas  autrement  compris 
ni  interprété  les  doctrines  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  que  ceux  qu'on  accuse 
ici  d'injustice  ou  d'erreur.  Pour  s'en  convaincre,  il  «uni l  de  consulter  M.S,-B. 
lui-même,  à  la  page  ô08  du  premier  tome  de  sun  Port-Royal;  il  raconte 
que  Vincent  de  Paul  tenté  sur  sa  foi  par  Saint-Cyran,  et  après  lui  avoir 
opposé  lontlIeflBent  l'autorité  du  Condle  de  Trente,  se  mit,  an  lieu  de  lui 
lépondre,  à  réciter  tout  bas  son  Credo  :  sur  quoi  ringénieu  auteur  ^ute  : 
•  Saint-Cyran,  lui,  cherdialt  à  saisir  la  pensée,  le  mouvement  eetuel  de 
Dieu  dans  renUon  ;  saint  Vincent  de  Paul  lUsalt  taire  son  raisonnement 
bomain  dans  son  Credo.  » 

Ce  qui  peut  se  traduire  ainsi  en  langage  catholique  :  •  Tandis  que  saint 
Vincent  se  soumettait  intérieurement  au  jugement  de  l'Église,  Saint-Cyran 
au  contraire  ne  reconnaissait  d'autre  règle  de  foi  et  de  doctrine  qu'une  pré- 
tendue inspiration  lui  venant  immédiatement  de  Dieu,  laquelle^  à  dea  yeux 


I.  U  6fAw  sHMtaMtle,  eTciUè-din  la  Grdot  ÊameHjUmti,  s'eil  pas,  à 
perler,  ta  mfmr.  rhoM  qoc  la  charité  ;  mait,  eoamw  on  m  peut  avoir  Vvm  laas  l'anlTO,  il 
Mê  ponni»  de  im  emifMdre  an  qualqMa  racoalna. 
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eatholiqueB.  De  peut  être  que  I  cspiit  partlNdiv  éê  GdilB  M  VUêmâÊÉtm 
faDMtlqm     Quien.  • 

Rien  que <ette  mailinii (ée  nditlger  ptr  fiuplntloo),  qol  in  rnto  a#l4  allé- 
goée  pinil  les  «birtM  contre  Stlnt-Cyno,  m  molnt  m  tmiM  éfoiviimi', 

rcnf(*nnerait,  à  elle  «eule,  la  preuve  de  toutes  les  autres  accuaationf  et  des 
lnterpr('tati(>n«  qu'on  a  faites  des  paroles  ambisiiés  et  do«  phrases  ent'Tli'- 
lées  (lu  novateur.  En  elTet,  si  Saint-<'.yran  reçoit  immédiatement  de  Dieu  la 
▼raie  doctrine  du  salut,  ou  s'il  a  un  don  spécial  d'interpréter  l  lîcnture  et 
leA  Saints  Pères  des  douze  premiers  siècles,  il  en  réMilie  qu  il  peut  se  p&à»tt 
des  tbéologlflnt,  des  Papes,  det  GoooIIm,  et  qu'il  est  juge  eo  dernier  rmert 
de  teut  ee  qvl  coneene  ie  dopue,  la  morale  et  la  diedplliie  de  l*Égllee*. 
Rew  avens  cneere  tel  poortotarpièle  Adèle  et  ioipatlialdeinaleidoeiiteea 
de  Satnt-CTraa  Panteor  de  Porê-Roffal;  an  tone ivemler.  page  note  a, 
on  lit  :  «  Sont  tir  de  maintenir  la  prérogative  extérieure  et  les  droits  de 
l'^piscopat,  Attrelhts  revenait  en  bien  de»  endroits  sur  la  néressité  de 
\'E$pn(  intérieur,  qui  était  tout.  Un  seul  péché  morttl  contre  la  chasteté 
destitue,  selon  lui,  l'évéque...  La  pensée  du  juste,  en  s'appliquant  autant 
qu'elle  peut  à  ia  lumière  directe  de  la  foi,  y  voit  comme  daD«  le  miroir  même 
de  la  cdieete  gloire.  AIntt  ae  poeait  par  degrés,  daoi  YtÊilèÊB4tmâ  éb  eeile 
deelilae,  l'«m^|wleRee  êfUiîtiau  dn  vdrttable  éln.  RenUm  réebaftndage 


!•  Oa  lit  àênt  la  dépodtîon  d«  Vthbt  de  ^riè^e•  :  t  Dit  (k  dépOMOt  )  «Toir  éirtnm 

\Iê  tai  dire  au  dit  ftieur  ^aint-Cyran  qu'il  n'apprtnait  pas  %€%  maiiinet  d*nf>  livre». 
■Mis  fu'il  let  liaait  daua  Ui«tt  <|ui  e«t  U  Veril«  néme,  et  qu'il  m  cwutluiMul  ea  tout  kuivant 

M.  de  ronaanal^  —  qae  8aiaUC|vaA  fad  aeratt  dU  :  •  Qvt      skar  d»  Saial-Cyna, 

avait  ict  véritables  lumières  de  râvaagHa  et  la  parfaits  istelligencc  des  érrita  de  saint 
Paul,  deploraut  la  ronditiuu  des  hommes,  et  donnant  h  ent»"ndre  audit  dep<)*ant  que  tous 
le*  honunes  étaient  daui  les  ténèbres  et  qu'ils  suivaieut  des  «oie*  toutes  éloignées  de  la 
▼MM.  a  I»aae«slladtR.Gaakt:  •  Ollliian  mftr  ecaa  qal  m  aoal  sauik  à  h 
saeilaHa  d«  dav  da  Mat-Crvan  oirt  élé  par  M  fddalls  à  s*avair  «aoMatai^awc 
lui  Mul,  et  qa*il  prend  an  «npira  û  toti  et  il  rigoureux  sur  eux  qa*a  Icv  tla  Isa  dnc 
•culs  moytna  que  rbomme  a  pour  di»rrrncr  la  yèrixé  d'aver  le  mensonrv .  umir  la 
rtiaoa  et  TsMlurité*  Il  leur  ôte  le  premier  ea  leur  deXeudwtt  l'usaigc  de  la  raaou  ^nae 
cuodoer  h  oouveaiité  de  ses  anaiiBMS  ;  U  ôta  la  seeend  aa  Isa  aipaii^  da  laaaaiéiè 
des  iMMBOMS,  aly  law  biaaat  croira  qua  tool  la  BMada  aa  (roaipa,  il  en  drfsai  la 
commuuication.  • 

2.  Dans  une  lettre  que  Saint-rjTan  Périrait  à  un  personnage  de  pramle  qualité,  oo  lit  : 
•  Safllt  que  je  fais  profession  de  ne  sK>«ir  rien  i{ue  ce  que  l'Église  de  douie  cents  ans 

(daa  doosa  pMaricra  sllciw|  m*a  appris,  et  que  f  ai  coana  loM  Im  Mém  et  «i  parM 
î  toaa  las  graads  saoessasun  des  Apétras  pavr  raaavoir  riastrucMee  d'aas,  et  ■*  aller 
rien  de  mon  sens  avec  le  seas  de  Tesprit  de  Dieu  qui  noua  a  iostmils  par  Jésas  Chriit  t  • 

Il  poursuit  en  rond  iranant  comme  fausse  toste  autre  doctrine  qui  n'e«t  pa*  r<»nfornie  à  la 
sienne.  Scim  lui,  l'Kfiiaa  des  deraier»  ticclca  a'ctiite  pas;  ce  a'eat  qu'un  suuulaere 
d' Église. 


Uiyitized  by  Google 


AI'PKNDICK. 


531 


delà  discipline  qn'ii  se  piquait  de  relever,  Saint-Cyran  érigeait  donc  soob 
main  l'idéal  de  son  Évéqiie  intérieur ^  du  Directeur  en  un  mot  :  ce  qu'il 
sera  lui-même  en  personne  dan»  un  instant!  »  Ailleurs  le  même  écrivain 
iipnule  avec  une  rare  sagacité  la  différence  essentielle  qui  existe  mire  le 
Proteatautiimc  et  le  Janscniame.  A  propos  d'une  lettre  où  Saint-C>ran  parle 
4«  la  Déeaaalté  du  Dinctear»  M.  8.^  «Joute  :  «  On  ichAf  e  de  bien  saisir,  ce 
me  Mmble,  le  iyatème  théoeritlqoe  pertleoller  à  M.  de  Salnt-Cyrtn  :  non 
pis  cbaqae  âdèle  Pape  oomme  cbes  les  Réformét,  non  paa  eliaqae  prêt» 
ordinaire  '  suffisant  comme  ehez  les  Catholiques  tont  à  fait  romllia»  tnali 
chaque  vrai  prêtre  (entre  dix  mille)  directeur,  chaque  directeur  Pape  et 
toute  l'Église  en  lui,  quand  il  a  l'inspiration  directe.  Le  Jansénisme  orga- 
nique, à  son  plus  grand  état  de  simplicité  et  d'originalité,  est  là  •  Et 
voilà  précisément  pourquoi  les  Jésuites  rejetaient  le  Jansénisme  ;  voilà 
pourquoi  iU  attaquaient  en  particulier  les  doctrinei  de  Saint-Cyran  qui 
étaUlnalt  le  Vincttur  non  pas  aeolemeDt  comme  dans  l'Église  catholique 
pour  iDstmlie  et  diriger  les  àmee  dans  les  tôles  de  It  piété,  mais  ponr  être 
roniqoe  dectenr  de  ses  pénitents,  poor  être,  à  leur  égard,  l'unique  erade 
de  la  vérité  auquel  Us  dussent  se  soumettre. 

C'est  aussi  pour  la  même  raison,  et  suivant  les  principes  de  saint  Augus- 
tin et  de  tous  les  théologiens  catiiolii|uc8,  que  les  Jésuite»  refusaient  de  re- 
connaître dans  la  piété  et  dans  les  (l'uvrcs  de  Saint-Cyran  une  pieté  véritable 
et  de  véritables  vertus  chrétiennes.  Nous  touchons  ici  un  point  délicat  et  qui 
a  fourni  à  M.  S.-B.  la  matière  d'un  reproche  sanglant  contre  les  adver- 
•aires  de  Da  Verger  de  Hanramie.  A  rendrait  où  Lancelot  parle  atee  admi- 
ration des  pensées  de  bante  spiritualité  que  Dieu  anralt  eommunlqnées  à 
Salnt-Cyian,  M.  8.-B.  a  mis  la  nots  suivante  :  «  Ce  que  le  réelt  de  Lancelot 
nous  montre  là  dans  son  vrai  sens,  à  l'état  de  Justesse  et  de  sublimité,  se 
travestissait  ricUculement  ou  odieusement  dans  les  récits  de  s^es  «dver- 
salres'.  •  Nous  en  demandons  pardon  h  M.  S.-R.,  et  nous  le  prions  de  nous 
dire  ce  que  des  Catholiques  doivent  p4:iiscr  des  coniuiuuications  divines  faites 
a  un  liommc  qui,  de  sa  propre  autorité,  se  pose  en  arbitre  do  la  foi  et  de 
la  morale,  qui  rejette  en  partie  la  doctrine  enseignée  par  l'Église  caHiolIque, 
qui  vient  opposer  à  cet  enaeignement  de  nonveaui  dogmes?  Lee  GaUiollqnes 
ne  doiveot«Us  pu  penser  que  cet  homme  est,  selon  le  langage  de  l'Écriture, 

1.  Oui,  cba(jue  prêtre  ordinitir^  ea  communion  attc  le  Paf>e  et  approuvé  par  *oa 
évèque  e»t  tuffisaot  pour  les  fuoctioiu  commuoea  du  lacerdoM.  Saint  François  dt  Salas 
dintt  t  «  ChoUisn  un  oantaMor  (celiii  qni  doit  ymm  abioodra)  tatf«  miOs,  naiscboi- 
%h<^r  ou  dir«elanr  (cohii  qui  doit  vooa  conduire  dans  las  toIm  da  la  sabteté)  entra 

dix  mille.  » 

t.  Port-Royalj  tome  1*',  page  46i. — Voir  dans  le  nuMiie  ouvrage,  tome  I",  pages  t07, 
aei,  «t  aiUinra,  maint  endroit  où  M.  S.-B.  confirme  par  son  propre  témoiguage  tout  Ot 
qaa  ks  Caikoliqm  ont  dtt  4o  l'kétMmio  da  ralibé  da  8aiBl-C|iiB* 

S.  ^srl-JlQynl,  twna  l«.  Ht.  U,  poga  484. 
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un  faux  [)roj)ht'to,  qui  se  dit  envoM-  de  Dieu  et  que  Dieu  n'a  iias  envoyé  '  ? 
Ne  doivent-ils  pa6  se  rappeler  aussi  le«  paroles  de  «aintPaul  :  «  Que  m  quel- 
qu'un, dit  l'Apôlrc»  fût-ce  même  un  Ange  d^seenda  do  ciel,  tient  voiu 
•nnoocer  une  doctrine  tntre  qne  eelle  que  Je  tout  al  enieignée,  qu'il  eett 
anathème.  ^  D'aprèt  cela  «141  si  rkUaUe  et  et  odimuf  que  dea  doctnan 
ealholiquei  tialtent,  eelon  lee  principee  cathoUqoee»  de  TWene  etd'iopee* 
turcs  les  prétendues  inspirations  d'un  homne  qui  Tient  déelamer  eontin 
r£gllee  catholique  et  contre  sa  doctrine? 

On  ajoutera  peut- cire  qu'il  est  misérable  de  voir  les  adversaire*  de  Saint- 
Cyran  aitm  i  Ur  tous  les  [ifoitosqui  ont  été  tenus  ^ur  son  compte,  rainaf.ier 
et  coiiiincnter  au  long  les  tii  iifs  qui  lui  uni  été  imputes.  Sans  entreprendre 
ici  de  justilier  dans  le  détail  la  conduite  dcceuxqui  ont  écrit  contre  le  nouveau 
réformateor.  Je  me  eontente  de  dlie  que  dane  le  fnid  ile  niaient  d'an  droit, 
et  qa*on  peut  même  dire  qn'ili  remplissaient  un  dereir.  Rien  n*cst  plus 
séduisant»  en  effet,  pour  le  eommnn  des  lionunes  qu*nn  etttfrienr  de  nrln 
et  de  sainteté  en  ceux  qui  propagent  de  nouvelles  doctrines,  rn  ces  apAtrea  de 
Terreur  qui,  selon  la  parole  de  saint  Paul,  ont  les  dehors  de  la  piété  sans  en 
avoir  la  vertu,  et  qui.  par  des  discours  pleins  d'artiflcesel  d'une fausae spi- 
ritualité, séduisent  les  etrurs  des  personnes  innocentes. 

Que  le  Pt're  Rapin  ou  tout  autre  aient  excédé  en  ce  point,  qu'ils  se 
soient  trompés  quelquefois,  cela  est  possible,  mais  on  ne  peut  dire  sans  té- 
mérité et  sans  injustice  que  ces  prêtre»,  ces  reli^eux  qui  ont  attaqué  Saint- 
Cyran  en  aient  agi  de  la  sorte  par  malice  ou  par  nn  autre  principe  condam- 
nable. Dieu  seul  volt  ce  qui  est  dans  la  eonsdenee  de  llximme;  il  est 
le  seul  Juge  des  intentions.  Je  demande  done  :  SI  on  se  sent  porté  à  erolre  qne 
lansAltus,  Saint-Cyran,  on  tout  autre,  sont  dans  la  bonne  fui  en  faisant  la 
guerre  aux  Jésuites  et  que,  selon  Texpresiion  de  l'Iverilure,  il<  s'imaginent 
agir  en  cela  pour  le  service  de  Dieu  (Obscquium  arbitnntur  se  prxstare 
X><o),  pourquoi  n'aurait-on  pas  la  niônie  opinion  de?  Jésuites  ou  autres  doc- 
teurs catholiques,  qui,  eux  aussi,  croient  en  consciencedevoir  s'opposer  aux 
progrès  des  doctrines  Janséniennes? 

Résumons  :  les  Jésuites  n'ont  pas  été  les  agresseurs  s  on  les  a  attaqués  I 
flux  sur  le  dogme  et  sur  les  principes  généraux  de  discipline  et  de  morale; 
les  Jésuites,  s*ils  ont  enseigné  quelques  erreurs  de  détail,  les  ont  condamnées 
enx-mémes  dés  qu'elles  ont  été  condamnées  par  l'Ëgllse.  Les  Jésuites  unten 
pour  protecteurs  et  pour  amis  tous  les  saints  dont  i'Ëglise  s'honore  dans  les 
derniers  siècles,  saint  Charles  Rnrrnmne,  saint  François  de  Sales,  sainte  Tbé- 
T(^se,  saint  Alphonse  de  ijgiiori  ;  les  Jésuites  ont  eu  pour  eux  la  partie  s^iine 
et  cathiiliquc  de  l'Église.  N'ont- ils  donc  pas  quelque  droit,  à  moins  de 
preuve  du  contraire,  à  ce  qu'on  ne  suspecte  pas  leurs  intentions  et  qu'on 
ne  leur  en  prête  point  gratuitement  de  passionnées  on  de  condamnaUes? 

Us  Jansénistes  ont  inondé  le  monde  de  leurs  écrits,  lantét  pour  se  vaoler 

I .  lUédnel,  eb.  im,    I }  uti,  IS. 
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•m-méaiei  et  poor  noiidr  leun  ■dTamlres,  taotAt  ponr  te  plttndn  de  ce  que 
(efdtallleiir  felltiln  bablUnl)  on  les  penéeuUlt,  on  les  calomniall  toiMoiift, 
Les  Mioltn  ont  peu  écrit,  m  mob»  A  pfoportioa,  sortout  pour  te-défendro 

eax-mémes  :  ils  comptaient  sur  la  justice  de  leur  eaose,  sor  la  droiture  de 
leurs  intentions,  sur  l'estime  des  honnêtes  gens  ;  et  jusqu'à  un  certain  point, 
en  cola,  ils  ont  eu  tort.  L'accusation  la  moins  fondée,  l'assertion  la  plus  dé- 
pourvue de  \crilé,  à  forre  trclrt'  répétées,  so  transforment  à  la  Ou  pour  le 
grand  nombre  en  faits  incoutestablcs,  en  certitudes  historiques. 

Mais»  afin  d'avoir  en  cette  affaire  une  idée  juste  et  non  controuvée  des 
mis  senttanents  des  Jésnttcs  et  des  Jansénistes,  entrons  pour  un  moment  dans 
ViMrkMr  des  uns  et  des  autres  j  voyons,  entendons  et  eooparons  ee  qu'ils 
dérivent,  ce  qu'Us  disent  de  part  et  d'autre  dans  leur  intimité,  quels  sont 
leurs  entretiens  privés,  leurs  correspondance  secrètes. 

Dans  des  Mémoires  où  sont  consiL'nés  des  détails  circonstanciés  sur  les 
premiers  habitants  de  Port-Uoyal',  on  raconte  que,  lorsque  M.  Arnuuld  fut 
venu  annoncer  à  sa  sœur,  la  mère  Angélique,  la  contlamnalion  des  cinq  l*ro- 
poeiUons,  celle-ci  dit  entre  autres  choses  :  «  11  me  semble  que  notre  siècle 
n'était  pas  digne  de  voir  un  aussi  grand  miracle  qu'aurait  été  celui  que  cinq 
parlleolicrs  envoyés  A  Rome  (qui,  bien  que  pieux  et  lélés  pour  la  vérité,  no 
sont  pss  des  Saints  qui  basent  des  mirades)  eusMUt  pu,  eux  seuls,  être  asses 
pnissanls  poor  lésisler  A  toutes  les  Intrigues  et  les  cabales  des  Mollnlstca»  A 
toutes  les  poursuites  de  M.  HalUer,  à  toutes  les  lettres  de  la  Reine,  et  A  lOHfe 
la  corruption  de  la  Cour  de  Rome  (sic).  11  ne  faut  pourtant  pas  perdre  cou- 
rage.  L'orgueil  des  ennemi?  passera  Jusqu'à  l'insolence;  ils  n'étaiont  pas  en- 
core assez  superbes,  ni  nous  a«&ez  humbles.  Dieu  a  asses  de  voies  pour  les 
ratiattro  !  • 

Puis  M.  Le  Maître, qui  est  auteur  de  cette  Relation,  ajoute  que,  la  mère  An- 
géUque  lui  ayant  apprts  cette  nouvelle,  11  en  fut  fort  surpris  et  bil  dit  :  «  Voua 
avles  bien  raison,  ms  Mère,  de  me  dire  il  y  a  boit  jours  que  cette  audienee 
qu'on  avait  donnée  A  M.  de  Lalane  et  au  Père  Des  Hares  pouvait  être  une 

fourberie  *,  et  qu'on  voulait  se  jouer  d'eux  et  pouvoir  dire  qu'on  ne  les  a  con- 
damnés qu'après  les  avoir  entendus,  quoique  la  condamnation  fût  faite  peut- 
être  d<^s  auparavant  :  Deridelur  justi  simplicitas.  ».  —  «  Il  est  vrai,  medit- 
eile,  mais  nous  ne  devons  pas  pourlnnt  quitter  notre  simplicité  pour  leurs 
Oncsses.  Ln  Grâce  du  Fils  de  Dieu  a  été  toujours  attaquée  par  des  hypocrites 
et  par  des  fourbes...  • 
Dans  le  cours  du  môme  entretien,  M.  Le  Maître  ajouta  qu'on  était  à  la  veille 

1.  mmoim  poMT  SÊnIr  à  PBkMn  4»  P^Jbyol  «I  A  le  F<*  ds  la  IU9irm»iê 
MènMaris-JmgiUqm  AnmM,  I  val.  i»-lt.  UtfMht,  I74t,  aa  lom  U,  p«|«  lit 

et  luivantes. 

2.  Il  faut  Mvoir  que  l'auteur  de  la  fourberie,  dont  il  est  ïciquettioa,  u'cst  autre  que  le 
MNi%crain  (Mulife  luuoceot  X.  Voilà  le  reifiect  que  les  prétendus  disciples  de  saint  Augu^Un 
avsini  pNT  le  «M  da  r  ïlgliM.  la  vIsaiM  de  14MM3M  iv  k  tam  1 
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de  voir  l'effét  de  deux  prédictions  qui  annonçaient  une  violente  persécution 
pour /a  vérité  ecclésiastique ,  t  t  jH  iuhint  laquellf  un  fameux  directeur  <!'ali»rs* 
drsail  Lire  du  nundiredes  persécuteurs.  11  lui  scmldait,  puurâui\ail-ii,  «  qu'il 
pourrait  y  avoir  du  sang  répandu.  •  Uue  sceur  qui  était  préiente  6'écrla  :  %  Dn 
•ang  répandu,  ma  nèfel  Quoi I  on  nous  tuerait  not  Pèfw?  Gela  aenlt  Mm 
aflUfeant.  »  Et  plna  loio  :  •  le  dloianciie  6  4tt  même  moto,  éUe  now  4it: 
«  Plot  Je  eoiuldèie  cette  allUre  devant  Diea,  plot  f  cipAn  deaa  mtoéifeoiie. 
Les  Jésuites  et  la  Cour  ont  beau  faire,  la  VértiAntpirlia point. KOM  aOMBee 
exposés  à  leurs  injures  et  à  leurs  violences,  parce  que  nous  sommes  gouremés 
par  les  dëfonFcurs  de  laGr;kc  du  Fils  de  Dieu ,  comme  sainte  Eustoquie  et  sut  mère 
Pauif  et  le.*  r«'ligi(Miiir>  leur»  foiupagneï»,  avec  les  serviteurs  do  l>ifu  du  mo- 
nastère df  Bt'lhlecni,  qui  l  iaient  gouverué»  ijarle  prêtre  JiTùniC,  defeiiseurde 
la  Grâce  contre  les  religieux  Pélagiens,  furent  exposés  à  la  cruauté  de  ces 
molnei  qol  brûlèrent  les  logementt  4a  nonattère,  tuèinnt  et  oMptèrent  di- 
Tenes  pcnonoes*..*  » 

Mate  pendant  ee  tempa-là,  que  biialeni  les  JésnUes,  ces  iHunmaa  qn'eo 
d^wint  Ici  sous  de  si  odieuses  couleurs,  ces  ennemis  de  la  Grâce  de  Jésus- 
Christ,  ces  cruels  persécuteurs  de  vierges  pieuses  et  timides  ?  Le  Général  de 
leur  Compagnie,  qui,  comme  on  Ta  dit  tant  de  fois,  sait  se  faire  obéir,  adres- 
sait, après  la  publication  de  la  Bulle  d'Innocent  X,  une  lettre  eireul.iire  aux 
Provinciaux  de  France  dan?  laquelle,  en  leur  parlant  de  la  condamnaiiuu  du 
livre  et  des  doctrines  de  Jansénius  et  de  la  joie  que  cette  nouvelle  devait 
canscranx  religieux  de  la  Compagnie,  il  joutait  :  •  Hais  Je  toux  que  vous 
recommandics  expressément  i  tons  les  nôtres  de  oontenir  l'expnssion  de  leon 
sentiments  dans  les  bornes  d'une  joie  cbrëtlenne,  en  sortoqne  nous  ne  punis- 
sions pas  le  moins  du  monde  Insulter  à  ceux  qui  s'étaient  montrés  en  ce 
point  nos  adversaires.  Outre  que  cette  conduite  serait  tout  à  fait  oppose  à 
la  modération  reliuieusc,  elle  serait  peu  [iroprc  n  ramener  les  esprits  à 
la  saiiK'  dix  truie,  et  loin  de  les  rendre  pliii  doux  et  |»lus  traiUkblcs ,  elle 
ne  ferait  que  le^  ài^iit  davantage  » 

t.  S«iat  Ymceiit  de  Paul. 

2.  Mémoénê  pour  $ervir..,  tome  U,  page  369.  «  Cm  calraliaas  Ihmtimsi  et  capablas 
d'eialtcr  1m  tèlM  d«  ptnvfw  SUm  «loltrtei  mytiaA  lita  du  1  ■■  •  jriltat  1  #5 1  ;  «I  cc^ 

dânt  le  22  «<*At  Kuivaot,  la  mère  Aogéliqiw,  éerivant  au  «HitieMear  de  la  reiae  d«  Psl»gt 

et  lui  pari, Kit  ilo  la  soumission  qu'ell**  cl  ses  rrligipusos  devaient  avoir  pour  loi»  dmïiout 
du  P;i|>«',  ajoutait  :  •  Ji-  \ous  |>ui*  nss'.ircr  qiio  h()r>  mui  nui,  par  l'obligation  de  ma  charj;*», 
suit  cuulrainte  de  parler  qucli|uefui!>  à  ceux  de  dcburs,  et  par  conséquent  d'entendre  ce 
qM  Vm  dit,  pu  une  d«  bm  ioiin  n*«ii  a  conaaiiMaee.  >  Conmeat  concilier  om  demièret 
pMolM  avw  Im  CBtfCtins  que  la  nère  Angélique  irait  a«ce  iM  AUm  (m  poor  le  Moiat 
devant  qur|qiio«-uiir»  de  fillcn)  sur  la  Bulle,  lor  MB  effets  et  sur  seit  rati<n»<nifnr.'>  pré- 
•uroees?  Et  ces  prutcitations  de  souuiisiiion,  eu  matière  de  f<ti,  à  l'Kgli'e  et  a  M»n  (  hef, 
comment  les  eoacilier  avec  le*  jugenenta  témerairM  et  outrageux  4^'on  vient  d'eutcudre 
Mr  ledierde  rtigliMt 

}.  U  Père  Itickd,  ptédéMSMW  da  Pèw  OtiTS,MfitaH— bdaM  sa  Owlsht  aJwii 
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Ce  qui  est  remarquable  et  ne  doit  cependant  pas  surprendre,  c'est  qu'en 
même  lomps  \o  snint  instituteur  de  la  Mission,  Vincent  de  Paul,  tenait 
même  1anga:.'c  que  le  Général  des  Jésuites. 

On  lit  diiiis  ï>n  Vie  écrite  [<ar  Abelly  :  •  Aussitôt  que  la  Constitution  d'In- 
nocent X  eut  clé  apportée  en  France,  M.  Vincent  pensant  en  lui-même  au 
moyen  de  tirer  le  fruit  qu'un  espérait  de  sa  publication,  qui  était  la  réduction 
6l  réunion  des  eaprlts  qui  t'étaient  Ulasé  lorprandre  an  fam  éclat  de  cette 
nouvelle  doctrine.  Il  s'aviaa  d'aller  rendre  visite  anx  Sopérlenrs  de  quelqnee 
malaoni  rellgteotea,  et  à  quelques  docteurs  et  autres  personnes  considérables, 
qui  avaient  témoigné  plus  de  zèle  en  cette  afTaire,  afin  de  les  conjurer 
de  contribner  en  tout  ce  qu'il»  pourraient  de  leur  côté  pour  la  réconci- 
liation du  parti  vaincu.  11  leur  dit  que  pour  eela  il  estimait  qu'il  fallait  se 
contenir  et  &c  nio<lérer  dans  les  témoignage»  public*  de  leur  joie,  et  ne  rien 
avancer  en  leurs  sermons  ni  en  leurs  entretiens  et  conversations,  qui  pût 
tourner  à  la  confusion  de  ceux  qui  avaient  soutenu  la  doctrine  eondamnéé  de 
Jansénlus,  de  peur  dê  les  aigrir  davantage  au  tim  de  let  gagner,  •  Ainsi, 
on  le  voit,  saint  Vincent  de  Paul  qui,  comme  les  Jésuites  %  est  déeoré  par 
Messieurs  de  Port-Royal  du  nom  de  persécuteur,  partage  aussi  avec  eni  les 
néoies  intentions  charitables  de  les  ériairer,  de  les  ramener  aux  doctrines 
saines  et  A  la  sDiimi««inn  à  l'Église.  Eux  tous,  Ils  ne  voulaient  pas  tuer  (e 
malade,  mais  le  guérir'. 

I*our  se  convaincre  encore  mieux  que  le  seul  désir  de  combattre  l'erreur, 
de  sau\cr  les  âmes,  et  non  de  per^écuter  les  personnes,  est  le  vrai  but  que  fe 
proposent  les  Jésuites  dans  leurs  combats  contre  le  Jansénisme,  qu'on  écoute 

aux  Provmcwux  de  Franc*  aprè»  1*  coiulâaïaaUoa  de  lÀuguiimuê  da  Juuéiùut}  it 
teilMlliflMalt 

•      juiiy  l«»3. 

•  Quod  (ttu  fait  in  votU  ringulari  Dei  l>enefieio  ataecuU  Undem  Minui,  dimi  8«u>  Sade- 
tiMI  plMok  da  d«fMtls  Bit  ftatsera  quonm  Tina  iMbi—  Jam  iihass  hfgwwt  : 

habet  quidm  8od«tM  BMtrtaapIni  lalandi  materiam,  qaa  prima  aaacentis  mali  initia 

iniUgaTit.  patefecit,  protulil.  At  R<>vcreritinni  Vettram  pluriinum  »ui»  coinmeudare  velim, 
ut  hic  teustn  ita  iutra  cbrittiaiue  latitia:  tiue»  cwatiucatur,  ut  acroulu  uottria  bac  ia  parte 
îasoltare  miaime  lideamur.  Praterquam  quod,  cum  iitud  a  reli^oaa  modestia  mauine 
aUaaimi  «l,  panmi  enct  Uantum  revoeandîi  corum  ad  laBam  doeirioam  animis,  qwia 
non  modo  iiou  conciliarot  scd  oxulceraret  mafia.  • 

S.  Vif  Je  saint  Vinrent  Jf  Paut .  par  Ahdly ,  rhspitr»'  xii.  Il  semblerait  que  le  «upé- 
rieur  des  Lazaristes  ait  copie  (ce  qui  n'est  certes  pas) let  parolei  du  Général  des  Jésuites. 
M.  OUer,  autre  per«eculetir,  parlait  de  même. 

a.  Lsi  fartaattoas  éa  iiwfaha  al  da  aatan-Cym,  à  régafé  d«a  JéNMas,  «titant  Ma 
d'étN  a«d  Watvsflltntes.  Dans  la  letUv  114"  de  JaMéaiiMè  «m  ami,  où  il  est  parié 
de  la  eontroterse  entre  Saint-Cyran  e(  les  .U-suite?  anglais  sous  le  *o»le  de  l'allégorie,  les 
Jésuites  «ont  le  malade  ou  le  frtmluiuf,  Sainl-Cjran  t>st  le  inrdrcin  :  et  à  ce  propos 
Janaéuius  dit  crûment  et  durement  •  que  le  médecin  a  bien  montre  ta  capacité;  mais 
qM  la  iwilla  «t  onUcisaHi  y  ayant  du  poison  dMans  pour  tuer  le  malade,  ■ 
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Correspoodinee  confidentielle. 

Le  16  avril  1663,  le  Pt  re  Annat,  eonfesMur  de  Louis  XIV,  écrivait  au 
Père  Oliva,  Général  de  la  Compagnie  de  lésas,  pour  le  consulter  sur  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  par  rapport  au  Jansénisme,  Nous  donnerons  textuellement 
sa  lettre  avec  la  répotise  qu'y  lit  li-  (iénéral.  On  va  ><>ir  que  le  l'ère  Annat, 
dont  les  Janséni.ste«  ent  affecté  do  parler  avec  tant  de  mépris,  s'exprime  d'une 
manière  pleine  de  prévoyanee  et  de  aene  : 

t  Je  soumets  à  Yotie  Paternité  la  féaoiuUon  d*nn  problème  qui  nous  oe- 
eope  depula  longtempa  :  Eat-ll  à  propos  d'écrire  eontre  les  JanaénUlea?  Lee 
ans  le  nient  et  donnent  pour  raison  qu'après  la  condamnation  solennelle  de 
cette  doctrine,  c'est  devenu  inutile;  il  peut  être  dangereux  de  les  pousser  à 
répondre  A  nos  attaques  ;  ils  se  tairont  bientôt  si  on  ne  les  acace  pas.  Les  au- 
tres, tm  contraire,  soutiennent,  comme  fait  d'expérience,  que  les  Jan-éniste*. 
par  notre  .silence,  n'en  deviendront  que  plus  audacieux  et  plus  impudents 
menteurs  :  loin  d'apprendre  à  se  taire  par  notre  exemple,  ils  n'eu  seront  que 
plus  prompts  I  écrire  eentre  neiit  par  l*espolr  de  ne  raoeentier  aoeunecoa- 
tradietton.  Depuis  trois  ans  personne  des  nètres  n'a  écrit,  qne  je  sache, 
contre  les  Jansénistes:  depuis  ce  temps  lia  ont  publié  une  telle  quantité  de 
livres  et  de  libelles  que  Je  pourrais  à  peine  en  faire  le  catalogue.  Il  y  a  peu 
de  jours  ils  ont  publié  un  Manuel  qu'ils  appellent  catholique,  dans  lequel  on 
se  rit  de  la  Constitution  d'Innocent  X  ;  Alevandre  Ml  n'est  pas  plus  respecté; 
l'autorité  du  Saint-Sièue  apostolique,  en  matière  de  controverse,  y  est  in- 
dignement traitée.  Déjà  avaient  paru  deux  volumes  >oiifi  le  pseudonjme  de 
Denys  Raimond ,  et  antérieurement  encore  deux  traiiéâ  intilulés  :  De  la 
nomvêile  kéréti»  éu  /Mies,  à  rooeasion  des  thèses  dn  GolMge  de  Qer- 
mont{  sept  ou  huit  Lettres  de  quatre  évéques  qui  fkverlaent  le  parti,  ete. 
Je  laisse  de  cété  plusieurs  onmges  de  ee  genre  t  mais  on  ne  peot  s'ima- 
giner combien  les  adeptes  a'attaehentàrorreor,  eomMen  les  Cntholiqnea  ae 
trouvent  ébranlés  dans  lenra  eroyaneas,  quand  la  vérité  se  trouve  ainsi  sana 
défenseur,  quand  l'innocence  de  ceux  qui  l'avaient  autrefois  soutenue  se 
trouve  assaillie  par  les  malédictions  et  les  opprobres,  et  toujours  impunément, 
ils  croiront  avoir  tout  gagné  par  les  pràces  et  la  finesse  de  leur  style,  pourvu 
quMl  ne  se  rencontre  aucune  main  qui  vienne  mettre  leurs  mensonges  à  nu. 

c  La  condamnaticm  de  ces  erreurs  suffira  pour  les  esprits  soumis  et  dociles  ; 
mais  pour  les  réfractaires,  qu'arrivera-trll  al  peraonne  ne  leur  lépondt  On  les 
punira,  mais  lea  chàUmenta  ne  sont  point  à  notre  disposition  comme  In  ré- 
futation; et  d'ailleurs  les  ruses»  les  intercessions  d'amia.  rien  ne  manque 
pour  détourner  cea  peines  de  dessus  les  coupables.  J'ajouterai  que  les  châti- 
ments sont  bien  peu  etTu  aces  à  changer  les  esprtu,  si  de  boanss  raisons  ne 
viennent  leur  prêter  secours. 

«  D'ailleurs  la  pratiqua  constantf  de  l'hA-lisc  nous  apprend  que  de  tous 
temps,  l'erreur  a  rencontré  des  défenseurs  de  la  vérité.  Votre  Palermlé,  qui 
a  si  longtemps  pu  étudier  les  écrits  des  Saints  Pères,  sait  s'i!^  ont  combattu 
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de  U  condanmatlon  au  retour  à  la  vérité.  Le  Concile  de  Trente  a  firtppé  le« 
hérésies  de  Cahin,  de  Luther;  s*eniiuit-H  que  les  travaux  de  Bellarmin,  de 
Grégoire  de  Valentia,  de  Bécan,  de  Gotton»  de  Rlcbeome,  de  Fiontoa  du 
Duc...,  font  travaux  inutiles? 

«  Mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  le:;  Jansénistes  profltenl  de  nos  attaques 
pour  écrire  contre  la  Compagnie?  Ils  n'en  écriront  pas  moins  contre  uuus. 
CM»  nlMD  B*a  pas  empéohé  nos  Pérès  de  eombattre  rerrenr. 

«  Noe  eDMOBlB  noue  ont  M  t  payer  cher  raceroinenienC  de  la  Compignie  ; 
nale  tontefoltlls  ne  peonrent  paa  noua  le  eontester;  et  aprèa  lea  attaqoee  doa 
Kennlu,  dea  Antl-Gotton,  dea  Païquier»  dea  Arnanld,  Hatlon,  ete.,  noua 
voit- on  eneoreaiirpied,  non aana  peine,  non  sans  doulevri  non  sana  quelques 
contusions,  mata  aoolenua  et  forttflét  par  notre  Innoaenee  et  la  bonté  de 
notre  cause. 

«  Je  contiens  qu'il  faut  un  grand  discernement  dans  le  choix  de  ceux  qui 
doivent  répondre  aux  ennemis  de  la  vérité,  une  exactitude  extrême  à  ne 
laisser  rien  échapper  de  répréhensible,  mais  enfin  ces  précautions  sont  faellea 
à  pfvidfe.  D'après  ce  que  Je  viens  de  dire»  Votre  Pnternilé  laura  quel  eitmon 
avia  anr  la  matière  en  qneatten.  —  Fïan^la  Annat.  » 

Sor  quoi  le  Père  Ollva  répondit,  le  1  i  mal  1669  : 

«  ...  Convient'U  d^écrtre  contré  les  JaHséHMetf—  le  réponds  qu*lel 
(à  Fonte)  on  n'approuve  point  de  voir  Imprimer  tant  d^écrits,  et  que  le  silence 
est  de  beaucoup  plus  agréé  que  la  plume  ^  Toutefois  cette  considération  ne  me 
tducherail  pas  au  point  de  m'empécher  de  préférer  une  généreuse  défense  de 
l'Égliae  contre  leb  hérétiques,  entreprise  par  notre  Société,  à  l'exemple  de  tous 
les  Saints  Pères,  s'il  n'y  avait  danger  qu'on  ne  nous  imputât  à  nous-mêmes 
lea  maoi  que  nous  souffrons  des  écrits  des  adversaires  et  lea  troubles  qu'ils 
excitent  eontre  l*ÉgUie  et  contre  la  paix  do  royaume  »  et  que  ce  reproche  ne 
noua  fttt  fait  mémo  mprèe  du  Roi  Trét-Ghrétten  et  pariei  pioprea  minlaliei. 
C*9A  à  Votre  Révérence  surtout  qu'il  appartient  de  bien  savoir  ce  qui  en  eat 
riir  ce  point.  Que  si  elle  peot  l'assurer  que  Ton  ne  sera  désapprouvé  ni  par 
\v  Uoi  Très-Chrétien,  ni  pnr  ses  principaux  ministres  et  surtout  par  son  excel- 
|i  nt  Chancelier,  je  ne  m'uppotc  nulleuirnt  que,  «oiisles  conditions  qu»? Votre 
Révérence  a  touchées,  ou  ne  puisse  combattre  contre  les  hérétiques.'  • 

1 .  Dans  unp  lettre  adressée  au  Père  Castillon,  Provincial  de  France,  le  Père  Ollra 
disait  la  nii-mo  chose  :  •  Nos  amis  ici,  les  hommes  jinidciits ,  n'approuvent  pas  qu'on 
écrite  contre  les  Jauscnistet;  c'est,  discut-ils,  leur  fournir  l'occaaiou  de  soulever  «le  uou- 
v«ll«  tsavétss.»  (t**  janvier  ia63.) 

S.  ToédbltiIslatlBt 

•  Bspeditne  srribere  contra  Jansenianos? 

«  Respondeo,  hk  non  proliari  tof  liluus  tvpis  dnri,  et  siletitiiim  lon(;e  gralius  esse 
quau  calamuin.  Quod  taïueu  non  nie  ita  niu>el  quiu  (,'euerosaui  Kccle^ie  dcfensioneni, 

MSie  Saaelanai  PMnai  sanhns,  eootn  harsHeos  a  Sodatale  nostia  loaMpUin,  iUsado 
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On  le  voit,  II  ne  s'agit  pat  Id  d*attaquer  pm9Ên§llûmmt  let  Jaiuëniitet, 
mais  bien  de  défendre  l'ÉgliM  et  la  doctrine  comme  ont  fait  tous  les  Saiota 
Pères;  et  encore,  courageusement,  c'est-à-dire,  en  s'expotant  à  être  inju- 
riés, baiToués,  calomniés  ;  ei  de  plu»,  avec  toutes  les  réserves  de  la  prudence 
et  de  la  sa2esse  chrétienne  :  Cum  fiis  conditwnibui  quas...,  sous  lej»  condi» 
lions  de  discernement  et  d'exactitude  que  le  Père  Anoat  avait  indiquées. 

Oo  dbjMifln,  paat-étre,  la  ooQdQlto  de  «eftilu  Jéralt»  qoi  ••  moI  laM 
emporter  par  on  ïèle  amer,  eiafëcé.  Imprudent.  Noos  tépendeot  que  les  tentai 
deqaelqaN  partieollm  ne  deifent  paa  élie  mlaee  an  parallèleaf  aala  volonté 
bien  connue  dea  chefs  de  TOrdre  el  dee  prineipanx  mambiae  qnl  fonTemenl 
et  repréaentent  la  Compagnie.  Gomment  eat-il  possible  que  dans  une  Société 
qui  comptait  plus  de  6,000  prêtres  capables  de  tenir  la  plume,  il  ne  s'en 
trouvât  (]uel(|iies  uns  qui,  malgré  les  ordres  et  les  intentions  des  Supérieurs, 
n'excédassent  dans  le  juste  droit  d'attaque  ou  de  défense?  Chaque  Jésuite  eu 
particulier  n'est  ni  imj[>eccable  ni  infaillible  :  et  comme  le  remarque  trèa- 
liian  en  oa  point  nn  des  Générons  de  In  Compagnie,  tomn-  laa  foie  qna  daa 
menibrea  de  l'Ordre  ioiontpermto  dea  attiqnealmprndentoe  on  répréheiMlMea 
qnl  ont  ennaé  dea  enborraa  à  TOrdre  tont  entier,  ç'a  été  preaqno  toi^enra 
parce  qu'ils  n'ont  pas  gardé  les  règles  do  leur  Institut  on  qu'ils  se  sont  écartés 
des  injonctions  de  leurs  Supérieurs^. 

C'est  bien  ici,  ce  me  semble,  qu'il  fauilrail  traduire  en  sens  inverse  une 
niaxirnt'  «le  l'abluide  Sainl-Cyran,  répétée  bien  des  fois  depuiii,  el  adoptée,  au 
niums  en  partie,  par  bien  des  honnnes  judicieux  en  tout  le  reste.  La  noicI, 
telle  que  nous  la  lisons  dan*  la  déposition  de  l'abbé  de  Prières  :  «  Le  dit  sieur 
de  Saint-Cjran  lui  aurait  ditqu*ll  bllalt  «sensar  leafiratea  deapartIooUen  (Jé> 
snitss)  et  ruiner  le  Corps  comme  dommageable  à  PÉgUsel  •  Le  simple  bon 
sens  dit  le  contraire^  aussi  bien  pour  le  Société  de  Jésus  que  pour  tontes  les 
autres  Conitrëgstions  possibles.  Conforme  en  ceci  an  bon  sens  ei  aux  lois 
étemelles  régissant  le  monde  moral,  rhlstoire  atteste  que  toutes  les  fautes, 
du  moins  les  fautes  un  pou  (;rave«,  qui  ont  été  commises  parmi  les  Jésuites» 
il  faut  les  attribuer  aux  particuliers  et  non  point  au  Corps  entier }  au  cou- 

pmfanwn;  nisi  naala,  qucadTanarionin  scripUi  patinnri  «t  torlMi  qatacieHaat  advarao 
Becifriaai  et  tcfoi  paeem,  aobis  ipsis  impalareiilar  etian  «piid  Chrislîaaliii— n  Rcfca 

ab  ipiiiM  ministri*.  Cujus  rei  veritatrta  maiime  ad  Reverattiaoi  Tcatran  ^teelat  eipen- 
dcrt.  yuan-,  ••i  i|>si  rnimtnrc  pf)t»'st  nequ«  a  Hf\cv  ChristianiMimo,  nfque  a  primarii*  fjus 
luiuîstm,  ei  pre&erliiu  ab  e&celIvnti&Mtnu  Régi»  CaoceUario,  improbtiura  ih,  per  me 
Ikat  OBBiao  cum  bis  cooditioiiibua .  qu«s  Revamtia  Vastra  altifil ,  «ontoa  kwaliais 
dîmieare  poiae.  • 

1.  Dans  une  lettre  ai1res<>re  par  le  Père  Nicliel  au  Père  Caatillon ,  ProTinci*!  de 
France,  en  16"-'<,  lo  Porc  General  se  plaint  qu'nn  ail  lai'.sé  paraître  mih  Approbation  un 
ouTrage  qui  a  vxciie  des  tempête»;  puis  il  ajuutv  :  •  Kt  forU  hxc  pttna  e$t  Irans- 
ffttêêioniê  illiui  ngulig  4t  Summarii}  ila  dttcanmi  faliêndo  poUui  qntun  pugnemdo 
viMfrv*  ■ 
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lr«  paroles  et  dans  la  conduite  detmenibrcs  de  rinttitnt  d'Ignace,  Il  fiotral- 
iribuer  à  la  sainteté  et  à  la  sagesse  des  Constitutions,  à  la  vertu,  au  courage 
al  à  la  prudence  des  âupérteura  ei  aniraa  pcinclpani  nMonbiea  de  i'Ordrt. 


JUGEMEiNTS  DIVERS  SUR  PORT-ROYAL. 


M.  TIHET.  —  M*  m  BAUAG. 


Ce  pniDler  Tolume  de  Fwt'Botal^  dont  un  aavant  Jésuite  Tient  de  parler 

avec  tant  de  modération  et  depolitei^se,  même  en  le  réfutant  sur  quelques 
points,  Tut  géncrulemcnt  bien  accueilli  lors  de  la  première  publication  en  1840, 
et  se  vil  bonoré  diî  plusieurs  articles  à  la  fois  indulgents  et  sérieux.  M.  Am- 
p«'re,  M,  de  Sacy  et  d'autres  encore  voulurent  bien  entrer  dans  la  itensce  de 
l'auteur,  dans  la  difûcuité  du  sujet,  et,  d'après  ce  conimencement,  ui'ac- 
corder  crédit  pour  la  suite  ;  mais  j'eus  en  particulier  pour  interprète,  et  pour 
tarant  encore  plua  que  pour  Juge,  le  plua  excellent  et  le  pliia  diatingué  dea 
bommea  qne  favala  rencontrés  dana  le  Canton  de  Vand,  et  qui  avait  aaalaté 
à  la  plupart  dea  leçons  sur  PortrRoyal,  M,  Vlnet  Dana  deux  articles  da 
Semeur  (2  et  tO  décembre  1840),  arUclet  recueillis  depuis  dang  ses  Œuvres, 
il  voulut  bien  reconnaître  le  caractère  et  Vesprit  chrétien  dans  lequel  était 
(•(inrue  cette  étude,  rin/eZ/jj/ewcedu  vrai  Cbristianisrae  que  j'y  «vais  apportée, 
la  niélb(»dc  morale  ijré»  isc  rjui  ne  se  permettait  ni  la  poésie  vague  ni  la  vague 
religiosité,  pas  plus  qu'elle  ne  se  complaisait  aux  généralités  historique!), 
c  Voulez-vous  être  le  poète  de  Port-Royal,  disait  H.  Yiuet.sachex  la  théologie 
de  Port-Bo}al  ;  >  et  U  m'accordait  de  la  posséder  anfflaamment  et  même  aaaei 
intimement,  aans  qnei*eu8ae  prétendu  d*allleura  à  être  tbéologlen*  M.  Vlnet  ne 
daignait  paa  moins  entrer  dans  mon  procédé  *de  /leiiifre,  al  J*oae  employer 
ee  mot»  procédé  qui  ne  consiste  paa  à  réduire  lea  traits  particullera  de  diaqoe 
personnage  k  quelques  grandes  lignes  principales  et  à  les  résumer  une  fois 
pour  toutes  dans  un  enseml  lc  Trappant,  mais  qui  est  plus  successif,  plein  de 
retouches  et  de  révisions,  nx  minutieuses,  plein  de  scrupules  et  de  repoi- 
tirSy  cheminant  petit  à  petit,  avalisant  au  fur  et  à  mesure  :  «  Ln  sorte  qu'un 
fait  dans  son  livre,  disait-il,  la  connai-'^sancc  du  pcrionnage  à  peu  près  comme 
on  Teùt  faite  dana  la  vie ,  une  rencontre  itfoutant  à  ce  qu*une  première  a 
fait  découvrir,  leacontoorad'alwnl  peuanétéaaedaiBlJMnt/oiir  A)<Ntr,  ( 
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lU  M  dMriiMBt  paît  à  pêgèt  tai  H  lim  da  H.  Saintê-Bemr»,  d  blM^à 
la  fin,  sans  trop  Mfolr  comment,  et  sans  y  iTOlr  tàcbë,  on  connaît  son 

homme.  Saint-Cyran  est  répandu  ainsi  dans  la  moitié  du  livre  de  Port- 
Ro^al...  I  Enûn  H.  Vinet,  indiquant  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  dans  l'oa- 
vrage  quelques  liors-d'œuvre,  quelques  excursions  et  aliées  et  venues  trop 
fréquentes ,  et  des  digressions  littéraires  dont ,  à  la  risnieur,  Port-Rojal 
pouTalt  te  passer,  ajoutait  toutefois  en  concluant  :  ■  A  côté  de  son  sujet, 
comna  dans  m»  sujet,  M.  8.-B.  a  tronvé  daa  irtena.  » 

Kn  ictaid  da  ea  préelaoi  at  char  iofliraga,  qui  aataqiaaid'iloi  enaaia  au 
OMllIaiira  réeaaapanaa,  Ja  n'auraia  Jamais  ara  avoir  à  aa'oeeopar  da  la  aMqM 
d'un  autre  écrivain  qui,  seul  entre  tous,  a  cru  devoir  choisir  cette  oeeaiiai 
pour  m'insuller  et  m'injurier.  Cependant  la  réputation,  selon  moi  fort  exa- 
gérée, que  l'on  a  faitp  depuis  sa  mort  h  cet  écrivain,  rcspioc  do  fiualilicaliou 
d'homme  de  génie  qu'on  lui  décerne,  m'a  obligé  d'y  regarder  d'un  peu  plus 
près  que  je  n'avais  fait  d'aliord ,  et  c'est  ainsi  que  je  suis  amené  â  pro- 
noncer, en  un  tel  si^et  et  en  un  tel  lien  que  i*ort-Royal,  le  nom  de  M.  da 
Baliaa. 

Ayant  fondé  dans  l'élé  da  1 840  ona  ilavM  ^orMamia,  daattnéa  à  inunakr 
taoa  laa  aotanra  aontampaiaina  da  qnatqna  valanr  nir  Paatal  da  m  mMé,  à 
laa  dANoUr  eonuna  II  le  diialt  poliment,  le  célèbre  romancier  rencontra  loaa 
sa  main  ce  volume  de  Port-Royal  qui  venait  de  paraître,  et  il  en  disserta 
au  long  dans  un  des  articles  laa  plna  Incroyablea  qol  aolant  aortia  da  la 
plume  d'un  homme  de  talent. 

Ses  motifs  de  m'en  vouloir  étaient  puisés  dans  la  personnalité  la  plus 
directe  et  la  moins  dissimulée.  Irrité  d'un  article  modéré  (bien  qu  inéufii>ani 
peat-étre}  que  j'avais  écrit  aor  Ini,  il  avait  dit,  en  parlant  d'un  roman  que 
je  vanala  da  pnbliar  vert  aa  teaspiFlà  :  «  Ja  ma  vangeral»  at  Ja  Tefeiai  Fa- 
IsfjMtf ;  •  at  II  Ht,  an  afTat,  aa  Xya  dmu  la  vatUe  aù,  dèa  laa  pramièraa  pagea. 
Il  noni  montra  aon  héroa  mardant  dana  on  quartier  d'épaula  comme  dana  na 
qoartlar  da  pooune.  Par  suite  de  la  même  Irritation  qui  lui  tenait  au  cœur, 
quelques  années  après,  et  dès  qu'il  se  vit  en  possession  d'une  Revue,  il 
attaqua  tout  d'altord,  ou  plutôt  il  essaya  de  tourner  en  ridicule  cet  autre 
ouvrage  qu'il  n'a  jamais  été  en  état  de  bien  lire  ni  d'entendre,  soit  |>oiir  le 
fonds  des  idées,  soit  pour  les  mœurs  et  les  caractères,  Port-Royal.  Ce  qu'il 
a  éerit  li-dessus  n'est  que  trop  fait  pour  donner  la  mesure  de  sa  déraison  et 
da  son  ootreeuldanea  comme  critique.  Car  la  vérité  est  qna  aat  antaor,  qui 
a  da  rinvcntlan  at  des  parties  da  génie  dans  Tobsenratlan  daa  moura,—  da 
certaines  mœnrs,—  n*a  Jamais  rien  écrit,  an  fait  de  eritlqoa  littéraire,  que 
sous  le  coup  de  la  vanité  aoraicitée  et  poussée  à  nna  sorte  da  démenaa. 

Eût-on  même  quelques-unes  des  qualités  du  critique,  remarquons>1e, 
cela  ne  suffirait  pas  pour  être  en  mesure  de  parler  pertinemment  de  l'ort- 
Uoyal.  Ce  sujt  t,  restreint  et  circonscrit  en  lui-même,  tst  un  écueil  ou  mieux 
un  défllé  où  i  on  ne  pusse  pas  aisément.  La  première  qualité  et  condition 
pour  juger  de  Port-Uoyal  est  en  circt,  sinon  de  pratiquer,  du  moins  de  com- 
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prendre  re«pril  chrétien  en  ce  qu'il  a  d'essentiel.  Kt  quels  esprits  moins 
Inlimement  chrétiens,  et  par  conséquent  moins  Port -Hon allâtes,  que  nos 
grands  lltténttiirt  nodemwp  Amtl  J«  dote  dire  que  parmi  eux ,  parmi  les 
plut  en  renom,  bien  pea  ni*ont  eneoongé  dans  mon  detiein  d*éerire  une  telle 
Uatoire  :  Je  n*en  excepte  qne  H.  de  Ghatetobrland.  Maia  M.  de  Lamartine, 
Il  y  a  bien  dea  amiéea,  quand  Je  loi  disais  que  Je  m*occopaU  de  Port-Royal, 
me  répondait  :  «  Pourquoi  ce  sujet  de  Jansénisme?  Je  voudrais  voua  voir 
occupé  de  quoique  grand  sujft.  ■  Port-Ro\al,  évidemment,  n'était  pas  un 
grand  sujet  à  ses  yeux.  Kéranizpr,  de  son  côté,  me  disait  :  «  Je  voudrais  bien 
voir  achevé  votre  Port-Royal,  car  j'aime  ce  sujet  sans  le  hicn  connaitre  : 
toutefois,  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je  cr.iius  que  vous  ne  vous  laissiez 
trop  aller  à  btee  ce  que  j'appelie  de  la  religiosité^  maoie  de  noire  époque, 
et  que  Je  croie  Tantipode  de  l'esprit  religieux.  »  Or  celte  religiosité  que  redou- 
tait tant  Bëraoger  est  ce  qu*ll  y  a  de  plus  opposé  au  sqjet  mémo  et  à  la  ma- 
nière dont  Je  l'ai  traité.  N.  Victor  Hugo  fut  amené  une  Jbls  i  parler  de  Port- 
Royal,  le  jour  oiif  comme  directeur,  il  me  fit  Thonneur  de  me  recevoir  à 
l'Académie  ;  i!  en  parla  avec  éclat  et  force,  mais  sans  justesse  :  le  trop  d'éclat 
même  cl  la  magnificence  appliqués  en  un  tel  lieu  faisaient  contre-sens.  Et 
comme  M.  Cousin  s'étonnait  que  M.  iloyer-Collard  parût  être  content  de  celte 
peinture  et  y  applaudir  :  ■  Mais,  répliqua  celui-ci,  ce  n'est  pas  trop  mal  de  la 
part  d'un  homme  de  théâtre.  »  —  Quant  à  M.  de  Baixac,  il  lui  était  interdit 
d'en  parler,  même  approximativement.  11  ne  pouvait  avoir  un  avla  sur  ces 
cbooea  ;  il  était  incompétent  à  tooa  les  titrée,  et  Jamais  homme  ne  fot  plus 
loin  de  Tesprit,  des  UHBors  et  dn  tempérament  du  sujet.  C'est  à  dire  rire,  rien 
que  d'y  songer. 

Je  ne  l'ai  personnellement  rencontré,  de  près,  que  deux  fois  dans  ma  vie, 
cet  étrange  personnage,  dont  je  ne  parlerai  même  pas  ici  avec  toute  la  liberté 
qu'exigerait  un  portrait  Adèle,  et  que  j'aurais  peut-être  acquise  à  son  égard. 
Je  l'ai  rencontré  et  vu,  le  moins  Port-Royaliste  des  hommes,  nature  exubé- 
béraotc  et  de  forte  vie,  avide  de  succès  actuel  et  de  Jouissances,  exhalant 
l'Ivresse  de  soinnéme  par  tous  les  pores,  respirant  la  convoitise^  prodiguant 
et  voulant  l'éloge  eiagéré,  démeauré,  à  bout  portant,  argent  comptant;  mais 
Je  m'arrête  et  ne  veux  pas  dépasser  les  limites  que  Je  me  suis  imposéee...  Je 
dois  dire  seulement  que,  dans  ces  deux  seules  rencontres  oû  il  me  parla,  J'eua 
à  me  garer,  en  face  de  lui,  du  torrent  et  du  déluge  de  ses  louanges  qui  por- 
taient A  la  fols  sur  mon  roman  cl  sur  mes  vers  :  Je  n'avais  qu'à  les  lui  rendre 
du  même  calibre,  et  l'alliance  entre  nous  était  conclue.  J'avais  chance  d'être 
promu  par  loi,  tout  comme  un  autre,  à  la  dignité  de  Maréchal  de  France 
littéraire. 

J'éludai,  Je  me  dérobai;  et  depuis  lors,  en  écrivant  sur  lui,  Je  ne  pus 
•ccorder  I  cet  iMmune  de  talent,  à  la  fois  excosif  et  tneomplet,  qu'une  part 
mesurée  d'élogca  dans  laquelle  11  entrait  du  regret  et  où  11  perçait  peut-étie 
même  quelque  dégoût.  De  là  sa  colère,  son  besoin  de  vengeance  et  son  Intru- 
sion sur  les  tenca  de  PortrRoyal. 
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Il  éeriTattdonc,  le  10  août,  1840,  diMM         pariiknm  t 

«  la  lÏMBt  M.  8ainte-Beav«,  UnlAt  Vtamâ  tombe  wr  tous,  comme  pcifoic  vooi 
voy«i  tooibir  vm  plaU  fln*  qat  flnH  par  vow  pttctr  Jwqa*m  m.  Ltt  pimaes  I  Méw 

nieuuei,  intaitiftsables  pleuvent  ud«  à  «M  «1  ■WfiUlBl  rintclUgeoM  qoi  «*eip<Me  à  M 
fraoçâit  humide.  Tantôt  l'eanni  kAiile  aut  yevi  flirous  endort  trer  \n  puissance  da  ma- 
goétitioe,  comaie  eo  ce  pauvre  livre  qu'il  appdl*  VHUloir*  de  Port-Hoj/al.  Je  v<i«»  le 
jure,  U  <l«voîr  de  rtawm  Mt  de  lui  dire  d'ca  reeler  à  aoo  premier  «olvae,  cl  pour  ta 
glflirc,  et  pew  lee  «Il  de  UbUelhèqec.  Be  f9»M,  eel  airieer  Mérite  q«*ea  le  lew  s  U 
•e  reud  «Mes  joilieet  11  va  peu  daiii  le  moode,  il  c»t  casanier,  trefaillcar»  et  ne  répand 
l'ennui  que  par  sa  plume.  Eu  France,  il  se  garde  bien  de  pérorer  comme  il  Ta  fait  a 
Lausanue,  où  les  Suissea,  eitrémemest  eoouycui  eua>mèineS|  ont  pu  prendre  aoo  Cours 
pour  une  flatterie.  • 

Ceci  déjà  nous  donne  la  note  et  le  ton. — ^Vold  le  plaisant  :  c'est  à  une  dame, 
à  uoe  comtMae  E.  qu'il  écrit,  qu'il  ett  censé  adresser  une  lettre  sur  le  Uvie 
de  Port'Rogai  : 

•  Voua  ai  inatnrite  dea  ehotti  reil^tames,  lui  dit-il,  vous  savez  qu'il  n'y  a  p3$  >1<? 

point  hiHtorii]ue  mit'ui  établi,  plus  connu  que  la  lutlf  de  Porl-Hoyal  el  de  Loui»  \l>  . 
Aucuue  bataille  apostolique,  sans  eueicepter  la  Heforoiatiun,  n'a  eu  plus  d'historieoa,  n'a 
ffodaK  phM  de  némeires,  plua  de  tnitée  rcligieui,  de  pampbleu  aigre-doui,  de  béilee 
eorteifeBdmwee,  de  grevée  el  loafi  eonregee.  Oa  toreit  m  livre  plee  eoiWriMB  et 
phN  eaiteaa  qm  le  Mvre  de  M.  6eiiile«Bevtre,  eu  donnant  la  bibliographie  des  écrits 
pobliés  à  ce  sujet  :  ce  n'est  pas  eia^rérer  que  de  les  évaluer  à  dift  OHUe;  ^eaat  4  lee 
enalyaer,  ce  serait  vouloir  faire  une  Kocydopedie  religieuse.  • 

Sa  prj't^'ntion  est  qtip  ce  sujet  do  Port-Royal  est  comme  épuisé.  La  ques- 
tion de  iNirt-Roval  a  été  jugée  par  la  f-unr  de  Rome  cl  par  Louis  MV  :  elle 
est  connue  comme  la  mort  de  M.  de  Turtnne;  et  en  conbequence  il  va  faire 
l'entendu  en  ces  uialièrcs  et  trancher  de  haut  avec  un  aplomb  égal  à  son 
Ignorance  : 

«  la  qeeiHoB  de  Fort^Boral,  eeaaoMoeée  ea  IStS  par  l'emprieo— eMWl  de  Seli^ 

Cjnm  {Saini-Cyran  ne  fui  ewtprtmnmi  qu*em  mai  1038),  a*a  été  Unninée  qB^e■ 

t7f»3.  par  rabolition  de  l'Ordre  des  Jésuites.  Cette  querrlle  cmbr««i<5e  un  onire  immrtjse 
de  faits;  elle  enferme  daus  sou  cycle  le  combat  »ur  la  Crùre,  auquel  donna  lieu  la  Ibéurie 
de  MolÏM,  la  lutta  dea  Jéaeitea  et  d«t  Jausenistea,  celle  de  fintton  el  de  Bomtêif  U 
Belle  CTh^mCIm,  la  tfioapha  el  la  débita  de  la  cuUiflM  Miliee  wBfléeae  aimwii  ka 
Jéaeilee»  ees  jaaiaeeiree  de  laCeor  de  Bene,  dont  laehale  a  pvéeipilé  eelle  da  pflwipi 
flMMMiehiqae.  • 

Il  va  toujours  compremlre  dans  la  question  de  Port' Royal  la  lutte  de 
Féoelon  et  de  Roasuet,  dont  il  i>arail  ignorer  le  sujet  et  qui  n'y  apparUont  pas 
Féoeiou  éiaol  le  moins  iaoséniste  dea  hoounaa  ai  des  tkéologieiia,  et  BtUr 
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■wt  B6  Vêtant  pw  iftfiBtage,  bien  ^11  eût  d«  lialtont  «?m  qoalqiMftpcr- 
uumagei  eooiktëraMcs  de  ce  peitU  --le  le  leleee  eentliner  : 


«  D«H  M  VMI*  «hiM  MUIofrapUqM  «««liml  mmm  Inr»  «ImmIIm  «I  Ml- 
raiitaiN  d«  FMI-l»yal  ptr  Imïim,  litrt  adaDray*,  4*«m  pffOM  Mfn^/lfM, 
«M^p«rai/<  fKmr  M  ^rdee  <•(  ta  timpUcHé  nui  plus  belln  payrt  de  J.-J,  Rouueau  ; 
le»  Protincialeê,  iramortel  modèle  de»  paitiphleUiret,  clitf-(i  (L'uti  c  de  lo^'ique  plaùante, 
de  di«ctt»Moo  rigoureu»«  khu  les  armet  rabtiaitiênneê  :  <ic  l'autre  cùte,  !«  œuvre*  de 
ét  B—toMn,  da  Bawdalow,  «t  !••  fBaint  iMfiniiiii  du  Taliaa».  a 


Hespironp  un  peu.  La  proso  do  l'Abrégé  de  Racine  n'a  rien  do  magnifique 
et  ne  8C  dislingue  que  par  la  pureté  et  une  parfaite  élégance  ;  elle  ne  rappelle 
de  près  ni  de  loin  les  plus  belles  pages  de  leannjacques,  et  surtout  elle  ne  les 
rappellerait  point  par  la  grâce  et  la  limpllctté,  caraetères  qol  n'appartlenneot 
point  eaaentlelleaieot  à  la  proae  âoqoento  de  Roaaaeao.  Paire  de  Pascal  un 
jonteor  iidbtkâtêm  n*est  pas  roolnt  ftms  et  Insontenable  ;  ce  Rabelatt,  que 
deTait  pourtant  sentir  M.  de  Balzac  et  qn*U  affectait  d*alnier  au  point  de 
l'Imiter  et  de  le  reproduire,  il  ne  l'a  pas  compris  littérairement,  et  lorsqu'il  a 
voulu,  en  un  jour  de  gaieté  dnilaliiiuc,  refaire  la  plirase  rabelaisionno,  il 
n'en  a  pas  ^aisi  la  forme  et  le  uioule;  il  u  calqué  àcûlé  et  u'a  dunué  qu'un 
mauvais  pastiche  aux  yeux  des  connaisseurs. 

N'est-il  pa«  curieui  enoora,  eooune  vis-à-vis  de  ce  Pascal-iRate/ait,  de  voir 
éBumérer  soruDd  méoM  ligne  Boasoet,  JMiAoïire,  Beofdaleoe  et  les  fondus 
dn  Vatiean  :  comme  al  le  grammairien  poil,  BDohean,  poimrit  jamais  figurer 
sur  un  lal  pied  en  telle  compagnie,  et  comme  il  Bossoet  avait  éà  nn  antago- 
niste en  règle  de  Pascal  et  même  de  Port-Royal,  avec  qui,  depuis  sa  renom- 
mée établie,  il  garda  toujours  des  mesures.  M.  de  Balzac,  qui  sait  si  à  fond 
riiiétoire  ecclésiastique  du  dii-ieptième  siècle,  n'a  pas  asses  de  pitié  pour 
mon  entreprise  : 


«  Toiloir  raconter  Port-Boyal  Sprèt  RafllM,  I»  déffuidrt  après  Pascal  al  Ahiaold,  le 

criliqiMfr  aprè^  Bos»uet  et  le»  Jésuite»,  dan»  une  époque  où  ce*  quettion»  n'exiitent  plu», 
où  le  Catooiicitœe  e»l  altaque,  uu  M.  de  Irf  "tfnnait  écrit  aaa  livret,  coututwe  l'uua  de  cea 
cidi«al«s  abmaliaMdoM  tacrUiqua  doitMrawM  Bé«èr«  al  prompte  juaUoa.  M.  SainM- 
•evT*  conall  laat  d'écrivains  qui  déforgHast  a^jeord'lmi  Imur  iutraetioik  de  la  taille» 

qu'il  a  traité  le  haut  Clergé,  le»  larantt,  le  public  d'élite  auquel  devait  »'a<lrt-s»er  un 
pareil  livre,  commi'  les  barbouillrurt  de  joiimaiis.  Tooa  âilcs  voir  combien  lea  coonaia- 
aancea  aolides  tout  rare»  en  France....  » 


l  e  charlatan,  qui  se  grise  en  parlant  et  qui  est  peut-être  à  moitié  dupe  de 
bcs  pl)ra.^e«,  est  en  train  de  nous  prouver,  si  nous  le  laii^sou!»  faire,  que  uous- 
mëme,  nous  i^ommes  un  charlatan  qui  nous  piquons  d'apprendre  aux  gens  ce 
qu'ils  bavent  mieux  quo  nous.  C'est  plaisir  de  le  voir  se  laneer  de  plus  eu 
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plct  et  fUn  Ift  leçon  en  meltff .  L'btoUiirc  de  l  ori-Be|al  eil  dMe,  ukm  Ud, 
Il  duMe  la  plu  lebettm  et  la  plus  Tulgalre  : 

•  «du— H,q«*y  lyaH-n  à  Mrt  yoar  m  fciUtritatt  U40 ?  U  ctt  U  irme  difSeaiié. 
4  à  ^Mlfwvfaiglt  «M  dt  ébtaM,  Mb  dM  ptHiMi  qri  égwtiMl  rMnl,  fMl«B  W 

fUnst  faire  une  aurrc  étonnante,  loin  du  fru,  de  la  fumé»  d  dit  flatraioeia«»(i  de 
cette  bataille,  Ir  iuji-t  était  frrand,  laste,  hardi,  M.  Sainte-Beuve  potiTsM,  n  la  m/mière 
dt  B^j/Uf  te  oontUtuer  ie  rapporteur  dea  deux  partit,  expliquer  $ynlhèuqufmml  let 
tÊlUê  dMl  t*ittd|tt  «A  iMUtiibto.  to  faite  majeurs,  ecnâetuer  le$  ikiorie$^  mw^œr 
let  pofart»  de  Mlle  loogw  pertie,  et  faire  eoapreodre  ws  eoeteaponlM  qad  eet,  deat 
PUiMn  aodtrM,  te  poldi  da  fdntirt.  M  D*k  pudIÉ  te  pin  de  rwriMr.  • 

Je  pane  lar  cette  ibigolière  Idée  qoMl  donne  de  Bajle,  repidacnté  par  lof 
comme  on  rapporteur  ti/nthéilçu»  a  on  coiNleiifaleiir  de  thiéerlei. 

■  11,7  tvait  une  autre  ouvre,  pourtuit-ll  :  M.  Sainte-Beuve  pouvait  te  placer  tar  k 
tonimel  où  plana  l'Aigle  de  Meaui,  d'tm  il  embraua  Vantérieur  de  la  qurttion  'Maia 
BoMuet,  encore  une  (ois,  n'a  rien  fait  de  eela),  d'où  il  contempla  ie  péril  daoa  l'avenir  ; 
pais  M  fairt  loa  «oaaaaidMr  m  toa  •atifMdite,  «■  «nbraïaaat  à  km  loar  le  dîx<«ep- 
HèM  et  te  dii-1iaitlè«t  rièetea,  et  teaaal  1^1  aar  tes  éhoMt  fMaïc».  U,  ecttet ,  il  y 
avait  matière  à  quelque  beau  travail  hittortfM  dM§  te  g«Bt«  d«  eehri  de  M.  Mifoet  lar 
la  Révolution  fmneaiae.  On  devait  te  faire  ou  rapporteur  ou  juf^e.  Oli  '  point.  La  mute  de 
M*  Sainte-Beuve  ett  de  la  nature  des  cAoncf-sourù  et  non  de  celle  det  aigles...  Sa 
fhnf  noite  «I  lâebe,  impdtiiBte  «I  ooMffdc,  cAtote  tea  sujets,  te  gliiac  le  teuf  dci 
IdlMi  elte  w  •  p«ar;  «de  toanw  dan  roabca  sofi  «a  dbacair  dte  ealvt  daas  In 
«tewlièras  biitoriquet,  philotophiqats  tl  particuliers  ;  elle  en  rapporte  d'crtimablc»  cade« 
vres.  qui  n'ont  rien  fait  à  l'auteur  pour  être  ninti  remué»  :  det  Loyion,  dr%  Vtnet.  d^a 
Saint-Vielorf  Om'ordtiM,  ITcern^r,  ActSinglin^  etc.  Souvent  le*  os  lui  restent  dans 
le  gosier...  • 

rignore  pourquoi  eee  noms  eont  là  rangée  à  la  flie;  je  n*ai  jamais  parié 
de  Salntp-Victor,  nt  de  loemer,  le  poète  allemand;  Je  ne  lala  ahiolaneat 
deqnel  De/jardin»  W  s'agit.  M.  Loyson  était  unjenne  pnbHclite  eetlmable, 
un  Jeune  ami  de  M.  de  Serres  et  de  M.  Maine  de  Biran,  qui  promettait  un 

homme  politiqiio  tnlrnt  et  à  qui  j'ai  confsnrré  autrefois  quelques  pacc*  de 
souvenir.  M.  Vinot,  M.  Sini:rm,  ?nnt  df^s  noms  qui  parlent  d'eux- méme>,  et 
qui  «nnt  au  de«^us  de  la  hone  et  de  l'av.inie.  —  Puis,  revenant  i\  5f>n  plan 
favori  d'ur?e  histoire  dramatique,  M.  de  Balzac  ne  cesse  de  me  régenter,  et 
avec  quelle  acience  ! 

«1l«a,lta*apas  toute  valrca  gmd  dnas  dsat  l*<poqae de Satel-CTran,  edtedr 
FlMlomcfite  de  le  réotuMomi^  rtdtt  ê»Nmm,  «Ne  dt  ta  Balte  Vm^HmÊ  laal 

les  quatre  premien  aete$,  dont  le  cinquièaie  est  le  fatal  Bref  par  lequel  un  Pxpe 
tvf ugle  et  philotophe.  encenié  par  d'avruples  philosophes,  a  détruit  l'ordre  des  Je»aite« 
contre  sa  conviction  et  par  intérêt.  Oui,  l'œuvre  de  Bosauet  {Ut  JitléiUif  l  œuicre  ét 
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B9$$mt  !)  a  erooié  loin  GanfUMU,  Pape  vévolotioiiiiaivt,  mort  «ftay<  d«  MB  «mage  * 
Quel  dniMetqiieUMUiinl  ■ 

fcsl-il  besoin  de  fairo  remarquer  que,  dans  ?a  distribution  fabuleuse  des 
actes  de  ce  drame  de  Port-Royal ,  Il  s'obstine  à  placer  toujours  la  dispute  do 
PAiétoD  el  d«  Boiraet,  et  (qui  plus  est)  il  la  plaea  «Mnirépoqoe  de  la  Ré- 
Toealion  de  l*fidit  de  Nantea  qui  était  conMimiiée  plus  de  dli  amiéee  aupa- 
ravant, et  qui  d'allleoft  ne  le  rattaelie  paa  davaDtage  à  la  qoeitlmi  de  Port- 
ReyalP  n  B*dciiaufllB  de  loi-méoie  à  la  vue  d'un  al  beau  aqiet  et  se  monte  la 
tête  en  en  pariant  : 

«Qoelle  tlehe  pour  on  hittorien,t*écriM-{l,d'expHqoer  lepovqnoi  d*anpirtnn«l6D- 
tendu  dam  te  gouvernement  moral  de  T  Europe ,  dont  les  destinée*  te  jouaient  alors  !  Aujour- 
d'hui, l'histoire  doit  procéder  à  la  manière  de  Montesquieu,  daui  la  Grandeur  el  la  Dé- 
mdwict  dm  AMmIm,  et  bob  à  la  maièn  das  RoUêm,  det  Gitèamt  daa  Amm.  dia 

«> 

Quel  asaanUage  Insensé!  Home  et  Gibbon ,  les  historiens  pbiloooptaes  à 
côté  du  naïf  et  crédule  Rollln  I  et  à  leur  suite,  brochant  sur  le  tont»  M.  de 

Lacépède  du  Jardin  des  Plantes  ;  on  se  demande  pourquoi. 

Suit  une  grande  tirade  à  effet,  toute  une  profeiaion  de  foi,  à  la  plus  grande 
looange  et  gloire  de  l'absolutisme  : 

«  Louis  XIV,  saehons-Io  bien,  est  le  eontinuatenr,  par  Matarin,  de  Hîehelleo,  qaH 
continuait  lui-même  Catlieriiif  de  llédici!»  :  Irs  trois  plus  beaux  g^'nies  de  l'absolutisme 
daot  notre  paya...  La  Saint- Barlhélem;,  la  prise  de  la  Hoebelle,  la  Révocation  de  l'Kdit 
da  Naaiaa  sa  tiaaoaai.  L*aala  da  Lada  XIT  est  la  dteoêmM  da  aalla  Imaase  épopée 
•UaMée  par  rimpradenee  de  Charlea-Qaiot  ;  cet  ada  graad  al  aaarafwi  ast,  nialgiié  iaa 
hypocrites  clameurs  des  Sainte-Bena  d«  loas  les  Ismpa,  ona  dMaa  à  la  haolaar  da  laolea 
les  choses  da  ea  rè^oe  ooloasal.  • 

J'ai  eu  peu  à  parler  de  la  Révocation  de  TÉdit  de  MÉnteadsns  Port-Rtfoif 
et  je  ne  l'ai  dû  faire  qu'incidemment  :  je  m'honore  cependant  d'être  com- 
I»ris  parmi  les  désapprobateurs  de  cet  acte  inhumain  et  impolitique.  M.  de 
Balzac,  à  cet  rndrolt  de  sa  diatribe,  mn  perd  de  vue  el  développe  une  théo- 
rie iiiêtoriquo  à  l'usage  des  utira  de  tous  les  partis;  c'est  surtout  une  Datte- 
rie  gpQesIéie  au  parti  légitimiste  dont  ce  pan'enu  s'était  mis  par  genre  el 
par  vanité,,  et  nne  insulte  à  la  monarchie  de  Juillet  à  laquelle  11  8*ima- 
SlMll  apparemment  que  j'avais  voulu  rattacher  Por^Rojral  : 

•  Ou  te  peuple,  ou  Dieu!  Le  pouvoir  ne  peut  venir  que  d'm  haut  ou  d'en  bai. 
Taaiair  la  tirar  da  srilice,  tfasi  toaloir  (Ure  nardier  les  natfooa  aar  la  veam.  J*adaft 
la  lai  par  la  grlea  da  «eaj  j'tdiaite  la  «sprtasalaat  da  paaple.  Caibartaa  (da  «lildi) 
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et  BobMjpirm  ont  ftit  nnème  œavre.  l.'ant  et  l'iutre  étaient  utnt  tolénnet.  Anttt  n'ai-j« 
point  blâmé,  ne  blàmerai-jc  janiai»  riotutéraacc  de  1793,  parce  que  je  n'eatcads 
qot  di  BiaU  phUoaopkM  «I  des  tyoopbMitti  hliiniH  lliMérasM  relificaae  «I 


AiMitmi  plit  et  pompeux  élofe  de  Vmtftmt  IHooIm,  qsl) 
l*ftvait  Um  iMoaHU  «  RoMte,  il  qiU  pradana le  moI  « 
■■■H  A  la  iHuitanr  da  aoo  Bnpiia»  Aigâa  4a  la  gnoè 

Pierre-le-Grand,  à  la  fois  Pape  et  Emperenr,  »  il  revient  à  Port-Royal  q«*ll 
confond  de  plot  an  plue,  dane  ion  invecUve,  a?ee  la  monarahla  da  Initial  s 


•  laleeifeoIrfB  d'an|<wJ%rt,  «tee  m  tfaoUe  el  ttehe  IbnM  de 

•ans  T^tolotion,  s«n«  rourifo,  aTjirv,  me^qnîno,  in*'ftr('i^,  pr^ffranl,  pnur  sa  Chamhrr, 
des  nuages  nu  plafond  dr  Ingrrt,  rt  rcprwnl^  par  lt%  gens  qac  vooi  mtpt,  était  tapie 
derrière  Meuiemn  de  Port-Hoyal.  Cette  aiTière<-garde  et  eette  arrlère-pcniee  eipli» 
qM«l  poOTqooi  dti  hoaHM  eouM  Mttrii  a«ilcni,  tanat,  PaMal,  ka  I 
raMadhalaat  lewèttaMrt  m  oatmrfMamal  4  Pect-Koial.  • 


MdUèn  naB  Iota  dai  BIgoon  «I nttidié  à  PortRajal!  —  Mala  ne 
anMoni  pat  en  al  beaa  dumlnt 


c  Aa  Km  d*«abfaiMr  ea  leiel  il  'mi,  if  neloril,  de 

vou  ce  qu'A  fait  M.  Sainte-Beuve?  Il  n  ^u  dans  le  vallon  de  Port-Royal  des  Clianpt,  à 
ail  lieuet  de  Pari»,  à  Chevrew&c,  im  petit  cimetière  où  il  a  déterré  ie«  innooenU'i  reliqaea 
4e  Mft  paeudo-aaiuts,  les  nuti»  de  ia  troupe,  dea  pauvrea  &Uea,  dea  pauvres  (cauuea,  dea 
pwvffM  bliaa  kim  H  Hmmi  ptmrii,  8a  Mabrda  aMM,  ri  tliiiwial  ■wii 
rétmrtctiomiiUt  •  rouvert  lea  eafeaeila  ai  damait  et  où  toat  Vctorien  tAt  laiiiÉ  dar- 
mir  la  faniille  rut^tée,  vain«\  orgueilleuse,  ennuyeuse,  dupe?  ft  dupeoae,  des  Aroaaid!  Il 
>*eit  pastionoe  pour  les  immortels  et  grandioses  oicaweurt  Du  Fort,  Marias,  L» 
Mettre,  Singlin,  Ba$ele^  Viiard,  Srrirourt,  Fforiof,  Ifi/ierifs,  Baiiiê... 

a  Ralailiri,  Aiéllcfartf  £a  ^sHMw^f  AawdafiMi  GaiidaWf  ^a^nMMif  ffeoMAt  vaift 
dea  grands  bonoica  aaUMa  daaa  ha  watagaailm  da  rUttaha  et  an^Mb  a  rigâa  daa 
kda^  • 


Ce  M.  Du  Fort  qui  eommence  la  liste  est  sans  doute  M.  Amaaid  Do 
Fort,  frère  de  M.  Arnould  l'avocat,  el  dont  Je  n'ai  parlé  et  dû  parler  que 
dans  les  pr^llmlnnircs  de  mon  sujet.  Tonte  rpltn  liste,  au  reste,  c^t  tlrenée 
par  un  ennemi  qui  ne  .«ait  point  la  valeur  des  noms,  qui  les  brouille  encore 
plus  plaisamment  que  méchamment,  et  qui,  dans  ses  quiproquos  burlesques, 
se  méprend  sur  les  points  mêmes  d'attaque  qu'il  pourrait  trouver.  G*eet  «ioai 
vralmant  qna  IV>n  cbdatiatt  taa  advanairea,  il  l'on  an  avait  la  dwix. 

Ja  tt'épuUani  paa  cet  ananal  da  anovaloea  râlions  et  4*lq|orea.  Bn  on 
endroit»  M*  de  Balaac  a'an  piand  A  Pamal  Inl-odnie  otraièTe  une  bémt  ém 
mad  darifata  moraUila»  qal  n  dit  s 


L/'iyiii^cG  by  Google 


APPENDICE. 


547 


•  J«  •"Êâalif  fM  m  Wmm  qui  poMède  m  vtrta  do»  iNte  m  parliellM,  i^Hm 
«  pt«Mt  «D  wàam  tÊÊtfê,  te  m  famU  d«f«é,  la  wta  opfMét,  tel  ^*4lait  tfpiaU 

■  Bondu,  qui  ivait  rextré»«  valeur  jointe  à  Teitréme  Nnigaité;  car  aotreiMnt  ce  n'ett 
•  pas  monter,  c'eat  tomber.  On  ne  montre  pas  ta  grandeur  pour  *trc  à  une  exti-éfluté» 
«  mais  bien  en  toucbaot  les  deux  à  la  (ois  et  remplissant  tout  rcDlre-deui  ' .  » 

a  J«  M  %th  ricB  de  plus  fans,  dit  V.  4*  Baliae,  qot  la  proposition  d«  PaMtl...  Kn, 
Dico  ne  demande  pas  an  hommes  cet  équilibre  sur  la  corde  raide  «T«e  lei  vertut  op- 
pmpf"i  finns  rbnqiio  mata.  VifmIfoUenee  wMlhimatifm»  tooIm  p«r  Puni  ferait  d'an 
homme  on  noa-tens.  ■ 

M.  de  Balzac  n'a  pas  comprii^  Papcal,  et  c'est  font  simple  :  Pascal  demande 
aux  lumunes,  même  à  cenx  qui  ont  une  grande  vertu  ou  une  qualité  émi- 
Mirfe»  im«  aotra  qoallté  qui  fitse  eootrepoldi,  afin  d'ihteiiir  réqnllll»» 
HMfal.  C«t  à  roeeatlOD  4e  laint  François  do  Sales  (pago  358)  qoe  i*al 
donné  de  «lté  pensée,  en  la  citant,  le  eommentatre  «inl  a  tant  éhoqné  M.  de 
Balue  ^  et  11  s'y  est  venu  blesser  comme  à  une  personnalité.  En  protes- 
tant et  en  regimbant  si  fort  à  cet  endroit,  cet  auteur  excesflif  n'a  fait  que  se 
trahir  lui-même  :  en  effet,  il  est  de  ceux  qui  ont  toujnnrs  abondé  et  versé  dans 
leur  pMpre  «cns  ;  doué  de  quelques  dons  rares,  mah  gonflé  de  toutes  les  pré- 
tentions, il  alla  toujours  ;i  l'extrême  de  ses  qualités  et  au  dclA  :  ce  qu'il  avait 
de  bon,  il  l'outrait  et  le  gâtait  en  le  foriiant.  Il  usait  et  abusait  des  passions 
de  ses  personnages  Jusqu'à  la  manie ,  Jusqu'à  la  (Irénésie.  Il  en  tenait  lui- 
mémo  dans  tonte  ss  personne.  J*al  quelqnerots  famé  de  InJ  avee  cens  qui 
Tont  le  pins  looé  dopais  sa  mort  et  qui  ont  écrit  des  biographies  et  des  son- 
Tenirs  le  pins  à  son  avantage,  a?ee  Léon  Gotlan,  avec  Théophile  Gantier; 
J*al  Isit  à  ces  spirituels  auteurs  mes  objections  sur  son  compte,  et  leur  al  " 
dit  en  quoi  il  me  paraissait  avoir  manqué  pour  être  ce  génie  éminent  qu'on 
st  nililc  (h  gormais  saluer  en  lui  de  toutes  parts.  Et  l'un  d'eux,  allant  au  de- 
vant de  ma  pensée  etré&uniant  ses  bizarreries,  se>  excentricités  de  tout  genre, 
disait  :  •  C'est  encore  plutôt  un  monstre.  »  Je  n'en  demande  pas  davantage. 

Il  ne  termine  pas  son  réqnlsllolre  sans  dler  ponr  témoin  à  charge  contre 
mol...  qui?  la  dncbesse  d*Abrantès.  ~  Une  madame  d'Abrantès  Invoqoér 
cemme  antorilé  dans  nn  sqjet  où  sont  maîtres  les  Ylnetet  les  Boyer-Gollard  1 

Il  insulte  enfin  nne  dernière  fols  an  pays  qnl  m'a  donné  bospltaltté,  et  se 
rit  de  la  crâne  ignorance  du  Suisse  (ce  sont  ses  expressions)  qol  m'a  oiTert 
nn  abri  propice  et  un  auditoire  fsTorable  pour  les  premiers  essais  de  mon 
travail.  Ëst-ce  assea  immonde? 

'  Te  vrai  fptte  niaint<'nant  Mppnis  r«>ilitlon  Faugirc'j  est  celui-ci  :  «Je  ii'.ifimire  point 
Vfjcrs  d'une  tcriu,  comme  de  la  tateur,  si  Je  ne  vois  en  même  temps  Ytxcis  de  la  vertu 
opposée,  comme  en  Épaminoodas  qui  vraU  FatlrfeM  nlav  et  l'extrême  bénignité  ;  car 
airtroMBl  M  •'«!  pas  «Mrtar,  M  toodicr,  ele.  •  U  pensée,  ea  ess  «mas,  pvdln 
plna  juste  encore  ;  car  c'est  à  l'excès  d'une  vertu  que  Pascal  demademeaBlrspoids  direct 
suffisant.  De  môme  dans  l'ordre  des  talents  littéraires  :  la  force  sans  correctif  va  à  la  vk»» 
ICBM  «t  à  la  brutalité;  U  doueear  sans  restriction  va  à  la  moU«se  et  à  U  (adeor. 
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Et  maintenant  Je  crois  que  J'aurala  le  droit  de  eonelimqn^an  hommBqDi 
a  êccumulé  dorant  cent  trente-cinq  pages  de  telles  absurdités  et  de  tels  son- 
sens,  n'est  pas  et  ne  saurait  être  doué,  même  dan»  un  autre  ordre,  de  cette 
supériorité  de  génie  qu'on  lui  prête  si  libéralement  :  il  n'est  pas  et  ne  sau- 
rait être  de  l'élite  des  mortels.  Je  laisse  les  générations  plus  jeunes  dëcoa- 
vrir  chaque  jour  chez  lui  des  beautés  nouvelles  et  des  mystères  cachés  ;  je  ne 
nierai  même  pie  qa*en  caoïant  evec  (|uelqaee-nBi  de  mes  Jemies  airis  Uber- 
Hfw,  |e  n*ele  entendu  snr  Balsae  des  théories  très-étrtnges,  trèe-«mnsmites» 
et  qfû  avaient  eela  de  préeleui  pour  mol  qu'efles  étalent  bien  an  point  de  fw 
de  cet  anteor,  et  qu'elles  me  faisaient  comprendre  tont  son  snoeAa.  Car  la 
société  actuelle,  ne  l'oubUes  pas,  les  générations  présentes  aiment  et  préco- 
nisent dans  Balzac  l'homme  non-seaiement  qui  leur  a  peint  leur  \\ce,  mais 
qui  le  leur  a  chatouillé  ;  c'est  pourquoi  Je  les  récuse  comme  Juges  en  dernier 
ressort  :  ce  sont  des  complices.  —  Dans  tous  les  cas,  pourquoi  s'est-il  avisé, 
cette  fois,  de  sortir  de  sa  sphère  et  de  son  domaine?  Pourquoi  s'e^t-il  en- 
Saté  si  à  réConrdie  dans  le  vallon  de  Port-Royal  :  J*ai  profité  de  l'avantage 
du  terrain. 
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